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defleroeot ,  dans  le  Lycée  t  des  matériaux  %u^,  ^islorims 
k  ipcuir  /  l^  «(^eîv44Q4  de'UiCfpM^b,  plus,pr«s«éfl  qiie 
»0m  f  hi$iifi%^i^\  4v^c  cefi  xa9\én9M^  assemblas  &  laMl^. 
M.  le  vicomie  .d!A^l<9<^^Ufft«  dmift  t'Ei^ao^ôi  Mint  ^$si^t 
U  foi  4'MHmi  i  Wa  Mle^  ^(  It^  ^oaiiiueas  d^  ul  Lc^rè- 
lafériearej^M.  KjBjratiry.  dan^  le  jp^eJ^ii^^H  Beauftuimoir 

le  fti^riioel,  qiAÎI  %.ei?  eriHÎle^  paKçpir4  ipf^t^  )^J?^*" 
Ifgoe  eu  itoQUDQ  qui  se  spqçie  j^aqîos  de.  v^i^ilei  liefuc 
.qyQ4^  fuirt  mi  livre  a  l'A^mOTifl^e  ^ççwn?  q;)f  ji^l 
epjMidévaiW«t d/iÀS.k.fJa» àe^ÇTrifitanlç  fqjf^^g^uri^pûun 
,M«Ë(ippoigrlêBoiin«iier«  màrck^nt,  dU«41  ^  p^^jr  lev^ir^çfs 
Aà  Walicrr&oolii»  uops  d^i^oa  aMiptH'4'bui,sços  ^  titre 
des  FUUks  Pommer  de  f/k  m  gçp^  ,  i^n  ix^ipa  hUu>- 
fiquedonjt  te  dépurtemeot  d^  Fini^t^^re  f«t  le  ttH^&tre*  Cet 
•Mtear»eo  qualité  dt  m^mbrede  la^otiiété  de  GéQg(xipbi^9 
-m  na  le^  lieox  piAr  lui-même.,  et  il,  ^oin(>leran  qit'on  dût 
s'en  r«|^oner  »n  ^i»c>îgnag<{  xI'mp  vajageur  qoi  a  reî;i:^ 
les  'Meo.nJtaiiea^eM  dWe  «ocie'lésajvai\te|^)puii8A4it  d'uue 
î«ite  o*i|aidiu*atiQ«w 

(i)  Djfax    toi.  in- 19  ;  à  Paris  ,  chf s  A.  J.  Rtiian  ,  tibratrç  j^  rc^ 
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Tom  ces  oarraget  prooTent  une  chose  i  c'eti  que 
les  Parisiens  ne  se  contentent  pins  de  sourire  en  parlant 
de  la  Bretagne  ;  nuis  tjn'ils  sont  arrivés  au  point  de 
croire  qu'elle  mësite  quelque  attention.  C'est  fort  heu-» 
renz  pour  nous  «  H  tant  en  conyenir.  Si  Tamour  de  la 
yfétiié  guidait  la  plume  de  ceux  qui  ont  clierch<$  dans 
les  souTenijrs  de  f'Armoriqne  les  sujets  de  tant  d'on-* 
▼rages  ;  aide  par  les  Parisiens ,  nous  parviendrions  peut- 
4tjce  i  connattjre, nous-mêmes  et  à  faire  connaitre  no^e 
patrie  aur  étrangers  ;  mais ,  quelque  empresses  que 
nolis  soyons  de  recueillir  ce  qui  a  trait  à  la  Bretagne 
4an&  tout  ce  qni  s*iiaprime  jonrneUeQient  $  nous  deyona 
«irpuer  franchement  que  ndus  p'avons  rien  trouvd  dana 
les  onviçages  ci(és  j^lus  haut  qui  ajoiitât  ^W  ligno  de 
plus  &  nos  souvenirs  historiques. 

En  recevant  les  FïeiUês -Femmes  de  File  de  Seins 
nous  .mettOQS  la  plume  ft  la  maiii  pour  mettre  en  garde 
les  lecteurs  d|i  Lycée  contre  le  prestige  des  réputations  et 
l'impëritîe  de  Cen^  qui  spéculent  (i  nardimeni  sur  1^  en-' 
iriositë  publique, 

'AL  Bônneker  s'^t  empvté  de  quelques  pages  du  Voyage 
de  Gaad>ry  pour  dqnncr  une  couleur  locale  à  une  action 
qui,  en  eUe-^méme»  est  fort  peu  morale. 

Leon^Mériadec  de  Kerdanet,  jeune  homme*  que  Tao* 
teur  représente  comme  up  être  maussade  9  égoïste  et 
d'un  physique  pevi  asrëahie,  parvient  /  on  ne  Sait  oom* 
ment  9  à  plaire  à  Louise  de  Soulanges ,  jeune  demoiselie 
de  dix-rhuil  ans  9  belle  comme  tontes  les  heKânes  de 
roman.' En  même  tems ,  il  voit  passer*  près  de  lui  et  de- 
vient amoureux  de  Juliette  Leslevenne,  jeune  fille"  de 
Ftle  de  Sein  9  qui  se  fait  débarquer  sur  le  continent  « 
pour  aller  soigner  une  parente  âg^e*^  infirme.  L'hy- 
pocrite Léon  parvient  «  on  ne  sait- comment  eneoré  9 
h  8é  faire  aimer  de  celle  innocente  créature ,  plus  jolie 
que  Louise  elle-même.- Tandis  qu'il  fuit  ses  apprêts  de 
noce  avec  l'une,  il  séduit  l'autre.  La  "mère' de  Juliette 
s'aperçoit  de  la  faute  de  sa  fille  :  elle  se- rend  sur  le  ri* 
vage  ae  la  mer  9  avec  le^  vieilles  femmes  de  Hle  de 
St^in  9  et  là  ,  h  Theure  du  rendei-vouS9  attend  9  un 
couteau  4  la  main  9  le  sëducteur ,  s'apprétanlà  l'immoler 
i^lle-mcUpc  avec  la  coupable  Juliette.  Une  tempête  em*f 
pûclic  Léon  de  d^'b^u^ueir.  Juliette  es(  vccogduite  à  h 
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f  Maison  j^temaUe,  et  umtupjMce  n^M^ifÊ»  ûiSéréé 
liëoo 'troate  k  moyen  de  la  feiro'  enlefer  iiendlant  qae 
les  habiUM  doTtie  sont-néanis  à  une  fête.  Il  la  condait 
dana  om  de  ses  fermes  et  la  laisse  renfertn^'  dans  uoo 
diambre  dont  il  preiMl  h  cUf  poiiv  aller  se  marier.  La 
^ille  LesleTenae ,  ootrëe  de  fenlètement  de  aa  flile  ^ 
passe  SOP-I0  côntibent«-»reo-letf  ▼ieilleafemenesdeTtles 
•Ile  assassine  L^n  à  hnsiant  où  le  prêtre  le  mMÎe  à 
Loaise  ;  ei,  quelques  jours  aptes ,  en  eetranadana  la 
diambre  oîi  avait  été  renfermée  Juliette  »  •'«  on  vit  an 
»  esdavre  dont  les  ehairs  dB|ioignet  avaient  été  rongées: 
»  c'était  tekti  d'une  femme  que  Ton  pouvait  supposer 
a  morte  de  fiim.^ 

Voilà  les  ëvëoemens  qai  remplissent  les  deat  volnmee 
«ne  nous  annonçons.  Le  ckoixau  so{et  dénote  on  défaut 
ae  goèt  complet  S'il  est  besoin  #  poor  mieux  eraver  dans 
la  mémoire  des  notions  historiqaes  ou  locales ,  de  les 
Mttacher  à  une  action  queloonque,  il  faut,  avant  d'é* 
erire  9  avoir  le  talent  de  la  choisir  mienv.  Ce  n'est  pas 
en  pimentant  la  nature  fanmaine  sous  ce  point  de  vue 

u'on  inaéresseles  lecteurs.. Saos-doote 9  je  ne  veux  pas 

'une  nature  fardée;  je  ne  Yeux  pas  qu'on  déguise  Isa 
crimes  et  les  kassesses  des  hommes  rmaia  1  pour  énioo«* 
Toir  le  ectur  homain ,  il  faut  autre*  chose  que  des  crimest 
au  lieu  d'insjpirer  de  la  terreur  ou  de  la  pitié  ^  on  ne  faic 
nattrc'  qne  le  dégoAt.  Les  gens  qui  écrivent  dans  ce 
genre-là  ont  entendu  dire  qoe  les  sorcières  et  les  fos« 
aojeurs  de  Shakspeare  étaient  des  conceptions  sublimes^ 
•t  Um  aecumulent  les  trivialités ,  croyant ,'  pour  cela ,  se 
npprocher  du  •  génie.  Ce  n'est*  pas  cela  :  Sbakspeare  a 
voulu  peîivbe  le  cosur  humain  tel  qu'il  est-;  et,  s'il  a 
cherché  quelqaefois  l'homme  dans  'la  boue  ,  e^est  qqe 
l^tienimra'y-  vautre  trop  souTcut;  mais  Shskmtflre  sait 
petndreries  vertus  qni.asmoblisaent  la  nature  humaine', 
et  9  quand  00  ne  sait  pas  se  relever  eomaie  lai ,  on  ne 
fait  j^rcnve  d'aacon  talent  |  on  ne  mérite  pas  môme  le 
ceprocbc  d'être  tombé  :  on  est  resté  oà  on*  était. 

Voules^vous  voir  comment  Léon  parle  à  Sa  mère  9 
et  conauent  aa  mère  loi  répond  ,  Jisea'  le  passage 
suivant  : 

«  A  l'heure  de  midi,  Léon  parut  déviant  sa  mère , 
^oi  loi  sourit  à.  la.  mantère»  d^  chiens  hai^ieuK  lors- 
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qu'ilr  AwlrfBl  le»ddB4«i  Lëw^nUi  jNOtr.Ç^feiidni 
m  mbï^  loi  préMBU  L»  Utm  qn^-éUt  «fraîi  ngne.  i^ 
,  flc.-^  Sht  «CD  r  diltU  âprfai  fat^r'lw^  Je  vaS« 
«pirtir»  On  m'Mvtm  ^odqaei  cffista.  BcIiim^  um^  ^ 
jala  JttAre»  H  •«>  rewir^J^  Ali  !  j'««lA!aM«i^  *«i^  Et  il 
jÊm  «ipproohâ  de  SâdalQie  Diuoûr^  ifH.etet:qiie  mt 
:Sh  âimê  OA  oubli  d'eUoDdiilieoieBt  alUil  :1m  fmn  )m 
AiH>îadre  Câroiie  ;  mait  lai ,  ttoBçuU  le'  tèofeil.  t  -^ 
Jkh  $«.!  ma  oi&re  »  j'ai  dim choie  à  voea  veiOinaD^iidcr«.««« 
JAa  .fuiOM  t^  Tenir  a^prèi'  de  viatiai  n'âUee  paa  Ui 
rdenoer  par  voë  dono^  ap aAîirea  en  triale  «vaiil  goA( 
-fU  W}U9  malaoa  ,  n'^teves  paa  Icop  k  voit ^  et  siirloQl  ne 
la  regardez  jamais  comme  Toua  me  irè|aitfefl  en  ee 
«nomenli  elle  croirait  eponaér  le^  du  diablfe.  » 

«  -^  Qui  le  brûlera  Jet  ifeina  et  le  pendra  «par  lea 
ijambet^  comme  la  carcawè  d'un  hibon  ÎJa  porle  d'on 
jnanoir^  lui  cria  fa  mère  d'une  voii  de^onDeirè^dont  Us 
derniers  sont  furent  à  peine  eooYerta  péri  le  aifltt 
nigu.de  Mériadeck»  qui  appelait  aou  ehidn-iia/.;  ,  •  i  ;  • 
*  \oiJ&  qui  est  Urît-mdral  r  «t  lrit*édifluna.  Il  fmt  nc^ 
Ajrpnd  ule«î  d'obsertation  pour  déaonvrir  danalle  eonr 
iaiiBe|niârQet  d'un  fils  des  seriUment  commeiceni-là. 
-  .YoîU  poprltntiesltTreaqtiipulIttleni  étns  la  capitale, 
;ei  qii'ron  nons  envole  dana  ootte  Bretagne  pour>no«a  ina« 
jUnire  ;  .e(  on  a^ireugino:  ane  noua  les  recerdtis.'aveo  la 
«nâme  docîlUe  que  les  oreolei  aceoelllaient  autrefois  ks 
bîbtioili^ues  de  pacotille*'   i 

,    &ê  Léon  #  qni  est  le  personnage  principal  dn  Boman  ^ 

«a'^xprinie  aîn^î  »  \^i^*  apnc  de  k  manière  dont  paarleni  ks 

Aialaloia.elkstfenMneadQl-tle  de  Sein  ,  qne  Fadtrar  inet 

en  sciQ««^^soot  partMt  In  tritialilcs  kt^plp^^oho^ 

•qiiant€à«  i^  Ma  diain  aèebe  etorocboe»  dit  une  Jès  vidlle« 

.Y  femmea^aoraitett'dnpkisir  &  s'attacher  i  seniMan  Vi« 

«  aage«  n  voiUdu  dégoûtant  en  pure  perte,  car  oin  peipt 

«donner  tm  démenti  i  1  anteuv  t  une  femme,  si  vietlie  et  si 

laide  qu'elk  soit  «  ne  se  l'avoue  pu  à  elle-même  ;  k  plna 

forte  raison  »•  elle  n'en  fait  pas  la  confidence  A  ses  con»- 

,pagnes«  Sa  main  pe  lai  semble  ni  si  sèche  ,  ni  si  oroehoe 

nuxllf  k:  paraît  at^x  aniresi  Enae  Tantrant  dans  k  fmijfe, 

1  homme  7  porte  son  caractère  et  ses  passions,  et  il  ne  Uot 

iMSkiaomcntirlanatnrehomaioe  pour  avoir  le  plaisir  de 

laire  ^dea  ^ortraitaavsaigxftGÎaaau  a  Un  rire  génëm  àou^  k 


»  Iiraift  renmi^i  m  hUMkefal  4«  {MokiMis.Wtf^ 
r  .".'f?^  *  *«««eiUic  Iw  taviwces  d»  J'oratear:  9  |p«» 
loi«i«e_à  to«»   honniMi  <iv  Air»  <le«  donpanitoon  r 

isui*!"  ^  Si  te  bon  goAtn'ëtail  {««là  ,  »  «t*it  «rèM 
fKiieit«tre  noof;  mais  mm  vom^»m  m  «jo'il  y  «  i  fraeuvr' 
i  Çr"d.«r"»'V""'*  «  f"«  d'exuavag«nce».i.  hâr.  Z 
Johenelvi  pr«*we  4  b«re  :  *  Ce«eea«,  di*  I.  «t^ie 
•  fitte^  n'mMsodte  <iel.  fontaiw)  ell«é.leg«él  àruw. 
••"**?,  ■»*'■  "<""•  «"»  »  ••""  det  cadavre».  »  Je,  n«  oi«i«i 
pas  iju  iJ  «011  ponibls  de  dooner  h.  om  h«IW,oe  ^  ^^ 
«u»,  4  cdfe  qo'eo  veM  frire  «inMir  el  pktiidrtt ,  «» 

J-»  »  les  urwialités  do  peuple  ».  ,ool  pt  4^  ^\J^ 
hors  nalore  ,  et  jamais  jeauefiile  n'a  fait  noe  conipamj, 
M  d^m  M  g«At>U  ,  Bavcc  ao'aat  emopaniisoa  soppose 
ta  oonmisstMe  d«  dearx  objets ,  et  qw  peMoé^iT  •» 
ntodde^  sans  dooie  »  i»'a  kn  d»grd[  «a  def4*oer«m  ^ 
toer  dont  ota  a  bvrf  des  eada  w  T*  ,  "*  *! 

J«  erpi*  4 oe  le  lecteur  en  a  assea  peor  ja^t  dtt  godt 
de  1  a«t«a».  «  y  a  d«ns  les  nMMrs  aotaelles  qiTeiitae  cfa«M 
d«»csi»M>t».es» «t  ^>U  p«.rqnoî, ..n.>*Xr^ 

pjMfidilement  possible  ;  mam  mentir  grawitettent'i  )# 

■«ore ,  etfatte^im  t«bl«âii  qo«  tfa  pas  wm  latdèk  sn^ 

kslun» ^ c'es» 4ti«  plu» qn«  ibaUadvoit.  ^^  ^ , 

Si  I«  roman  ettialiMrde  dam  smt  plan  tit  eàv^tér Mu 

SÏÏ?  I*»»^  ii*esl  pin»  fenv  en  lisière  e«  qn'H  teni 
«••  arWMMu»  ferment  «ne  rottfndei  tandiVttM.  h»...^  j- 


■M.  ~*^--".-'nT";»-  V'iî  "  ,.  ^'«"'y  pn  n'y  foif 
^  Î^f?-?J^  '  "*T.'^  pwdtons,  ttoo*  airtl*s  BÎe! 
2«wrfdir q^ «« sont  <lw mar«e» ««rre , «ya»f  a-p«<2 


pimiê  A  kotUeur. 


(8) 

%  l-il  t  cUm^M  catiUMi  »  d'aiteodre  mi  atitiÇMiireTaBt  ih^ 
w  diqner  det  mon  scmbUUes  ,  ëlevës  dans  leor  propriété  ^' 
yp  comme  étantJes  tumuli  de  qoelqne  légion  romaine  ,  et 
»  si,  k  quelques  pas  delà  QDheureox  hasard,  permetqa'ilse 
•  trouTe  un  fragment  de  rocher  debout  sur  le  sol  ^  co 
»  doit  être  le  tombeau  du  chef  f  qui  conserve  son  oidre 
>  de  bataille*'  »^       ^  ^  " 

L'écrivain  qui  plaisante  si  agréablement ,  et  qui  prend 
des  tumali  pour  des  tombeaux  de  légions  roinaiueSp  noua 
annonce  f  dans  une  note  au  bas  de  la  page  i5^f  qu^l 
s'occupe  actuellement  d'un  ouvrage  sur  les  imiùjuiiés 
armonames.  Il  faut  avouer  que,  si  ses  recherches. res«* 
semblent  k  celles  dont  il  est  ici  question ,  nous  aurons^ 
dans  nos  bibliothèques  y  un  ouvrage  d'un  mérite  nn— 
gfnlierw 

Pour  en  finir  avec  l'auteur #  nousi  allons  lui  sigtialer 
des  fautes  d'un  ature  g^nre*  Nous  lui  dirons  ^  en  con- 
séquence f  nue  c'est  à  tort  qu'il  avance  que  le  vent  du 
sud  porte  dans  l'atmosphère   des   vapeurs   humides  et 

Slaciales  $  et  que  les  flammes  rouges  qui  s'échappent  du 
isque  du  soUil  plonsé  dans  la  mer  s'allongent  en  co^ 
lonne*  Ce  stjrle  est  de  quelqu'un  qui  ne  connaît, pas 
mieux  la  nature  physique  que  l'auteur  de  Tintrigae 
du   roman  ne    connaît    la    pâture   morale.   L'hrimt^ 


quelquefQÎs  il  semble  coupé  en  deux  ;  mais ,  danrtona 
les  cas ,  il  est  dépouille  de^  ses  rayons  |  et  les  colonnea 
nu'on  suppose  ainsi  se  r^uisent  i  sur  la  mer,  k  nnù 

notes  à  la  iBociété  de  Géographie  ,  il  est  cUir  que  la  so-^ 
eiété  ne  sera  pas  mieuxservie  que  noua  antres  Bre-s 

Je  ne  parle  pas  des  fautça  de  langue  t  les  fautes  canita«» 
les  de  l'auteur  empâchent  de  songeir  mx  petites.  Il  est 
f  oipossible  de  lire  .un4»reil  livre  sans  se  «révolter  ^c^n- 
trele  mauvais  goût,  et,  9  qfiavd.la  rotiscîence  littéraire 

ui  ba^evRn^  f  <^  ^^  P^^  01^^  frire  attcntipa  k  d^ 
légers  scrupulest 


(9> 

'tl  Wy  à  kia%H  icfhtitiielil  qui  dontie  dH  ûhamfc  i^  Viié^ 

^  p  c'ea^  la  curiosité. Si  ^  an.  Kea  xlela  guider  cooten»-^ 

lemcnt  »  on'  la  '  tfompe  ,  on  brif  poar  jamais  dams  le 

l^r  de  rhommé  le  goût  des  recbercnes  utiles;  Cette  ft>iihf 

f  rcmians  i{ui  pairàit  tous  les  jours  ^'  loin  d«  provo<|«er 

'  cariosité  f  I  éteint*  On  se  lasse  de  lire  ,  pareè  qu'oti  oë 

.  que  des' mèfeièoiigtslt.  Au  lieu  de  faite  bonnattre  lèslo^ 

Aàlites  en  supposant  des  intrigtek  rotnatresquea  ^  on  ne 

'fait  iru^embroniHer  les  idées  leà  pkis  claires  y4es  notions 

les  plus  exactes»  On  Ttout.,  sur  la  Bretagne,  des  K^rreti 

h  Walter-Scdtl ,  et  éù  n'a  pa^  tnémiai  m  et  rèetifié  cbtiir 

lie  ses  historietiSw  Que  le  I^)rcée\AmioHcain  ait  du  inotiis 

un  mérite,  c^ltit  de  protaèter contre  •ceàinhotàtions.  Sèa 

irédactenrS  peuVevtSe  tromper cdtniie  les  antres;  tniûs 

ik  rendront  tin  sèVf  iee  *éel  à  lenrs^«oitipatriotes  ,  s'ils  les 

krei^issent^et  écarts  de  ceufe  qoe  TèpHiibn  publiqiieab- 

^boeillede  t^ritéreobèf  On  lenrdiira  pent-4tr6  tin>)Otir.â 

^' Vona  n^arei'  pas*  fcrit    grand  bien  >  par   tons-mémes  ; 

'*^  mais  tous*  ë¥er  pbésenr^  qaelqvleSi^tis  de  la  coAtao* 

«  gien.  #  Et  ces  patolês  seront  |i<Nir  ent  un  éloges 

MÉRIADEC. 

I    »  .  «*  *»  ^      -       .  ,        ,  î        lit.  ' 


TOYAGÉ  WTTCtoÈSQUE 

Î)ANS  LB' BOCAGE  DE  lA  VENDÉE, 


•t 

•    •    •   1     j 


SaiDt-lLaufent.  le  à  îiiii  it^Si     *[ 


■■  •'.   ^     '^^    .^  ^^.     -t.  - — ^mm^      uriTM    T~  I  h   r    ri      m  ^^        mm.       *     .    I       '        j 


Yons  welhMtm  dematidé^  ttiott  aimable  àn^i^^  «tiréaft 
'édite  «de  ii^iMofpge  danft.  le.Boci^  data  yendécijcf 
.vais  essaybr  flu>n  pas  de.déifoiQdfe.^4ff^iè  seultipent  dfe«- 
.qmiKÉ^  qUelèoeÉHrUiics .  des  luises  que  )de ,  paja  «  de  Xwtl^ 
^  d^inipôia^  i  mmoire  tf  a!*.  iMssai  d^  m'offi^  denoU 
inees  jama;  qner^iji^fMaieoiMi  ,  i.'V*  j  >  .   .   .  •>  . 

}  •  fc  pe  sais  ;iî.eft!qiiri>fQà  fti|r«(/i»uA  dite  dft.eeùo  cdi|^ 
Irée.iYwu  «li  at  MUfié'  oiie  ddés -Meo.  ynsie;  mais, M 
wogrn.pai  qpJnU^^i^ttriqM  tkoae  d(a Affi$te  oa.dai  «m^ 


la  bdlt.e^  ri9itie'li44i«,.;quc  rçUfc.  piriie  de    U  Vcn<Me 
'%ff€l6é.l€  Boeàgc  i  y^kt$' fkiltorrHiikt$€%  variées  ,  p«j{* 
' ém§t%  nhdtrmdùt  ^    vM^dvê    fratchet   et   limp\dt% ,  ,huià 
Bmmïurti  p%  Uinif âiu«Hix  i  tibUQcl«Dce  de  gréiAi  »  profusioo 
4e:fffiiii6  y  i^at  j  mriiie  à  ibaqute  pM  U  AfriUe  Ansooie, 
au  irmt  do  bon  rôi.EVandhe;  depoi#. celle  dare  rspê«e 
•d'iluffiiinH  ,  dont  parlé  Vi^gilé,  Jusqii'î  ces  grands  trou- 
peint  «le  L^iifs  de  Cù'iumhe*  U  v'j  manque   quf  ses 
j'ttîoea.  EqcviIp  n'^  esi-elle  pas  cutijMoient  dcfpouf vue  ; 
:cnr>t  sans  parler  de  ces  difhria,  toisies  reaies  dés  di*- 
eÔTMirft  civiles;  qui  f  pour  b'éire  pai  antiques  «  n'en  rajH 
'pèllenl  .pas  moins  <de  grands,  soaveniri  j  il  ,s«ifl|fait  da 
.  pafrowr  ks  lotnrs.gQlbîqiies4«  vieû|  ea^lelde  Tifiaoçes , 
el  âé  deacrfidre  dans.  les!im«icoHrsii#alejrr»Mls  d«  Pied- 
da-^Fott  V  ^  où  se  Uib^kTeia  donae  sièges  de.gijanii  creM^' 
.antofor  d'un   bassin  jci'ràidaire'louioors  pleîif  d'nne  ean 
fi*oiiie  el  limpide  l' ihoôiinient.  cona^cié  4  des  usages  ii^ 
•faMsnos  I  el  l'on  se  Irciu^eràil  lonl^i-coiup  enlourea  de 
cet  rienisouVjcJiiri-qiti  sTelètebi  4tns  l'ame.»  ooauue.  les 
derniers  soupirs  tles  geoeVations  écoulées.  On  ne  visile 
point,  sans  un  vifîntérfl»  les  antiquités  d'Âvrillé,  qui 
Tenapnteot  aux  druides;  t>n   n'entre   Bei»i- dans  celle 
chambre  Au  Farrk«Soubise  ,  où  reposa  Henri  IV ,  6ù  l'on 
ronserte  encora  le^id^  cagpsnd  prime*  sans  éptonier 
cet  attendrissement  quHospire  le  souvenir  d'un  bod  bdi. 
Mais 'anjourd^aj^  J^  Mb^^otmenn^ieBdnii'd'aucmi  uié 
ces  vesiig<rs  dès  teiià  passes/ Je  n*ai  èticbrë  rencontré  sur 
ma  route  que  les  msTudeslIe  Mortagne  ^  les  magnifiques 

}»6inis  â^.  vue  des  Herhit^rs  <çt  le  tombeau  du  père  Mon- 
Wrt'a'âa(ul-Laul*enl":'je  niie  bornerai  à  tous  décrire  lei 
diverses  sensationrqpieleni:  afliecl  jn^a  (fit^éprouvcr. 

La  première  ville  que  Ion  aperçoit  en  entrant  dans 
fa  ¥Hidéé»  est  (HiHè>»de  Mortii|f«ej  Assise  en  ainphi* 
•tbéitni  so/r  éne'cfhafne'dei  é6teaurqiie4Mig«e  la-Sèvi^ 
^antai«B'>  elle  ti^d0¥c>/*piif<  ttlIe^tnélDe^  rien  ide  eurièuii 
'>Sm W^sdtrs  «I  ma)  bAl(ésv(MteiJtremèléea<féd^aiiibref, 
^«ui  kiiidimtieiit4^àir'ddlal>it!>  ses  tqcsi  inégales,  pavées 
d'np  caillou  large  et  poli,  Si^tit  îrtîéyub'(|i»{et  éttoiles.  U 
-f'ii^â^  autrefotsuftf  WWf0l  dbbénu^itiit»  i  qui*  padiait 
*^tfi-)ttplui  riche* 'de 'U'icoiilre't*;  ses  ruines  anoonaènt 
WÊÊê  f^âtraclîoQk  MAéfaatt  -B^iWa^m^^mÊ^  k  um«>iM 


Wc  ft  ii»i  encore  rerâqet  de  mi  decortiSonf  ie  OMvaei  «il 
d^  vecétattx  ;  «fles  qe  Uiatentdaas  i^aoïe  (|«'o«  •entîmeiil- 
lie'uîbTeg'celai  «iroa  éproave  ûàun  let  ^i«ui  eè  ^k'nt  cT^* 
passer  le  génie ae  la  <Ktlrarltoti«  fioa  cbâteeu  »  éplnu^i ;l 
eu  ruines  »  offre  da  moini  les  restes  d*one  arcbllettitre 
gothique  :  les  souvenirs  dî'S  iems  dievaleresqoeï  s^j  rtr 
Iracenc  sur  quelques  décombres^;  une  salle  iasse^  bit'ii' 
conservée»  des  escaliers  touroans  el  ¥odtà«  des^iÙsstres 
noircis  par  le  tems^  d'eoiiqiies  armoiries  à  demt'-effikeec  s  ^ 
de  vastes  c*t  profpniis  soutrrr4iitts«  des  restet  de    vieilles 
ftirtifimUons  peuvent  attirer  «n  moment  l'autiquaiif  ;. 
mais  A^  rttft  fenêtre  dont  l'-etteadrement  subsiste  lOcoi e « 
le    paysagiste  découvre  des  vues  délicieuses  ;  il  se  r««p« 
pelle  (çs  Alpes  et  te. Piémpnt^ 

Oenv  chHtnes  de  rorhers  parallèles  fesmetit  cnir« 
leurs  roés  un  pio  ^  lAne  vailee  profonde  que  <*«  t»\  re  U 
Sèvre  :  une  des  plus  belles  grandes  routes  ^  qui  soient 
en  France ,  taillée  à  mi*c6te  dans  le  Qanc  de  la  monr 
tagnc  «  descen4  psv  tine  pente  douoe  jusqu^A  la  rivière  , 
remonte  ensuite  de  l'autre  télé  k  la  hauteur  d  une  p«5liiç 
esplanade  plantée  tle  peupliers  »  enir' ouvre  U  i*  otilagnf 
etdi^parah.  Cotte  route  était  autrefois  très- tang^-eiase  • 
inais  l'ingénieur  9  pour  adoucir*  la  rapidité  de  Ja  des* 
cente  9  Ta  conduite  habilement  par  un  lé^er  circuit 
pasqoes  sur  le  potu,  dont  l'arcbrtçcturè  élégaùte  et  fa- 
eilecontruste  avec  la  niasse  imppMute  des  rochers'  entrV 
Usqpels  il  est  ctHistruii.  U  vié  s'élend  point,  au  Oor^iy 
jusqu'au  picnldisia  mont^^gnet  nnç  chapelle  occupé  les*^ 
pace  qui  L'en  sépare. 

De  dessus  ce  jiont  la  vue  est  r«i vissante  :  la  Sèvre 
sortant  au  loin  dé  derrière  les  rochers  ,  roule  majestueu- 
sement ses  eaux  argentées  sur  line  surface  unie  :  c\'^t 
d'abord  une  nappe  étiubelantê  des  feux  du  jour  ;  mnis, 
en  approchant,. elle  baigne  plusieurs  petites  îles  plantées 
d^Auues  »,  4>4  l'œil,  se  repose  agréablement  ;  4  vingt  toises  « 
elles  ^e  mulii|ilient  telltnu*nK  qu'elles  offrent  l'aiipectd'uu 
knis  sons,  lequel  .les  eauf  ,  k  travers  d^  quartiers  de  rot^ 
noircis  ,  et  ornent. et  b<fuilloniient  ;  tout^i-coup  elles,  se 
réunissent  èm  un  vaste  bassin  »  tombent  à  la  fois  de. 
raseades  en  caseades  et  s'engloutij^sfut  avec  fraca;  sou^ 
les  arches  inimobiles  dup  pont.    « 

(k(t»  çfaûle,^ce  mouvtmeott  le  bruit  des  eens  »  H 


(  it  y 

C^DSffi  otkîk  t«  bmetil^  œtlii  onde  paâiiUe:  el  farieaia. 
'oo  même  êoam  »  cm  rîans  booagel  4111  la  covYreiU  d# 
}eor  i^paitf ^  vctdurer  ces.  eotcaos  ^cn  4ct  deoi(  cAUfi 
•r'félireol  diap^i  de  liefroa  el  de  plantes  grimpantes  ; 
|4mt  ce  tiAiltan  laîsse)  dans  Tame  é%^  vojafeur  appnyë 
sur  les  pafapeM  da  pwt.^'Une  douce  et  profoode  e'anotioo, 
,  Mais  lonqa'eiï  «emoount  »  on  s'élève  an-dessas  da. 
paysaçe,  <|a'an  dëtoor  do  la  grande  route  on  embrasse 
*iootela  perspectÎTe  d'un  seul  coap-d'oBÎlf  00  ne  sait  4>lus- 
lecfael  oo  doit  admirer  dayantsf e ,  on  ^es  grâces  qae 
\^  nature  a  rénnies  dans  cette  valide  Hiugissaole  «  ou  du. 
ganie  de  rhooiaia  qui  a  dessiné  cette  belle  rpote  sas* 
pendbe  des  deux  côtés  du  précipicci  âu' fond  daqoiJ  s% 
Sisin  pmissaQte  a- jecé  un  pont  sur  T^Dynie, 

La  route  de  IVIortagne  aux  Herbiisrs  répond  k  ce  pre-i 
tpier  aspeèt  de  la  Veiidée  ;  elle  se  déroule  sur  les  coteau^ 
^pût  se  succédasUt  Tan  &  Tsutre,  découvrent  ft  chaque  pas 
une  vue  nouvelle.  Partout  des  prés  ombriigés ,  des  champa 
bien  cultivés  ,  des  maisons  couvertes  d'une  tuile  rougo 
qui  te  fait  apercevoir  de  loin  éa  lotu  k  traters  les  ar— 
\}ve$.  Sfhxjeul  oa  retfcontre  ces    nombreux    et  bêaui^ 
trotupeau^  qui  dOaneot*des  laines  rivales  de  celles  do 
.  Ségoyie  et  connues  sous  le  nom  de  Uine  de  Mortagne  ^ 
d<'  vastes  champs  de  lin  k  la  fleur  bleue  étalei^t  de  tou^ 
rô  es  laars  immenses  nappes  d'aïur  ;  on  les  prendrait  do 
Iq'n  poqr'  le  miroir  d^  lacs. réfléchissant  un  ciel  pur. 
^  rlua  Ton  avance  Tcrs  les.  Herbiera,  pliais  les  montagne^ 
se  rspprochent  et  plus  les  arbres  deviennent  rares  :  U 
y^gétattoii  -est  moins  «boudante ,  Tair  est  plus  vif  t  les 
»coteau3(  qui  at|g«iei|lent  an -élévation  «  tantôt  s'avanceni 
en  angles   aigus  dans  de»  vallées  prôfondes ,  tantôt  se 
^étirent  sur  eux'-mémes  laissaift  spercevoir  d'éiiorm<^ 
excayatioi|S  ;  quel<|isofois  à  pic  t  plus  sQi|vef|t  encore  ar«» 
rondis,  ijb  sont  loûÎQ'iiiis  oof&verts,  de  moissons  ;-  ici  lo 
Uboure'ur  est   cantsaio^   de  former  ayec  la  bèobe  des 
sillons'  que  la  t^pfdite  de  leur  pente  ne  permet  pas  k 
.  ses  bosuu  d'y  tracer  avec  la  cherrde. 
<• ,  Sur  cette  route  le  bouleau  parait» croître  <le  préférenco 
à  tous  autres  arbno»  ;.  pendani  Ja  saison  des   frimas^  il 
||roduit  um  effet  assez  sgtngtilier  :  if  7  a  quelques  «onéeSt 
|e  tr^yersaîa  pei^daâ^  t'hiyer^cçtte  teém^panîe  du^oca^Cj^ 
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9tte'br«ni«  ëfiaisse  me  (lertJbttit/là  fïrrt|^Hive;  mais  nn 
gfvre  iMÎgeftX'  qui  -s'ëuit  étui^ht^  aut  *Mtieh««'  pni-' 
liantes  des  Ikonleainr^  res^ènibtait  |iartHttéfhcul  â  dts 
plumes  fioe»  d*aii«  bUiichear  <?blouis6itiiié  t  Ànt  éht  dH 
que  rhiveryd$tis  toute  sa  iH>mpe  ,  'avatt  rfeccrt-ë  -eeti© 
soale  d'innombrables  el  d  enonhes  |>«na^h«  •<!  •««•s;  aiie 
inoltit^de  deoomeilles  nmtes/de  rtirrle^  aux  bets  doirs 
^t  des  g4>ais  aux  ailes  d'un  blru  céleste,  »«  jonaieUi  au 
milieu  des   rameîiax  et  animaient  cette  belle   bcèue* 

Après  avoir  raarrhé  peodanL  trots  hctunrs,  de  rochers' 
en  rochers  ,  de  vallons  en  vallons  ,  sur  une   lotiie'tant 
•oit  peu  iablonnense  ei  |iarfHi{enicr\t  unie  i   ou  ne"  ren-* 
contre  pins    que   quelques    genêls  épai-s  :  on   croirait 
entrer  dans  une  nouvelle  atmosphère,  le  bruit  du  Bocjge 
p  cessé,  Ton  n'entend   plus   que   le  chniit  dé  rMlouelle 
qui  se   joue  au  milieu  des  blés  ,  de  ]h  vient  sans  doute' 
Je  nom  que  l'oti  à  donné  k  la  dernière  moutat'in- ,  la  plus 
haute  de  toutes  ;  onlappelle  les  AlouetUs.  Parvenu  sur 
|a  cime  ,  tout'à-coup  ,  et  comme  par  enrhaniement  la 
scène  chanf|:e  encore  x  les  rochers  disp^r^îsseot  ;  une  vue 
immense  y  un  lointain  sans  Jjornes,  des  champs  qui ,  sH* 
lonnés  4q**s    tous    les   sens  se  découpent  en   une  mul'- 
ftludede  larges  carrés;  des  prés  d'no  vert  clair  entourés 
de  hautes   lisières  ^e   chênes  d^m  vert  plus  rembruni 
font  qif'au  premier  eonp-d^œil . 6n  croirait  n'apercevoir 
qu'tfne  profonde  colonnade  des  forées  couvertes  par  la 
f^oapole   éclatante  d'nn  ciel  éblouissant. 
•    Quelle  foule  4e  souvenirs  se  présentent  à  l'imagination 

Înand,  en  sortant  d^entre  les  rochers,  on  voit  tout 
'nncoup  s'étendre  devant  soi  jnsques  dans  les  profon- 
deurs de  la  perspective  ,  cefté  immense  étendue  de  pays  , 
que  d'un  eôté;  qu'on  distingue  d.ins  Içlointain  les  tours  de 
baint-Pierre  dfe  Nantes  ,*  et'  de  l'autre  la  flèche  aignc* 
de  Lnçon-;  qu'entre  ces  dent  monnmens  religieux  on 
yoîl  se  dérouler  celte  contrée  devenue  i  jamaU  célèbre  î 
poipr  de  voyageur  qui  ne  s'arrête  :  le  peintre  saisit  Sa 
palette»  le  poète  accorde  sa  lyre...., 

La  jrille  dr*s  Herbiei*s,  qîi  semblait  sortir  d'uiî  bouipiet 
de  fleurs,  était  k  mes  piefîs.On.Y  dêsrencj  par  une 
penter  douce  el  facile  q»ié  forme  fa  grande  route  on 
serpentant  sur  le.  flanc  de  la  montagne.  Cet'  endroil 
mérite    son    novû^*.    \\^4   tf^^    HP    ^>^    délicieux,   il 
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stmhie  avoir  vonla  et.  dérober  k  Ums  let  regarcU  fit  te 
cachant  parmi  des  floia.  de  verdore ,  qa!  reolourent  »  le 
cU  minenti  fl  quand»  anprimlemft  tontes  les  haies  sont  en 
fleQrs,qne  tous  Içs  prés  sont  émaîlles^qoe^du  milieo  decei^, 
champs  et  de  ces  grande  bols  s'eihale  une  brise  em* 
l^nmée  «  si  la  main  du  génie  de  rarchitectnre  avai^ 
jrté ,    isoflé    daqs   un   coin  de    ce^e  vaste   corbeille  » 

Snelque  femplp  kniiqtie  spotcnn   de  colonnes  blanches 
'ordre  corinthien ,  on  se   croirait  transporté  dans  on. 
de  ces   beaux   pajsages  grecs  déerits  par   lauteor  des 

Ici  \%  Y^    annonce    une   fécondité   qui  nVst  pas 
prête  &  s*epoiser  ,  elle  n'y  vend  p 


i 


poipt  sc*sdoj(is,  elle  les 
répand:  elle  pro4uit  avec  une  telle  abondance  »  que 
'on  j  crain^p^au*autai\t  Tci^cèa  de  la  fertilité  qn'aillenra 
qb  redoute^la  stérilité. 

La  villp  des  ^erhien  «  bAtie  assei|  régulièrement  ^ 
i|Qnonce  nn  lieu- commerçant  ;  tout  y  respire  un  air 
d'nisance  qu'an  ne  irouTç  guères  clans  (es  autres  villes  de 
]a  Vendée  \  poin(  /  ou  presque  point  de  ruines  ;  elka 
ont  toutes  disparu.  Vn  lac  ,  qu  éti^ng  baigrvait  autrefois 
les  m^isoni  sitpées  au  midi  ;  il  a  été  r^uit  i  deux 
rnisjteaux .  et  reiiy>la(é  par  fine  soi(e  de  jardins  presque 
tous  plantes  a^ec  go^l.  Cet^  petite  ville  a  deux  p^roisse»,^ 
une  population  a  environ  i5  &  i«8oo  amxes  ,  huit  & 
dit  rues  bîei^  pavées.  Ce  serait  une  des  pins  ioiies  du 
aépsrtemi'nt  «  si  l  adniiqisti»tion ,  qui  s^crii|a  beaucoufi 
i  Brin  r  bon  «-Vendée  |  daignai,^  y  seçondi*r  l'éi^tioin  dé 

Juelqifcs  nionnii^ens  ppbjics^  tels  que  des  fqntain^es  oi| 
es  promenades*  Il  e^  coûterait  peu ,  car  ,on  fait  beau'^ 
coup  ayeç  4®s  ga^^n^  «  des  arbres  t\  cÏr  goât  t  dans  un 
pays  surtout  oq  chaqqe  chemin  es^  uq  berceau ,  chaque 
endroit  un  pqint  de  vue  t  et  chaque  soorre  un  asile 
frais  et  mystérieux^  Qn  oarle  cependant  de  la  construc-r 
iioii  d*one  chapelle  snr  la  ctmç  des  Alqjùettcs. 

l/anliquaire  perdrait  sqii  tems  sut  Herbiers;  mais  ^ 
en  revanche,  les  peintres  et  les  naturalistes  y  trou^ersient 
beaucoup  d'occupation  ;  les  preipiers  «  en  rencontrant  à 
f  haqne  pas  une  natnre  dans  tonte  la  pompe  de  srs  déco* 
rations;    les  seconds.»  en   moissonnant  dans   tes  trois 
règqes  d*innombrables  richesses.  Une  quantité  de  chi- 
tf aai(  cnvironncqt  néanmoins  li^  yille  ^  cqais.  Hf  sqpt  d^ 


usy 

inliàet,  et  b'otfreoc  tbAs  qael'iakagé  dd  U  drttràcUoli 
tt  l'empt^nte  de  nncekidie; 

Si  la  rente  de  MoriagUe  amt  Bérbién  préfente  p^t  la 
belle  cultore  des  campagnes  qu'elle  tralrënele  taUeiilde 
1  abondâDce  et  de  la  ricneàte  l  celle  des  Herbiers  i3*îtlt* 
Laurent  offre  ua  aspect  tout  dtfféteot  ;  elle  rappellt*  les 
^iècleSy  'OÙ  les  moitiés  chrétiebs  d^fribhatit  la  Gaiilie  <Aiooi% 
i  demî-^iauvage  ;  disputaient ,  auk  babitaos  fél^ooeé  des 
forêts ,  leurs  retraites  àilehcibilàes. 

Je  €|iiittai  les  Herbierl  â6s  h  lever  du  sdieil ,  pour 

aller  visiter  ce  petit  bour^  de  SalAt-LauWnt  ;  il  n'eu  est 

qu'i  trois  lieues  ;  ttùt  belle  jdul^oée  se  préparait  «  et  la 

route  qae  j'allais  suivre  toàt  entière ,  par  des  ehemins 

de  travèl-seè,   Uae  prokilettàit  des  sites  dâiciéulri  Moa 

àttèntll   ûe   fat  point  trompa.  '^  ^^  dirigeai   vers  Us 

nord  ,  c'esl^-i^dire  ,  que  fe  nie  reofon^i  d»ns  lès  moo^ 

tagoes  ;  mais  je  n'y  trouvai  ploft  lel  payiages  de  la  riante 

Italie;  êeux  que  je  pareolirais  1iier>    avaient  quelque 

chose  d'Albenga  et  de  TivoH  ;  aujourd'hui  ce  sout  les 

Alpes  et  la  âuïsse.  En  gënérel  ;  Tes  boritotil  Vendéens. 

ne  sont  paà^^inoiils  étendus  ^ue  eettz  dk  1  Antique  'ITibur, 

4€8  leifates  de-verdulre  ne  sont  pas  moins  doueefe,  et.  si 

Ton   n*y   retrouve  pas    cette   lumière   surnaturelle  des 

eampagnes  de  Kome ,  du  moins  b'y  reucbntl^e^t^^Mi  pas 

non  plus,  cette  natnte  Apre  et  siiuVage  >  cette  rttdesse  qub 

présente  TaspirCt  de  la  Ûetmanre  ;  ici,  c'est  on  mili<^~~ 

entre  ses  deux  ^ittéÉles^  ce  oui  doitne  è   toute  celte 

tontrée  uta  air  è»  teonesse  et  de  fratcbear  que  nepeu^ 

Vem  offrir  hi  le  Nord  ni  le  Midi. 

ié  marcfarais  depuis  quelques  mometts  ftuv  Un  gatou 
lÂoi  V  i^^  on  <5hemln  laVgi  al  tellement  ombragé  qu'il 
était  împénéinibie  aot  rajonS  dU 'soleil.  Cette  rbuie.  Ou 
pkitôi  celte  allée,  située  k  mHcâi:^,  eoioyait  une ooUine 
doniski  partie  la  plus  élevée  était  Couverte  de  moissons 
M  J*arbrés^oitieis;  landis*que'  dé  l'autre  «Até,  des 
prés  séparés  par  des  baies  toutfues  deiôelidliiekit  jtfS^ 
quautf  bondK'H'en  ruissieAn''dbtot  le  moritHire  troublait 
srui  lé-  Âltnee  decette  vallée  Mlitaire.  Cet  eudroii  ins- 
pirait je  ne  sais  quelles  pènséi^s  réveti^M  qcri ,  portant 
l'âme  i  la>médilat{on  ^la^rappèlSentà  lOoe  Séi-souVenlM. 
Je  m'arrêtai  Quelques  ^tnombiis  assit  sur  'le  tronc  d'il* 
Aént^  renverse  :  poUfvisJes  lettres -de  Dtipiity  ,(ki«  $6\% 


une  siiualion  desgrîi  à  -  pca-près.  gfiC^btiJ^lfl  ai  jq^lQiûùl^ 

,«^pîlal«.c)|it  IAY>?^M(|oe:;,jq,vpii»  y  Vjs«  HeloïAe^i sortant 

à  celle  m^m.^  .6e«rc>:.àjç%,ji>ra?   du   ^q^meii»  <i  j'oaai 

croire  q«c,TP^s  jj^^niiif».  p^in-éire  ^a  vC^l;  msUM  »  uii 

souvenir  au  Yoyageujç  (Je,  la;,y^cUie  :  i^poiiUi^t .co^itp 

Voire  }tSk»^  4m»Silc!fr.]ie,VX^  #  )'f3WI  #  )e,]j»q  £gÀ»^i  VDuf 

V4>ir  pAii^praut ,  atep  nioi.,eeiH%. retraite.  iM>W€ir  pi^^ttC 

J*oreilk  f^^  tQ^vo^rey4fi^,  ftikiiT  liai^^ides  44  Jîniaseaaj^ 

^outfiot.les  pir^fç^ipr^:  cfeaMU  deç.oij^MJç*  ;«[4ii^  oa^ea 

<laiis  W.  f^vUl^t*  Qpai*  :B«!ûn  vent  leg^  ^gi^îiAiiD  m« 

.iéte^/pn>pn.n#Jpd4fijBurt  h^BByîNeft4».9iafi|ll  pn>wi  »ol,  ié 

jTpua^  vi6:iftsii^$e,à:inea  i:ôwévs,.gpû^ni  oofpin^:fiU»:ieir%lttfi  de 

ceue'  9<*lilud«  ?l  ile  ^fratf^lîia;^  ¥»«..  l>«îii«..ll|ajitWe.  SI 

JHiqaia^  mon  aim^We  fii|i<?  #,yart?.veoe*  visible  poeagé 

dt  la^Vowi^eii  noMjB  Qoo^ia^^^e^^n^vîçl  »:QUi^Irelûroo< 

AapjiAyV  c;t. ]t^  cbaraiie  i;a>iî$M^»it  dp  U.wîèoe-^  Ui  stkttoçdd 

^o^Ueïjolie  tM^tfé^itet  M  Yagi^.d*qoe  doHQ^irâverîe^é  «lah- 

iqnffo;a.aur.n»We  4»a#çagf:Aiï^  U  vie  #i>a  |oair;dèiboi*-^ 

,lil^«ri3tl«pl«frTî    -•.    ,  'j.*^'         ,,,   •; '^'V'i    '"  .1  ;  ' 
.     F^)<|iiMIMH  f^JKie.  dpUç*îM»fte  ■  tallee  •  0  ▼!$  ^ftSeonble^ 

loenLd^spvr^MiT  .to4iie  lo^çe  de  .c*di.ure  ,  jcj  ma  .ii|oiiv«t 
idfft|i$  p*»*il^  lelle^aeni  ^qliïfliî*e  .«t,  fourrfB  d  arbrea^  que  je 

'        '      "      '-  ^  ^—    moude  i 

iireu  rire 

A^ftffquM  iM»liéef  aidant  ^Mi.rl^wc^uiioii»  uq  eMesiastiquè 
ir^ljre '  daf^l  4'e  Iieu.3at|V|igii' y  mi^n^il.  la.vJ^.deé  Ij^a^nl  et 
4ts,  AiiAQi^e:  ,wi.id4€«r>,|,  w»  |t>uv^j(ïir  JQA<âi9^eièiKO>re 
411^91  d*huî  { crtte .  «qut^^lle  .Xbebajide. ,  et  aa  tnimoiu  éat 
#ficor^40^ît^oc>aiifm.<Mn^.l«  l*«^J^  d'ajer.murirA  ^rtaîoa 
ifctur^  de  J'a^Q0«  *  ^^  vieot^^ej^.jpiâiBe  deifonjdiAv  en 
4>i^Jk»riiia6<t Jl  i'ertoni^^- .  j  -*•  i  i  .  •  \  •  -  ^ 
j  iV^ifi^M^î^^i^^^^P^i^l^'^  fairQ,aa.b0ki..eti9ite.Jè 
W!  4«Mîlir»ai4w^.de;<|ueUlA|ç5f  pas  pooîr  atler' irisîter.  letf 
p:iyMfifde,ll^r^raÙ9  pieiu€:^Alai^t<*e  ne  (6A?pa4iSaiiS;peihé 
mn  mi^^^^^^^^^*^  IVapUnadpïOàkjirfitdnfe  *raîï 
IH^niti^t^ati^i'i'^f  expiante- ÂOfi  jardin». U  me  fAll^^t.pê^ 
B<iremiSi»M«' m»  hoîl  d'iwtm^tMi^U  de.  dci;we>:  iiaiMi» 
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pieds  de  hauteur^  li  trarers  detjEoiigèrM  d.*ùne  grosiear 
prodigieuse  et  gravir  sur  des  roc»illes  cou? ertea  de  ronces. 
Eofia  9  après  quelques  momens  d'une  marche  pe'ntbie  » 
fairiimi  &  la  Uure  de ^FErmite.  Des  morceaux  de  rocs 
ftatasses  les  uns  sur  le^  autres  fermaient  Tenceinte  dû 
jardin  où  elle  était  placée.  Il  était  facile  de  voir  que 
depuis  long-tems  le  matire  ne  Tbabilait  plus  :  des  sil- 
lons couverts  de  ffazons  marquaient  seuls  le  dessin  d'après 
lequel  les  carrés  du  verger  avaient  été  tracés: une  fontuinê 
abandonnée  /quelques  a»bres fruitiers  encore  en  rapport^ 
étaient  les  setils  vestiges  de  resistence  passée  d'un  jardin. 
On  vient  souvent  ici  chercher  l'ombre  et  la  méditation,  et 
dans  la  saison  des  fruits ,  on  est  tout  étonné  de  trouvet 
de  belles  cerises  »  des  prunes  et  des  poires  dans  ce  désert. 
Ce^  fruits  appartiennent  au  premier  occupant ,  et  sont 
les  derniers  bienfaitk  du  solitaire.  Sa  cellule  était  adossée 
au  rocher,  qui  la  défendait  des  vents  du  nord;  elle 
vient  tout  récemment  d'être  détruite  ,  il  n'en  reste  que 
les  murs  :  une  petite  chapelle  également  en  ruines  est 
à  c6té  ,  quelques  planches  remplacent  Kautel  ;  une  petite 
croix  de  bois  ,  une  bonne  Vierge  en  plâtre  rappellent 
seuls  l'endroit  où  priait  TËrmite.  Ces  modestes  vestiges 
de  la  demeure  d'un  homme  pieiix  rappellent  ces  vers  dm 
Printems  d'un  Proscrit  :  * 


Et  rhaoïbU  crois  plaoté*  «o  pM  d*on  roo  •tnvag»|  , 
Aonooce  ta  voyagear  qa*atk  EcmiM  pi#az 
Da  tetn  de  ett  dcsartl  «t  moati  dun  fat  ofaas* 

Quand  on  est  loin'  de  vous  et  dans  nn  ermitage , 
vous  pouvez  facilement  deviner»  Hétoïs«*»  ce  que  Ton  peut 
demander  à  la  divinité  du  lieu.  Je  quittai  cette  solitud^ 
avec  moins  de  regret  que  ce  chemin  couvert»  où  »  un  ins^ 
tant  auparavant ,  la  magie  i)e  Timaginatipn  m'avait  fait 
apercevoir  votre  image  à  travers  quarante  lieues  de  pays. 

Gravissant  ensuite  de  rochers  en  roehers  »  toujours  par 
des  chemins  ombragés  »  franchissant  sur  de  larges  pierres 
une  foule  de  petits  ruisseaux  qui  barrent  la  route  et 
murmurent  sur  un  sablon  doré  ,  j'arrivai  au  sommet  des 
montagnes.  D'ici  la  vue  s'étend  sur  tout  le  pays  une  je 
viens  de  parcourir  :  le  chemin  que  j'ai  suivi  se  derouje 
à  mes  pieds  dans  le  fond  d'un  vaste  ravin.  YoiU  près 
de  moi  l^ormeau  des  enfreins  qui  balance  ses  vieilles 
braaclief  sar  mon  front.  Ce  lieu  rappelle  des  sourenifs 
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Ibîra  aotreraent  ml^rttsaiis  ipe  cent  de  l'crmiuige: 
c'^uit  ici  Ton  de  crtbauts-lienx  où  les  druides  taitâicDl 
leurs  sacrifices  ;  cinq  diemios  y  Tienneut  aboutir  :  un 
cuorine  quartier  de  roche  grisâtre  «  auquel  on  a  donne 
le  nom  àt  pierre  levée  »  s'élèTe  au  milieu  d'une  enceinte 
circulaire  form^  par  d'autres  pierres  semblables ,  maif 
moins  grosses  ;  un  ormeau  qu'on  a  toujours  soin  dé 
renoutelor  quand  il  tombe  de  Yieillesse.  croit  isole  au 
milieu  de  ces  pierres  consacrées  ;  quand  #  assis  sur  la 
mousse  qu'il  ombrage  ^  on  se  rstrace  les  cérémonies  re- 
ligieuses dont  ce  lieu  fut  témoin  ,  que  la  pensée»  refluant 
dans  la  profondeur  des  âges ,  représente  i  Timagioaiion 
les  costumes  étranges  des  adorateurs  «  les  longues  robes 
blanches  des  prêtres  couronnés  de  feuilles  de  ch£ne  «  le 

fui  sacré  porté  en  triomphe  ;  alors ,  soit  par  on  jeu  de 
imagination  ,  soit  faiblesse  de  l'esprit  humain  naturel-* 
lement  enclin  an  merreilleus^  »  on  se  sent  tout  rempli 
d'une  certaine  crainte  religieuse  ,  asscs  semblable  à  celle 

2 n'inspirait  cette  divinité  inconnue  p  que  lès  anciens 
rrecs  plaçaient  dans  les  lieux  infréquenlés.  Parmi  te 
peuple  9  qui  porte  tout  i  Teacès  «  cette  frajenr  se  fait 
aentir  ici  nlus  (brtement  encore  que  partout  ailleurs  : 
l'piteeau  aes  enfreiris  eit  un  endroit  redouté  ;  tout  le 
pays  est  rempli  des  apparilionfe  qui  y'  ont  en  lieu  ;  et  Te 
pitre  le  plu»  hardi  n'approche  qu'en  treinblant  de  cette 
•nœinte  t  surtout  aoand  la  lune ,  revêtant  ces  rochers 
isolées  de  sa  lumière  silencieuse»  vient  rendre  la  scène 
^ns  mystérieuse  encore. 

"  Ba  approchant  de  Saint -Laurent  «  on  chemine  entre 
drs  rochers'  de  granit ,  qui  semblent  être  restés  tels 
tfu^ils  étalent  en  sortant  d^s  mains  de  la  nsture.  Ces 
ueux ,  bten  que  cultivés  ,  n'en  conservent  pas  moins  ub 
air  sauvage  p  qui  rsppelle  la  création  primitive  reculant 
pas  k  pas  devant  rindustrie  laborieuse  des  premiers 
cultivateurs.  A  tout  moment  on  repicontre  des  croix  die 
bois  ou  de  pierre  «  de  petites  chapelles  »  ou  tout  simple* 
'  ment  de  petites  images  de  la  Vierge  :  on  dirait  q«ie  M. 
de  Chateaubriand  est  veuu  composer  ici  son  immortel 
chapitre  des  dévotions  populaires.  Au  reste  ^c'est  une 
coutume  bien  touchante  que  celle  qui  place  l'imagé  de 
la  divinité  dans  les  chemins  les  plus  éeartés  :  il  -est  rare 
que  le  crioie  thoiaiae  Ica  Urax  91'elk  habite  poiàr  y 


(  '9  ) 

rommetirc.  ses^attentau.  Tan|(t  ôo  place  eette .bonne 
Marie  des  bois  daôs  le  creux  d'an  TÎenx  châne  ,  lantôl 
au-dessns  d'once  fontaine;  le  pins  sonvent  dans  une  petite 
ckapelle  bâtie  exprès.  Eil  Toici  une  qu'on  a  élev^an  ii^ 
tour'  de  cette  baie  ;  on  a  entoura  sa  statue  de  fleura  arti- 
ficielles et  de  coquillages  i  tandis  que  ce  petit  temple 
est  lui-même  couronné  de  longues  g uii|anacs  de  fOi^ 
d*églantirrs  i  des  bouquets  de  cbèYre^feuille  nijie's  aut 
festons  de  la  clématile  pendent  sur  ses  deux  cdt^s  /une 
napoe  de  petites  hvacîntes  Uenes  Fenvironne*  et  un  nid 
de  lauvettes  c&t  placé  dans  les  branches  fleuries  d'une 
toufle  d*aubépioe  »  qui  surpnonte  ce  petit  édifice.  D 
semble  que  la  Jprésence  de  la  Vief  ce  ,  dans  cet  endroit 
éiéarcé,  rassure  le  voyageur;  elle  veille  stir  son  pèlerinage^ 
et  dans  son  cceur  il  sent  nattre  Tespoir  d'un  benreux 
'retour. 

Enfin  ,  j'aper{ois  Saint-Lantent  :  c'est  donc  ici^  ou^l 
est  permis  de  contemnler  Pbéroï&me  de  IHiumanite  dans 
toute  sa  force  ;  la  voilà  ,  cette  maison  centrale  des  filles 
de  la  Sagesse,  qui»  comme  d'un  point  commun  de  départ  9 
s*étaacent  vers  tous  les  coins  du  globe  pour  foler  au  se- 
cours   de    l'infortune  ;  c'est  tt  .cette   école    vraipaeiK 
^chrétienne  inspirée  au  père  Monifori  ,  par  le  génie  de% 
"Vincent-de-Paule  et  des  Fénélon. Combien  elle  est  douce 
Témotion  que  fait  nahre  le  premier  regard  qui»    dit 
haut    des   collines    qni  l'envijpdnnent ,  vient    tomber  ' 
sur  ce  glc^e  et  cette  ff rende  croix  de  pierre*  qni  forment 
le  dème  de  la  cbapeue  du  couvent.  Jeunesse  «  beauté» 
dévouement  sublime  V  i<âi  tout  ce  que  le  monde  a  de  plu» 
beau   s'unit  i  tout  ce  que  la  vertu  a  de  plus  héroï^uè^ 
La  situation  de  Saint-Laurent,  moins  roman tioue 
qne  celle  de  Mortagne»  coni4ent  cependant  mieux  a  In 
méditation.  Baigné  i  l'est  parla  Sivre  et  entopré  de 
montagnes  »  ce  petit  bourg  semble  avoir  été  déposé  ft 
dessein  dans  le  fond  de  celte  étroite  vallée.  En  entrant 
.  i  gauche,  on  aperçoit  à  qoelaue  distance  la  maison  blanche 
d^   missionnaires  ;   bâtie   a   la    moderne ,   elle  n'oflVe 
'qn*uoe  masse  pen  imposante  ,  c'est  tout  simplement  une- 
maison  :  elle  n'a  rien  de  cet  intérêt  puissant  ipti  rtmw 
[^doucement  le  ccanr  et  enflamme  nmagination  ;  aussi 
n  est-ce  point  elle  qne  Ton  vient  chercher  i.  Sa fni-Lau» 
vent  ;  on  jptie  ni)  ccmp  cTmU  asiea  iiidiilérent  snr  hs  jai • 


*  .  '  « 

^ÎQS  et  ses  ehavinfljes ,  ti  1*oq'  demande  le  lombeliu  dà 
sage  Montfort  ;  c'est  à  lui  qu'on  rend  U  première  viike  t 
tout  ce  qai  frappe  les  regards  dans^  ^^^  lieux  n'est-^H  pas 
son  ouvrage  ?  son  ombre  habite  encore  ce  se'jour»  elle 
'j.  fait  encore  du  bien,  elle  y  essuie  dès  larmes. 

O'est  dans  IVglise  paroissiarle  f  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  &  gauche  du  chœur ,  que  repose  la  poussière  dé 
ce  fondateur  d'un  grand  ordre  t  quelques'  pierres  ma^ 
çonnéeSf  couvertes  d'un  marbre  noir,  où  sont  gravés 
ses  noms  et  son, âge,  composent  toute  la  décoration  de 
ne  tombeau  ;   la  simplicité  de  ce  monument   étonne  au 

Îremier  abord  ;  mais ,  ea  y  réfléchissant,  on  trouve  une 
armonie  touchante  entre  le  modeste  mausolée  dn^  ser- 
Irîteur  et  la  simplicité  évangélique  du  maître  céleste,    , 

Cette  église  est  petite ,  mais  elle  ne  manque  nas  d^élé- 
ganceetsortoqt  de  propreté.  Parmi  une  ioule  de  plâtres 

Seints  f  d'asses  mauvais  eoût ,  au  milieu  d*une  muttJtQde 
e  lableaux  peu  dignes  de  remarqué,  je  regrette  de  n'eu 
'pas  trouver  un  seul  qui  puisse  me  'rétrader  les  traits  du 
*Dienraitcur  de  l'humanité  qui  repose  en  ce  lien.  Il  faut 
cependant  s'arrêter  à  ce  baptême  de  Clovis  qui  décore 
les  fbnts  baptismaux  :  il  est  d'Ane  fraîcheur  de  coloris 
qui  ne  laisse  rien'  à  désirer,  les  draperies  sont  d'une  exi^ 
cotion  parfaite,  presque  toutes  lés  ugures  ont  de  l'exprès- 
aioil  :.on  est  cependant  fkchéde  ne  pas  trop  reconna.ttre, 
dans  ces  costumes,  ceux  des  Francs  et  des  Gaulois.  Pour- 
quoi cette  jeune  et  belle  fille ,  qui  regardé  avec  indiflT^ 
*rence,  ^t-elle  h  côté  de  Clovis  f  Qne  fait  U  cet  artisan? 
Clovis  n'avait-il  pas  de  cour  ?  La 'figure  dq  conquérant 
n'est  pas  celle  que  devait  avoir  te  vaibqueur  de  Tolbiac. 
£n  général  on  voudrait  trouver  dans  cette  composition 
plus^  d'ensemble  et  de  vérité:  j'y  vois  bien  le  peintre', 
mais  j'y  cherche  vainement  le  po&te;  Timagination  n'a 

£at  atteint  le  beau  idéal  ;  malgré*  tout/cVsi  encore  un 
eau  morceau.  C'est  l'ouvrage  d'où  Nantais. 
Le  couvent  touche  à  l'églife  paroissiale.  Cet  éilifice 
formé,  avec  ses  deux  ailes  latérales  et  le  mur  de  la  rue  , 
un  carré  long  ou  l'on  a  dessiné  ua  ]oli  parterre,  fin  en- 
trant dans  ce  temple  de  fKumanlté.  ç%s\  ^u/iîiilleu'des 
fleurs  qu'on  fait  les  premiers  pas.  L'arcM^ecturè  t|é  ces 
jbâtioiens  e&t  toute  moderne.  Pointée  colonnes  ^  ^)oikit 
de  périitllc;  mais  oes  énormes  piei^  de*  taflie*,  d'un 


l^ranît  rembruni  ^  lu!  doanent'do  la  maîeste;  farchi* 
tecle  a  senti  qu'en  ëlcvant  la  tetnpie  de  la  sagesae ,  il 
n'arait  besoin  d'aucun  anlf^e  ornement  que  d'une  belle  et 
noble  simplicité. 

La  chapelle  occupé  le  centre  de  rédifice  :  cVst  une 
rotonde  assez  éleve'e  :'  les  fours  bien  ménagés  y  rap- 
pellent l'ame*!  la  meaitation.  En  entrant  à  droite,  sont 
Tes  stales  les  plus  élevées  «c^est  1&  que  se  mettent  les  su« 
^érieures  ;  tout  le  reste  de  Véglise  est  rempli  de  banct 
destinés  aox  'jeunes  religieuses  ;  l'auteh  et  les  tableaut 
n'ont  rien  de  remarquable  :  mais  là  coupole  mérite  T^t* 
Mention.  On  y  lit  ces  mots  nie  ^t  sàpientia  »  inscrits  en 
lettres' de  cuivre  rouge,  sur  un  fondi  bleb  d'azur.  Cest 
donc  'ici  qu'on  trouve  fe  bonheur/  car  la  sagesse  seule 
j>eut  le  donnée;  elle  seule  irerse  dans  le  cœur  cette  paix 
inaltérable  que  le  choé  tumultuelax  des  passions  ne 
trouble  point.  '       .  * 

Pendant  que  }e  réflécbissafs  au  séné  profond  de  cette 

[ÎDScription ,  je  vis  tous  les  biincs   se  remplir  en  silence 

d*ane  foule  de  novices,  ^ans  Vdiles  ,  sans  costumes  pat^ 

*ticuliers'{  toutes'  avaient*  'encore  les  mêmes  atours  i|ua 

'dans  leurs  familles.  Comme  j'en  témoignais  ma  surprise* , 

on  me  répondit  que  les  jeunes  sceurs  ne  prenaient  l'ha^ 

'bit  de  l'ordre   qu'eoT  pronon^nt  leurs   Toetlt  ; 'cpie  ces 

▼œux  mémeç'n^taient  poin,t  éternels ,  qu'ils  vnissaietlt 

'après^  cinq  ans  ,   et'  qti'bd  était  libre  alors  de  les  renon* 

vêler  ou  de  rentrer  dans  le  monde.  Hic  est  savientia  « 

répondis-je.  i\f ais  si  leur  nombre  et  leur  mise  dnKrcnfe 

'me  causèrent 'd'abord  quelque  snrprisei  eômbieti  jefusdii- 

iiciensement  ému  quand    j'entendis'  toutes    feurs  voix 

réunies  entonner  lentement  fer  cUnfsdi?'  Tôficc^'du  soir! 

Ces    voix    étaient,  si  douces  et  ces  sons,  si  méhkHeux', 

tmite  cette    tîarmorîie^  était   si   purcl  fmagTnet-Vous , 

HéioT^ë  ,  quelque  cbôsls  de  'doux  comme  '  l'amour  et  de 

céleste' comme  les  ângels.  '  '  •  ' 

Les  hommes  ne  sont  j^cihi  admis  dans -l'inléirieur  da 
couvent  V' il  me  fallut  renoncer  à  visiter  leé  refeeioîrei  , 
les  sijIeAViHuêlk  .*  Pecolè  de  pharmabie. 

Jè'iiië^d^domiiiag:e^i 'en  parcourant  les  jardltts."  Après 

avoir  '  iràyersé  de   longs    cdrrfdors   et  plnsieurs    rotors 

;  triinsfomiées   en  parterres ,   fàrrivai    sur   une*  pelouse 

'^pladiiée  d'acacias  ^  de  IHas  /  de^torbicra;  il'ébénters  et  de 


inille  MtrM  ^t^b  •4èrifBrM8  ^  qui^  t'élèTaat  aii'-^^stti^ 
les  uns  à^s  aDlref ,  formeot  au  priiileins  d'immenset 
mônceftOf  ée  fleurs  :  sous  leur  ombrage  oo  respire  une 
brise  Teritablement  emlMliniée.  Mais  voici  les  jardins  t 
jli  rexcef»tio|i  des  bordures  •  ^i  »  comme  de  ^énàti 
l^uirUndes ,  environnetil  Ions  oet.  carrés ,  Tulilité  seule 
j  préside  :  on  dirait  ijqe  cette  terre  a  été  passée  an  ta- 
inis  ;'  ces 'arbres  fruitiers  qui  montimt  en  pjramidea 
laissent  aperccYoir  derrière  eut  des  plancbes  de  légumes 
^e  tonte  espècf  ySjmétnqtiemeot  allignées  »  cl  s*étendaui 
,k  perte  4e  vue*  *Iont  est  ici  dans  un  ordt^  parfait. 
Après  ce  premier  endos  On  en  rencontre  un  second^ 


Il  est  fermé  au  nord-est  par  la  Serre.  Lfc  tout  cbange 
d'aspect:  d'un  côté  t  c'est  le  .ciiàetière  0es  sœurs  «  et  de 
i*autre  »,  au  milieu  d'une  riante  pratrif  «  se  trouve  Qti 
irocber  sur  lequel  est  dessiné  na  jardin  4oglais«  Une  cin« 

2uantaine  de  tombes  de  gaxon  au  milieu  desquelles  s'é"- 
tveunepetite  crotK^de^  si»r: u»  pté4eslal  de  marbre 

.AOtr«  voiU  tout  ce  4^1  compose  le  lieu  du  repos  des 
pieuses  sœnrs»  Cependant^  qu  elle  esl  tofichénte  la  tombe 
de  la  vieree  bienfaisante  quif  t  dans  sa  V&e  laborieuse  « 
n'a  oonnu  aauire  passion  que  celte  d'eau jer  les  larmes 
des  maHieiireuK  t  Point,  de  faste  dans  sa^  dernière  de- 

.ipeurCf  une  simple  croix  blanche  t  «n  bois,  d!un^pied 

;de  batU^  portant  pour  toute  épitapbe  :  sceur  Sainte- 

iLéonict  fmnr  Sainle-Aftsthe  ^  el^.  ;   et  %ti!U  tout.  Ils 

,  n'ont  rien  fait  peur  la  gloire  ,  ils  oui  siiivi  la  tendresse 
de  leur  coeur  ^  ces  muges  de^^utre  inonde;  ils  ont  passe 

-  dans  celutTci  côipmeragf^anipj^lérieus,  .seulement  el& 
faisant  du  bien j,' et  n^ont  laisse»  parmi  les  hommes, 
d'-autrM   aevreaJrs  qu'une  ,|^jLi te  croix   et  leur  nom 

.céleste. 

Eu  sortani  de  ce  ehamp  du  .repof  je  tourna^  mes  paa 

'  ireie^  le  jardin  anglais  i  jl  ef|t  Ûea  netit  ;  ee  n  est  »  pour 
ainsi  dire  ,  qu'une  pensée',  mais  elle  est  pleine  dégoût. 
Le  vue  qu'€>fi  embraasede  ce  hocher  est  aussi  variée  qn'é- 

.  lendue.  IJn  banc  taillé  deus  le  roo^  ombragé'  par  de 
grands  arbres  et  Unisse  de  n(Kinase ,  m'offée  un  asile 
contre  un  soleil  brûianl.  C'est  iei  que  viennent  fouvent 
méditer  h«  (aunes  soMirs.  Cet  ombrage  était  k  retraite 
favorite  du  pète  Blontiort  ;  souvent  i|  j  venait  rêver  au^ 

.  «aoyena  de  soulager  les  iàâ(hcttrs  des  hommes  t  ci^  vieus^ 


ebéoet  ODI  doue  .•osti  itrsé  teur  ombra  bospiulit^re  Hut 
le  frool  de  l'Homme  josie  ;  malt  alors  ces  |ard!Ds  ^uieat 
eiicore**des  prà#  ces  beaux  bâUmens  nViî&Uieat  j^as^ 
les  desseins  oe  Montfort  el  sou  ordre nàîssiiniéproufaieat' 
partoal  les  plus  amères  coatradictîoos  ;  ce  ne  fat  qu'a- 
près sa  mon  que  ses  compagnes  i  se  fixant  auprès  cfe  sa 
tombe  y  obtinrent  enfin  la  permission  de  faire  un  pen 
de  bien  ;  elles  cl^vèrctnt  tous  ces  monnmens.  Montfort 
prêchait  dans  Saint-l^ûrent  quand  lé  ciel  y  fiia  le 
terme  de  ses  traTaut.  Quelques  heures  avant  sa  mort  il 
était  venu  prier  sur  ce  rocber ,  U  «  peut-être,  plonge'  dans 
des  méditations  ^  profondes  ^  il  interrogeait  ràTènir  sur 
le  bien  que  ferait  Tordre  qu'il  venait  d'établir. 

BfASSÊ  isiooaiBu 


VOLTAIRE. 


(Tas».) 

QMlqu'on  a  défini  ta  littéralare  l^expression  de.  ta 
soaeié«  En  admtttaotp  pQor  un  mpmeni,  cette 'définie 
tion ,  nous  nous  formetoM  une  i^ée  plus  juste  de 
l'inflonncÉ  p  )e  dirais  presque  de  la  suprématie  que  V<m* 
taire  a  exercée  sur  sou  siècle ,  et  qn'il  nsurpe  encore 
sur  le  notre.  Cet  homiçe  extraordinaire  seuible.  en  efiet^ 
i  lui  seul .  Je  représentant  d!one  Uttéra;ure,t  ;d'nn  pajs« 
d'une  4fOfBe« 

Ses  admirateurs  sont  ouox  qui  UM^rcbfni  unooire.  eveo 
le  siècle  dpnl  il  a  fait  la  gloire  «  aous  plusienrs.rapporu  ; 
ses  détracteurs  sont  cens  qui  trouvent  duos,  une  pbi- 
los^ipbie  et  nue  litiéralure  apnvelles  d^  raisops  de  blA- 
mer  les  anciennes.  Tout  ce  qui  se  rattache  an  fio&t 
/ninfais»  modifié  d'une  manièrâ,  particulière  «  procluio 
principalement  le  nopn  d'up  écrivain  »  qui  .a  su  •  miieu^c 
que  persomie^  ealqiier  ao^  génie  propre  sur  le  gf^ie  dp 
la^netiqn  ;  maïs  ceux  qui  redoqteiû  ces  e^pgouqmepf  pa- 
triotiques tidu jours  exclusifs  «  et  qui  s'en  rapportent  da« 


(«4) 

▼afita{[e  ap  goAt  gênénl ,  déclinent  la  jaridiction  dfan 
homme  de  lettres  qu'ils  Yoîent  trop  exelasivement  rert'^ 
fermé  dans  une  lîttératQre  soédale  et  dans  i\sf%  opi- 
liions  do  moment.  Âax  yeux  de  cens-U ,  ce  philosophe 
est  THercole  qui  terrasse  l'hydre  des  prejngai  et  de  la 
superstition  ;  aux  yeux  de  ceux-^i ,  c'est  nn  homme 
abusé  qui  essaie  avec  passion  de  substituer  ses  errcart 
aux  erreurs ,  et  quelquefois  aux  seniimens  d'àutmi  ; 
et  9  selon  que  notre  siècle  tient  encore  par  certains  points 
i. celui  qui  Ta  précédé  ,  on  s'agite  dans  nne  route  nou-> 
Yelle ,  le  nom  de  Voltaire  ;  invoqné  et  calomnié  tour 
&  tour«  reçoit  des  mépris  on  des  hommages.  Sa  phi- 
losophie et  sa  littérature  ^  jngées  avec  esprit  de  parti  , 
sont  accneillies  on  proscrites  comme  des  institutions.  Les 
uns  considèrent  cet  antenrcomme  l'arbitre  des  lettryes  ; 
les  antres  l'accusent  d'en  avoir  été  le  corrupteur.' Dans 
ce  mouvement  de  l'opinion  ,  il  arrive  même  des  flnctoa^ 
lyjns  fréauentes.  Toute  la  société  semble  reconnaitre 
le  génie  ne  cet  écrivain  ;  le  moment  d'après  elle  le  re- 
nie ;  puis ,  honteuse  de  s'être  laissé  entraîner  par  des 
préventions  ,  elle  revient  i  Tobjet  de  son  coite.  Quand 
on  parle  de  Voltaire  «  on  ;nç  le  fait  presque  plus  sans 
haine  ou  sans  i^iionr.  Ce  n'est  point  un  homme  de  let- 
tres qu'on  loue  on  qu'on  blftme;  c'est  une  puissance 
qu'on  attaque  on  ou'on  défend..  Et  Thomme  qui , .durant 
sa  vie,  a  véc^  légal  des  princes ,  comparait .  cOmWe 
eox/ après  sa- mort  >  devant  nnf  tribanal  où  les  passions 
qu'il  a  combattoes  oo  excitées  sont  ses  juges. 

Si  la  littératore  n'était  qne  l'expi^stion  de  la  société  ^ 
cto  lonç  procès  y  intenté  &  la  mémoire  de  Voltaire,  ne 
•|>ourrait  être  jugé.  Chaque  pays  ,  en  effet ,  cfaaaoe  siècle 
a'arrogerait*exclu8ivementle  type  do  goAt,  et  les  hom- 
mes célèbres  seraient  absous  ou  condamné!'  selon  que 
leurs  ouvrages  se  rapprocheraient  plat  on  moins  dç 
ce  type  conventionnel.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La 
littérature  est  «  avant  tout  »  l'expression  du  coftnr  hu- 
nuln.  Il  ne  suffit  pas  ou'on  écrivain  ait  saisi  l'esprit  de 
sa  nation  et  de  son  siècle  ,  pour  être  assuré  d'utié  gloire 
durable.  Ce  mérite  «  q6i  tient  aux  mœurs  et  aux  cir^ 
constances  ,  s'évanouit  sontent  avec  elles.  Ce  que  le 
ccenr  humain  a  approuvé  nne  fois ,  le  sera  an  contraii^ 

dans  tona  les  tenu.  C'est  donc  d'aprte  un  pftf&t  deviîa^ 


plus  &cn  que  iioos  ^^voiit  poitfif  one  opinion  îm-. 
partiale  sar  Voluire  et    appréder  Ita  outrages    qa'U 
lions  a  l<%aés* 

*  Voltaire  a  été  lont  &  la  fois  auteor  dramatiqae  ,  poète 
épiqne  p  historien  et  écri? ain  philosophe.  C'est  sous  cet 
dîfférens  rapports  que  noua  deToos  étudier  cet  homme 
extraordinaire  ;  non-seulement  d'après  U  poétique  de 
chaque  genre  »  mais  encore  d'après  les  matériaux  laissés 
h  sa  disposition  ,  matériaux  qui  ne  sont  jamais  les 
mêmes  pour  tous  ,  et  dont  le  sage  emploi  dénote  le 

f  Les  tragiques  du  siède  précédent  avaient  adapté  à  la 

scène  française  tous  les  sujets  produits  autrefois  sur  le 
théâtire  grec.  Les  mcsurs  fictiTet  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
avaient  amusé  depuis  Jong-tems  les  spectateurs  français^ 
et  peui-èlre  se  fût-on  lassé  plus  tôt  oe  ces  lableaux  cm- 

•  prunies ,  si  Corneille  ne  les  avait  traités  avec  la  mâle 

sévérité,  de  l'histoire ,  et  Racine  avec  la  connaissance 
k  plus  vraie  du  cœur  humain.  Il  restait  encore  les  sou-^ 
veuirs  de  notre  propre  histoire  «les  impressions  de 
nos  mœurs  ,  de  notre  religion  ;  et  Voltaire  a  eu  le  boa 
esprit  de  s'emparer  de  cette  mine  encore  vierge.  Des 
noou  français  prpnoncés  sur  la  scène  produisirent  ua 
effet  magique  sur  des  spectateurs  qui ,  comme  ceux  de 
la  Grèce  ,  assistaient  pour  ainsi  dire  è  leur  propre  his^ 
toire*  Dans  une  nation  voisine  »  Shakspeare  avait  de- 
vancé Voltaire  ;  mais  celui-ci .  retenu  par  les  préceptes 
de  l'école ,  n'osa  opérer  dans  les  détails  de  son  art  la 
révolution  qu'il  avait  introduite  JaM  la  manière  géné^ 
raie  de  le  concevoir. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  dit  aux  hommes  :  Le 
th^tre  va  vous  représenter  les  souvenirs  de  vos  an- 
nafes  :  il  fallait  ajouter  :  Il  va  vous  offrir  le  tableau  fi- 
dèle de  vos  mœurs ,  de  vos  croyances  ,  de  vos  institu- 
tions passées.  On  eûtdA  voir»  dans  on  théâtre  national^ 
cette  vieille  France  des  siècles  du^  moyen  âge  aui« 
comme  une  médaille  enfouie  ,  n'avait  encore  été  deter* 
rée  par  personne.  Ces  châtelains  des  Croisades  qui  par- 
taient t>Ottr  la  Palestine  avec  leurs  équipages  de  chasse 
et  de  pAche ,  et  oui  croyaient  arriver  i  Jérusalem  leur 
épervier  sur  te  poing ,  ne  son|  point  caractérisés  comme 
ils  devaient  Téire  dans  le»  pièces  de  VolMûrc*  Le  moyen* 


tbt  I  •▼«€  i|  tpàcMm  chcTftlitrefqiif  «  f«  ImMqiiQ  fratir 
<£iif  ,  «Ifi  obtcuM  *  pUbfoplMC  r  deviiit  eue  recotam  Â 
la  Itctore  de  Zaïte  cm  à' jidekude  DuguescUn^  comoi* 
le  eeet  4e.  N^poo  cit  devinée  ai»  'X^  inemièref  ftoiaf^e 
dto  BriÊênmcus.  On  aeit  bieii  qee  oae  manrs  eroiMères 
dtveienl  être  àdoneîef  mf  le  eetee  ;  OMoi  m  le  ^oAl  e 
péwr  bel  de  polir  t  U  ne  doU  ^t  dîfMniiler  les  cliofre. 
Ce  n*Wêl  pàf  estes  d'à? oir  omis  des  pAriicul&riiffS  si 
j^rOpres  &  iatéressee  la  çoriosilé ,  Voltaire  »  îi  tmnl  l'a- 
Téuetr^  est  {iei|u4iee  oelei  de  tCKis  oqs  grands  iragiquee 

S  ai  a   le  moitis  connn  le  comr  boaiaiO»  Poor  (aire  du 
liéftire  en.tebieeo  Tirent  l' il'  n'aôraii  |ias  falla  peindre 
les  Yti\n%i$  puisés  dans .  les  livres  ;  il  eiU  fallo  dcnsen^ 
dre  pies  avant  4mù»  \é  ceinr  de  rhcwnmr  Un  des  flal-« 
teore  de  Voltaire,  Taotenr  de#  ^otfOM ,  e  dit  dhe  Ura 
ttnh  poîgdsffd  pléif  lr>n  JÉaiit  fl  «naa  Melpomèee.  *  * 

Mais  ce  qaè  plusienrs  considèrent  ici  comme  tfn  élc^ef- 
tX  ce  qui  en  ^tail  nn  dans  la  pensée  deSaint'Lambtrri,  esc 
on  reproche  grave*  St ,  pour  réussir  eut  jeut  du  peu* 
pfe  f  il  faut  des  terâclères  fortement  prononcés  ,*  aut 
jeot  du  sage ,  il  fant  de^  bnances.  La  nature  bottaaine 
n'est,  pas  ausli  ettiréme  dens  le  bien  otf  daiA  le  msf 
qe^QO  veut  trop  souvent  boni  le  persuader.  Ces  caràctè^ 
MS  SI  outrés  ne  ftônt  applandis^'au  collée.  Les  ha<-* 
rahlfues  ^^on  met  dens  la  bouche  de  la  plupart  dee 
béros  de  théltre  sont  de' pures  déclamations  dont  là  ré-^ 
lletioft  fait  {nstiite.  Cette  nature  guindée  n'est'  pdîni 
là  nature;  ce  style  si  graVe  »  si-sélennel'n'es^  ^int  Tek* 
pression  dû  tdM.  Pôot  caractériser  tine  |>assîon  vérité^* 
ble^  il  £iut  souvent  descendre  jnsqdli  la  simplicité  t  c^est 
là  qe'on  trotive  66  4ni  appartient  à  la  nature  humaine 
en  général;  et*  pour  faire  croire  qu'un  sentiment  est  vé^ 
ritable ,  il  faut  saUir  le^'côté  par  lequel  il  est  commun 
à  tous. 

On  a  reproché  à  Voltaire  leà  sentences  philosophi- 
ques dont  là  plupart  de  se$  tragédies  sont  remplies;  mais 
on  ne  fait  pas  attention  due  celles  de  Corneille  en  of-f 
frent  souvent  davantage.  Je  ne  m'arrêterai  doue  pas  sur 
cette  faute  q«ie  rauicnr  thx  fait  disparattt'è  €ù  retran- 
chant quelqose  Vers  ;  mais  j'inslcterai -^ur  nn^  défaut 
bien  plus  grave ,  c'est  d'avoir  ikk4btns' jsee  trag^'dies  lé 
tdmafi  de  IIhmMM  i  pNr  te  tmmm  -^«fciiâî6iht  qu'il  nW 
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êmyiU  ^ê  •«!  Mhlhmîwf-  q«5l  céléfcrart.  Cdoi  k|»i  t 
^«•s  rbfttoîpe  t  ne  t'«H  pro|>osë  que  la  satyrr  (le 
Fhomoie»  ne  poM9il  étfe  Uea  persuadé  de  le  réalisé 
des  seolÎMens  qtt*U  peignait  sur  la  seène.  Ccltiî  qui  di- 
sait ,  en  parient  île  ^»n  Jissat  sur  les  Mœurs  :  «  J'ai 
•  pris  lef  de««  héroispbènM  en  ri4ieule  )  c'«sf  un  com 
»  »Ar»  »  n'avait  ni  cette  bonne  Cei  f  ni  cette  facilite  4^ 
crojance  qui  sont  les  eonditiona  néeessaires  poor  âire 
émn  et  poer  émoermr*  les  entrés*  Un  dodalu  superbe 
hii  faisait 'Considérer  oenunç  des  trivialtlés  les  superstî** 
tions  •  les  préjugés  »  tes  oroyénees  religieuses  elle^« 
mêmes;  et  néanmoins  ces  trtirialilée«-U  entrent  dans  le 
portrait  (Ks  l'bommr.  Ce  que  le  pbilosojpbe  répronve  eit 
eonvem  re  que  le  peintre  «désireni  .oe  faire  op  por- 
trait ressemblant  eonserre  te  plttssoifnensement.Dc  mémo 
qne  ce  n'est  pas  tonionrs  la  pon^>n  des  mots  nui  dénoie 
une  imprrsMon  forte  ,  ce  n*est  pea  non  pkis  osnii  l'éM^ 
giioce  des  mœors  qu'on  trowm  et  qèi  caractérise  lo 
senti  mens  prof«inda.Meinre  k  îamaiadn  théâtre  le  langage 
ordineire  aessi.bien  que  les  orayenem  eommones  $  o'est 
oondannier  la  seine  à  nne  ^ginité  obUgéi  qni  n'est  pins 
la  nature.  t  *     » 

Si  la*«uperstition  parettdansles  piAotadeToltaisn  ^e'èft 
toujours  comme  nne  feerberie»  comese  un  moyen  humain 
de  soccès  qu'elle  est  présentée»  Mais  il  j  à  nne  infinité 
de  cas  dens  Irsouels  la  ^«pcrstitien  est  dnîpe  d'elle-même.: 
ne  voir  que  d^  la  ioerberie  ou  àa  bien  joner  dans  la  plof- 
piK  des  erreurs  bnnuines  p  parce  qne  ces  erreoes 
eoodniaent  à  quelque  grand  bnt  politiqne  •  c'est  tire 
iin|>e  soi-même  d'nn  antre  travers  d'eaprîl  ;  c'est 
bien  peu  counattre  l'homme  qne  de  faite  servir  Iné 
smttmens  naturels  de  prétetis  à  queli|ue  but  politiqnt* 
Farloot  on  la  natnre  paraft ,  la  pusaion  se  montre  .» 
et  celle»ct  multrise*' toni  llmesme.  Il  n'y  a  point  de 
consifiératioo  socialet  ti  n'y  a  point  de  ealcni  bomaîa 
qui   tienne  devant  une  impremion  vraie.  C'est  celle^i 

li  cet  l'homme  »  les  antres  n'en  sont  nne  le  amsqne. 

imak  la  grandeur  humaine  n'a  cessé  d'itm  psésente  4t 
Kesprii  de  Voluive  eonsidéié  nomme  anieor  dramn« 
tique,  et  néannseins  ee  qu'il  y  e  de  plw  pathétique 
dans  le  tableau  €b&  pcasione^  «'est  V  spectacle  de*  k 
faiblesse  hnnatnn  imftssde  pur  U  gcapdfiur  ou  lu  fosos 
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.iit  h  lulterç.  Cflte  force  t  <{tie  iet  aacitiii  oontider^iewc 
^omme  une  fatalité  afeogliB  {  cette  fofee^  one  les  philoso- 
phes-appellent  ta  f^rlane.et  dans  laq^nelle  les  hommes 
religieux  voient  la  main  delà  providence;  cette  force,» 
dis-fe  ,  dSsparait  totalemeiM  des  pièces  de  Voluire  , 
poor  faire  place  à  Une  sorte  de  f^andeor  fiictice  qoi 
'^rend  tfa  source  dans  l'homme  «enl.  C'est  là  le  vice 
'principal  dés  tragédies  de  Yoluire,  et  c'est  le  défani  » 
en  effets  dans  lequel  devirft  tomber  un  homme  onl** 
vivant  loin  de  la  nature  #  prenait  ses  modules  dane 
les  livres  on  dans  le  jargon  d'une  société  corrompue  ! 

t)es  defanif  non  moins  graves  déparent  ses  ouvrage  s 

historiques:  S'éloignant  è  la  ibis  dn  éjstème  dfes  aneîebs 

*qni  appliquaient, Télo^ue^ce  à  J'hisV>ire  ,  él  de  ceux 

des  modernes  qui  en  faisaient  une  dissertation  critique:, 

il  nous  a  donné  des  récits  dénués  4®  preuves  »  et  ^ou« 

*  Vet^  trop  peu  grafes  f^or  porter  &  l'ame  une  impression 

,'£[>rte«*Oo  exagère  beaucoup  le  dan^r  de  ces  nistoiires 

dont. le  st^le  omtoire  fait  tout  le  mérite.  Les  faits  peuveni 

doMuer  heu  à  des  contestations  .sans  fin  ;  mais ,  l'es* 

•teiHiel,  c'est  la  leçon  morale  qu'ils  portent  «vec  ecir; 

et  cette  leçon  e^t  d'autant  plus  frappante  »  que  les  et- 

Ereasioqs  qe   l'/écrivain  se   ressentit  davantage   de  la 
baleur  de  son  ame.  Chez  les  Qrecs ,   on   assistait  & 
la  lecture  des  livres  d'Hérodote  comme  li  la  déclama  lion 
•d'un  po^me.  Les  mémoires  d'émdhion  dans  lesquels  on 
discute  l'aoïbenticité  des  fai|s  sont  d'une  date  rf^cenle 
•dans  l'histoire  de  là  littérature,  et .Hiiltorien  est  écri- 
"Vain  avant  que  d'être  chronologîste.  L'impre^ion  gmve 
de  l'hisioire  résulte  du  stjle  pliis  enc*ore  qiîe  de  la  dis-* 
cussioA'  des   faits.  On  peut  craindre  de  tomber  dans 
la   déclamation  en   suivant  ^ette  voie  ;    mais  'ce  f  n'on 
.appellerait  ici  de  la  déclamation  serait   moins  dange- 
reux que  de  la  sécheresse.  Dans  le  tableau  des  passions , 
le  poète  doit  avoir  en  vue  des  réaWtés  ;  dans  je  récit 
des  événemens  /  l'historien    doit   se    proposer   ce   qui 
ennoblit  la  nature  humaine  :  l'un  est  d'autant  plus   vrai 
qu'il   est^  plus    simple  ;  Tautre  est  d'autant  plus  juste 
ru'il   sVIève   davantage.  Le   premier  «    en  effet ,  traite 
ie  l'homme  ^  et  le  second  de  la  société.  Dans  le  tébfean 
lu  cœur  humain  il  faut , être  vrai ,  parée  que  la  réaKié 
««st  assex  belle  par  eUe*mlme }  dans  la  peininre  de  la 


•tociAé ,  ii  (êM  tt  phicer  par  la  |ieDt^  an^dessiis  Sfi 
,aoo  io}ei ,  parce  qae  le  iajet  par  lai-*iiié|pe  est  tati}ocira 
oo  ;rÎ€ieox  oo.  riaicnle.  Parmi  le#  historiens  modemea^ 
personne  n'a  mienx  reossi  dans  ce  genre  tel  qu'il  est 
'Considéré  ici  «  que  l'anglais  Robertson. 
•  .  Voltaire  \  méconnaissant  ses  devoirs  d'historien  p  n'a 
▼a  dans  le  tablesn  des  mcsurs  des  nations  qu'un  récit 
dkns   lequel    l'écrivain  ,   pour  donner  nne   plus  juste 
•  id^  de  1'élé.ration  de  sQip   esprit  et  de  l'inipartialité 
de  sa  conscience  «  devait  se  jnontrer  partout  désabusé 
.des  erreurs  et  des  folies  an'il  retrace.  Mai#  on  ne  prend 
pas  ainsi  ,  d'un  coup  de  filet,  tontes  les  erreurs  sociales. 
U  est  de   prétendnes  erreurs   qui  sont  des  vérités  ;  il 
«est  de  prétendus  progrès  dans  lés  sciences  morales  et 
politiques  qui'  sont  des  pas  rétrogades  «  et  il  faut  une 
grande    attention    et  surtout  une    giVnde  instruciioti 
pour  faire  ce  triage»  Ce,  n'est  point  avec  la  légèreté 
qui  a    présidé  k  la  rédaction  du  Dicliammire  Phih^ 
sophiçMte   qu'on  procède  à  l'histoire  des  natipns  :  ce 
n'est  pins  ici  l'homme  qui ,  dans  la  peinture  des  passions 
drama^ques  ,  voyait  tout  en  grand  ;  c'est  »  au  contraire  , . 
.l'homme  qui  voit  partant  de  petites  causes  ù  de  grands 
effets.  Il  amuse,  il  instruit  peut-être  les  lecteurs  vulgaireSf. 
mais  assurément  il  ne  satisfait  ni  l'érudit  qui  demande 
des  preuves,  ni  le  poé'le  qni  cherche  è  être  ému  «  ni  le 
philosophe   qui  trouve   dans  certains  faits   historiques 
des  faits  dignes  d'occuper  toute  ta  méditation  humaine. 
Il  restait  dans  le  tems  de  Voltaire  une  manière  d'écrire 
rhjstoîre  qoi  n'-a  été  aperçue  que  de  nos  jours  :  c'était 
h  description  exacte  des  nuBtirs  naïves  et  pittoresques 
des  Français  avant  la  renaissance  des  lettresi  Voltaire  a 
cru  qne  leaiècle  de  Louis  XIV  était  tout  pour  la  France  , 
et  tout  ce  qui  était  étranger  aux  arts  9  aux  lettres ,  à  l'ur* 
banité  des  n^i^urs ,  lui  a  paru  indigne  d'attirer  l'attention. 
'Dans  les  siècles  qui  ont  précédé  celui  de  Louis-le-Gran4  $ 
.  il  y  avait  cependant  des  problèmes  historiques  dont  la 
solution  était  du   pku*  haut  intérêt.  11  étsit  important  de 
comparer  dans  lenr.  origine  et  leurs  résultats  ,  la  noblesse 
individuelle  ,  la  senle  connue  des  anciens ,  et  notre  no^ 
•JJesse  héréditaice  ;  il  était  cjurienx  de  voir  comment  l'anar* 
.chic  des  fiels  avait  préservé  l'Europe  du  despotisme  d'un 
^seul  ^  lors  des  Bii0T4tipM  dei  barbares.  On  eut  fait  voir 
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les  ohitadim  qw  Pariftbcratie  ffedAbappoiaiï  toi 
patiofif  de  la  toyaoté  .  obstscléa  qui  foreni  si  miillipli^, 
que,  qMnd  la  lotte  se  fcruniiia,  les  peuples  désormais  ^dai- 
réê  n'ettrêot  plus  k  redoutât  dans  les  noaarckîes  pkm» 
deroes  i'aiitoritë  absolue  des  etideonea.  Tirant  de  oct  or»- 
dre  des-choses  des  considéra  lions  nonf  elles  snr  le  ca- 
ractère des  peuples  enropëens  «  on  les  eot  montra'  s'et- 
tachaAt  aux  jiersonnes  plus  qq'apx  institotions ,  et  faisatK 
du  sentiment  de  la  fidélité  119e  serte  de  point  d'koniwnr 

Ïiii  renkpla^  et  qvelquefnis  suppléa  le  devoir  lut-néine. 
>nfin  ii  restait  à  rbistorien  des  portraits  neufs  k  retracer. 
L'Enrope  n'arait  plus  alore  la  physionouiie  qu'elleuvait 
offerte  jadis,  et  des  portraits  &4aPlutaraoe  ne  convenaient 
pins  à  aucon  des  héros  de  la  féodalité»  Il  fallait  peindre 
ces  bommes  amonrens  de  la  vieclievaleres4|ne  ,  et  d'nme 
iorte  d'indépendance  qo^  ëuit  dans  leurs  idées  la  seule 
garantie  de  la  valeor  personnelle.  A  leurs  yeut  il  n'y 
ayait  ni  gpnrernement  ni  ilstion*  Cette  force  ahetraiie 
qui  pèse  d  en  haut  également  snr  tous  »  leur  sembbit  effn- 
eer  tonte  individualité  »  et  ils  se  révolfliient  eontre  ellot 
quelquefois  plus  par  un  faux  poitat  d'honneur  que  par 
Je  soin  même  de  leurs  inlérèu.  Cette  vie  qui  prenait  ses 
règfes  dans  le  cosur  plus  que  dans  les  lois  ^exaltait  les  bon* 
neé  qualités  et  ne  Ineltail  point-  de  frein  ans  niauvuiaes. 
De  U  ces  passioifs  indomptables  9  ces  guerres  ssnglantes  < 
dont  le  récit  est  interrompu  quelquefois  par  Tun  de  ces 
traits  he'roYqurs  qui  paraîtrait  oevoir  appartenir  nue 
plus  beaux  tems  de  l^islotre. 

Tout  ce  c6té  de  l^istoire  moderne  est  laissé  dans  Toni- 
bre  dans  les  éeriu  de  Voltaire.  L'homme  qui,  en  parlant 
d«^ époques  fabuleuses  de  lliistoire  de  la  Getde«a  été  aesw 
peu  réfléchi  pour  dire  t  •  Détonmona  la  pensée  de  ces 
»  tems  barbarfSy  la  honte  de  l'esprit  humain.»  aura  ujoulé 
sans  doute  en  arrivant  A  éeê  tems  pins  rappuorhéa  de 
nous  t  «  Laissons  dans  l'oubli  la  mémoire  de  ces  époques 
3»  d®  fanatisme  et  de  snnerstition.»On  ne  nie  pas  qu'il  y  ait 
eu  dans  les  siècles  féodeaux  beaucoup  de  fanatisme  et  du 
superstition ,  mais  enfin  ees  maladies  de  l'espèce  humaine 
ont  existé  •  et  l'historien  doit  les  retracer.  En  les  )ugetfni 
j^ret  trop  de  précipiution  »  il  pourrait  9ê  rendre  omipabio 
de  quelque  omission  inkportante  »  et  quel  ne  serait  pas 
•on  ton  si  une  vertu  iguoi*ée>  net  de  fiHj^^éjaf/éê  méniti 


loi  anîi  iààMfpi  ^  nmqmnwtmî  pwte  ffk*H  a«rmi  ëcrit 
»vec  rioUBtioa  «rr4K|a  ci'««Aiicç  de  font  trooTer  maa«** 

•  Il  aima  l^rile  qtf oo  AwIceyaJâPt  acoortierà  Voluîret 
e'«tl  te  premier  d  tiroir CÉtieniretdaiif  l'hieioire  cet  déuile 
grammcdeoMMiii^i  en  sont  I»  subeunoe.  Amai  lut,  on 
cerivatt  rhiMetredesprinceMiuiaoo  nesedoutail pâtqii*tl 
fidlaN  antsi  écrire  oelledela  aalîoii.  On  ranjeait  soignea* 
aemenl  les  armi^  en  bataille  ^  eomiàe  il  fe  diilui-^UImer. 
■nia  nn  -oiiblîail  dès  éwéfÊ^imeaê  polîtiqnea  bien  plus  iai- 
porUM ,  eo  ee  qa'ik  apportaie^  des  el^ii^aeiia  èom-* 
pleta  dans  U  conatiÎQlioQ  dea  peopics-  lies  iiiaioriens  an- 
glaia»  eo  siâvant  les  traoet  de  Vokatre»  Toat  sorpaasé  daas 
eeMe  ounière  d'éerîire  lliiatoira  :  les  ims  ont  analysé  le 
contrat 'Sficial  eomae  Rooaseati  ;  les  aotres  ont  porté  U 
laiBièr^'da  légiste»  toanme  Moo|e8qQÎeÉ  dans  les  té« 
nèbres  de  leur  histoire.  Voltaire ,  quoique  ayant  oavert 
la  carrière^  a  étritavec  moins  de  profondeur  et  pent-étro 
moina  ^Impaitiftlité  ;  et'dcna  U  partie  toéne  oi^  il  ii'esi: 
monti^  Mpemenr  •  il  est  «oc^sé  et  non  sans  fondement 
de  n'aToir  pris  ne  notre  droit  public  que  les  faits  qui  sa 
rattachaieat  %  certain  point  de  vne ,  A  certain  système. 
Nous  apercerons  une  grande  comramction  entre  le  sys** 
téme  historique  suivi  par  Voltaire  et  les  règles  qoji  a'es^* 
imposées  en  traitant  IWt  dramatique  ;  il  yen  a  une  plui^ 
mnde  encore  peut-être  entre  vohaire  philosophe  e^ 
Voluire  poëtc.Pbrtisan  de  la  métaphysiaue  de  Loc}if  il  n'4 
pas  aperçu  la  Ihison  quMl  V  tirait  entre  le  $enAiment  poe« 
tiqœ  et  la  pens^  qui  le  dirige.  *Qnand  la  pensce  est 
considérée  comme  Vuotqo^  produit  dei  scniatidns ,  qui^nd 
•n  ne  cUMt  4  rien  d%né  dans  l'âme  hismaine,  Tinspira* 
limi  aaicNfon  mot ,  l'wthoitsiaMne  \  TiibagiiiAtion  né 
sont  qne  des  fisceltée  factices  de  l'exiétenoir  desquelles  on 
n'est  pat  pertntdé  atnoèrement ,  méis  atec  lesquelles  on 
inné  tf«e  ptns  Ml  moits  de  griee.  Lsi  poësie  eUt  on  lan« 
oonreno  <^'»'«rqviert  par  le^tii^t  ;  mais  ce  n'est 

t  Tan  enblime  d'exprimer*  léi  setitlmens  réels  dé 

lame»  On  se  passionne  à  froid  dé  ett  art-U  ;  comme  on 
poerraitle  faire d'ntttotMîcnptftiéW  lÉéeah!qtté;tfichai|t  très^ 
Men  qne  «i  l'olr  pertait  dtfnl  la  pratique  de  la  vie  Ici 
tentiment  pDëtiq[tiea  4mii  oir  pèrah  l6  plds  sék^î^semeot 
pénétré  wm  k  ret«M«s ,  ^>^  né  tei^ii  pins  Wuil  fôri. 
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Enfin  les  lcrmé$  poMquet^toni  comme  oes  formules  qim^ 
la  politesse  met  en  usage  »  et  dont  on  se  sert  san»  être  pria 
au  mot  pour  cela.  Qualid  il  j  a  on  tel  désaccord  entre 
U  philosophie  et  la  pôlfoie  »  celle-ci  ne  pent  être  ^e 
fausse.  Elle  est  outrée  ,  au  lieu  d'êtjre  graolde;  basse  f  an 
lieu  d'être  naturelle.  Sa  dignité  ,  son  style  cadencé  \  tout 
Ce}a  réBsemble  à  ces  farces  publiques  dont  on  rit  en  soi* 
même,  mais  auxquelles  on  assiste  avec  un  sérieux  décoré 
du  nom  de  bienséante. 

Une  philosophie  nouvelle  dooneaujonrd'hni  i  la  pen* 
sée  plus  de  profondeur  ,  su  sentiment  plus  de  vivacité. 
Elle  be  commet  pss  la  faute  impardonni^Ue  de  voir  tout 
t'hon^me  dans  Faction  des  objets  extérieurs  sur  l'ame  ;  eHe 
iroit  au  contraire  Fhômme  entier  dans  Tame  seule.  Ce 
ii^est  pas  que  cette  science  ne  fût  connue  du  tems  de 
Voltaire.  MalldDranchf  9  entre  autres  Tavait  démontrée 
avec  toute  la  profondeur  désirable  ;  mais  de  ceton  plai-* 
aant  qui  en  quelques  mots  déjouait  toute  une  vie  de 
recueillement.  Voltaire  avait  dit  de  MalleVranche  •* 
Lniqoi  Toitteatcn  Dtea^  n^  vait  pas  qall  ètt'Tou, 

rt  l'un  des  pancipaux  philosophes  dont  la 'France  s'ho- 
nore, caractérisé %ux  yeux  de  toute  une.  génération  par 
ces  paroles  indécentes  était  jugé  sans  appel  ;  observons 
ici  que  le  même  homme  ^ui  a  flétri  ainsi  d'un  trait  de 
plume  l'un  des  plus  beaux  génies  de  la  France  avait 
traduit  lui-même  avec  tant  de  bonheur  fe  passage  de  Sainte 
Paul,  sur  lequel  est  appuyée  toute  la  philosophie  de 
Malld)ranche  ^ 

ToDt  te  mrut ,  toat  retpfre  et  toat  ^iate  en  Dîeo. 

L'influence  de  la  philosophie  ^u  sentiment  sur  In 

Soësie  est  telle  que  c'est  i  elle  que  uous  devons  les  chels* 
'œuvre  que  compte  la  littérature  européenne  de  la'  fii^ 
duXVlIl**et  du  commencement  do  XIX.*  siècle.  Ceschefs- 
d'œuyre  ont  démontré  qu^il  n'est  qu'un  moyen  ^d'être 
éloquent ,  c'est  de  sentir  vivement  ;  qu'il  ^'y  a  qu'une 
manière  d'être  Créateur  ,  c'est  de  s'en  rapporter  à  Tins^ 
pirstion.  Ce  n'était  paa  avec  la  philosophie  dédaigneuse 
de  Voltaire  qu'on  eut  pu  réussir.  Aussi,  quand  il  n 
Voulu' élever  un  nbonoment  national  a-t*-il  vainenieai 
appelé  à  son  secours  les  richesses  d*nne  poësie  è  la- 
quelle il  ne  croyait  pas.  Son  épqBéc.^esl  icréf  roçhiblo 


«)ù8  )e  rappdrt  cEei  vègles ;  mais*  à  force  d'art ,  eUbt  «e 
passe  si  bien  d^  la  vie  quVm/ia  lil'sans  ëmotiomiIÂnia' 
HD  siècle  si'  raisonneor.»  omitTXlavaititmrgiDtrma^ai  n 
Yeilleuz  qui  souttut  rezamea  d'ui^'  esprit  échîsé  tiattasL 
ne  irop?a»l«OQ  rieA  de  miens  qu^  de  déifier  ét9  élrea 
moraux  ,  c'eswS-niire  des  êtres  '  de  «l^exisieiiett  desqnel» 


écarté  de  la  nature,  dte  le  point  de rdqNtrlvOOBinieii|^ 
U  retrouver  ensuite?  D'ailleurs  celui} qni  sottteaait  sM 
rieoaemenf  à  Boffbn  qoq  ce$.  banés.dalcaire8'dfnt ''Bea^î 
rêvé  tas  le8>somDanta  4e  quelques  pdi^agnes  étaient  for««* 
mes  de  coquilles  déposées  par  les  pélejçins ,  n'étah  pas  un 
phvsicieil  asse'^'iosirui't  pour  éômp^^éndré  tout  le  parti 
qa  ov  poovaiiltirer  du  nierveilIeUxide  Ià.n«|ufn«/»    !;.î.:> 
Je  ne  dirai  pas^aveo. qneiques.etitîques^ que 'leiHiioftt 
de   la    ffenrîaae   étant  pris  dans  des  rTi(nitmfM>  Uro^^ 
rapprothés  de  nous  »  cm  ne  la  lit  pas  avec  autant  d'in«* 
térêt  qu'une  antre  éfiopéc  :  irdepénd  bu^Ouk  du  génie 
ettre  deiriAlârét.où  le  %ulffaîren^en!voîl'Paa.  Ld-> 


de  mettre  deirîAt^ét.où  le  %ulgaîre  n^enlvoîl'paf 
cain  a  cheiaté  dei^  événemeiM  doniqnelqu«s*ivnlli.'ide'Soa 
lecteurs  pouvaient  avoir  été  témoiniL,  Caatœns  r«  éto 
aqtenr  luî-in£aie  da(»s<  k  scène  qu'il  iretrace»  Le  si^jeC 
Uaité  pai?  Voltaire  était  aasoèpthblei  d'être  embêlii  de 
déifnls  préoîei^  ^'il  «  laissé  tperânt*. L'Europe  i^énéréo 
au  XVh:  àièole  elail  là  en  coatraet^^avec  PËprope  féo* 
dale*  Ij'inveniion'de  rimprimérie y  la  renaissaucis  .de#i 
letttresrla  décou^evtft  du  Nouvean^^^oode^la^néfonna*: 


pire  des  babitiides«  Içs  naeprs  ^ntiqucftlégâlisées  pav  ùn^ 

I^i^escription  à^tioi  siècles,  fiâaatentffetimver  à  câtede: 
'Europe  - nouveUe  FSuro(H).suti)Ui^iiire«  La  Fryioe.  était, 
toutertncnoeire  dJB  œs  viens:  jdoflîjims  c^i  ^taienâ  tous- 
des  Ibrtevcflses^îOik^  .voyais  deiofSrfeigneQrs  qui  étaîeni, 
iNQlaat  de  s#ttv»rinns>v  etqmtregatdatent  daménie>«il 
rimradudlioai  d'en  ji^n veau  oélte -et' it'acnrt^is^enieiitdei 
la  puissance  royale.  En  etudîéaii  JaTouiOf  iaodale  sons, 

S6.  vériiflUe  poifi4  fleivue^  k^detailéiqui  n^eusseni  pas 
tislait  W  pobKcieCeiâàtaieial  etea  dtele  offeH  au  poète 

S 
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fiMait  ck)  'ùMeawi.  (fu'il  «At  {la  rJppebr  dans  iitt  S«|el 
iMttonali.  mais  le  iijtftllnit  vmciis  smvi  p«r^Voluire  en 
Iritl^^  eti  l^reeisenient  »  qui  J'k  empéeke  de  réntm 
ioM  J^  ta^fM>ilderégop^. 

i  Sit  yeftMeft  itfcitoeopkiç «es,  pfopèralent  dîtet ,  eonrt 
antt^ieittèe  ère  oonteimtiODs  pmsétt  deiis  une  fki- 
letefhig  i|ni  ttf aeeardiii»  rien*  aa  caror,  et  bas^s  »mr  des 
«Bla  jqnl  ani^puaml.dtti  ttoioa  ^pie  fe  eotar  est  leeu  On 
femti  d»  mbimc  mmeniL  des  ^oges  et  des  crlilqnes 
qm^l    a  fails  en   ihègie  tems  da   semiflAent  religieuH^. 

faulisMe^  fins  loib  ,  c'est  la*  soorce  des 


lei  ^  e*est  «to 

gnmAH  feméirê.  Là  r  W  phUosophe  fHUstie  de  1»  diwimti 

eadëiiie  i  aiHesfSr  fe  pMte  b  peisi  ea  ebcétiei». 


1^  ^eaieat  Ite  ^mus  k  Diea  dea  cteet  résida  é 

dit-il  dans  ^  BemimJk^  6t  dans  on  de  ses  foimee 
imraui  il  sobstitM  à  oe  rers  fiisiaeas  cet  antre  si  Ttai 
et  si  snoiohnr  t 

Si  0i«a  aVtps*  ^uit  «eat  il  n'eaitU  fiiBêiai 

'  Ses  tmlsiee  l^re»  sent  dés  cliefé-d'cenTre  de  met  et* 
èe  faem«é ,  nais  en  même  teoudenyrriionieme.  On  df«- 
ralt  ^e  eet  iMmme  sopcrienr  a  été  chargé  de  tout  àé* 
xtvAf^f  comme  ces  con^érmns  oni  ont  uoemîssioD  secrète 
it  lëqnette  ih  ne  pen^sent  rie»  cbangen  II  n^éuit  ni  assex 
séricmr  ni  asict  niofood  pose  les  snjeti  graTcs  ;.  et ,  s*il 
les  traitait  f  c'était  pont  lâr  présenter  sons  nn  faut  jonr  p 
^uû  tt  aToît  font  cci  i|tt^il  fdliait  pour  se  joner  de  ce 
Ml  CBcitaîl  mi  reepeet  et  nn  enthimsiasme  véritables. 
Eniimni  ieoret  de  tôocee  le»  gloires  et  d«^  tmiles  les  i^er* 
tnty  il  les  •  ponfsnîeiee  dans  le  iffioCàmMi/n  phiUsù** 
phnfue  (  sa  coffnspondanee  loole  prosdne*  font  entière 
sn»  la  ttécessité.  il'dbntsiir  ce  q»'il  appdnSt  tif^Hm^;  et 
la  sente  fois  ^'il  ai ^  Tonlm  masoner  sur  les  traces  de 
TArioite ,  il  w  éiftmi  pour  ég^Fer  ses  pinoeanr  le  seul 
aîifet  Mtiottal  pent^^tsio  ^oTune^  gtnndls  ame  edt  refesé 
de  traitée  eone  ce  point  de  wn»,  t»  gardant  pies  do* 
Uesore  dans-  ee  poiane  inmens  et  eê  mettant,  ponr 
einsidire.  pins  à  Vèise  dans  le  mal ,  il  a^  insulté  tont>  4 
là  foie  le  imto  e^  le  patriotisme^ 

'  G^èst  cff  r ain  mifo»  dlrnit  pour  Tabsondte  do  reproobo 
d^rréiigion  ^  fn*ii  a?o  fsétundn  Uimmr  daae.  aaeoivei- 
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ea  vaio  qoVm  ciletiU  de  lui  ce  «erf  répelc  parloitt: 
Si  Dîaa  «"«râlait  pv  Altadrâlt  VimûÊ^i 

OQ  riofcription  de  sa  cliapellie  t  />eo  etesrii  fcitàèret  icetla 
inscription  et  c4  vers  ne  procrtent  rieil.  Qtnmé  ^m-^èll 
persuadé  de  rrtisteace  de  la  ditioilr«  tm  n'^affichè  pas 
cette  croyance  »  on  ne  dit  paâ  qo^  7  '^  "^  Wen ,  piree 
qoe  la  raison  sociale  ou  pditiqoe  vent  qdV  y  en  ah  '•è'r 
mais  on  affirme  son  etmènee  ,  narce  cp'on  la  sent.  S^l 
fallait  nn  Oteo  poor  ^utenir  Tenifite  de  la  sociélé  tdie 
qne  nous  TavoDS  ëtabiie  9  ce  serait  one  bien  mécliiiile 
raison  de  la  nécessité  de  «on  eti^tence  ;  t^r  îf  aérait 
possible  *d*ametter  telle  combinaison  oA»  afee  re  frein  de 
moins  ,  il  n'y  aurait  pcnt-étre  pas  de  crina'^^'pofitiqnêa 
da  pins  ;  il  serait  possible  aussi  de.  prouter.  ^tr  iHnsioite» 

Sue  s'il n^y  nvaitpas  eu  cette  raison  dedbsvdrn^  entre 
»  opinions  buiWpes,  il  n'y  iiurai<  eaA  eu  non  pins  taiH 
déferres  int^sliois.  Baiaonner  sur  IVniStence  des  chassa 
qui  sont  par  effes^mémes  d*après  la  tiaiioil  de  ets  dièses 
avec  les  iostîtutidiiill  soçralrs  9  c^est  cOndmré  f  es^'iit  bar- 
nuin  dans  une  arène  de  disputes  fntecmin/«bl(«  :  c'est 
loger  de  la  ^ieûr  rdative  des  t^qets  ^  noA  de  leur  va- 
leur réelle. 

On  prouTersit  tpie  VoStàii^  4  piyrfesaé  4es  fit4ndpes 
du  déism^i  qu'on  ne  prouverait  psè  pcUir  eela  qu'il  a  did 
porté  au  sentiment  reKgieuz^  R  y  a  nrte  grande  dif- 
féiience  entre  énoncer  un  sentiment  et  y  confm*m^  ses 
pensées.  Voltaire  avait  fermé  en  hdsoAl  accès  è  fentli#a- 
sissme  ,  et  jamais  homme  rfà  étd  pies  éloigné  dectmi- 
prendre  la  rcKgion  9  qui  est  loal  amour.  On  punt  en  ^a^ 
ger  surtout  par  1^  attaqués  qh'it  a  dirigées  cenKre  la  re- 
ligion positiTc,  Si  on  aépouillé  ces  argdmens  des  plai-* 
sauteries  qo}  lés  assaisonnent  i^  si  on  pèse  ces  argnmena 
an  poids  de  la  logique  et' A;  l'érudition  »  on 'est  moins 
euinné  de  leur  faiblesse  que  de  rassentiflKnt  qu'ils  eut 
obtenu  de  hi  généraition  quebii  seid  gntdait  alors*. 

On  nepeut  reveofr  sirrtont  de  sa  sniprise,  ^piand  après 
s'<hre  arrêté  sur  les  réfiekrons  profondes  de  ta  secemde 
partie  dra  pensées  de  Pincal ,  on  arrive  aux  itBsuti|ues 
plus  ^ne  bannates  de  son  cdmmenrtittrar.  Des  facéties 
vnjgarres  9  des  afléffationé  sans  preàves  «•  voilà  ce  tfn'^on 
db|ei}te  aux  raïi^neméns  du  pei^seur  de  Fari^ltoysl. 

fm4  pTotivs-4-41  ttt  logicien  serré  là  dupRtité^de  l'hotii-* 
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*me  ?«  Vohaire ,  qui  «Ai  dA  y  oit  U  un  i^moignage  irreco<- 
sable  de  loales  leb  phiiosophies  el  de  toutes  les  reiigioas^, 
n'y  découvre  qu'an  pUgist  d'une  pensée  de  Montaigne. 
.  P«^al  traee  un  portrait  éloquent  dp  rhomme  ;  il  le  coi^- 
^sV^UTiP  comoie  ,ua  ch^os  de  gloire  et  de  misère ,  découvre 
les . contradictions  qui  sont  dans  sa  nature  ;  et  Voltaire 
traite  iei  les  plus  finblimcs  méditations  du  génie  de 
dd^Qur$  da  malademll  répugne  à  la  conscience  de  l'écris 
Taia  de  sapprocher  le  texte  du  commentaire.  Il  est  im- 
pOfsible  de  vpir  plus  de  légèreté ,  plus  de  trivialité  même 
î  rCÔté  dp  réflexions  plus  profondes  et  plus  vraies.  Baciue 
le.^s  et  Tanglais  Toun^  ont  mieux  compris  la  vérité  de 
la  j^i;kpart  des  observations  de  Pascal  ;  car  Tun  ^t  l'autre 
n'ont  lait»  eijL  beaucoup  d'endroits  4e  leurs  poèmes  que 
les  mettre  en  vers. 

Je  dis  que  Vol  taire  n'a  jamais  été  i  la  hs^uteur  des  ideV 
religieuses  et  qa'il  n'a  pu  en  joscr  ]|||e  d'une  manière 
supei^ficielle.  Qu'on  lise  en  effet  le  cnapitre  du  siècle  de 
Louis  ^IV  consacré  à  l'examen  du  ^guiétisme  «  et  op, 
trouvera  ce  qui  manque  à  Voltaire  <}fr(,S^  côté-là.  Celui 
qui  a  suppose  q/oe  Fénélon  dans  lexil '  regrettait  encore 
.les  fêtes  somptueuses  de  la  cour  de  Louis-je*Grand ,  n'a*- 
vait  pas  nne  ame  faite  pour  comprendre  celle  de  Fénélon 
«'t  pour  go&ter  les  lettres  qu'écrivait  précisément  alors 
le  sublime  auteur  de  Tél^maque* 

JL'arme  la  plus  dangereuse  dont  Voltaire  se  soit  servie  »    ^ 
relie  qu'il  maniait  le  mieux  »  c'est  le  ridicule.  Quand  c'est 
le  doute  qui  nous  guide  »  nous  devons  nécessairement  finir 
iHur  n'employer  plus  que  la  moquerie.  S'il  faut  compter  ici 
les  talens  de  Voltaire  #  on  oe  doit  pas  oublier  celui-là. 

•Désabusé  de  tout^  il  a  dû  nécessairement  tout  envi- 
sager sous,  le  côté  de  la  plaisanterie.  Considérant  l'en- 
thousiasme comme. une  rêverie ,  il  n'a  dd  trouver  de  réel 

q»e.r 

celui  qui  ..,  ^.^^  ^.^w  v-p  ^-w*..— .^.-w.-*  ^~ .- 

celui  qui  U  respecte.  Le  premier  en  efiet  semble  avoir 
cessé  n'examiner  ce  que  J'autre  étudie  encore.  Aussi  les 
romans  de  Voltaire*  ceux  d/e  ses  ouvrages  dans  lesquels 
il  1^  lait  le  plus  ouvertement  usage  de  la  plaisanterie  » 
ne.  son^ils  qve^des .  parodies  de  tout  ce  qu'il  y  a  ,de  se* 
rieux  dani  la  pnilosppbic  humaine  on  divinis.  La  reli-^ 
gion  I  l'ftDioar  |.  ht  flcicjnee  f  tont  ce  qm  relève  la  dignité 
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'de;  rhomme  est- sacrifié  à  ao  per&iflage  «  qiil  parfois 
dégénéré  eu  cynisme.  11  y  a  ■  un  genre  de  (lUisaulerie 
qui  pari  d'une  ame  supérieures  c'«s(  celui  qui  se  pLice 
par  la  pensée»  a u-^ dessus^  de  ces  choses  humuiiiee  aux- 
quelles le^  vulgaire  attache  Uni  crimportance  ;  c'est  dans 
ce  genre  qu'ont  excellé  Pope  ,  Pascal*  Montesquieu.  Ces 
philosophes,  en  délr|iisaut  les.  petits  hochets  de  la  so- 
ciété, nous  dodoent  une  plus  grande  idée  de  nous- 
mêmes  ,  et  le  rire  qu'ils  qous  arrachent  nous  élève  ; 
mais  Voltaire  «  en  se  jodapt  des  senliroens  naturels , 
n'cYciie.en  nous  <|u'un  rire  amer.  Nous  sehtons  que  nous 
perdrions  tout ,  st  nous  avions  le  malheur  d*abaudonner 
Jcs  ^péraaces  qu'il  qualifie  d'illusions.  Notre  cœur  ne 
pal(fiterait  plu$  pour  rien  de  gi:and  ,  si  nous  étions  per- 
suades de  l'inanité  de  tout  ce  qui  qops  occupe.  La  mo- 
querie qui  nous  .débarrasse  de  nos  préjugés  sociaux  nous 
rend  plus  libres.  Celle  qui  nous  affranchirait  de  nos 
sentimens  naturels-  nous  rendrait  plus  pauvres.  Il  ne 
nous  resterait,  après  des  lectures  de  ce  genre,  que  le  dé- 
sir d'eotter  plus  profondément  dans  la  vie  matérielle,. 
{misque  la  vie  morale  serait  une  chimère,  (j'abus  du  ta-' 
ent  conduit  ici  à  un  genre  d<r  vie  rétréci  et  borué  contre 
leqnel  s'est  élevé  la  philosophie  dans  tous  les  tems. 
L'esprit  de  facétie  aboutit  ainsi  &  une  dégradation  mo- 
rale d'autant  plus  funeste  ,  qne  «  paraissant  TapaNiage  des 
^gens  supérieurs,  toute  la  sopéte  s'y conforihe  par  Tau- 
lorité  de  l'exemple. 

Quelque  universelle  que  soit  encore  aujourd'hui  la  re- 
nommée de  Voltaire ,  no  craignons  pas  de  le  juger  sans 
préventioi^s.  S'il  fallait  toujours  écrire  pour  ré|>éter  It^s 
phrases  déjà  approuvées ,  l'esprit  humain  resterait  daus 
une  éternelle  enfance.  L'hoonne  de  lettres  qui  se  plaint 
avec  raison  d,es  entraves  de  la  censure  imposée  par  les 

Souvernemens ,'  se  mettrait  lui-même  sous  la  tjrannie 
'une  censure  bien  plus  intolérable  ,  s'il  consultait  tou- 
jours le  public  ayant  de  lui  parler.  Les  ouvrages  que  l'on 
composerait .  pour  lui  seraient  comme  ces  iuMguifiëntes 
adressés  dans  lesquelles  on  porte  officiellement  au  mo- 
narque le  ^ribi)t  servile  des  sentimens  ,  de&  expressions 
Îoo  lui-même  a  dictés.  Disons  «le  donc  franclutment. 
l'insti'uclion  de.  Voltaire  .D'à  pas  été  assez  profonde  ni 
assès  élendm  pour  li|i  nermettre  de  rien  créer  <ie  parfait 
et  de  durable  i  pais  elfe  a  éf4  «ssea^  uni?erselie  ppu«  lui 
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donoer  le  moyen  de  fout  détruire.  Sa  littéralore  et  m 
philosophie  n  ont  été  trop  souvent  qn'ane  amplification 
i>u  one  moquerie  ;  et  »  tandis  que  Rousseau  a  evi  accuiM 
psrLa  Harpe  d*avoir  commence  sa  carrière  par  calomnier 
les  arts ,  Voltaire  a,  emidoTe  toute  la  sienne  ^  flétrir  le 
seul  principe-  qui  en  était  la  source. 

Je  Tiens  de  nommer  Rousseau  ^  et|  au  lien  d'essayer 
entre  lui  .et  Voluire  un  de  ces  parallèles  oui  aident  plus 
i  faire  briller  Tesprit  de  Tédivain  qu'i  taire  connaître 
ces  deux  hommes  célèbres  ,  je  trouve  dans  le  talent  par*- 
•  ticulier  de  Voltaire  la  cause  de  Tantipathie  qu'il  a  montrée 
toute  sa  vie  pour  Rousseau.  Venant  4  une  époque  où 
toutes  les  choses  de  Tame  étaient  réduites  enpoussière, 
Rousseau  a  senti  le  besoin  de  les  revivifier.  Les  Can- 
deurs morales  en  tout  aenre  étaient  abaissées  ;  dans  tous 
ses  ouvrages,  jusques  dans  ses  romans,  il  a  tenté  de  les 
rendre  h  leur  dignité  première.  L'ironie  était  la  base  de 
la  littérature ,  il  a  vouln  la  rétablir  sur  rezakation  de 
Tame.  Le  principe  de  la  philosophie  dominante  était  la 
science  des  sensations:  Rousseau,  dédaignant  celte  étude 
facile  ,  est  entré  dans  les  profondeurs  du  spiritualisme. 
La  raorsie  était  fondée  sûr  l'intérêt  personnelle  ;  les  arta 
étaient  établis  sur  des  règles  circonscrites  :  il  a  voulu 
introduire  le  sentiment  dans  la  morale,  et  l'inspiration 
dans  les  arts.  Enfin,  les  hommes  égarés  par  leurs 
prêjugé.i  n'entendaient  plus  le  langage  de  la  na- 
ture :  l'auteur  à' Emile  s'est  proposé  partout  de  la  leur 
«zpliqner.  Il  n^a  respecté  ni  les  traditions  antiques ,  ni 
les  préjugés  contemporains  ,  ni  ces  bienséances  sociales 
auxquels  tenaient  encore  la  plupart  des  nbilosophes  de 
l'époque.  Voltaire,  dont  l'empire  était  établi  sur  ces  P)ré^ 
|tigés ,  et  qui  n'avait  îafmais  compris  le  langage  de  la, 
naiorc  ;  Voltaire ,  qui  ne  s'était  jamais  servi  que  de  son 
esprit ,  et  qui  ne  croyait  pas  qu'on  pût  s'en  rapporter  sé- 
rieusement aux  secrètes  inspirations  de  l'ame,  redoutait 
surtout  l'iofluence  d'un  homme  dont  la  philosophie  de* 
vait  nécessairement  faire  oublier  la  sienne.  Il  ne  portait 
pas  seulement  i  Rousseau  cette  haine  secrète  quMnspire 
quelquefois  la  rivalité  de  talent  ;  mais  il  concevait  pour 
lui  une  inimitié  déclatée ,  d'autant  plus  violente  qu'il 
était  de  bonne  foi  dans  ton  aversion.  De  quel  esil  en, 
effet  devait-il  voir  des  sentimèns  si  contraires  aux  sienf* 
une  ame  si  diOérente  de  la  sienne  ^  L'mtivers  ^Ht  Upâ 
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dffnSt  Rpiifieaa  jSuît  no  onifen  font  opposa  h  oelut 
^o'îl  aTâit  habité  jusqu'alors  »  el  il  devait  aantant  plus 
haïr  ce  inonde  étranger  qu'il  a? ait  pris  plus  de  peine 
p€inr  s'établir  et  se  complaire  dans  le  siep.  If  se  Tovaît 
placé  air  fatte  d'un^  colline  factice  élevée  par  la  géitié*- 
ration  Contemporaine  ^  et  un  secret  pressentiment  lui 
disait  qu'il  pourrait  Tenir  un  tems  où  le  piédestal  de  sa 
statue  serait  reufersé.  Son  rivai,  au  contraire,  paraissait 
vouloir  gravir  une  montagne  naturelle,  ct,^  avec  le  génie 
dont  il  faisait  ppeuve  ,  il  était  k  craindre  qu'il  ne  réussit  p 
et  qu'arrivé  au  somâiet  il  tk'j  restlt  en  eiemple  à  toute 
la  génération  désomuis  éclairée  par  lui. 

Tel  a  été  le  rôle  qu'a  Joué  Voltaire.  Celui  qu'il  pou- 
vait remplir  était  assez  oeau  pour  lui  acquérir  une  re- 
nommée incontestable.  Avaât  lui  la  littérature  était  re- 
léguée dans  le  cabinet  des  gens  dq  lettres;  son  influence 
Tavait  produite  dans  le  monde ,  il  pouvait  par  un  meil* 
kor  usage  de  ses  talens  Vy  conserver  à  jamais.  L'étude 
était  une  sorte  de  récréation  solitaire:  il  lui  a  été  donné 
de  la  rendre  publique  ;  il  pouvait  en  faire  le  plus  solide 
levier  des  intérêts  sociaux  ;  on  jouait  avant  lui  avec  deSi 
penséta^dont  toute  la  valeur  dépendait  de  la  place  qu'on 
tftait  convenu  de  leur  donner.  Les  pensées  étaient  comme 
les  pièces  d'un  jeu  d*échecs  :  elles  avaient  de  l'impor- 
tance tant  qne  le  jeu  était  sur  la  table  ;  hors  de  U , 
ee  n'était  plus  rien.  Voltaire,  nui  a  placé  la  table  du  jeu 
aa  forum,  dans  le  sénat  et  clans  le  tample,  aurait  dâ 
voir  la  liaison  intime  qui  existe  entre  la  pensée  de 
rhoannae  et  ses  actioiM,  et  le  preinier  il  aurait  fait  de  la 
littérature  une  institution  vivante ,  qui  eut  tenu  sa  place 
dans  ttoa  sentinsens,  puisque  ce  sont  ceux*ci  seuls  qui 
la  dirigent.  Embrassant  alors  toutes  les  branches  de  celte 
littéretare  pour  ainsi  dire  régénérée  ,  il  les  eût  consi- 
dérées dana  un  nouvel  esprit;  il  eât  fait  du  théâtre  une 
leprésentation  fidèle  et  une  leçon  morale  tout  k  la  fois; 
il  eât  fait  de  l'histoire  un  récit  animé  et  eonscieneieux  ,. 
uns  oublier  qu'elle  est  le  dépôt  du  droit  public  des  na-' 
lienë  ;  enfin  il  eût  senti  que  la  po&ie  se  rapprocherait 
de  sa  destination  primitive  «  k  mesure  qu'elle  devien- 
drait plus  recueillie  et  plus  grave  ,  et,  surpassant  k  la 
C»is  Lucrèce  et  Pope  ,  if  fût  devenu  en  France  le  créa- 
teur de  la  véritable  potsie  philosophique. 

ED.  RICHER. 
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Le  Mont-  jfe  noHS  a.rréions  plus  aux  pasf^agères  sensairons'  que 
**°^*'**^  fait  Battre  le  pn^stige  des  représentations  dramatique» 
a  aDoin.  ^^  ^^  vibrations  musicales  >  véhicules  de  jonissaoces  qucr 
la  civil isjitîofi  a.biei)  su  façonneri  mais  qnf  sç  ressentent 
encore  souvent '(tes  ipaladrcsses  humaines^  cbercbons 
des  émotions  pins  prcffûndes  dans  les  grandes  scènes  de 
la  nature:  nous  allons  monter  au  f^ésui^ô. 

Il  faut  entrf'prendre  cette  ascension  te  soir  t  afin  de  se 
trouver  au  sommet  de  la  montagne,  quand  le  soleil  vient 
à  se  lever. 

Nous  nous  rendons  en  voiture  &  Hesina  /  petite  ville 
située  sur  la  déclivité  qui  descend  k  Portici»  et  par 
conséquent  sur  le  courant  de  lave  qui  ^  en  ^  rendant  & 
la  mer  ,  a  jadis  englouti  Jieroulanum.  La  dislaooe  est 
de  troi<  lieues.  Nous  sommes  adressés  an  cicérone  iSW-> 
f>ar/or,  le  plus  recommandable  de  tous  par  son  intrépi** 
dite  et  pnf  ses  connaissances  locales.  Il  nous  reçoit  dâti9 
son  habitation,  sorte  de  muséum  cTbîfltbire  naturelle  un 
peu  désordonné  ;  et ,  comme  il  ne  veut  partir  que  quand 
la  lune  éclairera  notre  mt^rche,  il  nous  fait  reposer  sur 
des  grabats  pour  lesquels  il  a  ménagé  un  espace  au  milieti- 
de  son  magasin  de  *mikiérauXv)Ufaudrait  dormir  poar 
prendre  des  forces  ;  mais  .quel  voyageur  pourrait  se  li« 
vrer  au  sommeil ,  quand  il  sVgit  pour  lui  d'assîHér  une 
première  fois  à  un  phénomène  4ont  U  descsîption  l'a 
si  souvent  fait  palpiter  de^uriosité  !'  ..j  . 

Quatre  guides  î  sous  les  ordres  de  notre  condu<)tear, 

viennent  nous  prendre  à  une  h<^ure.  Ils  nous  Ont  «mené , 

/ponr  iDonturesy  des  ônes  ;iu  pied  sûr,  habitués  k  gravir 

des  sentiers  imparfaitement  tracés  a  travers  des  Scorie^ 

hérissées  d'aspérités.  Nous  nous  ihettons  e|Ei  rouftw* 

Nous  elicminons  pendant  deux  heures^  d'abord  ao 

•  L^L. L,: '     ■   • * 

(i)  Voyez  les  paget  ^3 ,  'i63,  o^q  ,  369  ,  436  et '545  dii  5.*  vo- 
lome  du  Ircke;  134,  aGo ,  3o^,  1^6^  et  579  au  6.**T0iQiilé;  ^t  tt 
406  du  7.*  volume* 
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klilito  ée  chainpft  boluvês ,  pais  alterùfttffeinéQt  dan^ 
des  vignes  et  eatre  àt%  courans  de  vienies  paires  refroi-^ 
dise.  Salvador ,  grand  parleur  ,  vent  déjà  dlî? eloppè^ 
son  êrwlition  et  noas  expliquer  les  âges  de  ces  direrj 
courans;  mais,  à  la  lueur  incertaine  de  la  Inné;  nous  dis* 
tingnons  mal  les  obiels^  Les  reçards  fixés  sar  le  somàiet 
du  cône  que  nous  devons. attemdre'  et  où' nous  suppo- 
sons que  se  passent  tant  de  scènes  terribles V  nous  por-^ 
tous  à-peine  attention  aux  énormes  bloc^  an  pîçrre  qui 
sont  amoitcelés  autour  de  nous  ^  et  qu'on  nous  dit  avoii^ 
été  lancés  par  l'éi^uptiôn  de  l'an  dernier.* 

Nous  nous  arrêtons'  an  pied  de  ce  cÔTic^^arFôis  A  fbr^ 
midable.  Le  teri*e*n}'eiù  qui  i'entoui^V  frappé  de  désola- 
tion >  est  couvert  aes  défections  du  Volcatf ,  de  scories  ^ 
de  pierres- ponces  9  de  cendres  et  de  Quartiers  de  roches  i 
plns  de  végétation ,  déjà^  même  l'odorat  est  frappé  de 
quelques  émanations  énlfVirenses. 

Nous  mettons  pied  à  terre* dans  uti  Ifea  dont  FaSpect 
déjà  fort  austère,  prend  ptifur  nous  un  èaraotère  pln^  at- 
tristant encore  que  pour  tous  àU très  tôjagc ors:  c'est 
près  du  tombeau  du  Nantais  (i);  On  a^ppelTc  ainsi  une 
crevasse  latérale^  du  Volcan  ,  par  où  s'écoulaft ,  il  y  a 
pev  de  mois  ^  la  lave-e»  fuèion.Un"'  de  nos  malheùreut 
compatriotes  9  saisi  d'une  funeste  frénésie  ,  se -précipita, 
il  j  a  ttois  ahs  et  presqir  aiii:  yeut  de'sé^  guides  ,  dans 
cette  fontaine  brûlante  :  il  y  a  disparu.  Lé  courant  do 
liquide  minéral  qu'elle  alimentait  s'est ,  depuis;  congelé 
sar  sea  membres  mutilés.  Leurs  débris  »  s'il  en  ^existe  en- 
core ,  sont  saisis  par  les  flots  désormais  refrbidis  et  Ti-^ 
trifiés  :  lugubre  monBment ,  sur  lequel  npos'  voudnons' 
déposer*  quelques  flèiirs  ;  mais  le  sol  lés  refuse  à  nos- 
lecfaerches  et  à  nos  affebtiona!  *  •  ''  . 

L'asoeution  an  botvt  du  cratère  est  une  Opéralron  asset 
pénible  «  vu  la  nature  du  terrain  et  ta  rajpidité  de  la 
nîoàlée  t  on  ué'peut  l'exécuter  qu'à  pied.  Il'est  Vrai  qnu 
le»  guides  'se  ceignent  d'une  corde  dont -ils  vous  pré-' 
sentetit  le  bout,  pour  faoKitër  vôtre  màrctie,'en  tous 
tirant  aprèd  eux.  Mais  il  est  peu  agréable' de  jse  faire 
tratnqr  ainsi '  par •  tln^bomlne^  amc  èfibrti  de  qui  vous 
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*«iit^  de  Ira^ft!)  iftti  num  BtC  irop^ca  eoDAâcl  «Tee  oa 
iAâUUrent*  Là  acèoe  |iréorcop*  trop  pour  ut  p«t  fiiir» 
êinttr  J'iMAcoiei^  qui,  jeul^  novnii  l€S|;nuid<i  peasiet» 
\imi  Tobteoes «o  nfusani  le  secours  qm  tous  est  ofiert  » 
et  tous  oe  Ttgre'.Xrz  point  ua  léger  surcratt  de  fstigoe* 

Les  pieds  eafoacent  daas  le  cendre  mobile ,  dont  I« 
gQûître  s  »fai  ton  sb^rd  «  cômoie  d'oa  rampsrt ,  ici  do 
t%io  ^iecbi  On  pas  en  sVant  est  souTent  soin  de  deux 
ra  arrière.  Freaes^oas  pour  appui  une  pierre  qai  vous 
semble  solideoieot  asstte ,  elle  fait  soos  Totre  pression  p 
•t  Yoas  roules  avec  elle  jusqu'à  c:e  que  tos  maius  vous 
aient  ^tamponnd  au  sol  oa  qae  tous  y  sYei  pénétra 
)usaa*sus  genou*  Ifoateaok  dforts  ,  aouteiles  chutes  ; 
maïf  k  irae  du  but  redouble  rénersie. 

Il  ne  £iut  pas  croire  que  la  cnalear  du  volcan  se 
lasse  sentir  sur  toute  la  surface  du  c^ae  ;  c'est  seulement 
de  dismàee  en  distance ,  jrppareaiment  sur  les  conchee 
les  moins  epaiises ,  que  cette  cbaleur  4^>^ft(  sensible 
aux  pieds«  liou$  la  ressentons  encore  quand  nous  passona 
près  de  petites  crevasses  »  d'où  sortent  des  embalaisona 
d'une  odeur  semblable  à  celle  des  laboratoires  de  cbimie. 
Partout  aillears  la  température  iJu  sol  a'a  rien  de  re« 
marquable* 

Blalgré  toute  notre  ardeur  i  monter ,  notfs  ne  nous 
élevons  gnères  que  de  six  pouces  par  seconde  •  aussi  nous 
faut*il  trois  quarts  d'bcare  pour  arriver  au  bord  du  cratère# 
£nfiu  «  nous  j  sommes  ,  et  il  (ait  dejè  petit  jour.  Comme 
aous  sommes  en  sueur  ,  nous  ebereboos  è  éviter  Tat'^ 
teinte  de  la  fraicbcur  matinale  en  aous  couclouart  sur  de 
la  cendre  tiède  ;  mais  nos  guides  aous  détournent  de 
eette  mollesse  ;  ils  nous  tronveni  nu  abri  derrière  un 
|hetit  tertre  «  nous  fout  prendre  nn  cordial  »  et  nous 
nous  asseyons  sur  le  bord  de  l'abyme. 

Le  voila  donc  cet  immense  eretisei  oJi  viennent  t 
gros  bouillons  se  balancer  des  vagoes  iacandescenies  «  ou 
vieanent  s'acbevcr  tant  de  terribles  eombiasisoas  nui  sa 
sont  préparées  dans  d'autres  vastes  sppsrells  »  recelée 
pins  loin  encore  aux  entrailles  dt^  la  terre*  Que  de  pbâ- 
Bomènes  s'y  accomplissent  î 

D^ns  des  cavernes  profondes  et  quaTmil  del'bomata 
^*â  poiol  vuis  ,  lin  pea  dliumidilé  a  ftlitial  ks  veiaea 


pjrttrtitet  qui  pÀiétrent  àct  bâiH  de  VraMe,  on  â'ifitfffi 
sabfttances  coinbustiblet.  La  <)it*e(mipotfM6ti  t'of^Cra  K 
eomme  d^nt  nos  cabinet»  ,  el  rfncendrecdoferrain  |P«I* 
hime  ,  il  s^^tend  dans  des  eirpat'es  fvcmttrut.  LH  gvt*  iol^ 
faretrx  ,  Teaa  non  decoiorposécr  et  r^dnîte  ta  vapeurs 
a'éSèveni,  cherchent  nne  issue,  la  troutem  kr  oà  itoae 
sommes.  —  Le  Volcan  fumei 

D*aatres  gas,  les  Yapearsarqnenêer,  I*iilr  alOiOipM^ 
riqae  lai-méme,  retenus  dans  deapaTtlës^  arttemttfîaf  là 
chaleur  qui  s'^est  dére  oppée,  subissent  les  loîii  de  nr  di^ 
htation  ;  ils  pressent  contre  les  focfaers  qof  let  ctfote^ 
naient,  les  brisent  el  le»  font  s'iécrouler*  *^  Le  ttrce. 
tremble  et  mugit. 

Par  ce»  fractures  «  des  imtees  ffmgnin  ,  et  t  bttié 
température ,  se  mettent  en  communieirtibn  àveif  les  er^ 
dens  récipiens  de  dilatation  »  rfs  y  causent  li*t  ^«den-* 
«atrons  subites»  oui  donneut  Heu  I  de  noniwttut  ^ciarti^ 
S'ils  se  sont  trouves  sous  la  mer  ;  celtes;!  ressent  dirrconi^ 
motions,  -f-x  Lee  flots  s^ébranlem  et  battent  fe  rivage; 
1^  Cependant  les  débris  de  roches  sont  tombés  sur  le 

brAlante  fournaise  qurils  airmenient  en  Un  t  <  dbiot  leurs 
élémens  combustible^  ;  ils  s^v  sotst  KqtéBés  et  forment 
un  lac  ardent  dont  l'intenrite  de  chaleur  acrroit  la  jfiuis** 
sance  de  tonn  les  prenricrs  phénomènes::  Sur  r  rtte  Caisse 
et  lourde  tner  de  ftfn  s'écrouhnt  cb  nouvellev  rochei 
eakinées  qui  j  surnagent  comme  une  écume  ;  eBes  /f 
scorifieut ,  se  heurtent  «  se  brisent  de  nouveau  et  se  ré- 
duisent en  poussière  ,  que  lé  ptus  pvocharia  arte  dedi- 
latatiom  subite  fait  voler  avrdehors«.'-«  Le  cratire  lance 
des  cendres  et  d^  pierres^'ponces.. 

Mais  la- matière  en  fusion  ,  sans  cesse  dimentéevs^esir 
âeci^oe;^  elle  s'élève  comme  dans  tm  haut  foutneav, 
d'autant  p]ni  agissante  nue  sa  masse  est  plus  grande. 
'C'est  dans  le  cvatèlre  comqne'^  depuis  lonfç^temr  exposé 
dans*  sa  cavité  anx'  mfiuences  atmospHériquev,  ou'élle' 
/est  exhaussée.  Atteinte  parles  nuages' et  par  lèe  pluies , 
elle  j  multiplie  les  déeomposilioDe  et  couté^deroraenti 
les  explosions,  -r  Dès  gerbes  defsu  {ailliii^sent  au  seiir  de 
la  Aimée  qui  tourbillonne; 

Oti-  verit  que  Téruption  etv  prochaine .  et  là  terreur  te 
lépmnd'  an  loin,  daiis  li^  campagnev^  dauB-lff'Viilël',  k 
Rij^jet  même. 
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. .  Si  la  masse,  èi^flainmée  rencontre,  cUns  sa  mardieiascent 
^nte  9  des,  parues  humides  et  pénétrées  de  certains 
iluides  élastiques  ;  tous  ceux  de  ces  fluides  que  nous 
Qonuaiss^ns  et  ceux  que  nous  soupçonnons  sans  les  con- 
liaitre ,  se  désunissent ,  ou  se  décomposent  avec  YJolence  ; 
jl  se  passe  alocs  des  cho'ses  ignorées  à  la  science  ;  la 
température  change  d'état ,  les  accidei9  météoriques  se 
multipUem.  — *Les  carreaux  de  la  foudre  sillonnent  Tair 
comme  AU  JJont-Slnaï. 

.  Les  impulsions  intérieures  ont  augmenté  d'énergie. 
Du  sein  des  flammps  elles  font  partir  les  pesaps  ro- 
chers comme  la  cendre  impalpable  ;  les  craquemens  re- 
doublent ;  la  catastrophe  se  prépare  ;  l'accès  est  à  soa 
f  omble*  «^Une  dernière  convulsion  s'opère  ^  les  matières 
iquides  et  embrasées  se  gonflent  telles  vont  toutà-l^heure 
atteindre  le  bord  du  cratère;  le* côté  faible  cède  sous 
Iwr  action,  se  déchire  ,  et  ces  matières  se  débordent  en 
fleu?e  de  feu.  -~  C'est  l'éruption  de  la  lave. 

Comme  le  fer  qui  s'était  amassé  dans  la  cuvette  di| 
}]aut  fourneau  ,  et  a  qui  le  dernier  coup  de  ringard  vient 
de  donner  une  issue ,  la  lave  s'épanche  par  la  crevasse 
qu'elle  vient  de  pratiquer.  Ellq  coule  avec  rapidité  sur  le 
Ûanc  du  cône  ébranlé,  s'avance  avec  plus  de  calme  quaud 
elle  atteint  la  plaine  «  se  précipite  avec  fureur  quand  elle 

{f  trouve  un  ravin  à  combler ,  et  reprend  plus  loin  sa 
ente  et  inexorable  marche.  De  nouveaux  flDts  affluent 
du  cratère  qui  se  tourmente ,  et  le  terrible  courant ,  ac«* 
quérant  une  largeur  qui  parfois  n'a  paa  moins  d'un 
quart  de  lieue  t  va  dévorant  sur  son  passage  ,  récoltes , 
arbres ,  maisons  ;  chassant  devant  lui  les  habitans  éper<* 
dus  et  les  reliques  qu'ils  lui  opposent  ;  engloutissant,  de 
nfos  jours,  les  villages,  comme  f  il  7  a  dix-sept  siècles  e^ 
dçmi ,  il  engloutit  la  noble  cité  à^JIerculanum. 

Pour  expliquer  '  de  telles  convulsions.,  pas  n'est  be- 
soin d'inventer  nu  génie  malfaisant,  approchant  un  ti- 
son pour  enflammer  des  torrens  de  soufre  :  un  banc  do 
pyrites  et  un  verve  d'eau  ,  peut-être ,  ont  suffi, 

IVous  n'assistons  pas  aujourd'hui  à  des  scènes  si  fu- 
nestes. Nous  marchons  avec  sécurité  spr  le  bord  du  four* 
neau ,  en  repos  depuis  l'an  dernier.  Des  fumerolles,  sans 
nombre  s'élèvent  de  ses  parois  intérieures  ,  des  ga« 
licides  se  dégagent ,  le  soufre  e|  l'ammoniac  viepnent 
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cflkorlr  sur  les  lèvrei  des  crevasses  où  non$  \e$  rectiell- 
)oa»  ;  mais  il  ^n'app^raU  p^s  de  fldinmes.  La  monta*' 
gne  a  «  dit-on  ,  trçDiblé  cette  nuit ,  sans  i|ue  nous  nous 
ça  soyons  aperçus.  Nous  pouvons  «  au  reste  ,  porter  les 

Îenx  jusqu'au  fond  de  l'entonnoir  «  h  présent  couvert 
'une  croûte  qu'y  ont  formée  les  débris  du  cAne  dé^ 
chiré  par  la  dernière  éruption.  Ce  Ipod  est  d'un  péri- 
mètre dont  nous  évaluons  le  diamètre  k  aoo  tojses  :  il 
est  aride  et  d'une  couleur  jaunâtre.  Nous  desrendons  dans 
le  cratère  d'environ  200  pieds  pour  nous  approcher 
de  cette  rroûie  ;  nous  voyons  la  uossibilité  d'y  attein- 
dre sans  danger  ;  mais  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  re- 
monter çur  la  cendre,  où  nous  enfonçons  ii  mi-corps  , 
nous  empêche  de  tenter  cette  entreprise ,  pour  laquelle 
il  faudrait  se  mnnir  de  cordes ,  et  se  faire  assister  par 
des  gens  adroits.  De  notre  point  de  station  ,  nous  nous 
bornons  à  faire  rouler  des  blocs  de  pierres  dans  l'abymef 
dont  les  échos  répondent  à  nos  appels.  Dans  les  mo« 
mens  de  silence  1  quand  on*ne  voit  que  le  ciel  et  l'aifreux 
soupii^ail  y  la  scène  est  d'une  sublimité  sans  pareille* 
Pendant  notre  excursion  dans  l'intérieur  du  e6ne  ,  les 
aides  nous  ont  fait  cuire  des  oeufs  Â  la  chaleur  d'une 
es  crevasses  du  volcan  :  ils  ont,  apporté  ^u  pain  et 
quelques  raisins  «  et  no«8  en  usons  pour  rétabjir  un  peu 
DOS  forces.  Ifous  parcourons  ensuite  une  partie  de  la 
circonférence  du  cratère  «  non  pas  toute ,  c^ir  elle  s*est 
accrue  de  un  à  trois  milles  par  Taffaissemen^  de  nlu-* 
sieurs  ceptaiiws  de  pieds  qu'a  épreuve  le  cône  pendant 
l'éruption  de  l'an  dernier;  et  nous  étudions  les  magnili** 
ques  points^de  vue  qui  se  développent  devant  nous. 

Elevés  de  3,6oa  pieds  «nous  dominons  up  immense 
horizon.  Le  point  d  orient ,  qui  ,  peu  h  peu  avait  blan- 
chi ,  a  revêtu  les  couleurs  purpurines  de  l'aurore  :  elles 
s'étendent  en  décroissant  a  intensisé  sur  la  voâte  pâlis- 
sante :  elles  montent  et  gagnent  le  zénith  ,  acquérant  de 
moment  en  moment  ,  dans  le  lien  de  départ  «  des  tons 
las  chauds  et  plus  animés  ;  les  coteaux ,  les  villages , 
e%  arbres,  reprennent  successivement  leurs  formes  d'a- 
bord incertaines ,  tandis  qn^  d'épaisses  ténèbres  enve- 
loppent encore  pour  nous  l'occident ,  où  la  mer  ne  se 
devine  que  par  les  sombres^  reflets  produits  par  ses  flots 
agités.  Les  bords  4^coupés  de#  9UAges  passent  du  rouge  k 
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l'or  édaUnt ,  des  ttriei  embms^  les  pénètrent  et  #^ea 
•lancent  comme  d'une  doire  t  un  .Dien  Tient  i  nont^ 
ont  dû  te  dire  les  |Nropie8  simplee  p  en  ee  prosternant. 
Cependant  l'incendie  semble  régner  derrière  T Apennin , 
l'embrasement  s' accroît ,  le/i  dernières  Tapeurs  se  dissi* 
nent ,  l'astre  parait  ^  et  soudain  l'ombre  du  Vésn?e  s'al- 
longe sur  la  plaine  ;  elle  ne  s'arrête  qu'à  plusieurs  lieues 
d'ici,  aux  rives  de  Gaè'te»  où,  à  mesure  que  le  soleil 
s'élève ,  nous  croyons  Toir  nos  propres  mouvemens  se 
rëpe'ter  sur  le  sol  éloigne. 

Nous  découvrons  à  l'ouest  tonte  cette  portion  de  la 
Méditerranée  qui  se  trouve  comprise  entre  le  cap  Sor^ 
rente  et  Je  cap  AJisène.  Les  côtes  ont  i  dans  le  cours  des 
siècles  ,  sans  doute  changé  d'aspect  ;  la  mer  seule ,  dans 
sa  constante  mobilité  ,  est  exempte  de  ces  chaneemens  : 
telle  l'avait  trouvée  la  tempête ,  telle  la  retrouve  le  calme 
qui  y  succède.  Les  vaisseaux  que  nous  apercevons ,  hi 
sillonnaient  pendant  les  ténèbres  :  ils  n'y  laissent  pas 
plus  de  trace  de  leur  marche  favorisée  à  qu'ils  n'en  lais* 
seraient  de  leur  naufrage.  Nous  suivons  la  cbafne  en*** 
rieuse  des  iles  de  Caprée  «  de  Procida ,  de  Nisica ,  et 
dischia ,  qui  semble  unir  les  deux  caps.  Voilà  Sorrénte  , 
Vico ,  CalteUamare^  réfléchissant  leur  image  dans  le 
sein  de  l'pnde  et  découpant  l'air  de  leurs  tonrs  pitto-* 
resques;  voilà  les  villages  au  sein  des  laves  et  des 
ebamps  de  cotonniers  ;  ils  décèlent  ta  fécondité  d^un  sol 
périlleux ,  par  leur  multiplicité  «  depuis  Tbm  âtila 
nunùata  jusqu'à  Naples.  Àn-delà,  le  Mbnt  PaustUpe 
nous  cacbc  Pouzzol^  puis  apparaît  le  château  de  Botes 
el   l'emplacement  de  Cutnes.    Cet   aspect   est  ravissant. 

Sous  nos  pieds  ,  au  sud  ,  nous  distinguons  Pompéia 
veuve  de  ses  habitans ,  et  Scafati  qui  le  "sera  un  jour  , 
ear  l'exposition  est  la  même»  et  l'écnancrure  du  cratère 
est  aujourd'hui  un  peu  plus  basse  de  ce  côté  qne  du  c6tô 
du  nord.  On  nous  fait  remarquer  à  une  lieue  plus  loin 
Ips  fouilles  de  l'antique  ville  de  Siaiia  qu'on  .exhume  1 
l'instar  de  Pompéia^ 

A  l'est  f  c'est  Oiiojano  ,  d'où  part  la  fertile  plaine  qui 
s*étend  jusqu'aux  Âbbruzes  :  le  fleuTe  Samo  y  promène 
ses  gracieux  méandres. 

Si  nous  portons  nos  regard  au  nord  ,  nous  apereo-* 
>Vou#  le  ehâleau  royal  de  Caitrte  f   dont  hSteodae  tuf'» 


pÊMBé  ceAlt  àxL  Louvre  et  dont  la  cafcide  «ftificielie  ett 
vne  huîtième  merveille  pour  les  Napolitaios ,  comme 
celte  de  Sainl*Clodd  l'est  pour  les  Parisiens.  Tel  dispen-^ 
dieux  que  soit  c^t  ouvrage  t  ce  n'est  pas  dans  le  vaste 
cadre  où  noos  le  voyons,  ^u'il  saurait  faire  sur  nous  un 
efiet  imposant.  Nous  admirons  davantage  cette  multi- 
tude de  maisons  de  pUisance  couvrant  la  campagne 
jusqu'aux  montagnes  adossées  h  Capoue ,  et  nos  yeux 
s'arrêtent  avec  complaisance  sur  deux  palmiers  qui  ba- 
lancent dans  les  airs  leurs  tiges  flexibles  et  nous 
transportent  aux   ardeos  rivages    africains^ 

Mous  ne  saurions  nous  repaître  assex  du  magnifique 
tableau  qui  ,  de  toutes  parts,  se  déroule  à  nos  yeut  aa 
lefer  du  soleil.  La  nature,  qui  prend  ici  des  formes  si  eu* 
rieuses  pour  le  spectateur,  paraît  au  loii^  recevoir  une 
nouvelle  vie ,  tandis  que  ,  près  de  nous  p  elle  semble 
seteindro  dans  des  scènes  de  oestraction. 

Les  fumerolles  nous  eotoi^renti  les  vapeurs  ammoni-* 
cales  sifflent  en  s'échappant  par  les  crevasses ,  elles  sai- 
sissent ft  tout  pas.  Nous  trébuchons  sur  un  terrain  mou-* 
vant  qui  manque  sous  nos  pieds  et  va  rouler  dans  un 
abyme  ;  la  combustion  qui  s'opère  au-dessous  et  qui  porto 
parfois  la  température  à  ^o  ou  ao  degrés  ,  nous  force 
souvent  de  changer  de  place.  Mous  sommes  séparés  de  la 
Somma  ,  second  ,  moindre  et  tranquille  sommet  du  voU 
can,  par  l'afitrcube  vallée  dtte  YAtrio  del  CaPallo,  séjour 
d'horreur ,  àé\k  dépeint  mille  fois  nar  mille  de  nos  pré- 
décesseurs. Tout  y  est  silence  et  aébris  ;  nulle  végcu-« 
tion  :  le  minéralogiste  seul  y  va  cherchant  dans  les  scories 
le  pyroxène  et  le  péridot.  Oes  blocs  de  pierre  f  de  plu- 
sieurs milliers  de  quintaux  «  lancés  hors  du  cratère  t  y 
sont  épars  sur  des  courans  vitrifiés.  Les  cendres  produites 
par  la  dernière  éruption  et  qui  volaient  jusqu'à  Naples  y 
^sevelissent  aujo^ird'bui  une  partie  de  ces  énormes 
masses,  témoignages  effrayans  de  la  puissance  de  Tagent 
qui  les  a  projetées*  Loin,  du  cratère ,   la  lave  se  décom- 

raera  à  la  longue,  et  la  culture  finira  par  la  contraindre 
produire;  mais  dans  VAtrio  del  Capallo ,  les  invasions 
sont  trop  fréquentes  •  la  plus  simple  verdure  sera  flétrie 
de  suite  :  c^est  le  temple  de  la  stérilité. 

Quand  nous  voyons  une  fleur  croitre  sur  un  tombeau  , 
m  spectaçl»ii(#as  touche  et  nous  émeut  :  ici  le  mélange  de 
vi#ei  do  mort  n'est  fu  non  plus  sans  harmonie.  Du 
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t^te  de  son  confenl  de  Naples ,  tioni  regagnant  Mesinà$ 
U'o&  ^oUorc  la^ous  «conduit  &  PorttcL 

Ici ,  sans  pliië  pour  nos  fatigues,  on  teot  encore  noos 
faire  Tisiter  nerciâanum^  parce  qu'en  effet,  la  catastrophe 
de  cette  ville  ae  liei  rhiatoiredaVe'soTe.Voici  ceitehisioiie* 
Un  jour,  il  y  a  80  aua,  on  creuse  tout  vulçaiiement 
un  puits  entre  Jiesina  et  Portici^  on  trouve  des  dëbris 
de  marbre  et  de^  inscriptions.  On  fouille  avec   plus  de 
soin  ,  on  s'ëlend  i  droite  et  &  gauche  dans  des  couches 
de    laves    tantôt   boueuses   et  sèches,    tantôt  \itreusc8 
et  compactes  «  on  découvre  à  7$  pieds  de  profondeur, 
des   statues  «    des   maisons  ,   des  palais  ,   des   teinpies  , 
iine  vfUe  tout  entière  :  c'était  herculanmn  ,    la   plus 
opulente  des  cités  de  la  Grande-Grèce  après  Parthenope 
iat    Capoue,    séjour    chéri    des  Tolnptneuz    Romains , 
comme  l'était  Baies ,  ville  dont  rensevelisscmeut  pouvait 
^e  reporter  &  l'éruption  de  Tan  79  ,  qui  coûta  la  vie  au 
%locte  Pline.  L'év-énement  e'uit  consigné  dans  nos  livres, 
mais   div-sept  siècles  t   I^s  nouveaux   débôrdemens   de 
laves  f  les  éruptions  aussi  funestes  des  conquérans  ,   la 
mollesse  et  l'insouciance  enfin  FaTaient  presque  fait  ou- 
'blier.  Une  nouvelle  ville  avait  éii  bâtie  au-dessus ,  et 
'les  habita  os  j  dansaient  sur  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres.  C'était   bien    HerctUanwn  :  Strabon    en    avait 
donné    ta    descriution ,    et    les  inscriptions   lapidaires 
qu'on  y  a  trouvées  de  nos  jours ,  ont  confirmé  l'iden— 
lité  q[u^)n  aurait  pu  contester.' 

•    Pour  profiter  Jpleinenient  de  cette  brillante  décou- 
verte ,  il  eût  mflheurcmeut  fallu  détruire  tout  Portici  p 
et  son  château  r^yal  que  les  excarations  e'branlaient  : 
4'amour  de  la  science  n'a  pu  raincre  jusqu'à  ce  point 
la  très-raisonnable  économie.  Ou  a   été   obligé  de  se 
contenter  de  percer  f  comme  dans  une  mine ,  àe^  ga* 
Séries  qi^'on  teoomble  aussitôt  qu'on  y  a  relevé  le  dessià 
des  édifices  ,  et  qu'on  en   a  tiré  les  objets   précieux. 
A  la  lueur  des  flambeaux  «  on  nous  conduit  dans  des 
paftsages  étroits   qui  n'offrent  réettement  qu'un  faible 
iptéréu  Voilà  ,  nous  dit*on  ,  le  grand  th^tre  où  étaient 
réunis  les.  habi  tans ,  quand  U  catastrophe  eût  lieu;  et 
nous  cherchons  vainement  à  nous  former  Tidée  génér 
xale  de  ce  théâtre  :  à  force  de  monter  et  descendre  pbu^ 
nccorder  des  parties  ékigùit$  9  noos  derinons  teulo- 


meni  lê  Prascamm mnin  iJo  pifdl  de  largeur;  U$ 
reste  est  désormais  iQ.troural>Ie.NpMS  disUngi|oas  quel- 
ques peintares  d'oroemens ,  nous  vûjons  en  |>]ace  quel- 
eues  arrachemens  de  «arbre  ^  on  aoua  (ail  reaterque» 
lentpreinte  dans  la  lave  d*im  maaqne  i  ou  d'une  face* 
hamaine.  Nous  demandons  o&  étaient  le  forum  ,  les 
lemnles ,  la  bibliothèque ,  les  rues  A  trottoirs  pavées 
de  laves  :  tont  cela  est  derrière  ces  remblais  ,  nous  • 
répond-on.  —  D'après  cette  réponse  f  on  n'a  rien  de 
plus  k  attendre  de  nous. 

Nous  ne  crpyons  point  que  les  babitans  d'^Te/icfi^ii/;! 
aient  é^é  ^nfçir^  au  spectacle  p  pijisqu'on  j  a  trouvé 
Ifis-peu   de  .^squelettes. 

Noos  ne  pouvons  nous  figurer  que  l'engloutissement 
ail  été  produit  par  l'arrivée  subite  de  courans  de  laves 
SenblablcsH  f^eux  ^le  bous  avùBS  vus  éebappés  duèrtilére; 
car  les  édifices  en  eussent  été  renversés»  et  lU  sont  debout^ 
Nous  |»ensoiis 'que  l'éruptiou  fui  lbui-4-la«fois  dé 
tendre  brâlante"  qtit  ebarbonnait  tes  bois  et  de  boue# 
tièdes^  onr  pénétraient  dans  les  ifiaitons.  CeHes-cl ,  en 
se  d^^echant ,  ont  seules  pu  i!oneerrer  les  tftatueft' ,  lei 
peintures  et  les  meubles  Qu'elles  entelopnaienl* 

Ces  objets  d^art  et  d'arebéologie  ont  ^  iranipoMée 
dans  le  palais  de  Pbrtiei  et  dans  le  Musée  de  Naples^  j^^ 
c'est-li  que  nous* les  coniempleTOM  i  Taise.;  Et  ouatit 
i  notre  désir  de  voir  à  découvert  Me  ville  antique/ 
il  sera  plus  complélemeni  satisfait  à  PompeSa  i  erir  lieues 
ttous  rendrons  inceësammenw  •  "  — 

N'oublions   pas  cnne  la  ville  sociMrmine  i^eik  nonë 
sortons  ,  est  pavée  de  lavcs>  comme  Vesi  Naple»  aujonr»^ 
dliui  «  et  que  »  Mr  eonséqnent  t  des  éruptions  avavètït 
eu  lieu  Inen  avant  ran  79.  —  Pour  les  grandes  élaboration! 
de  la  nature,  les  siècles  font  des  jours,  et  l'on  peut' 
7  recaler  à  l'aise  s^ns  s'effrayer.  , On  doit  aussi  voir' 
d'an  œil  nvoîns  sluf^ait  ces  grands  bouleverSemenS  du* 
volcan ,  réiévaiton  oe  son  e6ne  ,  lee  profomhss  cavernes- 
on'il  récèle  ,  les   vastes  ramificaliooa  qui   le  Kent  aux 
oépAts  combustibles ,  et  les  énormes  masses  m'ii  agit^ 
et  vomit  an. Iota  s  en  effet,.  Kabyme  fût-il  de   r,ooo^ 
de  a^ooD  toises  ,  ce  ne  serait  encore  qu^un  enfoncement 
peu  remarquable  dans  une  spkère  dont  le  diamètre  a> 
pim  de    sept  hmUûmis  de  toises. 

D£l  TOLLENARE. 
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L'ÉPREUVE. 


•    't^ar  Hi  dlilocatlra  (}ve  tet  OMsiont  «pporlccrl 
h  notre  raito»,   aoat   deyendtis  t^ftMKU 


inÉ^Q  âllM^  arviiTie?;^  ei.pQqrUQt  HermiMiii. n  arrivait  paa^ 
AlienQf  e$%,  i  la  yfiîjle  in,  jour  fatal  oà  doit  coauneocw 
«ôB  aopf^c^t  ^Iftlle.n'a  poiol  raç»  de  Aoa^elles  d'CMi- 
yier.  N^aiii||iL^U  He«  fait  de  ce  qiu'cHeloi  a  ordoDiW?, 
Berai^Qfll  ig«Ql^ll-Âl  c^ceire....  MaiaptouM^Mp»  Qiî^> 
XicMT  ise  pr«éeme  î.^ea.jfuk.  Une  ancelle  IV^^HuliâAdAni^ 
ce  MbîÂef  dp  yeribir.o^'Âlîeooreei  aeulf)* 

—  «  Damoîselle ,  dii-il^  .en  raellaoti  wBt.geowiL  eut 

%Bmi,  Jl^  jbafard  t.mni  seH*  mietis  jf^e  ie,n>iiraîs  pi^  le 

faire.  I^sntinU  par  ithoi  «  {eisi]:e  fileTi4eo8al9i  a^i'aît  ccuaçi^ 

peiU-éM*e  dea  soupçeofa.v  IL^i'ea.sfrHr^UcçiK^voir  .maiâf» 

UïïUim^  Vopa  ailes,  ifi  TOif  «trivei^  lioi:^.  dci  loj*  Un^  fiUa, 

de  5atao^.uiie ^oroièfe-de  Vab^tainable  rai:e des ça4fUeUx.i 

É^est  jetée  sdua  lea  pieda  de  .soa.«€beval.,  conune-  mquv 

^tiona,  en  route  pour  inous  rendre  ici»£lle  lui^  anoooti^' 

qne  vos  jours  sont  eo  danger.;  qu'une  femme,  q"i  <:(V 

^«ut,  h  valre  vjc,  omplpie^   potir  voua  la  HayKr  »  di'nbo-^i 

tnânablc^'aorlilefseï^.^  Lai  mi^eVabie  ^  bîeti  jomé  son  rdle;. 

eue.  a'eit  pbiiot  ^  wtmyàiti  pu  ^e  admiaee  peès  de  vona. 

pour  ¥o«a,avïertir/.*;»  »^ 


^fcM^w*— *»»p<fc^*b^-.^»*w^i*»ta^»     H  t  il  I    iti^A— J  I     ■        ■ 


(0  Voyez  le  conuDeDccnnm);  pâge-Sài  tki  7.*  teluiic  du  Ictccth 
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maniie  ?  «-      • 

•-»  9  ËQ  récDttUal  it:fil*e  de  Ttccistel  a  pâU;  et,  ti«* 
raot  80ii  épee,  il  a  juféde.  ne  point  ^prendre  de  vepcÉ 
qtt'it  n'ait  dcAOuveri  riafiflie:.^*  » 

—  «  JeaoAe  Ardeen  j'etil^le  evpKqo^  olairenient  P 
A-tpelle  difc  d/e  qiud  nièlëfice<  en  se  sert  contré  msA  ?  »    » 

—  «  Elle  Ta  dit,  daniolselie*  Il  ma  para  q^e  le  sise 
de.Trccaaielle  joodnatA.  V<  ^  I   •       , 

—  ft  Et  connatt^il  aussi  le  moyea  de  le  rendre  in»^ 
Ule  ?  Grots^te  -que  (KMtf  ine  saovw^J.  Gar  tnre  pense 

Es,  méiieadMl»  qae-  ipnt  €ees  ne  iodi'fii^on  jeu  !  U 
it  qn^^'pMr  mréteéfvr  iséa  l^un,  HemiaitO'fe  con<^ 
si^ppiice  avqœl 


,  4tt  si^ppiice  avqœl  -te  n'ai  pas  cmintf  de  m'ei* 

Ipeaer^^U  imut  /qpe,  po«r.ramoiir  de  novy  Hennanii 
ee  devene  à-  one  mert  lente  et  <2riielle  ;  dëpmUfëe  da 
prestige  deal Tentonréàt  «  ptmt  un  bh:'iM^Éy  ti^Vhém^ 
Mter  et  la.  fllç^m  !  Lèren-ieé  »  méttcserdi.    - .    :  *   ' 

OUeie^  db^L  ;  nMM|$'ik' reste  miael  àe^antAMé^ot^  tâê 
ton  <{a'eUei.a  pria  en  kû  .parlant  te  gfliioe/ d'effitei.  Se 
serait-eUè  mÎK»  e»  effets  en  datager  de-pemyai  Her^ 
Mann  menait  h  snccomber  )daiis  Fofirta.Ke  «tt  kiq>oella  filé 
^eni  le  seomelUre* ?  Cependant  Olivier  tiii^nt-  trop  i 
rexîtteoeè  fmin  se  lûrrèr  Iba^Hems  &  selle  s«ip|wstikmt 
-  -^  iéSUmèi'seUe»  dâlHii}^  tus  paroles^  Wéo»t  uu  mo^ 
nent'àUimé:;:JBab.^'|nejaiûafe'e  en  sengei|n>tao  tatis<^ 
maa  qae  vous  avez  entre  les  mains.  Ne  le  quittes  pas  ^ 
dambifeUt'^  lot 'seul  ptiit  fendre  nvi»' iet  effets  <lu 
ttrritdè  «aèéfieew^.  »  «.  •  /  •  '  * 

-^  m  Lut  acisL/  dk  AOèmtl  ^ors^  ittt  ni*«s  demd 
nompé  !  9  ei-iim  aefatd'perfat^t  a'aUaeke  sOr  Obvier» 

»  ÔMnoioaAevje  nevlvnevai  pa»  ti^mpiée';  mars,  je  le 
lepële.eqcoreviai  vieaa  nbeiedtpee  eà  vcMre  poiMaMe  lu 
trionde,  oeéstoilé* .  ^  •  v  je*  tlrf^iMlevais  poiin  voi^  !;  •  *  •  yi 

c  Û^n«ié-»4i|  »dofac  doliter  da^ooislfage  d'Hevmann  ?  m 
dît  Aliéner  avoc  coun^oiis;:»  «'  Yâ*,  retire*toi.  n  ^^ 

On  ^in'tlbièniAttaiiertirlAliéttnr  qne  sonpèreet  le  sire 
Hermann  .deTcecnstel  l^adendéienU  Les-vi^esiemOiiotis , 
ks.  iaqoie'taidetf  qn'eUe  ^roiirait  depuis  quekiae  teMs  ^ 
anaieneaWnélê Maa  visage  d'Alidnor.  Quendeile  parât/ 
Hccmem.  s*evança  vieananii'à  sa  rencontre* ,  mrars>il  ne 
puti'empéchcr  de  faire  on  geste  de-sorpriee  «i-l»  vojuintf 


(«4) 

^  aboCtne  ^  $i  diftofie;  LuiMOièaie  tflah  pSk  t  H  iem« 
blait  avoir  peine  i  contenir  les  monvemens  tumokoeoic 
dont  ac^n  cœur  '^tait  agiié.  Ptoiant  le  repas  do  aoir  p 
tel  jeak  ne  qaiu^nt  pas* AKenôr.  L-air  de  spaffranee  ei 
de  mélancolie  qa  il  voYail  aar'«c  beaa  visage  ,  oïdinair 
tement  aakné  ^r  te  coloris  de  la  sanlë  et  par  1-expressioa 
dtucoolentement  et  de  la  fierté  «  loi  causait  une  donleiùr 
qu'il  ne  pooTait  diasitnaler*  AK^nor  jouissait  de  soa 
trouble  ,  elle  lisait  son  inqoiëttide  dans  ses  regards ,  et 
l'espoir  renaissait  en  elle*     .    - 

En  se  retiraat^  «Ue  renoontra  QliTÎer  t  «  Miéoeitrel  » 
dit  Aliéoor.d'nn  ton  imposant  ^  si  t|i  btfsities  i  hm  ce 
^[M  depuis  lôiig^tems  je  t'ai  ordonna,  to  tcahis  taon 
aeigneui'  et  moi  #  et  pna  perlé  est  jceruinc^  YoisJeqwel  ta 
pref&neftf  pu  d'avoir  1  te  iepr»eber  ma  mort  ioa  Imn 
en  m'oÛissant  «  de  faire  retomber  mon  sang  sur  -on 
aiaire  !  ;«  JkjèùOjl  dit  ces  oaots  «  Jkliénor  s'iJkNgna. 

Olivier  la  suivit  d'im,  m^d  inquiet  jusqu'à  •€&  qu'elle 
«ftt  disparu  àisa  vue*..^.  oerait-ril  possible  ,  ae  demanda- 
tMl  alors  ,>qae  Yraiment.!»àw«  mnia  non  ;  on  ne  saurait 
jouer  ai^si  -son  existence.  Cependant  s»  elle  l'avait 
fait  !•  «  •  •  -n  Ûlliner  tressaillit  «t  se*  mit  à  aller  et  (vcntt 
1  pas  précipités  dans  la  longue  galerie.  TantAt  il  aouhai* 
tait  andçmmeot  que  le  sire  dé  Tréeastel  jiarAt;  tantdt 
il  redoutait  lé  moment  de  Teiplioation  qu'il  alknS  avoir 
à  donner;  pub  il  oherchait  de  quelle  maniire  tl  Tamè^ 
lierait,  .,.,.■,  •   ••  / 

'   Le  sire  de!  Broménee  rtteaail^pepeiidant  son  h6te  et 

I prolongeait  la  veillée  en  parlant  avec  beaucoup  de  cha** 
enr  de  ses  sujels  de  mécomelÉfeinent. contre  lé  due  de 
Mcrcœur  f  du  message  tj^'A  lifi .  avait  envoyé  et  de  la 
l^pouse  qu'il  ei|.attisnda|t:avacit^  se  déclarer  cm  verte- 
ment ennemi. de  la  liguCé  Hermana  r«eoot^it  k  peine.  Sa; 
préoccapation  devenant: dfi  pjba  fsu.plus  visible  «  k  sire 
de  .Broméaee  se  leva  eniin ,  et  ils  se  séparèrent  aprèa 
a'étre  serre  .cordialement  la^^main. 
<  Hei^mannenrpassant.  dans  la  galerie  «ù  Fattendait 
Olivier  t  lui  fit /siguie.  de  le  aniivre»  La  gatté.aaait  dis«« 
paru  de  la  figure  ronde  du  méiieslrel ,  et  son  ecamr  bat« 
^ijt  plus  fort  «que  jamais  il  n'avait. battu.  Hèfunâan  ren^ 
vogra  le  varjei  qu'il  tioavaduia^. sa  eluunbfa  ett'^'ea-* 
Cerma jBQol avec. OUffîer#. '.*:  '  ...        ...  j..    ^ 


tUnestrd  9  dit-il  f  Ui  as  enteadkrla  rànt  de  eette  kun 
ôire  qai.8*eU  precipU^  mms  les  pieds  de  moa  cheval  et 
m'a  forcé  de  1  écouter  t  maigre  mon  horreur  pour  tom 
les  gêna  de  sa  race  ? 

—  e  Je  l'ai  enlendat  mon  seignenf  el  mafire.  » 

—  ft  Toi  qni  as  tq  k  France ,  toi  qui  as  été  k  Flo« 
rsQce»  d'où  sont  sorties  œs  abominables  pratiques  de 
magie  ,  ta  dois  savoir  mieux  que  personee  îosqu'i  quel 
point  on  peut  y  aîouter  foi  r  Jusqu'à  quel  point  elles 
soot  réellement  funestes  ?»  Il  y  avait,  dans  le  ton  dont 


ces  mots  furent  prononcés  $  cette  hésitation  qui  exprime 
la  crainte  de  voir  se  changer  en  certitude  un  doute  «^ 
qu'aux  dépends. de  la  vérité  mômç,  nous  voudrions  pou- 
voir conserver.  «  Dts-moi  ce  que  tu  sais ,  afouta  Her- 
flfianu  «  mais  seulement  ce  que.  ta  sais»  et  anr  ta -tété 
garde-toi  de  rien  exagérer*  * 

Olivier  s'inclina  respeclêeusementf  et  se  lot  un  mo- 
ment. Partagé  entre  son  affection  pour  le  sire  de  Trér 
csitel  dont  la  bonté  Tavai^  -captivé  f  et  Tinquiétode  vagu^ 
^'avaient  fait  nattre:en  lui  les  dernières  paroles, d'A- 
)iénor  •  le  pauvre  Ménestrel  ne  savait  à  quoi  se  résoudre. 

—  «  Eh  bien  !  »  dit  Hévmàni^  iinpatiemment.  Il  fai(ut 
obéir.  Plus  d'une  fois  Olivier  £pt  interrompu  dans  son 
récit  par  cette  question  :  «  En  es- tu  sûr.  Ménestrel  ? 
]m  es-jLa  sûr  comme  de  ton  existence  ?  s  Et  Olivier 
répondait  en  balbutiant.  «  Je  l'ai  ouï  dire  ,  mais  ne 
l'ayant  pas  va  par  moi-même  «  je  n'oserais  Taffirmen 
On  m'a  cité  plusieurs  personnes   qui  ént  employé  ce 

maléfice  contre  leurs  ennemis ,  et  i  éui  »  assure-t-on  « 

Ut     •  ,  • 

a  réussi,  a 

*-f  c  Malédiction  sur  celui  qui  a  pu  Tintroduire  dans 
l'Armorlque  !  a  S'écria  Hermann ,  l'ceil  en  feu.  «  Ah  ! 
si  je  connaissais  ce  misérabieu^  Je  lui  ferais  sentir  la  pe^ 
jeteur  de,n|on  brss  1  •  ••.  Mais  je  le  colinattrai...  demaiii 
peut-être— Jeanne  Ardeen  apromis  de  m'en  instruire...  • 

Olivier  avait  reculé, involontairement.  II  fut  au  mo* 
p^t  de  iput  avouer  et  de  lâcher  ,  par  cet  aveu  i  d1ol>- 
lenir  son  pardon.  Mais  la  colère  o&  était  le  sire  de  Tré* 
castel  l'épouvantait.  C^tte  colère  était  d'autant  ploa 
▼iolei^tey.qn'iierreann  ne  voulait  pas  laisser  pat*attre  ce 

Îu'il    éçipHtait.   Sa   niîsop,  lui   toumissait  une  fonle 
'obj{»G^ns  Castes  e^iMmbattalt  ^  crédotité  qu'il  par^ 


k 


tcgeaic  avec*  presse 'tobt  tes  hvnftfif»  dé  toa  ïèîÈn.  ^oar- 
Uot  il  crojAÎt  eu  ctepis  de  kiMiiénie  ;  il  croyait  dViitant 
pltts  ^i&'il  ainuiît  sineèrsnieot  Aiieoor  et  qu'il  trembiait 
pour  ses  jours.  Les  assertions  rëpelëes  d'Olivier  «)Ott"- 
taienli  son  trouble  et  letnetuiieot  hors  de  lui.    . 

—  «  Et  le  remède  k  employer  contre  ce  malilfiee-,  le 
connals-ttt  aussi  Ménestrel  ?*  il  t  en  a  un  sans  doute  ^ 
car  il  y  en  a  pour  tous  les  «nauT  ? 

<*-^  «  Oui  f  je>  le  connais  ,  re!poadit  Olifier  d*one  v6tx 
peu  assurée. 

—  «  Mais  est^il  certain. .  » 

,    «—  «  Aussi  certain' qaedangerenx.  » 
«*^  «Dangereux  ?  et  pour  tqui  f  o 

—  «  Pour  oelot  qui  ose  Templofjrer  ;  car  c'est  se  d^cide^ 
à  laioe  le  aaarifi<:e 'de  sea  evstmic^  pmrsâuver  oeUe  d'un 
autre.  »  <,.....,,- 

-  s=  «ft  l^rle^'dlr  Hèrmann  ttrement ,  tfue  liaut  ^it  4^{re  ? 
parle ^  te «dis-jè  ?  »•    •    \  • 

•  —Puisque ;¥<m1Is  FordonneK ,  mon  Seigneur  ^et  mattre, 
.Je  dois  obe'ir»  Ce  sortilégie  peot  étn  combattu-  par  te 
jnéme  sorifioge.  '     »:  ..  •     .       /  . 

«— «  Espliqoje^toi  !  d'où  Tiens  qu«  tu.  hésites '?  n 

Olivier  hcsitaît  en  effet;  H  s'expliqua  cependant. *flcf^ 

'xnann  i'écoutaitattentivettiensetdeveiiait^de  pliMèn^pIns 

-sombx^.  S'il  ne  se  Hit  agi  më  de  monter  sut-les^mptfHt 

•et  de  les. parcourir  k  ohevalnu  -risque de  la  *vie comme 

avait  fail  àlamifroidi  o«i  de •  s'élancer  du'  haut -de    la 

haute  loor>d^  firoménë  sur  la, pointe  des  t*oc4ier$  j  oà 

.de  se  peécipîtiïr  )a  tdte  «la  •preuàièfe  dans  le  gobffre  du 

serpent  f  ou  de  se  percer  le  cœur  de  son  épit  >  Beràitnn 

n*eÙLt  pbî'oft  }f6li   cr  indignation  e^mme  il  le  fit  qttand  il 

apprit ,  ^ue  poér  sauver  Atiënor .   il  faHaitse  rë^6udr6 

-k  mourir  lentement  «  k  petit  feu  ,  des  suites  desbl^ssureÉ 

(faites  par  la  main  et  par  i^aigufille  d'une  femme',  à  là 

«figure  oa  cire  qui  reprëseMierait  ^on  image  ;  'seti)  moyen^   * 

-«Murait  le  méuestrel >  detlëtruire  le  tnalt$fl<*e  \|^i  met-* 

Hfatt  en  danger  les  jours  de  la  -date6i8élledeBi*oii:lëi!ié  et 

-qui  finirait    par  la 'faire  pël-if^^si  personne  tfavàit  lé 

cotirage  de  se  sacrifier  pour 'elle;  ^     *  ...'.* 

'•^c  Lo  courage  ?  repétfr  HètiAfablif  avee  mi>^at4 
qcd  redoubla  les  terrtert  ÂuimétH^trel  Tiràe  Jëëonpiiii 
^  pim  .^ué  raml^tur^-Sielte  «qè'^lii^  xàerufier^tt^itHlé^ 


J 


V«nt  de  la  rk<irl  el  ne  ^attend  nas  ;  saÈliè^jqf]oJ'^4lbt(r 
teême,  qddqne  violent  ou' il  puisse  éti:^;  lie  le  d^itlefâ 
lamais  à  soommber  saas  défense  iet  san^  hônnear  «oa»  lés 
piifàret  d'ë|»inglet  d'une  sorcière.  Yassât,  as^ttf  oublie 
cet  ancren  dicton  :  wdf  feân  mentir  çui  "viem  i6f  fothl^ 
Tes  hésitations ,  ton  trouble ,  ce  regard  qui  n*à^  énf^ 
porter  le  mien»  ont  évtiMi  tne^  sonp^asi  On  tif  nte« 
trempes.;.,  on  tu  me  caches  qnetifùe  chose  |....  »  i 

Olivier  interdit,'  restait  d^ot  éevant  HisrmàM'i 
kansmoaVetlient*et  sans  votx. 

—  «  Tni  qui  parles  de  courage ,  reptit  le  sîre  êé  Tré- 
btstel  'f  toi  qui  parn}$  ne  p^s  dotiter  dfe  reificçcité'  dtt 
remède  qàe  ta  m'oseà  indiquer  ,  caf  c'est  à  moi  i  je  te 
▼ois,  que  tout  cc^A  s'adresse,  que  nei'offreà^lo  pcMiryic;* 
lime  Wdn taire  ?.:..  V*a  ,  ménestrel ,  j'tfi  ^u.dtk'é  ut  Ao- 
mcnl  dnpe  de  tant  d'artifices....  Jigm>re  qUel  esèfon  dcÉ^ 
sein  ,  mais  tit  en  as  un;  je  le  saurai....  et  alors....  rCtfrë 
toi.  Ta  e*  un  enfatlt  dégénéré^  de.  TAtmorîqiie  ^  éor  tU 
toima{s  tes  détours  tet  la*rute.  i»  « 

On  geste  impéJhreôT  obligea  le  ménestrel  dN^r.  Il 
tortit ,  niais  ëti  mnrmni'ant  foiit  bas  :  «  Leif  grandi 
Tendent  trop  cher  leurs  faveurs*.'  MieuX  vaut  cent  foîi 
vivre  dii  pain  noir  gagné  à  la  sucùr  de  èon  frOflt  en  I^- 
bodratit  fa  terre  p  que  de  manger  dans  leurs  taaneîi^  lë 
pain  blatic  qu'ib  Savent  /  par  leurs  Caprices  et  leurs  dé- 
dains^ nous  rendra  s!  ainer.  Festif^  ^plettdides ,  mnra 
uoircîi  par  lë  main  du  temps  ^  nobles  prisons  oàl'hom^ 
me  orgueilleux  ne  vceut  voir  auloiir  de  lui  qtie  dés  escla^ 
ves,  recevei  mes  adieux  !  L'enfant  dégénéré  de  l^Ârroo*» 
vi^ae  saura  proiiverque  la  t)oblc  fierie  de  ses  aïeux  bout 
encore  dans  tes  veines  et  qu'il  préfère  la  misère  et  Ih 
liberté  aux  chaînes  dotées  dont  on  prétehd  charger  set 
iiiaias,  k  la  soiimission  servile  qùon  ose  exiger  de  loi.  * 

Olivier  alla  prendre  sa  hatpè  cl  le  léger  havresac  dit 
était  renfermé  tout' ce  qn'il  possédait  an  monde.  Il  too- 
hil  sortir  dû  châteaa  i  l'rnstaàt  même;  tnais  les  portes 
en  étaient  fermées ,  et  hs  clefs  vettaient  d*étre  portées 
itt  sei^enr  de  Broméné  :  il  dot  se  résigner  k  rétarder 
son  départ*  Le  lendemain  ,  Oittier  était  debout  dès 
Faorore.  Les  réAexiohs  qui  avaient  occnoë  son  esprit 
tout  le  tems  qnMI  demeura  sans  pouvoir  trouver  le 
sommeil ,  n'avaient  servi  ^n'k  ^rtifiet  de  plus  en  pba 


(58) 

ia  reflolutiiln  de  H  iretirrr  dans  Thninblt    demeure  ie 
se»  phrts  et  d'y  vivre  comme   ijs  aTaîent   eu«-mémes 
y^a ,  du.  travail  de  ses   mains.  Souilaio   une    idée  se 
Vfréscnte  à  sou  esprit.  Il  descend  dans  le  parc  et  se  pla- 
fant  devant  la  fenêtre  de  la  closette  d'Alienor,  que  de'- 
.core  une *iar^e  croix  en  pierre  comme  toutes  les  autres 
fenêtres  du  cnâtcau  ,  et  comme  c'était  l'usage  en  ce  tems 
j[»OQr  apprendre,  même  aux  pas^ns,  que  les  ancêtres  du 
séfgneor  actuel  avaieotetedu  nombre  des  croisc^s,  Olivier 
prélude  sur  sa  harpe  en  brillans  accords  ,   et  d'une  voit 
elevde*   il  chante  le  desespoir  de  la  fëe  Viviane  lorsque 
par  s^  faute  «  «Ue  se  trouva  séparée  sans  retour  de  celui 
.qu'elle  aimait  et  dont  elle  était  aime'e. 

\hk   charpie  invincible   avait   Soumis    le    ficlèle   ami 
^d'Arthur,  le  cél^re  Merlin  ,  k  Tempire  de  Viviane,  et 
ee  charme»  elle  le  tenait  de  lui-même  »  mais  doutant  de 
•a  puissance!  Viviane  voulut  J'épronver...  Fatal  désir f 
luneste  imprudence  !....  L'épreuve  eut  pour  tous   deux 
de^  suites  terribles,  Merlin  «  fprcé  d'obéir  ,  se  voit  en- 
chatné  pour  famais  au  fond  d'une  grotte  obscure  dans  la 
forêt  de  Brocéliande;  devenu  invisible  aux  yeux  mêmes  de 
Viviane  en  pleurs  qui  le  demande  &  toute  la  nature»  il 

{émit  loin  d'elle»  elle  gémit  loin  de  lui;  mais  la  don- 
ner de  Viviane  est  ptup  affreuse  encore  que  celle  de 
Merlîn  qui  n'a  it  regretter  que  la  perte  de  son  pouvoir 
et  de  sa  liberté»  tandis  que  Viviane  est  en  proie  aux 
jremords  déchirans  »  car  elle  ne  peut  accuser  qu'elle 
seyle  du  malheur  de  son  amant  et  du  sien. 

— -  «  Ménestrel, dit  soudain  une  voix  près  d'Olivier»*  il 
se  retourne  et  voit,  debout  k  côté  de  lui»  Aliénor  dont 
les  joues  sont  enflamméfsd'une  indigna tionâ  peine  conte- 
nue» ménestrel  »  je  devine  ton  intentipn  »  m  si  je  ne  te 
ingesiç  pas  indigne  de  ma  colère»  tu  en  sentirais  bientôt 
les  effets*  Laissç  à  nos  bardes  le  soin  de  chanter  en  plus 
mâles  accfcus  ces  belles  traditions  qui  ne  s'offrent  plus 
il  ta  mémoire  que  comme  le  pèle  souvenir  d'un  songe 
de  Tenfance  à  demi*etfacé.  Borne^toi^   je  t'y  engage» 
aux  traditions  que.tu  as  recueillies  dans  les  terres  etran* 
gères.  Si  tu  les  défigures  «fin   de  leur  donner  le  sens 


•ue    tu  crois  convenir  à   la  circonstance  ,  personne  Ici 
on  moins  ne  teoontredira.  « 
•—  «  Daueiseue,  réppndit  Olivier  d'un  ton  respeetnt ux 


II 
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wiU  ferme  eependaat  ^  oui  «  je  h  confeue ,  j'ai  eu  l'aiiw 
(bce  de  chercher  à  tous  fakc  entendre  ce  oae  je  a'oMÎs 
pas  dire  ouTertement,  et  cetie  aodace  m'a  ëte  inspirée  par 
ma  véneratioa  pOiir  vous  ,  par  le  désîr  sincère  de  ne 
p«s  voos  v^Lr  exposer  plus  loiig-teois  votre  bonheur 
ci  celai  du  sire  ue  Ti'ëcastel  «lans-  une  épreuve  doni  ' 
(es  suiteii  iii'efiVaîf?nl.  hr.  talisman  uuf  vous  soumet  le 
lire  de  Xrévastel ,  damoîselle ,  est  le  mémo  eue  celui 
^oi  soaoïettait  Merlia  à  la  fée  Viviane ,  c'est  ramonr« 
&  véritable  amour.  Elle  abusa  de  la  puissance  qu'il 
loi  donuatty  elle  voulut r* 

—  «  Il  suffit.  Ménestrel.  Pour  la  seconde  fois«  ton  sèlo. 
l'emporte  l>eaucoup  tiop  loin.  M'^s^tu  obéi  ?- ^ 

—  «  Oui  ,  damoiselle  f  -, 

—  «  £)|  !  bien  ?  i 

—  «    Damoiselle ,  j'aperçois   le  eire  de  Trécatlel  qof 
i^vauce  de  ce  côté.  Lui-môme  répondra  à  celte  question.  » 

Et  OiiTicr  s'enfonça  aussitôt  dans  un  bosquet. 

Peu  d'iustans  après  il  avait  quitté  le  vieux  manoir^  sans 
ipéme  dire  adieu  ^la  douce  Alix.  Elle  iiussi ,  elle  qui  de** 
vait  tout  à  la  pitre  ,  lui  avait  fait' sentir  Quelquefois  la  ^ 
^stance  mise  par  le  sort  entre  Ja  nièce  du  noble  sei*- 
tueur  de  Broméné  et  le  ménestrel  Olivier  »  dont  la 
lamWle  ne  valait  pas  la  sienne.  <t  Ils  ne  veulent  tous  que 
des  flatteurs  ,  que  des  cootpiaisans  servRes  «  se  disait-il 
tucbeminant  vçrs  Ploogaanou  ;  ils  en  trouveront  ;  mais 
jamais  Olivier  ne  flattera  que  ceux  qu'il  aime ,  et  dont  il 
est  aime ,  et  ne  servira  que  ceux  qui   ne  croient  Pat 

În'on  peut  payer  avec  de  l'or  le  dévouement  el  les  services 
'on  ami ,  qû  recevoir  ses  conserk  avec  hauteur  et  mé«*. 

pris.  ^^ 

Hermann  avait  .passé  une  nuit  cruelle.  D'abord  per^ 
lutdé  qu'Olivier  cherchait  k  le  tromper  ,  à  rentrstncr 
dans  quelque.*  piège ,  il  avait  été  jusc(u'à  soupçonner 
Jcanue  Ardéen  ,  elle-même,  d'Are  d'accord  avec  loi  , 
et  (fest  alasi«qtiNI  avait  Itnt  par  douter  du, danger  que 
pouvait  courir  Aliénor.  Cependant ,  en  se  souvenant  de 
son  abattement ,  de  sa  pâleur ,  en  se  rappelant  ce  qu'il 
avaH  mille  fois  entendu  dire  de  Pusage  qu'on  faisait  en 
Prauee  de  ces  figures  de  cire  el  ce  qu'à  l'armée  on  avait 
raconté  devant  lui  ,  ii  ce  sujet ,  pendant  teè  veillées  sous 
U  lente  |  ses  craintes  reuaissaieut  en  dépit  des  raisov."- 


(Go) 

;  Hcrmftnn  n.dUaït,  ilon  i  f  Si  poqrtant  il  «t«t( 
'  el  il  «e  lenuit  bien  près  d'ajouter  nne  foi  en- 
lièra  Jtc^^u'aiait.dit  Olivier.  Mail  lorsque  le  leqdeinaiit 
jl  reneontra  AiiéiMr  ^ui  venait  de  quitter  le  Meaet tr«l  et 
^DDt  tes  jooM  etaicat  eoavertes  de  Viacamat  le  plu»  Tif  « 
dwil  le»  ^eux  arÀeat  ou  éclat  remarquable  et  ^uî  cod- 
traatait  *iBguliJ:rcpient  avec  leur  langueur  de  la  veille, 
Iftwaunn  reprîf  ta  tranquillité  et  bannît  le*  triste^ 
pea^wea  ^«iravetcAt  obiéde  toute  la  nuit,  oomme  oq 
jchasse  de  ta  mémoire  le  |oaf  euir  d'un  rére  effrayant  ot* 
pvnible. 

Aliéoor  r  en  le  Toyaot  >i  calgue  et  |i  paiiîbte ,  ne  dont* 
pài  qoe  sa  résolutioq  ne  Mt  prise  de  la  sauver.  Âli  ! 
toujours  1  toujoui's  on  juge  le  cçeur  des  autres  d'après  lé 
si60  ,  et  plus  oA  aine ,  plaç  cette  erreur  est  dpuce  «  ef 

Îi<is  gianiH  et  plus  facile  elle  devient.  C'est  ainsi  qu'Ar 
iénor  s'applau^staît  d'avoir  tenté  noe  épreuve  qui  n'ex- 
pOMÎt  qu'elle  sçulcj-e^  dont  Ijermana  deyait  réçueillir- 
foHte  (a  gloire.. 

Cette  journée  fut  ,  poMr  tons  deA  ,  noe  des  pluf 
peureuses ' de  leur  vie.  La  fiëre  damoîselle  recevait  avec 
looiqsde  l^auteur,  que  du  cputun^p^Ies  soins d'Uermaon^  . 
file  écoutait  d'un  air  mqin*  se'vi^e  ses  protestations  d'a- 
mon^f  et  HernmDn  enivré  d'eqpérancf: ,  cotniQeoçait  jL 
H  flatter  d'obtenir  quelque  ivlour. 

Mais  que  devint  Al'e'nor,  lorsque  le  *oir,  l'étanf 
Ttndafi  i  la  cfaqte  du  jour  dans  le  gabinet  où,  par  soa 
ord^ ,  Olivier  avait  dû  placer  •  ^  portée  d'tii 


la  petite  Ëffnre  vétuc  an  chevalier,  elle  la  fit  encore  su^ 
la  cheminée  ?  Âin^  Hi^rmana  n'avait  rien  fait  pour  1^ 
saoveri  lorsqu'il -en  avait  les  moyen»  ?  Ainsi  ce  n'était 
point  pour  consommer  le  •acri6<^e  qu'il  était  sorti  et  ^u'ij 
avait  pris  ,  (elon  ce  qu'avait   dit  Alis  ,  Je  .chemin  quf 
Jeanne  Ardeen  !  Le  ctenr  d'A- 
rme» coulèrenfh  Cc.n'éuîtpaf 
irait ,  c'était  sur  1^  perte  d'qne 
ira  prnmptemenl  et  alja  carlier 
tgret»  et  sa  douleuri  Mais  ilor^ 
tr  plu» ,  on  espère  encore.  Pentr 
is  fait  tout  c«  qu'il  fallait  laii-« 
I  qu'uQ.  moniéni  d'bésituiîon  , 
^e  fclitrd  pouyuii  pumproinctli-e  IçAtsttiicf  d'Aliéoo^.... 


(  «I  ) 

Seê  doutés  4  cet  l^^rd  fai^ût  btentAl  edaireili.  Dcf  pM 
te  firent  entendre  4  queiaue  distance  :  deax  personne 
l'atançaient  lentement  :  c'étaient  Âlit  e^  le  sire  de  Tir^- 
castel.  A  traYcrs  le  fénilhige  ,  Âiiënor  tit  Âtit  s'eSsujer 

,  quoi*? 
milieu 
^  ,  .    recoeillit 

ces  B^ots  prononcés  a^Vec  beaucoup  d'émotion  t  «  Oai  ^ 
$es  jours  sont  en  daoger  !...  je  n'en  peux  pins  d^uier...^ 
Mats  elle  l'ignore.  Au  noi^  du  ciel ,  Damplselle  Alit^ 
lâchez  de  tous  contraindre...  Je  découvrirai  <|ue]  est  te  mi* 
sérable  qui  ose  attenter  h  la  vie  de  celle  que  le  pins  pMirré 
des  babitans  de  ce  pays  bénit  coitime  un  ange  conso-* 
latenr  «  comme  une  divinité  bietlfaisaiûe.»*  Jeanne 
Ardeen  a  des  soupçons.. JMais  elle  a  résisté  &  mes  prières, 
à  ra'ppui  même  de  l'or...  Elle  tie  veut  pas*  encore  s'e^H" 
pliquer.  ?  '\  ** 

—  ic  Et  les  amtileltes  qu'elle  vou$^  a  donnés ,  di( 
Alix  d^un  ton  plein  d'inquiétude  penvent-iis  sous<r 
traire  Aliénor  aui  effets  de^cel  horr11)jè  maléfice  ?  i> 

— •  ^  Jeanr^e  Ârdeen  en  a  pris  le  ciel  à  témoin  «  Da-? 
inoiselle  Alix,  faites  en  «  Sorte  que  votre  belle  cousine 
consente  &  les  porter...  Pendant  (rois  jours  seulementM** 
Mais  cachex-lut  soignei|scment  le  dans^er  qu'elle  court, 
Aofonrd'hui  a  dii  commencer  le  sortilège  tX  cependant 
yotre  betle  cousine  n'a  jamais  été  plus  belle  ,  plu»  animée; 
Si  Olivier  m'avait  trdmpé  !  s'il  «avait  osé  faire  nattre  à 
l^rt  mes  inquiétudes....  il  paierait  cher  cet  excès  d'au- 
dace ,  Jeanne  Atdeen.,.  »  Mais  Hermann  et  Alix  s'étanf 
déplus  en  plus  éloignés  f  Aliénor  n'entendit  plus  rien. 

«  Non'i  n  n'est  p^s  persuadé  !  se  dit-elle,  du  plutôt  il 
ne  veut  pas  l'étrç*....  Il  yeot  douter  !....  Est-ce  donc  là 
ce  que  les  hommes  appellent  aimer?....  A  sa  place,  trem* 

triante  ,  éperdue  ,  ^'aurais  voulu  aussi  l'entoui*er  de  ta- 
tsmans  ^  employer  tops  les  moyens  humains  et  surnar 
^urels  ;  mais  en  méme-tem^  j'aurais  saisi ,  sans  balancer^ 
fceini  qui  m^était  présenté  de  me  sacrifier  pour  le  sauver  !  » 
Au  repas  du  soir  ,  qui  réiinissait  la  famille  et  leshôte^ 
flu  manoir  de  Broménc  ,  Hermann  et  Alix  furent  frap- 
pés de  l'altéraliou  que  quelques  heuies  avaient  suffi  pour 
f  produire  ^avïs  les  traits  d' Aliénor.  Elle  était  aussi  dif- 
érente  de  ce  qu'elle  s'était  montrée  It  matin ,  qu'un  ciel 
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9â>iden  et  sombre  Test.dHin  ciel  d'i^ur  sans  fiuagc», 
Jjmsiie  de  Broméne  lui-même  laissa  paraître  de  Tinqui^* 
tude.  A  ses  qoeslions,^  Âlienor  répondît  d'un  air  ré«i« 
gpë»  «Je  souffrit  mon  père  ;  j'éprouve  nne  langueur 
eatréme,  et,  dans  tout  mon  étrc;^  une  défaillance  sin- 
gulière !  » 

Elle  se  leva  pre^qu'aussitôt  ;  étf  détournant  la  léte 
pour  cachet  les  «larmes  qui  s'échappaient  malgré  elle, 
Aliéno];se  retira  appuyée  sur  Alix.  Le  chapelain  ne  tarda 

J*  ntees  A  venir  frapper  à  la  porte  ^e  la  closette.  Il  possé* 
ait  en  médecine  des  connaissances  assez  étendues  ^ 
mais,  elles  ne  purent  lui  servir  li  découvrir  la  cause  dit- 
mal.  Ses  douces  exhl^rtations  émarent  Aliéner  sans  la 
décider  &  s'txpD^ucr.  Elle  rejeta^piémc  tfVec  une  sor.te 
d'impatience  les  secours  humains  comcuf:  ceux  de  la  re- 
ligion ;  et  le  chapelain  ,  sérieusement  alarmé  ,  recom-. 
manda   à  Alix  |   encortant,^e  ne  pas  la  quitter. 

Importunée  des  spins  qu'on  lui  rendait  %  Aliéner 
feignit  de  s'endormir  aCn  dV^lolgrter  Alix.  Bientôt  ellç 
sentit  les  nmins  tremblantes  de  sa  cousine  lui  passer  un 
irubaii  autour  du  cou*  et  quelque  chose  de  froid  comipe 
du  marbre  glisser  sur'  sa 'poitrine.  Alix  se  mit  ensuite  à 
genoux  près  du  lit ,  et  pria*  Ion g-dems  avec  ferveur. 
Voyant  qu'Aliénor  paraissait  dormir  d*un  sommeil  pai- 
sible, elle  se  relira  douvementdans  une  chambre  vo)si|!e^ 
où  ses  yeux  appesantis  par  la  fatigue  de  tardèrent  pas  à 
se  fermer. 

Mais  Aliénor  ne  dormait  pas  ;  cependant  elle  se  sen- 
tait soulagée.  La  souffrance  intérieure  qu'elle  éprouvait 
était  moins  vive  ;,  son  cœur  semblait  se  ^dilater ,  sou 
sang  couler  avec  plus  de  facilité.  Soudain  cIIq  se  lève 
fans  bruit;  sans  bruit,  après  s'être  cnvcloppcis  d*une 
robe  et  d'une  mante',  elle  ouyre  la  poi'le  de  sa  closette  |^ 
sans  bruit,  elle  parcourt  les  détours  dçs  étroits  corridors , 
et,  arrivée  à  une  terrasse  qui  donne  sur  la  mer,  elle 
s'art'éte ,  détache  les  amulettes  Suspendus  à  sou  cou  et 
les  jette  dans  les  flots  en  disant  :  «  Que  m'importe  la 
conservation  d'une  existence  qui  ne  lui  est  pas  si  chère 
que  la  sienne...  Il  a  vu  mes  souffrances....  et  il  donne  de 
lor  pour  me  sauver;  mais  il  ne  donne  pus  son  sang.... 
tandis  que  moi  je  n'ai  pas  hésiré  u  donner  le  mien  aiin 
,  d'acqperix  seulement  la  certitude  que  je  suis  aimée  coiuuif 
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l'aime  !.^-  Pourrais-jc  consentir  'à  vivre  pbor  celui  qiJl 
Iiesîie4  mouhr  pour  moi?  Q«e  mon  sort  s'accomplisse,! 
La  vie  ne  me  serait  plusjHaînlenanr  qu'un  fiardeau.n.  * 
Olivier  cependtint  ëtait  arrivé  à  Plougatnou.  Reçu  k 
bras  ouvértà  par  le  peii)  nombre  de  parens  qui  lal  res* 
tait  encore  |  il  avait  pris  possession  de^a  modeste  de- 
vieure  de  sa  noble  famille.  Déchue  du  rang  auaiiel  la 
fortune  plaça  jadis  ses  ancétj'es  ,  elle  avait  dû  se  résigne^ 
i  labourer  et  &  ensemencer   de  ses  propres  mains  les 
champs*  qu'elle   ava\t    pu  conserver.  La  journée  s'était 
écoulée   fort  gatment  pour  le    ménestrel  :•  il  avait  ri  ^ 
chantiS*,  s'était  réjoui  de  se  trouver  dégagé  de  tout  lieu; 
et  «*en  se  couchant ,  il  avait  fait  les  réileKÎons  les  plus 
Sages    sur  la  vanité  des  grandeurs  de    ce  monde.  Mais 
inutilement  il  s^c^tait  flatté  de  goûter  un  doux  sommeil 
dans    le  lit    ou    avait  dorçii  si  paisiblement  soft  père. 
Mille  pensées  importunes  l'obsédèrent  toute  Id  nuit.  Une 
vife  inquiétude  s'était  emparée  de  lui.  Sa  mémoire  fi-« 
dèle  l'entourait  de  souvenirs  qui  excitaient  ses  craintes, 
ses  alarmes.  Ces  paroles  «  prononcées  par  la  damofsellé 
de  Broméné  t  Tout  ceci  n  est  point  un  jeu  ,  comme  tu  par 
rais  le  troire  f  revenaient  &  son  esprit  «  et  lui  causaient 
one  Tague  terreur.  Puis  ,  s'accusant  de  légèreté*  d'im-^ 
prudence ,  il  se  faisait  de  sanglans  reproches  d'avoir  iu-> 
trodait  dans  son  pays  un  des  abominables  sortilèges  de 
FltaKe  ;  puis  il  cherchait  à  se  rassurer ,  eh  songeant  i 
la  difficulté  de  se  procurer  de  ces  petites  figures  de  cire 
sans    lesquelles  on  ne  pouvait  rien...  Enfin  il  s'endor-^ 
mit*  Mais  des  songes  efirajans  le  poursuivirent  pendant 
son  sommeil ,  et  ce  sommeil  qui  dura  long-tems  proloor 
gea  son  supplice.  Soudain  il  s'éveille  en  sursaut;  il  saute 
I  bas  de  son  lit ,  s'habille  à  la  hâte  et  part  pour  le  ma- 
noir de  Broméné.  Mais  d'abord  il  vent  voir  Jeanne  i^r- 
deea  ,  l'interroger  et  savoir  par  elle  jusqu'à   quel   point 
ses  craintes  peuvent  être  fondées.  Elle  ne  lui  dit  riea 
dont  il   ne  soit  instruit  déjà  ;  si  ce  n'est  qu'un  autre  a 
été  r&llement  chargé    par  la  damoiselle  inconnue  ,  de 
faire  le  maléfice  ^  et  qu'elle  espère  découvrir  à  qui  la  da« 
moiselle  s'est  adressée*  Olivier, oubliant  ses  préjugés  contre 
la  malheureuse  race  des  caaueux  f  préjugés  d'ailleurs  bien 
affaiblis  par  une  longue  aosence  et  parles  connaissances 
qu'il  a  acquises  dans  5e$  voyages  i  Olivier  ireste  sans  ré* 


l^ugbailce  in  ^  miliea  de  la  famille  ile  Jeomè  Ardeéb  a 
^Q  il  Toit  ^nimëe  comme  lui  da  desiir  d'élré  aiile  à  U 
oamoiseOe  de  Broméné. 

Pendant  ce  tems^  Âlienor  j^ttritee  âe  lliesltation  dl(er- 
tnann*,  le  bannissait  loin  d'elle ,  après  lui  avoir  ôté  lea 
Inoyens  de  revoir  sur  ses  p(is  ;  en  détruisait  elle-même 
la  ugure  de  rire  deâtioée  à  le  représenter  ;  et  »  sanit 
daigner  lui  faire  le»  moindre  reprothe  ,  «lie  disait  d'ui\ 
ion  froid  et  hautain,  : ,»  Sire  de  Trécastel ,  nous  soni^ 
mes  ï  januia  séparés*  Quille^  ces  lieui  à  rinslant;  vo* 
ire  présence  m'est  importune.  % 

Que  devint  Hermann  &  ces  paireles  !  Interdît  et  qiuet 
il  doutait  du  témoienage  de  ses  àens.  Inutilement  sa 
fierté  s'abf  isse  aux  plus  humbleè  prières  ;  inutilement  il 
jQwe  de  ne  pai  survivre  i  cet  arrêt  rigbui^iix  ;  Aliénor 
tonrit  avec  dédain,  et  s'éloigne  sans  répondre;  L'orgueil 
d'Hermann  se  soulève  alors  :*  il  s'irrite ,  s'indigne  à  soa 
tour  ;  ses  ordres  iônt  donnés  ;  en  uti  moment  sa  suite 
est  prête  i  l'accompagner.  Il  J^rend  fl'Oidement  congé  du 
^re  de  Broméné  et  part. 

Ainsi  se  tfoutent  rotnpus  lei  liens  si  doux  qui  uols-^ 
laient  deux  cœurs  faits  Vun  pour  Tatitre!  HerucianK»  se 
ixoit  sacrifié  &  un  rival ,  et  il  roule  dans  sa  tête  mille 
projets  de  vengea&ce  :  Aliéhor  vient  d'acquérir  h  corti- 
lode  d^  omette  point  aimée  plus  que  la  vie  »  et  elle  né 
pense  à  Hermanit  qu'avec  un  mélange  de  haine  et^d'a- 
tnour,  qui  lui  fait  hAter  dé  tousses  voeux  le  moment 
Oà.  elle  sera  délivrée  d'un  état  si  pénible  f  le  moment  oik 
tlle  trouvera  dans  la  tonibe  le  repos  perdii  jfoùf  elle 
t%Xï%  retour  sur  la  terre» 

Hermann  a  marché  tdute  ht  nuit^  Le  lendemain ,  &  lâ 

Î ointe  du  four ,  il  arrive  an  manoir  de  Trécastel.  Lt 
oix  d'une  mère  chérie  f  alarmée  dis  sa  p£Iépr  »  de  son 
air  tnorne  i  de  aoh  regard  ou  se  peignent  à  la  foiji  la 
doulenr  et  lé  courront  t  parvient  j^sqn'i  son  coBur  t  et 
le  fier  Hermann  pleure  comme  une  faible  femme*  Oui  , 
il  pleure  de  donleur  et  de  rage.  La  douairière  de  Tré* 


\ 


joint 

Uni  de  tourmens  ,  et  'elle  U  partage*  Mais  aa  voix  cor-* 
aolante  ranime  Tespoir  d'Hermann  ;  dea  prières  tout  or* 


/ 


^nnéen  pour  le  salut  de  la  dacnoî^lle  de  Bromene  ;  U 
vénérable  douairière  promet  devaot  Tautel  de  fali'c  à 
pied  le  pèlerinage  de  Nolre-Dame-des-Portes  ;  et  ,  si 
Alicuor  ne  succombe  pas  ,  de  donner  &  Notre-Dame  une 
couronne  d'avgent.  Singulière  présomption  de  l'espèce 
humaine  !  Oser  mettre  un  prix  au  pardon  ,  ou  bien  aur 
faveurs  du  ciel  !  Oser  vouloir  donner  à  l'être  qui  est  la 
soQiSce  de  tous  les  biens  »  le  maître  de  l'univers!  Pré^ 
tendre  acheter  ses  bienfaits  ! 

Olivier. s' e\ait  présenté  cependant  aux  portes  du  ma- 
Boir  de  Broméné  ;  mais  l'entrée  lui  en  avait  éf^'  dure- 
ment refusée  par  les  ordres  d'Aliénor.  Elle  ne.  v6i;lait 
fias  avoir  à  rougir  devant  le  ménestrel  du  peu  d'amour 
d'Hermann  pour  elle.  Ayant  appris  que  le  sire  de  Tré- 
oastel  est  retourné  à  son  château ,  aussitôt  Olivier  s'est* 
remis  en  route  ,  et  le  jour  suivant  il  arrive  au  manoir  de 
Trécaslel  plusieurs  heures  après  Uermann.  On  le  con- 
duit devant  la  vénérable  douairière.  —  «  Noble  dame  , 
dit-il  y  en  fléchissapt  le  genoux  ,  ns  puis-je  parler  &  Hioa 
seigneur  et  maitre  ?...  • 

—  u  Que  lui  veux-tu  ,  ménestrel  ?  » 

Olivier  hésite.  Mais  aux  questions  de  la  dame  de  Trf> 
eastel ,  il  voit  qu'elle  est  instruite  de  tout  ;  alors  il  s'explt- 

3ue  sans  détour.  —  «  La  noble  damoiselle  de  Broméné, 
it-il  ,  est  sauvée.  J'en  apporte  la   preuve.  Ce  jour  de 
vait  être  le  dernier  de  sa   vie.  » 

Sans  le  laisser  achever,  la  douai rièrr  fait  appeler  son 
fils.  Mais  à  la  vue  d'Olivier  ,  il  frpnce  le  sourcil,  a  Vas- 
sal y  dit'-il  9  qui  t'a  douué  l'audace  de  te  présenter  à 
mes  yeux  ?  i> 

—  «  Mon  seîgneor  cl  maftrc  ,  répond  le  ménestrel 
avec  respect ,  j'ai  été  accusé  par  vous  de  détours  et 
de  ruse...  J'en  fus  coupable  ,  il  est  vrai ,  mais  dans  wti 
but  dont  je  n'ai  point  à  rougir.  Un  «serment  sacré  lie 
ma  langue  ;  'je  dois  me  taire  encore...  Un  jour  peut-être 
il  rae  sera  permis  de  parler.  Que  du  moins  Vbtre  bonté 
et  l'heureuse  nouvelle  dont  je  suis  porteur  me  fassent 
pardonner  ara  faute.  Aucun  danger  ne  menace  plus  les 
jaors  de  la  noble  damoiselle  de  Brbméné.  Jeanne  Ar— 
deeu  a  découvert  le  lAisérable  qui ,  pour  un  peu  d*or  , 
frétait  chargé  d'accomplir  le  maléfice  ;  pour  un  peu 
d'or  U  lui  a  donné  la  figure  que  voici...  Yoyes  »  mOa 
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ârlgnenr   et   maftre  »  quelques  heures   plut    lard  )  ton^ 
eiutt  fini.  » 

Deux  longnrs  aigTiilles  étaient  enfoncées  d.ins  les 
deux  l>rAS  cie  la  figure  de  cire  vctue  comme  -l'elait  Âliénor 
daus  les')oars  de  fête  ,  et  Olivier  tenait.  &  la  rahin  celle 

,  fini  aTHit  été  ilestinée  h  porter  le  dernier  coup.  Hermaun 
ttétoornr  la  tête  en  s'ecriant  :  «  Exécrable  si>rtilége  !...• 
oïl  l  malédiction  ,  trois    fois  malédiction  sur    celai  qui 

*  Je  premier  le  fit  com.'altre  atix  eufans  de  l'Armoriqne  f 
Ménestrel^  je  te  pardonDC....  mnisi  une  condition  !  nom* 
Ine  &  rinstam  le  monstre  qui  a  pu  vouloir  se  vcngff 
d'une  manière   aussi   lâcbe  des  mépris  d'Aliénor  ï  » 

^— Seif^neur  de  Trécastel ,  répondit  Olivier  »  ce  n'est 
point  on  homme ,  c'est  une  damoiselle..,.  » 
'    .-»«  Son  nom  ?  afia  que  je  le  voue  â  Texécration  pu-» 
blique  !» 

—  c  Je  le  sais»   mon  seigneur  et   matire^  mais  les 

Îlus  affreuses  tortures  ne  pourraient  l'arracher  de  me» 

—  «  Tu  oses  refuser  de  m'obcîr  ? 

—  «  J'ose  pi*éférer  les  effets  terribles  do  courroux  do 
seigneur  de  Trécastel  au  parjure.  » 

'  nermann  lui  tendit  la  main  eo  disant  t  tcLève<-toi  !  v 
La  douairière  songe  bientôt  &  accomplir  son  vom.  Son 
fils  doit  raccompagner  ,  et  quelques  jours  après  ils  pai^ 
tenl  h  pied  avec  une  suite  nombreuse  de  varlets  el  d'é«« 
cujrers-  Olivier  a*  fait  aussi  un  vohi;  c'est  de  porter  nn 
ex  î'oto  à  ia  chapelle.de  Notre*Dame-des*Portes ,  d'y 
expier  par  une  pénitence  sévère  le  mal  que  son  im'-* 
prudence  a  causé  et  de  rendre  grâce  aru  ciel  dé 
ce  que  ce  mal  ne  soit  pas  devenu  plus  grand  ; 
car  il  vient  d'apprendre  qu'Aliénor  a  donné  au  sir 
de  Trécastel  le  triangle  constellé,  qu'ainsi'  elle  s'é- 
tait Tolontairemeni  exposée  à  une  mort  certaine  dans 
le  cas  où  Hei'mann  ne  se  sacrifierait  pas  pour  la  sauver  , 
qu'ainsi  elle  lui  avait  laissé  l'honneur  du  sacrifice  en  le 
garantissant  à  son  insçn  de  tous  les  dangers  et  en  n'y 
criposaut  qu'elle  seule.  Olivier  voudrait  pouvoir  ins~ 
truire  Hermaun  de  cette  preuve  de  l'amour  d'Alienor 
pour  lui  ;  mais  il  a  juré  de  se  taire.  D'ailleun ,  il  ignore 
ee  qui  fr'est  passé  entre  eux;  il  ignore  ee  qu'a*  fait  le 
%m  d«  Trécastel  I  il  ignore  même  que  la  damoifoUe  -Ae* 


BramcDe  j'a  banni  de  sa   préseiirc  »  ei  il  D'fiiiribtfe  h 
bru&qoe  retour  (l'Hermaun  dans  soa  maiioîr,  et  le  me- 
conleiilementp  rhiiiuenr  sombre  qu'expriment  son  visagr» 
(|U  aux  suites  d'une  discussion  politique  «aire  le  sîre  d«. 
Bn^méiié  et  lui. 

Que  devenait  Alienor  pendant  que  desprières,  des  vœuK 
^'elevaicut  au  ciel  en  sa  laveur  et  demandaient  pour  die 
le  bonheur  et  de  Iqngs  [ours  ?  En  proie  k  une  fiëvi*e  8r«^ 
dente ,  suite  de  tant  de  secousses  ,  d'émotions  et  d'in* 
quiétudes  9  elle  instruisait  dans  son  délire  le-  cbapelaia 
et  Alix  qui  ne  la  quitmient  pas  un  instant ,  de  ce  qu  elle 
avait  osé  faire  ;  et  totia  deux  en  l'écoutant,  se  regardaient 
avec  effroi  et  frissonnaient  d'horreur  cl  de  pitié. —  «  Ah  ! 
disait  le  vénérable  chapelain  en  élevant  les  mains  vers  le 
ciel ,  dans  quels  égarcmeiis  peuvent  nous  entraîner  lett 
passions  !,cle  quelles  erreurs  criminelles  peut  nu  us  ieo«- 
dre  «^upables  une  imagination  sans  frein  !  » 
.  Alix  9  la  douce  et  pieuse  Alix  tremblante  pour  la  tie 
d'Aliéuor  et  pour  son  salut  dans  l'autre  monde  «  si  elle 
mourait  sans  avoir  pu  pleurer  sur  sa  faute,  fit  vœu  tle 
renoncer  à  toutes  les  joies  de  la  terre,  de  consacrer  sea 
jours  &  soigner  les  pauvres  et  de  ne  plus  porter  que 
des  vétemens  dh  bure«  si  une  heure,  seulement  une 
Jbeiire  de  repentir  était  accordée  k  su  malheureuse  cousine. 

En  revenant  i\  la  vie,  Aliénor  revint  aussi  à  la  raisoa 
et  elle  rougit  ;  elle  pleura  amèrement  lorsque  le  chape*- 
Jain  ,  avec   cet  accent  pénétrant  et  plein  d'onction  que, 
donne  la  véritable  piété,  lui  fit  sentir  i  quel  point  elle 
était  coapable ,  ili  quels  devoirs  sacrés  elle  avait  manque 
«n  croyant  pouvoir  disposer  si  légèrement  de  ses  jours , 
et  en  voulant  disposer  aussi  de  ceux  d'un  autre.  Le  res- 
pectable vieillard ,  après  l'avoir  pénétrée   de  rénormité 
de  sa  faute  ,  sut  la  réconcilier  avec  elle-même  »  et  bieD- 
46t  Aliénor  éprouva  ,  dans  toute  sa  plénitude ,  cette  6ea- 
sttion  de  bonheur  <iue  goûte  ,  penaant  la  convalescence 
qui  suit   une   douloureuse  maladie  ,  Fétre  arraché   au 
trépas  #  et  qui  sent  mieux  alors  tout  le  prix  de  l'existenee* 
Dans  ces  raomens  ,  d'une  douceur  inexprimable  ,  Aliénor 
.pardonnait  &..Hermann ,  souhaitait  ae  le  revoir  et  te 
repentait  sincèrement  de  Tavoir  traité  avec  tant  de  du- 
reté et  d'injustice.  Elle  se  plaisait  à  faire  répéter  par 
jJUiX'les  preuves  qu'il  avait  souvenl  donaéel  de  son  amov 
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poQP  «rlUy  et  elle  se  dis^t  :  «  Ah  !  dans  le  stntîoient 
qai  ro*a  inspiré  la  coupable  ëp rétive  à  laquelle  j'ai  o>é 
le  mettre,  n*y  avàil-il  pus  plus  d'orgueil  et  plus  dVgoïsmc 
qoc  d'amour  ?  ■  '  . 

Lp  sire  de  Brcmc'né  avnît  été  distrait  des  inqniétadet 
que  lai  avait  données  sa  fille,  par  les  soins  qu'il  s'était 
vu  obligé  de  prendre  pour  leur  sûreté  &  tous  Ifsdeux. 
Ayant  ouvertement  levé  IViendard  de  Li  revoit**,  il  devait 
s'attendre,  et  il  s'attendait  en  eilct ,  k  se  voir  attaquer 
par  les  troupes  espagnoles  aloisà  l'fle  de  Biavet  (Port'» 
Louis  )4  et  qui  étaient  sous  les  ordres  du  duc  de  Mer« 
cœur ,  l'un  des  principaux  chefs  de  la  ligue.  Il  n'avait 
donc  pas  perdu  un  moment  pour  mettre  son  manoir  en 
état  de  soutenir  un  siège.  Les  antiques  murailles  ,  les 
liantes  tours ,  les  portes  massives ,  les  remparts  avaient 
été  réparés ,  les  fossés  nettoyés  et  remplis  d*eau.  Des 
armes  ,  des  munitions  ,  des"  vivres  avaient  été  appor- 
tés  en  abondance ,  et  des  hommes  d*armes  expérimen* 
tés  placés  k  la  tétedn  nombre  de  vassaux  jugé  nécessaire 
pour  la  défense  da  château  ,  et  qui  maintenant  n'en  sor^ 
taient  plus.  Des  sentinelles  veillaient  jour  et  nait  ;  leurs 
çui  vive  retentissaient  avec  éclat  jusque  sous  les  vodtes, 
plus  d'une  fois  témoins  de  terribles  combats. 

Les  seigneurs  de  Penlès ,  de  Bosland  et  de  Kervera 
n'avaient  plus  repara  ^u  manoir  de  Broméné  depuis  que 
•le  père  d'Aliénor  avait  fait  connaître  ses  intentions.  Il 
Ae  .(ur  en  voulait  pas  de  ne  point  épouser  sa  qnerelle  • 
et  avait  refusé  le  secours  d'hommes  et  d'argent  que  le 
•ire  f\r  Trécastel  lui  faisait  offrir.  Trop- fier  pour  con- 
sentir i  rien  devoir  k  personne  /  le  sire  de  Broméné  avait 
engagé  presqoc  toutes  sts  leires  afin  de  se  procurer  les 
ressources  dont  il  avait  besoin.  Mais  ,  s'il  était  décidé  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  son  château  plutôt  que  de 
céder  aux  dures  conditions  que  le  dnc  de  Mercceur  met- 
tait à  l'oubli  da  passé  ,  le  sire  de  Broméné  ne  pouvait 
songer  de  sang  froid  aux  dangers  qui  menaçaient  sa  fille. 
U  VQqlut  l'engager  k  se  retirer  avec  Alix  dans  un  couvent; 
ce  qa' Aliéner  refnsa  en  disant  :  «  Serais-je  digne  de  vous, 
BKm  père ,  si  je  ponvais  m'éloigner  dans  nn  pareil 
Bsoment  ?  • 

Cette  répoDSç  charma  le  vienx  guerrier.  Il  sonrît  en 
-mordant  Alienor  ,  â ,  persuadé  que  la  victotrt  serait 
fidâ«  à  sa  bannière ,  il  n'insista  point. 
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Lf  jonr  siiiTanty  un  second  messager  amra  de  k  p^rt 
du  sire  de  Trécastel ,  au  moment  où  Aiienor  et  son  père 
iuietit  encore  réunis,  -^  «  Mon  seigneur  et  maître  le 
sire  Hermann  de  Trécastel  ,  dil*il  »  m'envole  vers  le 
seigneur  Jean  de  Broméné  pour  le  conjurer  d'npreplcr 
les  offres  qu'il  lui  a  déjà  faites.  Le  sire  de  Trécastel 
serait  venu  lut  mcme  ^  s'il  n'avait  craint  que  sa  présence 
ne  fût  importune  h  la  noble  damoiselle  de  Broméné.  Je 
sais  chargé  encore  de  la  part  de  ma  noble  dame  et 
maîtresse  dame  Renée,  douairière  de  Trécastel, d'offrir  près 
d'elle  une  retraite  sûre  &  ]a  noble  damoiselle  de  Bro* 
mené  et  aux  personnes  qu\l.e  jugera  à  propos  dem- 
meuer.  » 

—  «  Tu  diras  h  ton  seigneur  et  maître  ,  répondit  Te 
Sfigneur  de  Broméné  «  que  loin  d'accepter  le.^^hommes 
d'armes  qu^îl  me  fait  offrir ,  je  prends  Dieu  &  témoin 
que  s'il  se  déclare  en  ma  faveur  contre  le  duc  de  Mer-* 
cœar ,  je  ne  le  revoirai  de  ma  vie.  Personne  n'a  le  droit 
de  se  Diéler  malgré  mol  dans  ma  querelle ,  et  si  les 
conséquences  en  sont  funestes,  elles  ne  doivent  Tétre 
qde  pour  moi.  n  ^ 

Le  ton  qui  accompagnait  ces  pafoles  était  celui  d^nnci 
résolution  fermement  prise.  Le  messager  s'inclina  ;  pnis^ 
se  tournant  vers  Âiiénor  il  parut  attendre  sa  réponse. 

^—  «  Remercie  la  noble  dame  de  Trécastel  de  son 
gracienx  message  et  de  sa  bcnté,  dit  Aiiénor  d'un  air 
plein  de  dignité;  itiais  nia  place  est  ici  $  aux  côtés  de 
mon  noble  gère.  i> 

AHén or  autrefois  aurait  S  peine- tenu  compte  à  Her- 
mann de  ce  nouveau  témoignage  de  son  affection  $  ^o 
son  dévouement  pour  le  sire  de  Broméné  et  pour  elle  ; 
mais  aujourd'hui  quelle  douce  joie,  quelle  reconnaissance 
elle  en  ressentait  !  Autrefois  elle  ne  loi  aurait  point  par- 
donné  d'oser  se  présenter  devant  elle  miil|;résa  défense, 
malsaujourd'huiellelelui  eût  pardonné  volontiers  au  coq« 
traire  ,  et  elle  soupira  de  regret  de  'ce  qu'il  n'en  eût  pas 
eo  la  hardiesse.  C'est  ainsi  que  chaque  jour  l'amour  rem- 
portait une  nouvelle  victoire  sur  l'orgueil ,  et  qu'Aliénor 
apprenait  à  aimer  Hermann  plus  pour  lui  que  pour 
elle-même. 

Une  nuit ,  le  cri  d'alaripe  retentit  au  loin  :  &  l'instant  « 
tout  est  sur  pied  dans  le  manoir  de  Broméné,  Un  murr 
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Ihnrc.âc  voix  conCiiScs ,  des  pas  precipilcs,  se  font  en<^ 
Ceodre  datis  IfS  vasles  galeries;  on  vcit  pussir  cl  repai^sd 
des  luraicres  devant  loutc^s  les  feoclres  el  le  long  d4-v 
clroîls  Ciiri'idors.  Alix  tremblante  semble  chercher  nri 
refuge  dans  les  bras  d'iilieuôr,  qui  sefTorre  de  la  ras- 
surer I  i*t  toutes  doux  descendent  ensemble  dans  la  gran«:e 
salle;  elle  est  déserte.  Aiéuurf  toujours  snivic  d'Alix  , 
arrive  bienl6t  sur  le  perron  et  s'y  ariilte.  Elle  clierehc 
des  yeux  son  père;  elle  le  voit  au  milieu  des  honiniis^ 
d'armes  9  les  excitant,  les  animant  du  ^este  et  de  la  voix. 
Ua  grand  nombre  de  flambeaux  éclairent  cette  scène  ; 
leur  lumière  se  réilcchîl  sur  les  armes  et  sur  les  casque  s 
et  semble  en  faire  jaillir  des  eclnirs.  Peu-à-peu  les 
lioii^mes  d  armes  se  dispersent  pa^r  petites  troupes  ,  les 
remparts  se  garnissent  uecombattans,  et  la  cour  restée  vide 
€kt  encore  une  fois  pionijee  dans  le  silence  et  robscurîlc* 

— -  «  Que  faites-vous  ici?  dit  le  siie  de  BroUiené  à  sa 
fille  et  à  Alix.  Héuniisez  vos  aocelle^  ,  retirez  •  voi»8 
dans  la  chapelle  ,  rt  priez  avec  le  chapelain  ,  peuilaut 
^le  uoa«  .combattrons.  » 

Mais  avam  que  la  moitié  du  jour  se  fût  e'coule'e  ^  Alié- 
ner «  sa  <^Oiisîhe  et  ses  ancelles  avai^ot  bien  autre  chose 
i  faire  que  de  prier.  Des  blessés  réclamaient  leurs  Sjeconr5^ 
et  le  sire  de  Broméué  lui*mâmc  en  avait  déjà  besoin* 
Alix  admirait  le  san^  froid  ,  la  fermeté  de  sa  belle  cou- 
siiie<[<ii ,  sans  pâlir  ,  éunchatt  le  sang  ,  lavait  dVlTrayantes 
blessures  4  et  accompagnait  ces  soins^rexhortatious  tou- 
chantes I  d'eneouragemens  ou  de  consolations. 

Pendant  huit  jours  «  les  Assiégés  et  les  àssiégeans  ne 
prirent  oue  des  intervalles  bien  courts  de  re{>os.  Déjà 
ua  gi'ancl  non^bre  des  premiers  étaient  hors  de  combat  ; 
4dif  tandis  que  les  Espagnols , -qui  avaient  la  facilité  de 
faire  venir  des  troupes  fraîches  «  s'apercevaient  4  peioe 
de  leurs  pertes  ,  le  sire  de  Broméné  sentait  Tivemeot  les 
siennes. 

Il  Se  promenait,  nn  soir  ,  &  IVxtrémîté  de  la  grande 
salle  y  h  peine  éclairée  par  la  faible  laeur  de  la  lampe 
•près  de  laquelle.  Aliéner  f  sa  cousine  et  leurs  ancelles, 
préparaient ,  en  silence^  d^s  bandes  de  toile  pour  (lansor 
les  blessés.  De  ten^s  en  tems ,  le  sire  de  Broméné  s'»r« 
jféiail»  regardait  sa  611e,  et  son  front  soucieux  le  déireiiait 
plas^ncorc.Pottrla  première fôisw  il  l'avait  troovéela  vcilU» 
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rebelle  i  ffs  volonii's;  pour  la  première  foi5  y»!îe\iof 
avait  ose  repondre  par  un  refus  ppsilif,  lorsqu'il  lui  avait 
annoncé  qu'elle  devait  partir,  et  pour  la  prein)h*c  fois' 
aussi  le  fier  châtelain  avnit  senti  ses  paupières  se  illouii-^ 
ler,  en  trouvant  dans  sa  fille  un  rotirage,  un  d^vouC'* 
ffieRl  dont  jusqu'alors  il  n'avait  pas  supposé  qu'âne 
(emme  pât  être  capable.  Soudain  un  bo  m  m  e^  d'armes 
se  glisse  dans  lombre  près  de  lui  et  dit  en  s'încltnants 
•  Seigneur  de  Broméné ,  je  voudrais  vous  parler.  » 

—  «  Eh  bien  l  parle  ?'  »  ' 
— «  «  Non  ,   pas  Ici.  Veuillez  avoir  la  boftté    de  me 

suivre.  » 

Etonné  de  ce  ton ,  le  sire  de  Broméné  regarde  celai 
qui  ose  demander  si  hardiment  d'être  enteitdu.  CVst  uii 
de  ses  hommes  d'armes ,  il  le  reconnaît'  aux  'couleurs 
dont  ce  soldat  est  vêtu. 

—  c  Vassal  ,  dit-il ,  je  te  trouve  bien    hardi  !.....  9t 
Le    guerrier   baisse    davantage    la    tête  ;  '  il    semble 

craindre  de*  montrer  ses  traits.  — -  «  Au  nom  du  ciel , 
répond-il  ,  que  je    puisse   dire   un  inol  en   secret  uvk 
seigneur  de  Broméne.  Les  momens  sont  précieux.....'» 

Le  père  d'Aliénor  se  décide  &  le  suivi*e.  Quind  ils  sont 
dans  la  galerie,  ou  brûlent  plusieurs  lampes  de  distance 
en  distance. y  le  guerrier  se  jette  aux  pieds^  du  sire  de 
Broméné  y  et  s'écrie:  »/Sire  de   firoméué  ,   vous  ates* 
refuse  les  secours  que  je'  vous  offrais.M..  Mais  j'ai  osé 
vous  servir  malgré  vous......  w  ' 

-—  «  Hermaon  de  Trécaslel  !  »  s'écrie  le  sîre  de  Bro- 
méné >  frappé  de  mrprise. 

—  «  Oui ,  dit  Hermanncen  se  levant.  Depuis  dix  jours' 
j^auis  me»  efforts  aux  vôtres  pour  repousser  ros  enne* 
mis;  depuis  dix  jours  je  suis  sous  votre  toit,  confondu^ 
psrmi  Tos  hommes  d'armes.  Vous  t'auriez  toujours 
ignoré ,  sire  de  Broméné ,  si  mon  bras  avait  pu  vous 
suffire  ;  mais ,  vous  le  voyez ,  les  forces  de  Pennêmî* 
s'augmentent  et  les  nôtres  diminuent  de  jour  en  jour. 
I^rmettez  que  mes  soldats  se  réunissent  aux  vôtres» 
Vous  pouviez  tenir  encore  deux  jours....  Eh  bien!  avant 
que  Faurore  se  lève  pour  la  seconde  fois,  je  serai  sous 
les  murs  de  Broméné  &  la  tête  de  mes  plus  braves 
gcrricrs.  »  • 

■  —  «t-  Non^i  sire  de  Trécaslel^  répondit  le  père  d'AIk- 
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BOff  non  je  ne  consentirai  pas  &  ce  que  tous  auir!e]& 
sur  TOUS  la  colère  4^  duc  de  MerCœur,...,  n 
•  —  *\  Ëk  f  qu'importe  la  faveur  ou  la  défaveur  des 
princes,  i  qui  n'a  point  d'ambition  !....  Sire  de  Brome'né, 
mon  parti  est  pris.  Si  vous  refusez  d'accepter  le  renfort 
que  je  suis  assez  heureux  pour  pouvoir  vous  offrir  ,  je 
m'ensevelis  avec  vous  sous. les  ruines  de  ce  château*  Avec 
vous  je  pb'ris  !..-.:  » 

— -  K  Généreux  Hermann  !  *  s'écrie  le  sire  de  BroméuCf 
et  tous  deux  s'embrassent  à  pli^ieurs  reprises. 

.—  «i  J'ai» enclore  une  grâce  à  demander  ^  ajoute  Her- 
mann. J'ose  vous  supplier  de  laisser  Ignorer  à  votre' 
noble  fille  que ,  malgré  sa  défense ,  j'sti  eu  Taudace  de 
venir  en  ces  Jieux.  » 

—  tt  Sa  défense?  Eh!  qno!  !  Âliénor....  w 

—  «  La  damoiselle  de  Broméné  a  eu  sans  doute  des 
motifs  de  me  traiter  avec  autant  de  rigueur.  Je  doi&me 
soumettre  et  me  taire.  » 

Hermann ,  détournant  aussitôt  l'entretien  ,  le  ramena 
sur  ses  projets  pour  couper  Teunemi  et  Tobliger  de  lever 
le  siéçe.  Après  être  convenu  avec  le  sire  de  Broméné  de 
ce  qu'il  avait  à  faire  »  Hermann  ,  conduit  par  lui,  sortit 
par  une  issue  secrète  qui  communiquait  des  galeries  sou^ 
terraines  du  manoir  aux  rochers  contre  lesquels  il  était 
adossé  y  et  en  peu  d'instant  Hermann  eut  disparu. 

Mais  le  sire  de  Broméné  \'it  se  passer  le  jour  que  lui- 
même  avait  fixé  pour  son  retour  «  puis  deux  autres 
encore ,  et  Hermann  ne  revenait  pas»  La  situation  des 
assiégés  devenait  de  plus  en  plus  alarmante.  Ils  étaient 
rédtiits  i  un  bien  petit  npmtce  ;  le  manque  de  vivres 
et  de  munitions  commençait  à  se  faire  sentir  ;  rien  ce* 
pendant  ne  pouvait  abattre  le  courage  ,  ébranler  la  fer- 
meté du  sire  de  Broméné  et  de  sa  fille.  Un  miracle  seiU 
pouvait  maintenant  les  sauver.  Aliénpr  et  Alix  le  de- 
mandaient au  crel  ;1e  sire  de  Broméné  l'attendait  du  coa« 
rage  d'Hermann. 

Après  une  journée  de  combats  opiniâtres  ,  les  assièges 
commençaient  i  peine  à  goûter  quelque  repos-,  que  les 
Espagnols  ,  favorisés  par  les  ombres  de  la  nuit ,  s  avan- 
cent en  silence  sur  les  pas  d'un  traître  et  pénètrent 
dans  le  cbâteau.  Brenlôt  toute  résistance  devient  inutile, 
«t  pourtant  le  sire  de  Brosic^né  résiste  encore.  Mais  ac** 


(^âbie  par  le  nombre  ;  il  tombe  courert  Je  sang  cl  de 
blessures  ,  et  en  tombant  il  brandit  ,  il* un  ai^  nieaaçant, 
le  tronçon  du  son  épéc  qui  ccbappe  cntin  4  sa  inaiit 
déraillante  et  roule  à  ses  côtés.  Alienor  est  k  genoux 
pr^s  de  lui  ;  plus  d'une  fois  elle  a  chcrcbé  h  lui  faire  un. 
rempart  de  son  corps ,  ti  chaque  fois  il  Ta  reponsséo 
avec  violence  en  criant  :  «  tuis,  fuie  »  tu  le  peux 
encore!  »  Le  plancher  de  la  salle  est  jonché  de  corp» 
mutilés  ;  les  cris  plaintif^s  des  mourans  àont  étoulleft  par 
les  cris  de  triomphe  des  vain(^ueurs  ,  et  de  loin  en  loia 
6n  cnlend  encore  le  cliquetis  des  épées  f  qui  ne  ce«&o 
que  lorsque  les  Espagnols  ne  trouvent  plus  personne  à 
combattre.      . 

«t   Des  fers   a  moi  !   »  s'écrie  le  sire  de   Broménc 

qui  reprend  5es  sens  ;  et  il  soulèV^  avec  peine  ses  mains 
chargées  djndigues  chaînes.  Il  vo^tlsa  fille,  Alix  et  IcurA 
anceiles  éplorécs  qui  l'enlourent ,  et  les  corps  sans  vm 
de  ses  fidèles  guerriers;  avec  uU  cri  de  rage  il  se  cachû 
la  figure  de  ses  deux  mains. 

Aliénor  àeule  ne  pleure  pas,  El!e  seule  a  conservé 
assez  de  sang  froid  pour  prodiguer  k  son  père  les  se- 
cours dont  il  a  besoin. 

Les  prisonniers  attendent' dans  un  morne  silence  ce  que 
les  vainqueurs  vont  décider  et  quel  sera  leur  sort.  Toute 
la  nuit  se  passe  dans  celte  douloureuse  et  longue  at* 
teqte.  Le  sire  de  Broméné  admire  la  constance  de  sa 
fille  qui  encourage,  réprimande  ou  console  Alix  et  ses 
anceiles.  Le  vénérable  chapelain  est  venu  les  rejoîndnr. 
iU\%  c'est  en  vain  qu'il  engage  le  sire  de  Broméné  i  la 
résignation  :  le  fier  guerrier ,  blessé  et  dans  les  fers ,  ne 
respire  que  haine  et  que  vengeance. 

Il  apprend  enfin  qu'on  va  le  conduire  arce  sa  fille 
dans    fîle  de  Blavet ,   et  qu'ils    y    resteront  jusqu'à   ce 

Îo'on  ait  reçu,  de. nouveaux  ordres  du  duc  de  Mercœur. 
'out  annonce  à  Aliénor  et  à  son  père  qu'ils  seront  traités 
avec  la  dernière  sévérité,  que  leur  captivité  sera  des 
ptus  dures.  Mais  pas   une  plainte  ,    pas  une  sdllcîlatioa 

fioor  obtenir  do  moins   on  délai  ^a  départ ,  ne  sort  de 
eor  boochi». 

Tout-à-coup  on  mouvement  remarquable  a  liea«dans 
le  château:  on  va,  oa  vient ,  on  court,  les  uonipetief 
sonnent. •^* 
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.—  •  C'est  Hermann !  secrie  le  sire  de  firùme'»»'  Tl 
».ent  po.r  no«s  délivrer  et  pour  D«u7venJerT        " 
Au  non.  d  Hermann  ,  le  cœur  d'Aliënor  bat  a»èc  forr. 

ton.  tressaillent  au  moinJre  broi.....  Ton,  cro  énï  i 
chaque  .nslant  qu'ils,  vont  entendre  le  signal  drcômba* 
Cel.espcr  s'eranonil;  mais  pour  renaître  et  pou,  ?eW 

long-tem,  tietorieuses  ;  Alirfnor^tairàïs  l'obieTZ 
égards  et  des  respectsde  tout  ce  oui  comprit  a'.  ^ 
B.SOB  du  château  et  l'on  ne  parlai?  pins  3f  dJi.rt  S^Z 
I  Ile  de  «avct ,  départ  qui  l^arait  tant  alarméH  cSï 
^e.  sot,  père  ;  ma.s  k  coup  étau  porté.  Le  sT."de  B,^ 
^.ene  se  moura,t  de,  «ui,«  de  serbjessures.  ^t  bien^t 
Al.enor  se  trouva  sans  autre  appui  sur  la  terre  Tue  U 

£rSi.î  ~°  ""•=^'^*  et  soï  courage  à"  sup?-.i: 
Les  derniers  honneurs  furent  rendes  au  guerrier  nar 
•es  eBnen.,s  mêmes ,  avec  un  respect  religieuTqui  ^ïel 
honorait  tous  également.  Peu  de  ionr.  «nrA.     3r  ' 
reçut  un  message  de  la  noble  daïe  rTrSaîel  f^Td 
faisait  offrir,  pour  la   seconde  fois,  on  asile  dau.Vo^ 
manoir  ;  pour  la  «scoude  fois  Aliéner "efuia  en  dis,n^ 
que,  comme  sou  noble  père  .  elle  „c  voulit  poin    Je- 
▼en.r  la  cause  d'une  disgrâce  pour  la  faminl  T  i'   - 
castel  ;  que  d'ailleurs  sa  p'esencréuii'ntta'ireVchâ: 
leau  deBrpmené;  que  ses  p.ivsans  la  regardaièni  ^^ 
«...e  sâreté  pour  leu}  personne  et  pour  itur  v'ê    et  „„"«» 
Tetx  ?:„?"!?''  -"-.'•'-*  «'^'oi'gner  /oZn.aVrem^nM" 

droit  h  M  protection.  Le  messager  renartii  l^J      .. 
réponse.  Il'n'avait  pas  dit  «n  m^ot  dSienr  1  T   - 
ras.el.  Aljénor,  WeL'e  de  ce  silence,  et  frièrï  VoZ 
•"  r'^^.^^'^oisni^r,  avait  évité  aussi  sans  alfecïaUoJT 
parler  d  Hermann  ;  mais  bien  des  larmes  amères  lu 
fctenten  secret,  et  Alfx  m*m«  oc  U,  vft  pâï        ^ 
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Rien  ne  Tenait  pTas  distraire  les  loisirs  des  deux  coa« 
fines  f  excepte  les  soins  de  la  bienfaisance  qu'elles  pou* 
raient  encore  exercer  ;  mais  avec  moins  de  munificence 
et  de  grandeur  qu'autrefois.  Le  bien  qu'avait  fait  long* 
temps  Aliénor  «  ne  lui  avail  jamais  coulé  d'autre  peine 
que  de  répartir^  avec  le  plus  de  justice  possible  ,  soià 
superflu  entre  ceux  qui  manquaient  du  nécessaire;  main* 
tenant,  au  contraire  il  fallait  se  priver  pour  soulagev 
les  maux  de  ses  paysans  ,  la  plupart  ruinés  par  la  guerre 
et  par  les  dévastations  ,  le  pillage  qu'elle  entratne  tou- 
jours h  sa  suite  ;  et  ce  fut  alors  seulement  que  la  da- 
moiseUe  de  Broméné  connut  toutes  les  jouissances  $  let 
jouissances  les  plus  pures  de  la  bienfaisance.  Elle  appre- 
nait aussi  à  devenir  moins  exigeante  envers  les  homrtief 
et  envers  le  sort ,  i  ne  plus  croire  que  tout  lui  était  du 
et  ^'elle  ne  devait   rien    aux  autres ,  que  sa  volonté 
éuit  une  loi  irrévocable  à  laquelle  il  fallait  se  6onmelti*e 
sans   qu'elle  fût  obligée  de  céder  à   celle  de  personne. 
Telles  sont  les  leçons  que  donne  l'adversité  ;  leçons  se* 
vères  ,  mais  utiles ,  dont  on   profite  malgré  soi ,  et  qni 
finissent  par  faire  pratiquer  la   patience  et  la  résigna^^ 
tion  ,  sans  lesquelles  l'existence  n'est  qu'une  lutte  con*^ 
tinuelle ,  pénible  et  sans  résultat  contre  l'inflexible  dea^ 
tinée, 

Alix ,  la  douce  Alix  offrait  ii  son  ahière  cousine ,  le 
plus  beau  m^Klèle  de  cette  pieuse  soumission  aux  dé^ 
crels  du  ciel  dans  laquelle  on  puise  un  calme  inaltérable* 
C'était  devant  Dieu  seul  qu'elle  s'était  engagée  4  renoncer 
i  tout  ce  qui  fait  cbérir  la  vie  «  et  cet  engagement 
était  pour  elle  aussi  sacré  que  si  elle  l'avait  pris  è  lé 
face  du  monde  entier.  Dès  le  bercean  elle  s'était  accou-* 
tuniée  à  s'oublier  elle-même  pour  ne  songer  qu'aux  autres; 
car,  dès  le  berceau,  elle  avait  été  en  butte  aux  vicissitttdee» 
aux  caprices  de  la  fortune  ;  son  cœur  rempli  d*une  ar* 
dente  p*été  et  d'une  vive  et  tendre  affection  pour  Aliénor 
avait  trouvé  dans  ces  deux  sentimens  la  plus  douce  fé-^ 
licite  et  la  force  qui  manquait  à  si;n  caractère  naturel* 
lement  timide  et  faible. 

Une  année  8*écoida  ainsi.  Aliénor  pouvait  se  croire 
maîtresse  dans  sop  château^  qu'occupait  une  faible  |çar^ 
nison  espagnole»  Elle  en  sortait  peu  ,  si  ce  n'est  pour 
aHer  porter  des  secours  ou  des  consolations  à  ae«  paysans* 
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tiet  bruits  dti  dehors  ne  parvenaient  pas  jusqu'à  elle^  De 
tcras  en  lt;ms ,  la  dame  de  Trécâslcl  envoyait  des  mes- 
sagers cbar^e's  de  paroles  amicales  el  de  légers  présens  ; 
t'étaient  de  ces  bagatelles  qui  n  ont  d'autre  valeur  que  celle 
que  leur  donne  la  main  dont  elles  viennent  et  le  coçor 
fie  la  pérsontie  qui  les  reçoit.  Mais  toujours,  toujours 
le  même  silence  sur  Herniann.  Alix  »  les  ancelle;s  et  le 
petit  nombre  de  domestiques  qui  entouraient  encore  la 
damoiselle  de  Broméné ,  avaient  reçn  l'injonction  forr- 
melle  de  ne  pas  faire  la  moindre  question  h  son  sujet  aux 
messagers  de  la  douairière  de  Trécastel.  I^a  seule  chose 
relative  k  lui  qu^cût  éprise  Alicnor depuis  près  d'un  an, 
c'est  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits  Jeanne  Ardeen  et 
sa  famille  qui  avaient  quitté  le  pays  ,  et  que  les  paysans 
prétendaient  avoir  fait  fortune  par  le  moyen  de  la  magie. 

La  ligue  était  cn6n  vaincue»  e(  l'on  comipença  k 
respirer  en  France ,  puis  d^ns  la  Bretagne ,  quand  /a 
paix  eât  été  signée  avec  Philippe  II.  Les  Espagnols  se 
retirèrent  alors  ^  et  Aliénor  se  vit  délivrée  d'un  joug 
qu'elle  n'avait  supporté  qu'avec  nnc  secrète  indignation. 
Mais  elle  ne  pouvait  espérer  de  recouvrer  jamais  I9. 
splendeur  dont  avait  joui  si  long-tems  sa  famille.  Met- 
tant une  noble  fierté  à  remplir  les  obligations  contractées 
par  son  père ,  Aliénor  s'imposa  encore  de  grands  sa« 
criGces  afin  de  conserver  l'antique  manoir  où  elle  vou- 
lait passer  avec  Alix  le  reste  de  ses  jours.  Elle  ignorait 
le  motif  du  vœu  qu'avait  fait  Alix  ,  elle  le  croyait  dict^ 
par  la  seule  piété  ,  et  elle  voulait  s'engager  aussi  k  con-r 
sacrer ,  comme  sa  cousine  »  sa  vie  entière  aux  exerciceii 
de  la  bienfaisance  9  k  renoncer  comme  Alix  hu%  joies  de 
la  terre.  Alix  Ten  détourna.  , 

—  «  Belle  cousine  ,  lui  dit-elle  ,  tu  peux  encore  être 
heureuse.  N'ayant  pas  reçu  comme  toi  en  partage  le  cou- 
rage et  la  fermeté  de  caractère  que  je  t'ai  vue  déployer 
dans  le  malheur  I  en  multipliant  mes  liens  ,  j'aurais  mul- 
tiplié mes  peines.  L'amour  n'est  pas  pour  moi  un  sen-^ 
timfînt  regrettable.  Je  iu'en  ai  point  connu  le  bonhcu^ 
ni  l'amertume  et  je  ne  les  connaîtrai  jamais  ;  Tamiti^ 
suffit  à  mon  cœur.  Mais  pour  toi ,  belle  cousine ,  pour 
ton  ame  aimante  et  passionnée ,  Ta^itié  n'est  pas  on 
lien  assez  fort,  ni  un  sentiment  assez  exalté..-  Tn  9% 
|:)esoii4  den^otiotis    plus  violents,  tii    as  beboin  méu^e 
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^  tourmens«...  Vois  ;  la  vie  paisible  qne  nous  menons  f 
\e  fatigue;  en  rendant  h^^urçux  ceux  qui  t'entourent  «  ta 
n*es  pas  peureuse  toi-niâme.  Crois-tu  ,  belle  cousine  t 
que  tu  le  sqrais  davantage  si  une  fois  tu  avais  fixé ,  sans 
retour  ^a  destinée  «  si  tu  avais  élevé  entre  Hermann  e| 
toi  upe  barrière  éternelle  ?  Je  n'ai  pas  fait  de  sacrifice  ^ 
et  toi  tu  en  veux  faire  up  qui  deviendrait  la  source 
d'un  repentir  amer...  Non,  belle  cousine ,  ne  t'engage 
point  par  des  vœux  tén^éraires.  Pourvu  que  je  ne  te 
quitte  jamais  ,  je  serai  heureuse  ,  car  je  n*aimc  rien  au 
monde  que  tpi...  et  toi  ,  tu  aînées  encore  Hermann.  » 

Ainsi  parlait  Alix  avec  Taccent  de  la  conviction  ,  et 
chaque  soir  elle  demandait  au/ciel ,  que  sa  belle  cousine 
devînt  l'épouse  d'Hcrmann. 

Comme  elles  rentraient  un  jour  ensemble  de  leur  pro^ 
inenade  solitaire  ,  Olivier  est  la  première  personne  qui 
se  présente  à  leur  vue  au  moment  où  la  porte  de  la 
grande  salle  s'ouvre  devant  elles.  Aliénor  pâlit^  chancelle 
et  s'appuie  fortement  sur  le  bras  d'Alix  tout  émue.  Le 
JVIJuestrel  s*inclinp  avec  respect ,  fléchit  le  genoux  et 
dit  :  «—  il  Noble  damoiselle  de  Broméné»  je  suis  envoyé 
vers  vous  par  mon  seigneur  et  maître  le  sire  de  TrécasteL 
il  n'a  pas  osé  s'offrir  à  vos  regard^  avant  d'en  avoir  ob-> 
^enu  ,  de  votre  bouche  ,  l'ordre  formel.  Mais  ,  j'ai  la 
hardiesse  de  le  dire  ,  jamais  mon  noble  maître  ne  mérita 
mieux  de  voir  vos  yeux  se  fixer  sur  lui  avec  bonté.  Son 
}>eau  visage  porte  les  traces  de  la  longue  et  dure  captivité 
qu'iha  endurée  à  cause  de  vous  ,  damoiselle ,  et  du  brave 
et  digne  seigneur  Jean  de  Broméné.  » 

—  «  Que  dis«tu ,  Ménestrel  ?  »  s'écrie  Aliénor  au  combla 
de  fétonnement  ,  et  elle  fait  un  pas  vers  lui  ^  tandis  que 
ses  regards  semblent  chercher  à  Urc  dans  ceux  d'Olivier 
l'explication  de  ces  paroles. 

—  «  Damoiselle ,  reprend  le  ménestrel ,  mon  noble 
maître  ,  après  avoir  combattu  dix  jours  dans  les  murs  de 
Bromené  sous  les  simples  vétemens  d'un  de  vos  hommes 
d'armes  ,  à  votre  iosçu  comme  à  Hnsçu  de  votre  noble 
père  ,  revint  à  Trécastel  pour  réunir  les  troupes  qu'il 
Toulait  conduire  contre  les  Espagnols.  IVlaisi  ses  vassaux 
refusèrent  d^obéir.  Vous  connaissez  la  haine  qu'on  portait 
^lors  dans  ces  contrées  k  l'hérétique  Roi  de  Navarre ,  à 
présent  Koi  de  France  et  fils  aîné  de  l'Elise.  Ni  prières  « 


ni  menaces  De  parent  rien  tar  les  paysam  tin  sîre  âà 
Trécastel  ,  qni  croyaient  que  leur  seigneur  abandonnait 
la  caose  de  notre  aac  pour  servir  ceiie  de  Vhérétique..^ 
Sdmiain  la  nonvelle  que  le  manoir  de  Bromcbë  est  aii 
pouvoir  des  Espagnols  i  parvient  an  aire  de  Trëcasiel.  Il 
apprend  que  votre  noble  père  e|  vous ,  damoiselle  , 
iJleft  être  conduits  k  l'Ile  de  Blavet.  Il  ofiVe  de  l'or  , 
nne  rkhi"  rançon...  {^n6n  ,  il  se  livre  fui-méme  pon^ 
Olage...  lît  vous  restez  en  paix  dans  votre  antique  d«- 
«[leure.  >» 

*^«  O  Hermann  l  «  s'écrie  Aliénor  en  se  jetant  dané 
fcs  bras  d'Alrz  ,  et  lei|i*8  larmes  ,  les  plos  douce»  larmes  se 
eonfondirem. 

*—  M  Damoiselle  p  coniinae  Olivier ,  sans  la  nobfe 
dame  de  Trécastel ,  voos  ignoreriez  encore  ce  que  mon 
digne  maître  a  fait.  C'est  elle  qui  m*a  ordonné  de  Vous 
<*ii  instroire»  et  de  vous  prier  d'oubliev  le  passé,  de  vouloir  ^ 
bien  pardonner  l'offense  dont  son  fils  a  pu  se  rendre 
cotipable  envers  celle  qu'il  aime  uniquement ,  et  enfidi 
de  tni  permettre  de  vous  offrir,  damoiselle,  les  vœax  d'un 
ccenr  aussi   dévoué  que  fidèle,  n 

Hermann  et  Aliénor  furent  unis  «  et  une  féHcité  du* 
ywbte  devint  leur  partage.  Si  parfois  de  légers  nbagea 
Tenaient  la  doubler  ,  Aliénor  mettait  ses  soins  à  Ica 
ftiîre  prompl^ment  disparaître  et  a  les  rendre  moins 
fréqnens  eu  ^e  demandant  jamais  rien  au-delà  de  ce 
qne  Tamour  soumis  k  la  raison  pouvait  exiger.  Alis 
îeuissaii  du  bonheur  de  sa  belle  cousine  autant  qtie 
s'il  avait  été  le  sien.  EUe  admirait  la  conduite  pru- 
dente d' Aliénor,  sa  patience  k  supporter  les  orages  pas-u- 
sagers,  inévitables  même  dans  Kunion  la  plus  heureuse» 
et  k  son  tour  elle  disait  tout  bas  :  ^  Oui ,  les  femmes 
seules  savent  aimer  !  n 

Olivier  ,  traité  par  les  deux  époux ,  non  comme  im 
serviteur  p  mais  comme  un  ami ,  ne  songeait  plus  qu'à 
goAter  près  d'eux  le  repos  dont  il  commençait  k  sentir 
le  liesoin.  Ses  contes,  ses  saillies  égayaient  souvent  leurs 
veillées.  Il  aurait  voulu  revenir  sur  le  passé,  il  aurait 
voulu  apprendre  au  sire  de  Trécastel  ce  qu' Aliénor  avait 
osé  faire  pour  s'assurer [usqu'i  quel  point  elle  était  aimée: 
mais  Aliénor  d'un  geste ,  d'ua  regard  arrêtait  ses  parole^ 
iodiserètes. 
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'^  «  MJûe^tvrl^  dll^clle  an  ionr»  pour  la  dcmiirt 
fois  ,  je  le  prie  de  garder  un  silence  éternel  sur  la  seole 
«ctioii  dont  i'aîe  à  ratigir.  Aveuglée  par  no  fol  orgneî^ 
iosai  demander  plus  que  moi-même  )«  ne  pouvais doiMier* 
La  vie  d*uRe  femme  appartient  tout  enti^r^  aux  doipcc9 
afiections  du  copr  ^  h  Y^miùi  ^  k  Tamour  :  eswl  dqac 
étonnant  c^u'ejle  la  leur  s>icrJCç  sans  hésiter  ?  Maîjs  |KMUr 
nn  chev^liçr  ^  l*e3cisteuce  est  le  plus  b^f^v  |Mr^eii|  qot 
puisse  faire  le  cîel ,  car  celte  existence  appM*tieul  k  U 
doire  et  à  la  patrie  ;  la  facriÇer  à  T^OtOMir  serait  faî^ 
blesse.  Je  rends  grftces  à  Dieu  de  ce  qu'HeruvaQyn  uw  âi| 
pas  eu  la  pi:nsee.  »  ,    . 

S,  U.  DUDREZtÈxVE. 

BIOGRAPHIE  NANTAISE- 


DE  LA  NOE-MESNARD. 

leao  de  la  No^-Me^uarJ  i^quil  k  Naatef  eo  i6Sio^ 
de  Louis  Mesnard  et  da  Frapi^sa  Fouré.  Ses  paveai 
appartenaient  à  la  bonne  bourgeoisie  :  soa  pir^  f«t 
fnccessivement  écbevio  tt  soos-mairie  de  Naotei^ol  il 
ç'acqMit  l'estime  geaéraU  dans  l'eiercice  die  «es  iiiipor«* 
tanu  s  fonctions.  Ce  fiU  d'un  second  iaarîa^e  e*  à  Fmge 
de  71  ans,  qu'il  donna  i«  )Our  an  |e«ne  LanoeidMtl 
Boas  allons  esquisser  rapideio^pt  la  vie.  Youd  au  Maoe 
pendant  7  pus  par  ^1  parens^  ce  jeune  bonuse  eoQ<r 
«erva  touie  sa  %ie  une  graod  dévotloQ  poar  k  Vierge  ^ 
4ont  il  avait  porté  la  livrée  pendant  ses  prfmiâres 
années.  J)i$  l'Agé  de  cinq  ans»  il  refusa  d'embraasftv 
^n»  d^Dpç  f  parce  qu'elle  avait  des  nonches;  ce  qui 
annoc^çail ,  dit  l'aeleur  de  fa  vie  »  qu'il  4delajrerait  ioa^ 
îours   une  guerre  implacable  au  vice» 

Il  &t  9es  humanités  ^t  fa  pb*)ofophie  auic  Oratorîeiia 
d#  Vannes,  et  se  livra  toujouris  k  l'élu4e  avec  le  ploa 
grand  «è|e.  H  SQuiinl^  eu  1Ç68  «es  ib^fr  de  pliil«eo« 
If bie  ^ytç  écM  ;  $n  parena  l'envoy^lreui  ensuite  à  Parî« 
pour  y  éîtMdier  Je  droM»  ft  il  ajF  m  veeewoir  avocai,  li 
rcviat  A  J^ffiui^  y  et  y  9mil.  U  JbMTMi^  mais  il  en 
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reilîme  des  nerabrenx  eceléfiasliques  qu'il  ataîi  formei^ 
•t  3o  paroiiiei  se*  rendirenl  processibndlêiiient  h  m 
s^imluire.  Il  fol  enlerre  dans  ie  cimetière  de  Saint'** 
Clàncnt ,  et  ^aelqoes  personnes  <Mit*eassrë  qo*il  s'était 
opéré  des   mirât  les  &   son  tombean. 

AL  de  Lanoe^MesnarJ ,  oùire  le  catéchisme  dont 
Boos  avons  parlé,  est  encore  autear  de  deux  oorragee 
yestés  manuscrits.  # 

i/  Traité  sur  l'usure. 

:i.*  Conférences  sur  les  deroirs  de  la  rie  chrétienne 
et  ^ecclésiastique. 

GOURMEAU. 

Jean  Gourmean^  mort  curé  de  Gien,  dans  l'Orléanais» 
en  1761  9  était  de  Nantes  ;  mais  il  n*est  connu  que  par 
la  vie  édifiante  de  Lanoe^Aîesnardf  Bruxelles  {Paiis\ 
1^34»  1  volume  in-ii.  Il  a  retrncéy  dans  c-rl  ouvrage»  la 
douceur  et  les  talents  de  cet  ecclésia6tiqne  distingué  : 
lîous  en  avons  extrait  la  notice  biographique  précé- 
dente. 

J.  L     BOYER. 

ENCORE  UN  MOT 

SUR  LE  TERRI-BEN  DES  BRETONS. 


J*ai  sourent ,  dans  ma  Jeunesse ,  entendu  citer  un  pré- 
tendu passage  de  César.  On  lui  fait  dire  que  les  Bre* 
tons  étaient  terribles ,  quand  ils  prononçaient  Terri-ben. 
Terrilnles  sunt  Britones  quando  dicunt  terriben.  Terri^ 
hen  signifie  dans  le  bas-breton  casst^hn  la  tête.  Ainsi  « 
ces  mots  auraient. été  chcx  les  anciens  bretons  ,  comme 
lis  sont  encore  chex  les  modernes  »  un  cri  de  guerre  qtii< 
les  animait  dans  les  combats.  J'ai  lu  et  relu  les  œuvres  de 
ce  général  romain  «  mais  inutilement;  ie  n'y  ai  point 
trouvé, la  phrase  riiée.  Au&si  tout  le  monde  sait- il  main* 
tenant  «  .même  M.  de  KerdaneX  »  que  l'on  a  fait  dire  k 
César  ce  qu'il  n'a  jamais  dit.  Au  reste»  quand  ce  passage  se- 
sait  dans  les  ouvrages  de  César,  cela  ne  nuirait  en  rien  au 
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tcDtimeDlde  oecurqM  iooiîean.eDl  qoe  Les  mmia  Brelont 
el  l«s  ancLerM  Cehts  ne  parlaient  pas  la  oiéine  Uage*  César 
qaia«tt&  combattre  les  habitants  Je  rile,qui  n'uvaient  fait 
encore  aucune  conauéte  dans  les  Gaules,  aurait  pudirt 
qn^ils  liaient  terrioles  quand  ils  poussaient  leur  cri  de 
f^uerre.Gela.  prouverait  seulement  quele  B|*etondu  ^msdt 
César  ^  e'tait  4  peu  près  le  môme  que  celui  d'aujourd'hui , 
ce  qui  lui  assignerait  une  belle  antiauité  ,  sans  rien 
faire  pressentir  relativemisnt  è  l'identité  da  celtique  el 
du  breton. 

M*  de  KerJaùet,  qui  a  fait  comme  moi  beaucoup^  de 
Techercfaes  sur. ce  suj^i,  a  enfin  trouvé  ,  non  dans  César> 
mais  dans  le  dictionnaire  de  Suidas. »  un  passage  k  pe« 

Îrè»  semblable.  Suivant  tui  on  lit  dans  cet  auteut 
Lycée  Armoricain,  a.*  ^.,  pa^.  33):  Appioit  disait  en 
parlant  des  Celtes  p  qu'il  montrait  nus  aux  Romains  : 
Fçilà  ceux  qui  prononcent  dans-  les  combats  le  cri  terri-^ 
ien.  J'avoue  que  ce  passage  m'a  paru  prouver  que  les 
anciens  Celtes  parlaient  breton  ^  puisque  l'on  ne  peut 
nier  que  terri-ben  appariieuue  ù  cette  langue*  Quoi* 
que  Suidas  n'ait  écrit  son  Lexique  <^ie  vers  la  fin  du  X.* 
siècle  ou  le  commencement  du  Al.*  ».  l'assertion  do 
M.  de  Kerd*inet  a  dA  me  fnire  croire  que  si  les  Celtes  et 
les  Bretons  ne  parlaient  pas  la  m^me  langue ,  ils  avaient 
dn  moins  un  très-grand  nombre  d expressions  com^ 
moues;  parée  que  Suidas  notis  a  conservé  un  grand 
nombrede  cliosrs  tirées  des  écrits  de5  anciens  et  q.ui  ont 
été  perdiufS  dans  la  suite.  Il  aurait  pu  ,  en  conséquence  , 
avoir  la  connaissance  de  ce  passage  d'Appian  »  quo^** 
qu'il  ne  se  touve  plus  dans  1rs  ouvraj^es  de  ce  drmier. 

Comme  j'ai  toujours  mis  beauroup  de  bonne  foi  clans 
la  discussion  que  j'ai  établie  sur  la  non  identité  dn  Bretoa 
et  dn  Celtique  «  je  me  suis  arrêté  i  sitôt  que  l'on  m'a 
don;ié  de  fortes  raisons  contre  mon  opinion. 

'J'ai  donc  dâ  vérifier  le  passage  cité  par  M.  de  Kerdanet 
avant  de  continuer  ma  discussion  :  et  me  voilà  de  feuil-r 
leter  Suidas.  Je  cherche  les  mots  Celtes ,  Appian  ,  Terri' 
ben  et  tous  les  mots  de  la  fameuse  phrase.  Je  parcours 
tontes  les  éditions  de  Suidas  que  je  puis  trouver  dans 
roa  propre  bibliothèque,  dans  celle  de  Nantes  et  nitîme 
<:ans  celle  de  Rennes  y  qui  C8t  son»  la  direction  de  M.  de 
ILtrdanct.    Toutes   mis  ri'vkcrchiS   sont  inutiles:  ^'oiiit 
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de  Terrir'bm.  Enfin ^  je  m^adresse  &  M.  de  Kerâanet  loi- 
même  (  Lfcée  ,  même  voU  «  page  34  )  et  je  le  supplie  de 
mHndiqoer  quel  mol  du  dictionnaîre  de  Snidas  il  fallait 
chercher  pour  le  U'ouver.  Il  a  la  cruauté  de  me  plaisanter 
(  page  i!io  )  en  me  disant  qu'il  était  étonnant  que  j*igno^ 
ra^se  la  manière  de  chercher  des  mots  dans  un  diction- 
naire 9  et  il  ne  m'indique  pas  le  mot  ,  mais  bien  ia 
page  97  do  lome  a  de  l'édition  de  Cambridge.  Alors  je 
pensai  que  le  passage  n'était  pas  dans  le  Lexique  même  ; 
tnaift  dans  les  commentaires  ,  cequî  affaiblissait  beaucoop 
Tattaque  contre  moi* 

'  Ne  pouvant  trouver  ici  cette  édition  de  Suidas  oui  est 
en  3  vol.  in*>fol.y  j'ai  prié  quelqu'un  de  faire  des  re<^ 
cherches  à  Paris  «  i  la  bibliothèque  rovale.  Mais  quela 
été  mon  étonnement  en  apprenant  que  ion  n'avai t  rien 
troové  9  et  que  Suidas  ni  ses  cbmmentateurs  n'avajent  ja- 
mais fait  mention  do  Terii-ben.  J'avoue  que  je  conçus 
un  peu  d'humeur  contre  M.  de  Kerdanet;  je  lui  ai  depuis 
€crit  plusieurs  lettres  pour  lui  demander  de  Nouvelles 
explications  sur  ce  sujet.  EUles  ont  toujours  été  sans 
réponse. 

Comme  il  serait  inconvenant  qu'un  fait  faux  restii 
dans  le  Lycée  jirmoricain  ;  parce  que  les  antiquaires 
pourraient  être  tronipés,  comme  l'a  déjà  été  M.  l'abbé 
Mahé  ,  si  réellement  ce  passage  n'est  point  dans  Suidas. 
J'ai  pris  le  parti  d'insérer  ces  observations  dans  le  Lycée 
et  de  prier  M.  de  Kerdanet  de  nous  dire  franchement  la 
vérité.  Le  passage  qu'il  se  glorifie  d'avoir  trouvé  dans  le 
Lexique  y  est-il  réellement  ?  est-il  de  Suidas  ou  de 
quelque  commentateur  ?  à  la  suite  de  quel  mot  se  troove- 
t-il'?ou  do  moins  à  quelle  page,  cellequ  il  a  indiquée  ne  le 
contenant  pas  ? 

Dans  la  question  qui  nous  occupe  ,  les  citations  des 
auteurs  anciens  sont  tont^  et  j'ai  prouvé  dans  le  premier 
volume  du  Z^éeque  MM, d'Ârgentré,  Gambry,  etc.,  ont 
cité  faussement.  Je  serais  faché>d'être  forcé  de  faire  le 
même  reproche  à  un  colla bo'rateur  que  j'estime:  je  le  croi- 
rais trompé  par  quelque  récit  faux  ,  s'il  n'avait  mis  une 
espèce'  d'ostentation  dans  sa  découverte. 

J.LEBOYER. 


SUR  L'EMPLOI  DES  MACHINES. 


t)epuÎ8  la  discussion  qui  a  eu  lieu  »  dans  le  sein  de  U 
Société  Académique  sur  celle  question  ,  elle  a  été  dé- 
barrassée de  beaucoup  de  propositions  accessoires  et  de 
détails  qui  la  compliquaient.  Elle  est  &  peu-près  réduite 
à  ses  plus  simples  expressions  ,  on  peut  donc  concea^ 
trer  Topinion  de  M.  de  ToUenare  (i  )  dans  les  trois  pro*» 
positions  suivantes  : 

!•«  Pour  que  l'usage  d'une  nouTelle  machine  soit  per* 
mis  y  il  faut  que  la  baisse  des  prix  de  Tobjet  fabriqué 
soit  telle  qu'elle  engendre  une  demande  plus  étendue  des 
produits,  de  manière  à  donner  de  Temploi  à  tous  les 
ooTriers  primitivement  expulsés. 

2.*  Le  régime  des  machines  est  du  domaine  des  lois 
sociales  ;  parce  que ,  hors  la  conscience  ou  la  pensée 
muette  f  tout  en  est  en  tant  qu'actc4  manifestés  »  édn-» 
cation  9  talents  exercés  f  et  probablement  jusqu*^  la  pro^ 
priètè  même  »  si  elle  a  un  corps ,  celle-ci  ne  paraissant 
exister  que  par  elle.  La  haute  administration  t  ou  la  lé- 

Îislation  dont  elle  est  Torgane  peut  prohiber  l'application 
'une  brillante  découverte  comme  a  un  poison  t  si  cette 
découverte  9  tout  honorable  qu'elle  fût  pour  le  sénie 
de  son  auteur ,  devait  avoir  des  conséquences  que  l'an-* 
torité  jugerait  devoir  être  anti-sociales. 

3**  Lorsaue  la  Société  Académique  sera  appelée  k  pro- 
noncer sur  le  mérite  d'une  nouvelle  découverte ,  indépen- 
damment du  mérite  intrinsèque  de  l'inventien ,  elle  devra 
baser  son  opinion  sur  les  considérations  politiques  établies 
dans  les  deux  propositions  précédentes. 

Tout  est  I  dites-vous  ,  dans  le  domaine  des  lois  sociales 
jusauà  la  propriété  même ,  si  elle  n  un  corps. 

Voilà  assurément  un  paradoxe  fondé  sur  des  équi- 
voques d'expressions  qu'il  est  bon  d'apprécier   4  leur 


(i)  Page  590  du  7.*  volume  do  fyêU. 
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« 

{aste  Taleur.  D'abord,  il  faut ,  dans  tes  sortes  de  dis- 
cussions I  sopprimev  tous  Uê  mots  métaphoriques ,  ap- 
pli^iués  à  des  êtres  métaphysiques  «  qu'on  personnifie  ei 
quon  fait  agir  et  parler..  Âio&if  écartons  les  mots  d'ad- 
ministration, de  gouvernement  •  etc. ,  qui  n'eiistent  que 
par  fiction,  et  représentent  des  collections  d'individus. 

Les  hommes,  dans  Téta.t  de.  nature,  n'avaient 
))as  plus  de  droit  de  propriété  que  n'en  ont  les  ani- 
maux. Lorsqu'ils  se  furent  multipliés ,  ils  se  réunirent 
par  familles,  puis  par  peuplades,  afin  de  conserver 
ic'hacun  leur  propriété ,  c'est*à-dire ,  le  fruit  de  leur 
rhasse  f  de  leur  pécbe ,  etc. ,  et  la  sûreté  de  lenrs  per- 
fOnnes.  Pour  cela,  ils  choisirent  des  chefs  oui  Jugèrent 
les  difierends,  et  ordonnèrent  Temploi  de  la  force  du 
plus  grand  nombre  conire  les  réfraclaires.  Afin  de  four* 
tiir  les  moyens  d'exécution  ,  chaque  membre  de  la  peu- 
plade convint  de  donner  une  partie  proportionnelle  de 
sa  propriété,  pour  payer  les  agents  qui  lui  conservaient 
le  feste.  Voilà  les  vrais  principes  de  l'état  d'associatioii 
entré  les  hommes  :  ils  ne  vont  paa  an*del&;  car,  si  vous 
établissez  que  chaque  associé  doit  toute  sa  propriété  aut 
gouvernants ,  leur  protection  pour  la  conserver  devenant 
illusoire,  il  n'y  a  plus  de  société,  ou  si  elle  subsisté? 
encore  h  l'égara  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  atteints»  le 
pacte  est  violé  dans  la  personne  de  ceux  qui  ont  été 
dépouillés  injustement  de  toute  leur  propriété  ;  c'est  le 
despotisme,  c'est  le  gouvernement  de  Maroc. 

Dans  les  gouvernements  modérés  tel  que  le  nâtre , 
avant  comme  pendant  la  révolution,  le  principe  conser- 
vateur de  la  propriété  de  chaque  individu  a  été  consacré 
par  nos  lois.  Lorsqu'on  a  besoin  de  la  propriété  d'un 
Varticnlier  pour  l'utilité  publique ,  elles  disent  expres- 
sément qu'il  en  sera  fait  une  estimation  par  experts,  et 
que  l'autorité  ne  s'en  emparera  gu'apris  une  juste  et 
préalable  indemnité.  Nous  pouvons  ajouter  à  la  louange 
«les  administrations,  que  ers  estimations  se  font  tour 
jours  à  l'avantage  du  propriétaire  dépossédé;  ^nns  Joute, 
parce  que  les  adoii  ni  Pirateurs  pensent  avec  raison  qu'il 
y  a  des  souvenirs  et  rirs  sentiments  moraux  qui  dotmitri 
à  la  propriété  une  valfur  qui  doit  être  ajoutée  au  prix 
xénnl  du  fond,  et  qtii  hicu  souvent  ne  peuvent  (Uc  cotu* 
peasc'S  par  aucwu  prix. 


Ponr  développer  sa  proposition ,  M«  de  ToUenare 
tuppose^un  eas  de  raine  imminente  pour  donte  milliont 
de  laboureurs  snr  dix-huit  millions ,  par  l'effet  de  non- 
vellef  dëcouTertes  en  agriculture ,  et  de  nonvelles  com- 
position dés  entrais.  Il  demande  s'il  ne  faudrait  pas  em* 
pécher  rexécution  de  pareils  procèdes;  et,  comme  U* 
réponse  ne  peut  qu'être  aMrmativcf ,  il  en  conclut  qu'on 
doit  également  proscrire  les  procédés  analogues  i  dans 
le  cas  d'un  nioîndre  dommage  proportionnel. 

Je  nie  les  prémices  et  la-  conséquence  :  les  prémices  ^ 
parce  qu'elles  sont  hors  de  toute  possibilité  morale  ;  la- 
conséquence  9  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  parité  entre  le 
maximum  et  le  minimum  de  l'hypothèse  proposée  poor^ 
exemple. 

Depuis  les  temps  historiques  a-t-on  tu^  dans  aucun* 
pays  I  l'innovation  d'une  machine  qui  ait  enlevé  subite- 
ment le  travail  4  douze  millons  d'hommes  ?  Non ,  sans 
doute.  Eh  bien  !  j'en  conclus  que  la  chose  est  impossible 
pour  l'airenir  ;  non  de  toute  impossibilité  physique^  mais 
de  toute  impossibilité  morale. 

If  n'est  pas  sûr  physiquement  qtfe  le  soleil  se  lèvera 
demain  ;  car  il  a  eu  un  commencement  f  et  par  consc— ^ 
quent  il  aura  une  fin  ;  mais  il  est  moralement  certain 
ou'il  continuera  à  se  lever  encore  pendant  un  temps  in- 
oéfini.  Cette  certitude  morale  est  telle  qu'elle  équivaut 
pour  nous  k  l'évidence. 

Dès  le  temps  des  Romains  on  a  répondu  à  ces  suppo- 
sitions forcées  I  par  un  adage  populaire. 
Si  eœluM  cader^ ,  muita  eaperâi'itur  i  laudœ, 

La  conséquence  n'est  pas  mieux  fondée.  On  délibère; 
sur  la  déclaration  d*une  guerre  très-juste  qui ,  d'après 
des  calculs  qu'on  croit  vrais  ,  doit  coûter  douze  millions 
dliomraps  snr  dix-huit  millions  qui  composent  la  nation. 
Faut-il  la  faire  ?  Non  ,  parce  que  cette  perte  en  homniea 
serait  pour  la  nation  nn  plus  grand  dommage  que  celui 
dont  elle  a  4  se  plaindre.  Mais  rn  diminuant  successive- 
ment le  nombre  des  chances  malheureuses ,  par  des  cons- 
Iructions  de  nouvelles  forteresses,  par. une  meilleure 
discipline  dans  Kurméc ,  par  Tadoption  d'armes  plus 
parfaites»  par  l'occupation  de  positions  impiirtantcs, 
etc.  «  si  l'on  parvenait  4  n'avoir  plus  qu'une  perte  pro- 
bable de   dix  mille  hommes  ,   faudrait^il   également  ne 
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pat  àécUxer  ta  guerre  ?  Il  faudrait  cerlaiDemDm  k,  dé- 
clarer ,.  par  la  taicop  eoniraire  à  la  préjQéd<mti3«   > 

Si  f aTaia  besoin  d'aqtorités  pour,  «outenir  ma  ôoe^ 
trine  ^  je  n'en  manquerais  assoremeni  pa$  ;  tuais  je  ne 
citerai  qni^  celle  de  M.  de  Tollenare  iai-méine.  lyabord  , 

Epoorrais  rappeler .  qu'il  a  introduit  danâ-  notre  ville 
navette  volante  f  qui  a  açcélëré  le  tissage  dans  lu 
proportion,  de  sept  &  oiz  ^  avec  beaucoup  moins  de  fa- 
tique  pour  l'ouvrier,  et  qui,  cependant ^  a  contribué 
i,  doubler  le  nombre  des  tisserands. 

D'un  autre  c6té^  M •  de  ToUeoare ,  dans  son  eicellent 
ouvrage  fur  les  entraves  que  le  commerce  éprouve  ef» 
Europe ,  a  traité ,  avec  un  grand  talent ,  toutes  lea 
quettioos  les  plus  délicates  qui  touchent  au  nkécanisme 
politique  de  1  intervention  du  gouvernement  dans  l'ad-- 
minisiration  du  commerce ,  et  son  livre  n'est  pas  dé- 
placé dans  la  bibliothèque  d'un  homme  public  K  côté 
de  ceux  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Téco— 
nomie  politique. 

Dans  le  paragraphe  oji  il  traite  dû  droit  de  la  société 
aur  ses  membres ,  pendant  la  guerre  ,  il  dit  :  «  De  même 
m  que  la   société  ,  à   qui    Ton   doit   le  bienfait  de  la 

*  propriété  matérielle ,  a  le  droit  d^en  exiger  une  por^ 
»  tion ,  pour  la  conservation  d^un  tqut  maintenu  par 
y^  son  assistance  f  de  même  aassi  elle  peut  faire  con- 
*•  tribuer  en  nature ,  si  j'ose  m'ezprimer  ainsi ,  des 
7>  jouissances  morales  qui  n'existeraient  pas  sans  elles.  » 
(Page  304.) 

Dans  le  paragraphe  où  il  examine  le  sort  particulier 
qu'éprouvent  les  négociants  ,  quand  la  communauté  a 
intérêt  à  la  guerre ,  il  se  plaint  des  cap^ires  jàes  navire» 
du  commerce ,  faites  à  l'iroproviste  ,  riar  l'ennemi.  «  Il 
»  arrive  n,  dit-il,  «  que  ce  sacrifice  utile  à  toute  la  corn* 
^  munanté  f  n'est  supporté  que  par  quelques-uns   de 
»  ses  membres  p  par  les  négociants  en  risques ,  qu'on 
«  a  très--certaineroent  évite  d'admettre   aux  secrets  de 
3»  la  politique  des  cabinets........  Rencontrons-nous  bien 

»  alors  cette  égale  répartition  de  sacrifices  et  d'avan- 
»  tagcs  ,  dont  nous  avons  fait  la  base  de  toutes  nos 
»  justifications  ?  Ne  sommes^nous  pas  autorisés  à  croire 
p  que  la  communauté  doit  aux  négociants  un  dèdom^ 

*  magement  de  la  perte   qu'elle  leur  occasionne,   si 


f  seiéwmmt ,  tâmt  emnme  etkUfaà ,  quandlfUèff^ppe 
p  dfi  rèquisinon  »  pour  àe  ien4ce  public  p  leur^  navires 
j»  et  leurs  marehandises  ?  »  (Page  4^7*) 
;  Voîlà  bt<ii  t  îe  le  crois  «  la  doctrine  de  ia  confrîbuUoit 
proponioQQflie  et  aon,aI]NK>l|ie  de  la  proi^rùité  de  chaque 
citoyen   haq^ment  réclamée  et  solidement  établie. 

\os  r«tfooi|ei|ienU  «  me  dira*t*an  neat*étre,  ne  sont 
applicables  qu*l  la  proprtcié   matérielle.    Ici ,    nous  ne 
parlons  que  da  sacrifice  da  prodoit  de  la  peosiie. 
I  Je  réponds  qne   ce  prbdait   est  la   propriété  la  pins 

^  sacrée,  parce  qa'il  est  la  soarce  de  tootes  les  propriétés 
maiérielies  ;  îè  n'y  en  a  point  de  créées  on  damassées 
sans  travail  ;  point  de  travail  sans  industrie  ;  point  d'in^ 
du«trie  sans  leconco.ars  de  la  pensée. 

La  consiikation  d'un  avocat  on  d*nn  médeein  »  le 
concert  donné  par  un  musicien ,  ne  sont  pas  des  pro^ 
duits  matériels.  Dira*t-ôn  qu'ils  ne  méritent  aucoa 
salaire ,  et  qne  le  gonvemement  pent  les  exiger  sans 
indemnité  ? 

Quand  il  .résolt^  quelque  inconvénient  momentané  , 
pour  la  classe  laborieuse  du  peprfectionnement  de  Tindus^ 
trie  f  ce  n*est  pas  h  Tinventeur  ,  mais  an  gouvernement 
k  ^8  prévenir  et  i  y  reibédieré  II  a  des  fonds  faits  pour 
les  dépenses  imprévues,  et,  s'ils  ne  suffisent  pas ,  il  est 
fondé  i^  demander  un  supplément  dans  le  budget ,  c'est- 
à-dire  t  &  faire  supporter  proportionnellement  par  tout 
lescitovens*  l'inconvénient  passager,  résnitantde  Taug* 
mrotation  de  la  propriétil  industrielle  d'un  seul. 

Le  gouvernement  Anglais  est  très-altentif  h  prévenir 
les  parties  iniér^ssces  de  ces  sortes  de  secousses;  il  y  a 
quelques  années  qu*il  annonça, dans  les  papievs publics f 

Îne  f hiver  suivant  ,  tel  quartier  de  Londres  serait 
r^lairé  par  le  gai  bydrogèoe  ^  et  qn'en  conséquence  , 
les  armateurs  pour  la  pèche  de  la  baleine,  eussent  i  ré^ 
glef  leurs  expéditions  de  l'énnée  courante  ,  sur  cette  di-^ 
minution  de  consommation  d'huile  à  employer  pour 
l'éclairage. 

Tout  récemment  encore*  on  vient  de  supprimer  les 
loteries  en  Angleterre  ;  et  les  nouvelles  de  Londres,  du 
^•*'  juillet  i8a5  ,  disent  :  «  On  calcule  que  Tabolition  de 
3»  la  loterie  intéresse  en  Angleterre  deux  mille  personnes^ 
9.  dont  ^a  grand  nombre  ptr4 1  à  cette  scqle  mesure , 


C  Si»  ) 

•  lovl  noyai  JVihtemte.  Cett  la  coiiMilmalMeide  ce  f»!t 
'ji  qai  •  fUBgagë.k  gooTWQeineiit  à. accorder  une  jproloiw 
9  galion  de  temps,  pcMU*  la  tirage  desderaierabilletii  ac*^ 
p  cordWt  ilur  WgoovememeDL  Sans  cet  acte  d'iodolgeDer, 
»  'loqtet  Ici  lotenea  aéraient  d^  /crméci.  a  (  Pîibtt  dit 
5  imUet.  > 

'  Yoitt  3^  metnres  de  préroyanee  employées  par  ce 
fPOTemcmenI;  mais  janiais  il  n*a  refusé  de  pa«» 
tente ,  par  anonn  des  nolifa  oae  noes  combiftiona* 
JlLh  contraire  •  le  premier  article  ao  r^ement  sur  Tob- 


fi*ntion  deai  patentes  ,  est  conçu  en  ces  lennes  :  •  La  pa** 
1»  lente  excUisiTe  s'accorde  indistincl^fmnt  ii  quiconque 
.a  la  demande  »;  et  l*d>serTationy  en  forme  de  commen- 
taire, qui  accompagne  cet  article ,  a^te  :  «  principe 
^  qui  eèirte  )usqa'ao  soupçoa  que  Taotoritë  snpërieure 
a  puisse  aiMiir  de  la  prédilection  pour  quelqu'un.  » 

Atcc  une  surreiliance  aussi  paternelle ,  il  y  a  pen^  à  ' 
rraitodre  des  disiuiriuona  subites  d'un  genre  de  irsTail  : 
mais  sll  en  r^ite  quelques  iroissemonts  privés  ,  qjuana 
le  gouTemement  a  tait  tontce  quil  deVait  fisire,  il  est 
absout  aux  yeux  de  rhumaoitéi  comme  dans  une  nnll^ 
fitude  d'autres  drconstancea. 

Sans  parier  des  déclarations  de  guerre  et^  des  cbaocea 
nréfuciSt  qui  spnt  inséparables  de  la  profession  miliuire, 
il  y  a  un  grand  nombre  d'antres  eu  ta,  dans  lesquels  elle# 
êoat  aussi  très^basfrdeoses.  Dans  l'biver  do  1822,  fsmeux 
par  ses  naufrages  9  on  a  reconnu  quil  s*était  perdu  en 
mer  vingt  miUe  marins.  T  a-t-il  eu  nn  armement  de 
iiloios  Tannée  suivante?  Les  gouvernements  out*ils  pros- 
ertt  la  navigation  f  Que  dirons-nous  des   métiers   msl- 

Îains  ,  tels  que  ceux  qui  emploient  le  mercure ,  qui  con^ 
actionnent  les  diverses  préparations  de  plomb  et  des 
poisons  les  nlos  violents,  etc.  ?  Il  nVst  que  trop  vrai, 
^n'un  grand  nombre  d'hommes,  comme  la  presque  tota- 
lité des  animaux ,  ne  reçoivent  le  présent  de  la  vie  , 
ip'k  la  condition  de  la  perdre  de  mort  violente.  La  na- 
ture ne  tend  qu'i  conserver  les  espèces  ;  elle  s'inquiète 
fïen  des  individus.  Trop  souvent  aussi  li!S  gouvernementa 
aiM»t  (orcés  dé  sa  conformer  k  cette  loi  suprême  dn 
^âiil  do  peuple,  par  le  sacrifiée  d'un  petit  nombres 
S4t4éê  popuU  suprema  lex  estù* 
H  ji  y  a  qu'un  caa  oà  muf  m? «atÎM  poonalt  être  ptoa» 
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a^lè  i  eetiii ,  |Hif  «SMiiple ,  JFnnémtme  telleliieiit  meitr-» 
inirm  •  ^me^  ^oéiquV'lle  pât  donner  une  grande  iupé^ 
rîorkê  à  la  aaitôo' ,  on  jugerait  qu'ëtani  divâlg^dëte  par 
k  ittile  ce  ptnirrak  être  nn  '  flëaa  ponr  fhomanitd 
I9IIMI  «ntlère  ï  -  liitfi»  alors  41  serait  d'nm  ètricte  ^laii^ 
de  donner  aoe/^le^pr<&i&ii/e  inêemnitè  I  finrentew 
qn*on  nriverbftde  l'uaage  de  sapropriëus'  poor  Tniifild 
g^érale. 

Indépendamment  de  la  rfitidifé  des  principes  ooè  pn^ 
toque ,  d  esc  d*anlres  coosidërationsmoram  qui  parlent 
anasl  énergiqheAienl.  Supposons,  pont  an  instant ,  qne  lia 
gootememeol  ail  le  droit  de  proscrire  nne  nontelle  inren» 
tioa  :  si  ttOQS  îugeons  de  ravenir  par  le  passe,  nous  troa« 
serons  de  nombreux  et  poissants  moyens  de  rëcnsalioik. 

Le   métier  i    bas    a    été  rejeté   sops  le   règne   dé 
Lonis  XIV  »  et  it  n'a  été  réimporté  d'Angleterre  qn'aprèa 
un  grand  nombre  d'annéfîs. 

Antoine  firucher  est  regardé  comme  FinTenténr  dd 
laminoir  ponr  la  fabrication'  des  monnaies.  Henri  II 
vendit  nne  ordootiance ,  en  iS53,  potii^  qu'il  t  fAt  em- 
ployé. GVst  ^e  ^n'on  appelait  fabriquer  aU  moniin;in]aià. 
en  i58S,  Henn  III  défendit  qu'on  en  fttnsaee,'  et  il 
ne  fut  rriabii  t  que  60  aoa  aprèé  ^  en  t&p  ^  soua 
Louis  Xill. 

«  Eeoatons  ee  que  dit  Leblanc  dnns  son  excellent  trftitd 
des  monnaies  de  France  9  imprimé  en  1690.:  «  Combieil 
•«  d'obstacles  ne  fit-on  point  contre  la  machine  du  ba« 

•  lancier  dont  ou  se  sert  aojourd'boi  ponr  marquer  les 
»  monnaies  ,  lorsqu'on  la  voulut  établir  P  Non-sèule«^ 
«  ment  les  ourriers  qui  fabriquaient  la  monnaie  an 
«  marteau,  mais  même  la  cour  des  monnaies  n*ou- 
»  Uièrent  rien  pour  la  faire  rejeter.  Tout  ce  f}ne  U 
n»  cabale  et  la  malice  peuvent  inventer  fut  mis  en 
»  oâage  contre  Nicolas  Briot,  tailleur  •  général  deé 
n  «nonuaies  »  le  plus  habîle  homme  en  son  art  qui  fflt 
»  dans  l'Europe.  Il  fit  une  infinité  d'épreuves  en  pré-^ 

•  sence  de  MM.  de  ChAleauneuf ,  de  Boississe  et  dé 
-n  MdrrillaC,  en  1617:  et  quoique  Briot  edt  fait  voitr 
•»  ffue  par  la  presse  de  soYi  balancier  ^  du  coupoîr  et 
li  au  laminoir  ,  on  pôutait  fabriquer  les   inonnaieaf 

•  dans  nue  plus  grande  perfection  «  avec  moitas  de  lon»- 
ii  guenr  et  de  dépenses  que  par  k  voie  du'  marteau  ^ 
^  4on|  on  acr  servait  drj^uia  le  cdouMocemenC  dé  là 
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■ , HLoparchie  >  la  cabale,  dvsu  rDiuflii«.pr«|v^lwt  cobCm  ' 

»  tout  cela  et  lapropo^îùop  fut  reielâe.  Le  çkagrin  qu'A 
»  eut  de  trouver  lî  )jeu  de  protection  «n  Fraitce.  ^ui 

>  une  chose  que  aoui^  B4iiiirna>  ■ujol4|^4'llui)  CobUgea 
y  de  passer  en  Aa^attije,  où  l'oa  04,n}ai)<|aa  pas  da 
*  se  servit'  utilement  de  ses  machines ,.  et  de  fairti,  paR 

»  son  siojen  ,  les  plui  belles  moDnatec.dti  monde..'. ,> 

•*  Or  s'en  e£i  sî  bien  trouve  dans  la  suite ,  que  la  ma— 

>  BÎère  de  fabriquer  les  monoaiei  an  vpartfan  fat  in- 
)•  terdîte  en  i645.  Jljaut  apèrer  qu'U  piendra  un  jour 
^  '  '  n  qui  protégera  ,  la  nouvelle  invention  qui 
»  la  monnaie  sur  la   tranche  en  même  tempt 

>  ête  etla  pile  (  U  virole  brisée)  ,  et  qu'on  enf 
»  par  là  let  Fronçait  de  poiter  celte  machiat 
«  étransert,  n 

jons  que  nos  trois  plus  b^anx  outils  moné*' 
taircs  Dc  sont  revends  d'Angleterre  qu'après  aS-  ans  { 
mais  {a  dernière  ,  duDt  parle  Leblanc  ,  u  virole  ,  a 
pastf'  aossi  en  Angleterre ,  et  n'en  est  revenu*  dans  nqs 
monnaies  qu'en  1810,  c'est--^- dira  ,  iiprÈs  une  absenc* 
de  ISO  ans.  Les  premières  pièce*  frappées  en  vîrote  qn« 
nous  a^ons  vues  qoI  ete  les  Monnerons ,  fabriquées  ea 
Angleterre ,  eu,  i^gi  ;  et ,  ï  celte  cpogue ,  lenrs  mon- 
naies Ue  cuivre  et  les  jetons  a^ant  cours  des  grandes 
coiqpagniea  de  cotnmbrce  ,  élaîenl  frappect  de  la  manu 
inanièri;.  • 

J'ai  choisi  de  pre'fe'rcncc  ces  invctiiions  frauçarics  , 
parce  que  les  trois  premières  out  influe  d'une  manière 
etganlesque  Sur  le.  perfeclïOQnrmenl  de*  pianala^tures 
d'oiUrc-mcr.  L'cvidi-nce  de  leur  succès  lès  ayant  fait 
rappeler  eu  France  ,  on  n'en  a  permis  l'usnge  que  danis 
}es  monnaies  ,  dans  la  crainte  du  faux'inonnoyage.  Lee 
deux  premiers  inslrnmenls  n'oni  été  peinais  da«s  !«• 
arts  que  vers,  le  milieu  da  siècle  dernier.  Lo  balincier 
s  «te  prohibe  jusqu'à  l'instant  de  la  re'roltltion.  Avant 
cette  cpoqne ,  nous  e'tîons  inondes  de  quincaiMerie  suf- 
;lai5G  ,  frappe'e  an  balancier  et  an  plus  bas  pris  possibl*. 
'endant  la  re'voIutioD  .  nous  l'avons  applique  k  toutMi 
Bortos  de  fabrications,  même  à  celîe  des  ca»aues  et  des 
cuirasses  des  cuit-aisîers.  Actuellameol,  le  Jauiiuoir  rcmr 

Ï>Ucq  le  martelage  des  fera  ea  barres  ,  drs  i6tes  ,  des 
erbUnc)  ,   des  cuivres  f  des   lomes  de  sçiis  .  clc. .  «jt 

Çettê^idcé  mire  »  rtfrq^ivt  tous .louVs,  Ifs  foimct  daM 


i 
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••é  moUltudt  d'abircs  «ri^,  télé  qne  IVgratnage*  ef  h 
filaiuro  du  eoion^  le  baïUge  des  blés,  le  broîcnidiC 
du  ckao.vre  fmr  mécanique  i  la  tritnraiîon  dea  gr^inei 
•léagineBsef  ,<  le  ealandrage  dra  éloffea»  etc. 

Vous  pijirlenii-  yt  du  tiss«ge  par  mécanique  inventé- parr 
VaiicanaoQj  et  déni  Tusa^^e  fut  défendu  par  LcmîaXV; 
de  réclairafe  par  le  gaz  hydrojçëne  cl  tie  la  naYÎgatioa 
fmr  la  vapeur,  rejeléa  par  le  directoire;  de  la  naviga- 
tion so«8*marine  éprouvée  à  Brest  el  négligée  pav 
Napoléan  ;  inventions  qui  nous  sont  revenues  de  lé- 
moger ,  ainsi  qne  beaiicou]»  d'antres  ? 

Tons  <^s  faits  prouvent  qne  les  nouvelles  machinât 
ne  peuvent  être  )ugées  par  le  gonvememcnt  f  sur  la 
théorie ,  sn^lto  i  de  graves  mécomptes ,  mais  ^r  la 
seule  expérieuce.  C  est  le  cas  d'applif  uer  la  réfion^ 
de  Franklitt  ,  â  quelqu'un  q^ii  lui  demandait  à  !quoi 
fervèfait  utilement  une  décotivcrte  qui  Y^oalt  ài^lrt 
faîte  :  «  Quaml  un  enfant  vient  an  monde  ,  rép«ttdit-H^ 
1^  ponvift-^vons  dire  ce  qu  il  sera  dans  Tâge  viril  î  » 

Il  fauv  ajouter  &  ces  considérations  ,  prises  dans  l'étal 
d*isbleaaeat  d'une  nation  ,  celles  qui  naissent  de  ses 
lapporif  iCQÎQ^aierclaox  avec  les  i^euples  voisins.  Moos 
traiterons  cette  question',  soiuce  nouveau  point  de  vnèi 
dans  un  aatte  article. 

P.  ATHENAS; 

m- 

DES  POSTES  EN  GÉNÉRAL. 

ET   PARTICULIÈREMENT    EN    FRANCE. 

PAR  M.  CHARLES  ftERNÊOE  (de  Nantes).  * 


*     D'après  le  Ittre  de  cet  ouvrage ,  on  pourrait  s'attendre 

i  ne  trouver  qu'on  recueil  des  diverses  tentatives  qui 

, cm t  été  faites   pour  portel*  rinstitntion    de*   postes  aa 

potnt  cà  noar  la  voyons  établie  ,  et  des  règlements  qui 

«oncernent  c^XiU  importante  administrution  :  un  livra 

■ . •  .  •  ' 

♦  bit   vol.  111-8.»  ;  pri»  :  3  fr.  .5o,  —  Â  Nantet  ,  ilo  rimprimcr» 
'A»'91eflifi<A.M«l«^i{#  ;  à  Puris  ,  à  U  Jibriîrit  de  R^Toal ,  rue  P«yct- 


chifrepris  avec  cette  intention  tevih  iam  ddnie  tén 
utile  aux  persomies  dont  le  devoir  est  de  s'înttttii  e  de 
lOQtce  qui  concerne  an  emploi  bonorable»  miiift  H 
aorait  pei>  de  channes  pour  ceux  qui  cherchent  avc« 
^•«•ûo  f  dans  les  livrée ,  an  autre  inlërét  net  one  autre 
iostroction.  M.  Charles  Bemède  a  conçu  le  plan  do 
•on  oorrage  d'une  manière  beaucoup  plus  vaste,  et 
Km  personnes  de  toutes  les  professions  pourront  j  puiser 
des  connaissances  que  Ton  tronvemit  difficilementailleur s% 

Il  considère  les  postes  comme  Tuh  des  modes  établis 
pour  faciliter  la  àoqfimqnication  des  pensées  entre  tliveit 
pnples  et  cmtre  les  h|ihiunts  de  chaque  naion  ;  ou  voit 
aé|k  combien  cette  manière  d'envisager  son  sujet  lui 
donne  de  développement*  L'auteur  qui  a  su  se  placer 
itir  an  point  aussi  éle^é ,  ne  peut  être  cooibnda  avec 
ces  hommes,  d'ailleurs  tort  euimableS,  qui  4»  eoa«* 
tentent  d'apprefondir  les' sujets  contenus  dans  le  cercle 
0€  leurs  attributions  sails  jamais  le  dépasser  s  on  sent 
oa^il  pourrait  découvrir  de  nonveanx  aperçus  et -ouvrir 
de  neovrfles  voies^  La  lecture  de  cet  ouvrage  sendble 
pvesager  oue  M.  Bemède  est  apprlë  i  parcourir  d'ane 
manière  distinguée  la  carrière  qu'il  a  choisie  c  déjè  son 
débat  est  aa  succès. 

Il  nous  transporte  an  commencement  des  «odétés  #  4 
ces  teinps  où  les  hommes  ne  pouvant  se  servir  des 
iciences  et  des  arts  encore  1  lenr  berceau ,  y  sup* 
|iléalentpar  une  sagacité  d'autant  plus  vive  au^elle  devait 
presque  tout  i  elle-même.  On  a  tant  disserte  sur  tous  les 
sujets  y  qu'avec  de  l'étude  et  de  la  mémoire  on  peut 
Bsain tenant  se  passer  4'>m^'lîg^i^C)B  t  in«i*  ^^^  on*  ne 
a'ékayait  pas  des  autres  pour  se  g^ndir ,  on  n'était 
^nd  que  par  soi-même  :  4  délant  d'iiigéniears  il 
fallait  avoir  du  génie;  et ,  pour  rievenir  à  notre  sujet, 
ks  postes  n'étant  pas  encore  établies ,  il  fallait ,  pour 
communiquer  see  pensées  en  leur  faisant  ti^verser  une 
grande  distance,  des  moyens  imaginés  par  le  désir  dé 
conserver  et  d'agrandir  sa  puissance,  et  pent-^étre  de 
répandre  les  secrets  de  son  Ame  dans  le  sein  de  l'amonr 
ou  de  l'amitié.  On  conoatt  le  rôle  in^runt  qne  la 
colombe,  emblème  de  tendresse,  a  rempli  dans  cette 
entreprise:  ses  longs  et  rapides  voyages  au  milieu  des 
airs  ,^  o& ,  plus^habiie  que  les  meilleurs  marias  ae  le  soal 
tar  l'étendae  des  aiers  i  elle  trouve  son  dieaiii  aaoi 
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%tttte  gindefie  le  doux  Motimeiit  qài-lm  fiiit  bravet 
tous  let  obstacles  pour  se  réunir  atix  objets  de  soo 
•ffisclioo*  ^M.  Berpède  Qotis  moati^  sa  lÎTalç  .dans  Thi^ 
lymdeile  9  donlie  piamage ,  teinide  dlftéremes cooleort^ 
iadîqoail  ainsi  les  noances  des  pens^  de  celaî 
qni  expédiail  ees  infatigables  estafettes  ;  mais ,  comme 
noos  .employons  sourent  k  npns  iMiire  rÀïiproquement 
les  mojen^iitie  h  oréalear  npos  a  donoéà'poitf  4ti^  beufeaSt 
ees  messagers  ailés  ^ne  servaient  pa^  senlemeut  la  tenr 
dresse  9  ils  indiquaient  eoMi  le  jonr  des  co^nbats ,  el 
pins  d'un  général  les  a  eiii||»loy^  poor  annoncer  soa 
airiTée  devant  nne  place  ,  afin  qoe  Us  assiégés  passent 
effectuer  une  sortie  à  point  nommé.  Le  noml^  de  JQprf 


de  1  oiseau. 

Bientôt  M*  Bornède ,  quittent  à  regret  sans  doute  lef 
temps  chers  i  la  poésie ,,  nous  transporte  aux  sièdee 
des  grands. empires:  nous  suivons  avec  lui  les  courtière 
pédestres  d'Aruieroe  et  de  Darius  ;  ensuite  ,  nous  nous 
atféloQs  4  oei,  belles  stations  où  le  gr4nd  Cjrus  9  vrai 
fondateur  des  postes  9  faisait  entretenir  un  grand  nombre 
de  dbe^ux  pour  le  ^erviee  dee  dépêches  qu'il  adressail 
ans  gouverneurs  d^  nombreuses  et  Vlistes  provincee 
de  sèo  empire.;  nous  traversoiu  nqiSdement  la  Grèce 
et  Tempire  Roiiuin  9  et  nous  qous  arrêtons  avec  coii^« 
pUiainee  en  Fsanoe9  sous  le  règne  de  Chariemagne| 
qoi  fit  renahre  9  pour  un  temps  trop  court  9  tout  ce  qui 
uvait  illustré  les  plus  puissantes  nations  9  aussi  n'oublia* 
l-il  paa  les  postes  ;  et  In.  Bemède  nous  démontre  qu'ellea 
éuieni  alors  dans  Peut  le  plus  respecuble.  U  sérail 
diflicile  de  suivre  aussi  rapidement  notre  auteur  ches  les 
Hongrois  •  les  TuroA9  les  Chinois  9  les  JMeiieain8  9  lee 
Arabes  9  etc  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il 
n'oublie  personne ,  et  qu'il  eite^  toutes  les  postes  9  même 
celles  des  Taruras  et  dee  Africains.  Il  ne  se  contente 

Ed'indiqeer  la  menière  prdinaire  de  voyager  avec 
cheva^uf  9  il  nous  faîtoionter  sur  dés  enam  attelée 
lie  tigres  qui  sont  devenus  charmailts  ,  ou  S'antruches 
qui  notts  /ont  ereindre  ou  espérer  de  voyager  dans  lee 

Ch*  DE  COMMEQUIEftS. 
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MONNAIES  TROUVÉES  A  LAMBALLE. 


An  mois  d'avril  rSai  »  un  babittDt  de  It  rotriniMiie 
de  SavDt-Denooal ,  près  Lnmbalte  ,  eo  labonrant  tôQ 
ctiamp  t  frappa  do  aoc  de  aa  cl^rrue  daos  na  pot  venieiw 
n'ant  one  hiasse  verte,  qa^il  reconoût  bieoiât  être  dea 
monnaies.  On  présume  qu'il,  y  en  avaii  environ  douze^ 
I  caninte  ctat9 ,  mais -la  plupart  ai  oxidées  ,  qu'eUes  étaicnl 
incconnaissables.  Cependant  «  feu  ai  recueiHi  dnns  le 
iiombrc  d^as^ez  bien  conservées  ,  pour  eu  faire  une  des- 
cription exacte. 

yjUs  ^onl  toulrs  de  billen  ,^  compose'  en  grande  partie 

de  ruivrc  «  d^unr  petite  perliop  d'argent  «  et-  d'une  assez 

faible  porttoti  d'e'tain  ;  l^ar  diamètre  rédoit  «st  de  ao  à 

Sii'nnlli mètres*  et  leiir  épaisseor  de  a  i  3  miilimètrea. 

Elles  sont  frappées  avec  des  coins  diSeren ta ,  mais  sem* 

blabler  poor  les  dessins.  Toutes  »  aussi ,  sont  concavec 

d*on  cîftté  et  convexes  dé  raotre..L'adkérciic«  du  métal 

â   céiK^ ,  daoà  on   grand  nombre ,   sous  la  percussion 

do.  coîn.  *        »  *  .     > 

*    La  face  represèoK  tine  tête  de  pro6l  t  mal  dessinée; 

trois  boucles  de  cheveux  concentriques ,  ayant  l'aspect 

d'cin  rasqtie  ,  couvrant  cette  tété.  Le  revers  est  cooven 

d*nn.  ahinial  quadi'opède  poitant  la  téie  d'un  dragon, 

la  gu«^olé   ouverte  ,  et  d'où  «  dans  quelques  pièces  ,  il 

sort  une  espèce  de  réoe  dirigée  jî  peu  près  comme  celle 

de  la  bride  d'un  cbcVal  ,  lorsqu'il  est  letenn   par  «cm 

èav 4]  1er;  Entre'  les  jambes  de  Tanimal  est  un  signe  partica« 

Jier  formé  d'un  ceixJe  relevé  en  bosse;  au  .rtiiKeu  se 

troiwe  un  point/ De  ce  cercle  partent  quatre  lignea  i  ped 

près  paraliètes,  surmontée»  ehacoiie  d'un  point  rond.  Ces 

lignes  sont  tndinoes  de  droite  i  gau^e':  aocone  légende, 

inscription ,    t\ï  caractères,  ne  ae  iTemarq^ent  sur  cet 

monnaies.^ 

y.tt  ^iHn  t8i5>  des  hionnaies  absolomeiit  senUablet 

^  téHès'  qfue  je  viens  de  décmre  coi  été  xaouvées  dans 

coroiAUQf^  de  Iioi>aD}>ihen  1  près  de  celle  de  âa*Bt« 


•  ,•  * 


/ 


Pf^jWtUit»,  en  creHftanl  le  fos$o  il* un  eliamp  X  saii^  C^  ^ 
distâuce  d^tia  tiiniulus  nommé  cruchon  ou  ï^lttcnoin    '   " 

A  qœll^  Dation  ces  raonnaîes  appariiemK!ni-e)lr.<. 
et  dans  <|nè(  temps  ont-dettes  ifté  frappées  ?  e'iest  éi  qu'il 
est  bien  difficile  de  déterminex*  Leur  type  grossier  ne 

rrmet  pas  de  les  attribuer  aux  Grecs  ou  aux  Romains^, 
moins  an'oin   île  veuille   lés  -  ref(n*te^  •n''^r6ibAr« 


temps  de  rinTeotioti  de  t'att  de  frappbr  des'méUkiH^  « 
e'est-k-dire  plus  de  neôf  Cçnls  aps  a%;aQt  nStré*  il*e. 
L'imagination  rjeo«te  4fiiVaM  dii^e*  ai  baute,  «atigiÂté , 
Snrtdut  pMf •  des  méi^ilU^  eD  hvw^^  trouvées*  pr.^(|u'k 
la  surface  de  b  terre,  dans  un  paya  si  'bnoHde»-**)  Bne 
autre  part\''4eûr  *ftjrmir'n^appocbe  point  Au  laièimïiel 
du  moyen-'âge  ,  pas  m^oie.  de  )De|^ks  des  rois  barbares 
^ui  se  suCccdèi^'Hit  si  i^apidement  à  ta  chute  cie'^rppi- 
pire  romiii.i^.  Oupeul  dpnc  preâumer  qu'e'iaii^'u'oùxéts 
dans  l'Armoriqne*  et  pQi:.tji^ot  un  type  auHÎlgtfil^ery 
elles  appartiennent  à   ce  paysv 

Les  bornes  de  mon  erudittmi' ne  me  perm^Rlnit  (pas 
même  de  soulever^  le  voilft  antfqùe  qui  éoCnTre-  ^ccs 
médailles  (  )e  Uisseaux  saVapts  i^oî  s*occopëtit  en  ces 
temps  h  dëtenrer  les  monumcrits  Djon^b^*eux  repâiiduS^siir 
le  sol  de  notre  Armorkiiiv;  Ift'.siMaYdé  l^s  délerMWfier. 

,,'  i        ..:,..    ÇOaNILL£T.    . 

A  M.""  LA  Comtesse  ûé  V***^****/ 

Qai  a  daigri^*acç(feillir^^ffVfç  bonté  ^  des  vp.rs  prê^ 
sentes  par  l^aùteur^  st  qui^lui  été  a  témoigué  àa 
^atinfaction  en  Disiiànt  êbti  èr^mitage^  ^ 

Ai^rpûd  ()c^x^QjiJiunji(>Ic,e|fiiiila^  » 

^Hvau  ei^ern  vajiieineiit,  t 

Que*  je  pourrais  mùui^e.fQ  tage  5 

Le  sort  en  décitic  aut^efoeiih 

Sou* tef  traHi  cKviùt  âMietirIfltte  f  ■<  -i 

(Jn  bd  ange  »  iomifidtis  cieu^f  ,    .       . 

A  pi^iiiiué  (Uns  ma  riç|r«fV^f  '  .«v    '      ' 

Et  iVo  crof»  il  peine  y»i:^j^ii^  \  '  '      /.,.  / 

De  mes  Jours  {c  revois  ranrorc  )  '     ' 

8ur  les  lévreu  de  la  ^eaiilé             "  *'*«'.-»! 

L^ttr  €;r4pasçMlc  iipp^UeçCDcp^e  .  ,       .y 

X.csoMj-ire.(l/;  labpiiié.    '*       .     .  ^_^\ 

PLAxNCtfAftfr  DE  LA  MVS^.  ' 

îi 


(•g") ^__ 

A  M.  D£  CHATEAUBRIAND. 


"Salai  ^p\^  P«js  f  miracle  de  Tflcar  ; 
Jtiiréqiit  en  vb/iml  ta  tombre  (frstioée  : 

'^OD  ombrf*  consternée 
Mé  poartaii  en  toot  Hea  »  me  AitMre  Irettvr.     • 

If^iit  plaiiîrtf  loin  de  moi  !  lafiaet  coiiler  met  larmft  i 
A  met  triaitt  penaeradonsm  un  libre  roora  ; 
.  V«a  danaea  ,  vo»  Jbftina  »  ne  m*of^e«i  plat  4t  abiMjmat  i 
^  ^Le  règne  d«a  aUrmeè 

jl^trooblé  le  detiio  de  mef  paraiblet  joura. 

MnsCy  gtiide  mes  paf  anx  rivet  dn  Permeaa^^ 

8oe  je  pnitte  écouter  let  cbaott  dcé  doctet  tctota  f  •• 
is  ToU  appelle  en  vain  leur  voix  encbantereMê^ 
L*écbo  de  U  détreaae 
Eé|ièl0  en  fânitaaot  leiira,f4«iiiti?ea  donleora* 

Boaqneti  déUcieîis  ,  boia  rîanla  dJdalie  , 
Bivafea  embellit  du  isyrthe  dea  aiiiODr«  , 
Ab  !  je  respire  enfin  tous  voire  ombre  cbérit  I 

Ma  douce  rêverie 
Aime  Tobtcnrilé  de  voa  aeareti  d^<Kirt« 

San»  crainte  ,  aana  tegrett  f  libre  d'iaquiélnde  | 
Otti ,  fe  veux  pour  ioojooft  fixer  ici  met  pat  t 
P*on  trompeur  avenir  fujoat  l*ineertiiude  1 

Çfoe  mon  uni4|ee  élndn 
Soit  de  semer  de  fleura-l'abyme  dn  trépas. 

Mvmpbet  de  eea' beaux  lieux,  temndex  iii«n  dlliff^ 
1>  un  gracieox  tourire  aniaM»  mea  accorda  s 
Le  cbantre  dct  amours  me  préîeva  ta  Ijre.- 

Mais  ton  soulBe  ro*inspire  ^ 
3e  sent  le  fea  divin  det  cél&aiet  transports... 

Met  doigtt  cbercbent  en  vain  U  corde  f^mitsani^i 
Le  tonge  a  disparu  ,  IVIfroi  règne  en  ces  lienx  ^ 
>l>e  doit  lie  suiig-la  terré' ettencere  fuiiian;ef 

£t  la  vierge  trembfanle  , 
La  terreur  tur  fo  fronl^  ae  iliroU»  à  mea  jreof  • 

Tbèbet ,  Laccdémone-,  Atbènet ,  Salamine  , 
3t  voudrsifi  roiitenipler  >^otre  antik|Qe  splendeur. 
|Mettx  !  la  Grèce  nVst  plua^ys^iine  vaste  mine } 
L'etelavsgr  domine 
^  Lf«  ratiet  mutilés  de  sa  éoUe  grandeur. 

Où  iJbnt  ees  monumeti^s  d*nlîe  gloire  été mnlle  ,- 
Cet  cbefl-d'ssuvfit  de  Tari  <|q*«ofanta  Ar  lalvu^^     * 


(99) 

Et  d  une  nainviortrik  f 
Japîlef  étoniié  iHe  ««riir  fioudrojani  ? 

Qu*ètef«vout  devenus  ^  ?«iig«uri  d«  U  pffli* 

^lilliade  ,  Èodru» ,  TbrMVblile  ,  44n#n  ? 

\  o»  regards  oMoa^^ota  §liif«ieiit  U  4yr«iiiiié  * 

b^Q  «rdcnCe  furie 
Reculait  k  râ^peet.dei  ch4fiipt  de  Marathoo. 

De  rot  (ameui  caploitt  la  juate  rvnoaimée 

Etonnera' long- temps  les  siècKss  h  veair.  «.      . 

Tu  portes  dm  ton  sein  lL*i^f  cendre  iiMntaiée  ! 

O  Grèce  infortunée  ! 
tieur  gloire  n'c^t  pour  toi  qu*iui  triste  souvenir  t 

Ab  !  si ,  perçant  U  nuit  des  eusses  ténèbr«8  »* 

Tous  ces  idérta  indomptés  sortatent  de  leurs  tombéJMft  «' 

Ou  Terrait  s'agiter  leurs 'dÀpouilles.funèUrcs^ 

£t.  leurs  mânes  «éfèbrea 
D'effroi  reculeraionl  en  contemplant  tes  mous  î 

D effroi  reculeraient  t....  non  I  leors  fois  iiKloeilft 
D'une  lâche  terreur  né  suivraient  point  les  lois  s 
lis  vo<}s  feraient  rougir  de  voa  craintes  serTÎlet  k    , 

Ou  haut  des  Xlu^rmopytes 
Les  trois  ce|ita  im^orteU  a'écriraieot  k  U  fois  i 

<c  Assex  et  trop  long-*têtnps  voos  courbâtes  ros  tète*^ 
V  bansiglôire  ,  sans  honneur  ,  abreuvés  de  dégoèlê'i 
»  Laisses  k  vos  tyrans  d'afiHaaantea  fôtea  ', 

n  Le  st^tdfle  des  tempêtes 
D  Vona  appelk  «ml  oombata,.IlélUnesy  levez^vous  f 

S)  Toi  dont  le  bras  voilgettr«stoncb*lné  par  Fàgte  » 
D  Tu  peut  patler  du  moins  ,  si  tu  ne  peux  «orvir  s 
1}  Inspire  àtesenf.int»  rbprreur  de  Tesdava^e^  . 

})  Que  l^ur  ieuue  courage 
n  S'enflamme  et>-fépet<int  :  vivra  libre  on  mourir  t 

n  Vivre  libre  ou  mourir  !  vpiU  votre  bnnniêrCv 
n  Voil!r  lot  mots  sacrés  ^ul  rasaoraient  uoa  psn  | 
»  La  mort  nous  opposait  une.  faible  barrière  }    . 

i>  Voire  4uddM:e  guerrière 
n  Doit  >  cpinme  (in  ^ait  de  feu,  s'élanoer ans  cbmbati* 

»  Qu*avez<vous  h  braver?  nne  troupe  (inide  » 
n  Assemblage  gmsiîer  «W  banvessa  et  d'êacèa  y 
n  La  honte  a  rassemblé  ces  esclaves  sans  guide  • 

i>  Dont'Je  brav  homicide 
»  l^our  (pieli|ues  pièces  d*or  se  eoAsacre  anr  fbrftilw  ' 

n  Quoi  !  vous  r^çulepiefe  ce^  limnmes  sans  patrit  i 
»  Le  sang  de  vos  aïena  doit  vous  'enorgueillir* 
3»  £iiiend«s-vous  la  voix  de  la  Grèce  asservie^ 

n  Cest-elle  (|ui  vous  crie  i 
9  HéllèfMti  lcyeft«YOua'i  vivr«  libre  pu  mourir  !  4U, 


è. 


»i  INI  BMMil  Mfténpit  gloire  tciigcff«»«e    - 
Saurai!  tous  exciter  h  cle  nobtet  IrarMUL  ; 
i^e  4it-ie  I....  Toul  l'éUftole m^  miHett  «le U €fèc#  » 

Plu»  d*indjgDe  ivoUctêe ,  ' 

Tout  ODl  juré  lie  faiocre  ou  .tomber  en  béieot  | 

Et  «lu^imporfe  tprH  tout  une  tonrae  carrière 
Oui  Uchemeot  •'•cbè|e  oi  finil  aans  te  den^il  | 
1  a  mort  «  Léoniifas  y  frappe' eoeene  la  lerre  , 

Ci  ta  frofife  ponaatèfO 
S^aoîme  et  fait  trembler  du  lîoad  dfi  ton  eeic«eHii 

Ceat  toi ,  qui  >  féteillant  l^étht  de  k  patrio  % 
De  la  Gr^çe  étonnée  as  tecoué  les  fera  t 
'i*a  foîx  a  déobatné  son  9«dace  endormie» 

'         Et  la  Gièce  euioblie  . 
Qoaie  aoa  jourt  de  ta  gloire  oceqpe  F onÎTerv 

4k\\ti9  fiera  rejetooi  dea  cb^pa  de  Maotioée  ;  '^ 

Montrez-foua  entouréa  d'un'brilUot  aouvêo^r. 
lia  reuatlroiit cet  {oura  de  baute  deatii^ée  » 

»  •  De  la  Yoûte  éloilëe 
Un  Dîen:|Me  et  piiîttaot  Teille  k  Totre  at^ict 

lofait  TOiii  ^  ftfîblea  aonliena  dH  rîyet  du  Boapboif  ^  ") 

De  femm.es  et  d>Qfanlt  tj^rapt  eaprioieuz , 

Voua  qu*Mn  fer  tacr^Iége  ote  «pnojer  encore  t  ,  * 

I  i       Voua  qoe  r&irope  abnore  « 
pont  r#fgueil  et  le  nom  aoni  flétrit  en  tout  lieni(  i 

Blait  voua ,  Ucbea  aoldatt  qm  de  Tindépendanc^ 
I^Tavez  iamais  copnt^  lea  élana  céoéreux  , 
\oui  frappez  tatia  pilié  la  vierge  aan%  défenae  z 

.  Yot^e  Itorrible  impudence , 
D*ao  apectacle  de  aang  a^me.î  nourrir  Toa  y^ax  \ 

Ailes ,  vils  instriimeola  d'une  t^  épbémêre  ; 
De  nerica ,  de  rubis  y  pari%  vx>s  f rouit  tanglaoU  l 
Aliei  dVi  Dieu  vfVant  profaner  le  myatére  I 

l>e  aa  aainte  colère , 
^entends  tonner  aux  cieux|ea  ^creU  fou^rf  jani^^  . 

Oui,  voua  "péffrrt  tona  dévorée  par  la  gtierre , 
]^  mort  j  r»Çrcuse  mort  engloutira  voi  ranga  ; 
Vot  membres  palpitants  tHtperaéa>ttr  la  terre  » 

Voire  Ignoble  poastièra» 
Uittrnitoni  avapl  pien  lot  facoincbea  tjrana. 

••■'■  LOUIS  XI 


I  1    l'ii  u 


.    .  L^tr^nger  f«ya^»  no*'  rivigea  ;  ^ 

rharrc  avait  en  vaiiiquéàr  tépontié  aet  HfbrVt  f 
lifà  France  renaitaaii  ;  la  guerre  et  tes  ravagea 
ÇqmmençfJîciit  h  cjuitlcr  ^ot  borda^ 


1 


(lOl) 

Cl»  iSESiL.  à  pw  If  nu  Cf  loî'û  delà  «^  t 
i.WAéu««M  |iii*pU4«iî  Cl  aooc  loin  cjc  lui  pUu»  f 
5er;ijl-«e  un  «ffet  Ue-Taitioar  ? 

yw,  iou  c*qr  i?ett  pat  fait  pour  goftter  ^  doiicew 
Mais  ec  c»l^  apparent ,  celte. «o«»««  tmWw  $ 
P^t  eocor  cacher  4et  fureurt. 

A  ton  aspect  chacun  frUtonne  J 
Son  œil  xloux  et  pcrfltte  tbapire  <lc  reffkAi  • 
Mobig  Chailca  ,  voila  rbériiier  de  ton  tronc  ï 

Pauvre  France  y  i^oiU  ton  roi  ! 

Dvvx  fo»  ênx  t jrâm<PAng|Bt€fre 
Ton  0U  ee  rénnit  par  vn  làch»  âhân'lon  ;  -.  . 

Peux  foia  ta  pardonnas  !  Mais  dana  if  ccwr  «Ton  j*i« 

Le  chagrin  aorvit  «u  pardon. 

Tendre  Agnât  on  pleure  U  vîe  f 
Cpnlre  tet  jcuirt  si  beaux  le  crime  a  trarailie  i 
Tout  te  tait  ;  mait  la  nuit  de  ta  fente  agutdo 

'  tfi  Dauphio  D*a  point  totameiUé, 

A9  chagrin  Charlct  t'abandonne , 

Tet  aoupçont  o<lieua  ont  déroré  ton  coeur  1 

XouU  aïort  trembla  ,  re«gii  «  une  èburonno 

De  ioti  front  cacha  la  rongea?  • 

* 

Grand  Dîcu  <jqî  punît  la  furie ,  * 

Fcjette  avec  horreur  tet  mnordt  et  tet  VOM 1 
Il  croit  pardet  terrourt  ,/uw  llinatitnie  impie» 

S'^bsondroi  d*nn  crime  à  U^jrt^ 

Mais  tu  mépritct  «et  di^méndét  1*  - 

f  Le  ebfttiOMnt  duo  crime  est  encore  u*  bitnia;!' > 
Cwin»  tet  ptétenit  touilUs ,  repouate;  t^  offramlçaii 

£Uçt  annçncent  00  j(^rraa.  . 

Ah  '  !  il  dti  moins  dant  ta  jemeaae  • 
Un  gnsde  voKueuxoot  corrigé  ëet  fnorura. 
£oU»4ré  de  ilaUeurt ,  de  vices  »  de  bassesse  I 

£t  voilà  ses  initiluteurs. 

Ils  entonragcnli  sa  tè9g«aqe«  , 
Cb^lÇnn  à  M^  fy  rçurs  répond  par  un  souris  ; 
Lojf  ng  d?9  mslhrur'eux,  voila  sa  jouissance  ; 

iïisiao  I.  voilji  ses  favoris. 

...  .  -  \ 

Qu*U  Uemble  9  Tateoir  est  inate  s  t 

L'hisloire  d'un  long  deuil  te  voile  4  son  seul  nom  J 
Or  II  rassemble  en  lai  U  \tmt^ii*it  d'Auguste 

£1  la  vièHleès^  de  Mérou. 


^Wl^^lBlllMII'lffl1Hf/tt>*illr<T^ilMiiMJtt^ii1tlilTlÉMi^l<nirn  tfMiiTiiM  tffc 

ESQUISSES  PROVINCUtES. 

UN  APRÈS-MIDI  A  MA  CHAMBKE  DE  LECTURE. 


m  On  d)t  qu'Eugène  arr'iirç  de.  Paris  inres^aittme nt  atce 
le  lîirç  cle  aocteur  ?  —  Certainement.  -^  Je-n^en  suit 
pas  fâché  :  il  nous  mettra  ad  courant  de  la  capitale  ; 
«»r  «  entre  nous  fait  dît ,' Gustave  cenMnence  un  peti 
ik  se  rouiller. —  Depuis  dix  ans  qu'il  n'a  vu  Paris,  il 
lui  sied  bien  d'affecter  parmi  nous  ta  prce'mibencc.  Les 
aeiencfs ,  depnis  lui  ,  ont  marché  h  pai  de  séant ,  It 
bon  goâi^.fait  des  progrès  rapides.  H  n'a  que  de  vieilles 
anecdoies  à  nous  raconter  sur  Bonaparte  et  Carnot  ^ 
sur  Oncis.et  Chénicr^  Tout  celai  c\st  de  l'ancien  ré- 
gime :  il  nous  faut  du  moderne.  — -  Vous  rappelez- vous 
qn*îl  nous,  disais  que  De  tille  passait  de  mbae  ;  tandis 
que  nous  avons  v*t  Tautre  jour  des  vers  de  ce  pocie 
cilésdans  un  journal  en  faveur?  J'avais  caché  mon  édition 
âu  second  ransç  de  ma  bibliothèque ,  il  faut  une  je  la 
remelte  :eo  évidence  !  —  Attendez  le  retour  d^ugène, 
TOQS  serez  plus  sdr  de  votre  fait.  --*  Il  noiu  dira  aussi 
s'il  faut  accorder  notre  admiration  À  Bcrnardin-de'* 
Sami-Pierre  ;  vous  savez  que  Tingénlcur  du  pays  dit 
que  cet  auteur  est  pitoyable.  «*—  Laissez  do9e  :  Eugène 
va  hii  faire  la  barbe  ,  à  cet  ingénieur  si  fit»?  d'élre  sorti 
de  recelé  Polytechnique.  Je  suis  bien  sûr  que  l'école 
de  i8a6  ne  resscflnhle  guères  à  ceUt:de  i8io.  Tout  a 
changé  ^e  face  &  Paris  depuis  qtHnae  atfs.  >—  J  ai  » 
comme  vous  »  la  plus  grande  confiance  daua^  Eugène.  Il 
a  joué  un  rôle  k  Paris  ,  si  j'en  'crois  le  rapport  de 
quelques  personne?*  D'abord  ,  voua  avez  vu  son  nom 
inscrit  dans  tous  les  journaux.  —  Coïntnent  cela  ?  — ^Eh  ! 
comme  souscripteur  en  faveur  des  Grce)  et  des  in*> 
rendiés  de  Salinl.  —  Ah  !  diable  f  c'est  un  honneur  !  — 
Ensuite  il  a  été  introduit  dans  leS'trAunes  publiques 
de  Û  ch^iEnbre ^ê$ .députés  :  il  a  connu,  le  seueral  Fov , 
il  va  nous  dire  quel  bpQsnié  c'eft  qfLt.M.  de  Vilièle. 
La  TdlfeiA»  IQQ.a^^tlt  #  il  a  déjeuné  avec  un  rédacteur 


# 

im  ConsHtaêiûtineL  -^  Il  aura  de  qaot  écraser  ee- panne 
Monsieur  Gaerûa  avec  ses  aiiecilotea<le  rassemblée  cous-'  ' 
tiuianle. -*  Et  m'^f  tous  tie^rlez'pas  des.  étrangers 
de  marque  qtt4l  a  vus  li*  IL  a.vu^  maintes  fois  passer 
lord  Wellingtaii.  On  QD^assiu^  même  qu'it  a  eu  l'honneur 
de  dtoer  avec  lord  Cocbtaae*  «—  Bab  !  vous  plaisantez? 
*•  Foi  d'Kbnoéle  faomme  !  C'était,  je  crois,  chez  on 
restaurateur  eÉi  vogAe  t  il  n'était  gu'â  trois  tables  ptoff 
loin  de  eellt  oà  in  noble  Jord  man^ati  incognUo.  -*— 
Jages  donc  si  ^  avec  des  documents  comme  cent  qu'il 
noue  apporfe  «  H  n'y  a  pas  ^  q«oi  mettre  notre  jirron- 
dissement  an  niveau  (hi.siècle«  Quant  &  mpi|  je  ne  mVn  . 
sens  pas  d'aise.-—  Oh  !  que  de  {aloui  cela  va  faire  1  la 
ebsmbre.  Le  pauvre:  Eugène  !  c'est  maintenant  qu'il 
eodnaf ira  ses  amis  véritables*  -^  Pour  moi ,  )'en  suis 
ui|«  — *  Et  moi  aussi.  —  Peu  vous ,  mon  voisin  ,  voua 
f  imuvere^  votre  compte  :  fa  vous  donnera  un  fier  ^ 
relief.  <>^  Et  vous  donc  ?k..«.«.  9-    . 

Telle  était  la  conversation  de  deov  membres ,  d'une 

société  soi-disant  liuéraire  d^ofie  petite,  ville  de  Bre-^ 

Isgne.  Un  troisième  membre  étant  entré,  on  se  tut  j 

d*un  air  dé  mystère  pour  ffire.  croire  qo^oo  airaî t  par 

devers  soi  an  '-secret  important  «  et  qu'on  était  capable  ' 

de  le  garder;  •  Pfosienrs  sociétakes   vinrent  Ton  après 

IVidtre*  Il  se  forma   des  pariiea  de   billard;  d^  graves 

penseurs  se  omirent  à  jouer,  aas  Dame^  daqs  up  ,çoin  ;  ' 

d'aolveS' étalèrent  des  DottUnoê  sur  un  tapis  vert  »  quel- 

^es^^ns  «qui  avaient  les  iAdioslions  plus  n^bjes  ,  li-' 

aaient  les  journaux  ,  ei ,  eo  qui  était  là  ramar<|oer ,  c'est 

qu'ils  dédamaient.  d'an   ton  capable  d'asseoir.  Isrt  de, 

la  dédamition  sur  une  base  fiae;^:   les  avis  élsiept  lus 

avec  Is  méff^  inflexion  de  foixqne  les  dis99urs  ininis*, 

vjriels.  Un  ancien  notaire  (eiiilletait  l'Almanach  Koyal, 

jiour    se   mèiDv  au  courant  -des  changements  arrivés 

parmi  les^noiabilités  du  niele»  «Eh!  bien,  dit-il  en 

frappant  smr  l'épanle  d'un  .grand  garçon  de  trente  ans  , 

arrivil  de.  Aennes  depuis .  cinq  •  ans ,   quand  tofn  ^  nom 

serait  il  insevilU-dedaos?  Q't^  là  qu'il  y  a  de  fameuses 

têtes.  <»^  Ou»  9'  réfiondit  l'autre  ,e»  rougissant  ;  mais  tel 

ffut  vous  parLÎa'l'honpouird'etiiCOiuiaturepi^s  qne  vous.  « 

El  9  tandis  qae  ceux-là  compVtient  les  nom^  venus  à 

leur  connaiisancf ,   un  ..gros  homme >   tout   rnbleon^ 
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Mirait  ^Rsta  e1iaml)t*d  »  tetiant  |iar  la  ttiain  i^ti 
de  rAcademîe  de  ****4  A  Pinstniii    le»  p«Mi 
lerroo^pcnt  ^  les  catiseriei  cesseol ,    et  tout  le  .tntimb 
fait  groqpe  autour  de  rtièurenic  mbrtel  aâi- va  rifformer  ^  ^ 
pour  un  instant  du  tnôitis  »  TopiniOn  ae  ta  chambre, 
y iV^^adémicien  B'araDçffH  de  l'air  de  Mahomet ,  ^utfad 

îl  dit  à  SSopîre  t         • 

Je  vterii'aprèt  millet  atift'ch«lkMrcei  M^  grostiévetA 

Chacun  était  eOD<M^uetlU  ^h  rotapt-d*Deil  qi^'il  dâign^^it  1 

afaaSsiet  {u^o'à  Itii.  Les  comment  vous  po^tbzn^ins  «  le»:, 

poignées  de  main  ,  et  U[%  ^nrires   affectu^ui  ne  finisr  *, 

Bàieni  1^98^  Il  y  ^^^^^  tel  sotte' ta  ire  Umtde,  ^i  9^  l^nait^ 

d^rière  et  qui  pressait  les  baaq^s  de  Thabît  dp  4av9nt> 

aVjPC   utlp   sorte    de    Veniération    relif;ieiisQ.  ;  Celui,- «^i^ 

rjpondbil   d'art  ton  décidé  i   tbù^  tèia.  intenloculears»  1 

Toutes*  le5;^  opinions  régnes  i'évsnoaireotdaoaiun  quactrr 

jnt ! Ll.il  '1T-_.A    È^m     ■«««•««MA  A« '^>«%t    <MaMA    i^  ^%mmmmi^i^é .  ^»MkMmtt%  MÈi^^m   . 

3ne»S  tlS  meiieni  ac5  aiacnc&iwuurs  mtsm.  siTmui  1  arnvjfjb 
ê  FAtadécmeiien  dan9  lafUelite  frille»  le  tiroir  de  la  ^4^:> 
e^êpi^Hi^it  d^ne  coules  les  tétea  les.  noms^d^iCar^^a/tett 
dé  VàSms ,  tidd'  jias  qu'on  }ugtâi  4«  naérito  dé  ce*.jdeu<» 
hommes  jVi^r  leurs  ^rics  |f  Inals  Inen  par  les  ifilaees  «u'iltf. 
aVaîoftt  feinpIjes.Qilelqitts-i^una^Taîeni  éeritsiur  les  lejUrsr^ 
të  PèÀÊXlsoe.  Totis  çesftoin»-H  dispamn^nipoui:  fi^ire, 
place  à  eèliti  de  Briaussatf.  Le  tîrôî^  de  U  ipoësie  porta  Je 
nom  âe  pasimir  IMlàvignÊ^.  Celui  de  réloquéace^iliit  M 

SiOniraU  qâe  deux  lettrss  iidemif-effacétss  du  aiom  do. 
çnêofits-p,  porta  veltxl •  iB:'€hiilBa^bi^andé  il  y  eut, 
cepend^lît  •  quefqnes  discussions  4  Tegara  de  çe^ 
demi^ri  Lé  maHieuf  tf  toujonr»  tort  aoi  ijvewst  dehprot- 
i;inci9Ji</  et  fBiïleu"r  du  Génie  du  Chrûiùtnisme  avait: 
eontre  Ifcii  d'avoir  éié  difj^aeté;  Ce  qui  est  oiieilQis.eilae^ 
des  reg[i$tres  pttbiics  s'effkcè  tout  de  sutHs;é9alc-»eiu  d^ 
]â  memotl-e  des  habitués  désehambves  de  It^iute.  Qs  ne 


pacmeVc^etait'la  maitière  tloiit  FAtrauemicviea'iaiiaii  et 
défai^tfli'  lès  répataltens.  %t:Ceki^Mi  dîsait«it  efttttHi  hoim 
Ihé  perdu  :  on  iife  pen*0  ptoa  à  Int.  Cit  «autneja  publié 
dehx  vôFunies  <ans  qu'on  en  ^t  parW  #  tien  publierait 


^^^^mt 


'  frat  miiio tenant  mi'on  n'^  ferait  pas  attention  s  U  est, 
.  toulée  bas  avant  d  avoir  mis  i  la  voile.'  %        -  '  -   "* 

La  conversation   était  on  ne  pent  plas  intéressante ^^ 
^  fiand  quelqu'un  vînt  tout  en  nage  annoncer  II  la  societë'' 
I  oQielesoiis-pr^let,  descenda  la  veille  cbf^z  M.  Dumôtat», 
!  rUtt  conduit  par  son   bOte  &    la   chambre  de  lectdfec/ 
t  LVadeœicien  se  Tit  de  suite  abandonné;  Outré  de  Keiti*  ' 
I  presseiQent   qn*on   montrait   au  sous*  préfet ,  il  ne  crut^ 
pis  convenable  de  faire  comme   tes  antres  »  et  il  alla  * 
s'appuver  noncbalammentsur  le  manteau  de  la  rbemihéfp  ' 
mot  bien  soin  de  tourner  le  dos  à  fa  porte  d'enti'ée.  ' 
,  Il  fut  suivi  de    deux  officiers  retraités,  et  d'un  ancien  * 
jogtrde-paix  qui  avait  perdu  sa  placé  eh   i8i5.  «Qb'ili; 
soDt  petits  ces    gens-Ià  ,  disait  delii!-ci    à   demi-voi^."^  * 
Moncber,   lai  répliqua   tin  des  officiers,  vous  "en' an*  ' 
ries  fait   toot  autant  /  et  je  me  soutiens  qu'en    1812' 
foos  vous  donnâtes  toutes  les  peines  du  monde  pour^ 
loger  cbez   vous  un   brigadier  ae  gendarmerie  qui  ac*  * 
compagnait  la  sous-)>réfet' en  tournée.  Quant  ft  moi^  fai  ' 
toujours  été  parmi  les   indépendants,  ^i  j'avais  vobla  ' 
j  flatter ,  il  ▼  a  long-temps  que  je  serais  général  de  îm^  ' 
.  gide.  -^  Je  t'ai  vu  un  jour,  répondit  'Son  camarade  ^  ' 
I  roQge  comme  une  guigne  ,  parce  que  ta  eus  l^bnneur  ! 
de  ramasser  la  cravacbe   que  IVmperetir  amit  laissée 
tomber.   Tiens ,    tnon   cber ,'  personne*  ne' résiste   att* 
plaisir  d*approcîier  de  ceux  oui  commandent  II   semble 
qo'en  sortant  dé  11  on  est  plus  grand  que  de  tOnrume  ,  * 
nais  tant  qu'à  faire  il  faut  qtle  cela  eà  vaille  la  peines  ^ 
Ce  n'est  pas,  ajoute-t'îl  en  sis  penchant* rers*  Toreitlë' 
de  son  voisin ,  ce  n'est  pas  autres  avoiv  eu   Thonneur  * 
de  s'asseoir  à    la    Cable  d*an  maréchal  dé  Franre  qu'ôu^ 
tire  vanité  de  s'approcher  d^un  sous-préfet,  a  L'officier  ' 
icbevaît   it   peine  ces  paroles   que   le  sou^«nréfet ,'  thxï^ 
iVtaîl  informé  de  lui  eti  entrant,  Tmt  lui  apprentdrts" 

!|Qe  S.  M    le  remettait  en  activité  et  ajoutait   i   tett<^ 
arenr  celle  de  lui'conSer  le  commandement  de  la  for- 
tarease  mcémede  la  petite  ville.  Le  noulitaire,ne  ont  s*esi-%. 
picher  de  rougir  ,  et  pour  n'avoir  pas  d'explication 'dant^ 
ce  moment^  après  «tOif^reânen^é  le  migrâfnit  ani  avait 
daigné  ae  souvenir  de  lui,  il  traversa  la  Kftue  des  ada* 
lateura  prenam  sooa  le  bras  aen  camarade ,  et  lui  faisant 
lentîr  fM  «  Tasaocisr  1  aon  triomphe  »  c^4t»fi  acheter  m 

'*  ,    .  .;i     «•.       .  *x^'  '   ^     *  • 


*  -  ■%      ••     •■-*»..  ^,,  -.  1  ^  ^   *      ,       .  • 

drscretidn.  tâ^âutra ,  ^ni  aspirait  à  la  pt^ce  ae  ga'jtle^ 
niMIâiti  àt%  poadres,,  o'eat  ,gar<Je  de  ne  pas  toat  oa^ 
oublier^    juaqu^i  ses  propres  paroles^ 

yn  capiuiae  au  long-cours  entra  sur  ces  entrefaiCês. 
ir  venait  d'un  vojag^  à  la  Louisiane  où   il  avait   va 
df^  Anglais,  d^  Russes,  des  Haïtiens,  des  Espagnols. 
C'était,  un  vrai  phîjosop^e  cosmopolite ,  qui  allait  mettre 
B^i  coippalrrotes  ati  fait.de  i'etat  politique  et  inbrat  du 
elobê-  si  on    vojcijAil  lui, donner  un  moment  d'attention. 
Ce  capitaine  cooimandait  un  navire  de  huit  cents  ton* 
njpaux  appartenant  à- la  nrémière  maison  de  comtnérce 
clp   DTa^n^tea.  Le  fônnage  uu  bâtim^t  et  la  richesse  *âe 
I^tcmAteur  entîf^icnf  pout  beaucoup  dans  la  considération 
q|ie  To^. portai^  .a:u  capitsine,   et  il  se  fit  un  gnand 
silence  .darns.  l^ssemblirer  I^e  maf^n  rapporta  les;  discoors 
ténus  dans  les  cafés  .def  villes  o(i\il  avait  reTaché.  Oa 
^tait  lout  ebalii|  lorsqM^t^n  commis-négociant^  cherchant 
d^  yei|X.  un  niarph^t^d  auquel  il  était  adressé  ;  mit  tout 
€p   copO^sion^  Le  mar^liand ,  enchanté   d^^ttirer  l'at*  ^ 
t^t;i#  n  gc^érAleiçiir  son  bâ^c  ,je  présent^  aux  sociétaires 
coii^inç  Pfréqti  ftij  iç>.*  cib^ré  (Tuf^  p^ir  de.Fraic^.  Oa 
éàat^Ui  touit  ;Ce.qtti  yd^^î^X  par.  la  téta '.dit  )e une  bomlbc. 
ljpiiS;aesoî^ou;çs,cfatet)t  cOoâ.me,4«^s  billes  qui  se'  cBas-- 
Sfi^hClçs  nn«jf  Us  ^u^ê^  «  et,  0  pc,r<?s(ait  Viéb  dans*' 
H  B^nioijcè  4^^.ao0fteu^&  dé,  pli^s  aûela  Veilla.   Les 
jajlpui^,    cjeAVrV^<lSi*e^^  c;onfrércs   du   marchand ,   ne 
trouvant  «pas  qfiUl  fdi(tr^S7CÔnvenâbTe  de  lûj  li^ts&er' 
t4njt,jQ^  fjjiQitSf  f  .yî  di^mtèfj?nt  J'^pneur  d'âpprOcjher  /lu 
comiiiis^C^qx,  qui  né  jpiw'ent  y  ,pârv4r;iîr  ye\irf*nt'â*aj4ift^ 
ressource  qiae  de  Ifever  (es  épaules  et  A^  joifer  des'pif  r^rsi* 
W.bUlfcn[e(  an  dam^«  JLa  soirèV  se  terni ina  'de  cette  éià*] 
nj^é^,  f ^  .on,m*a,  aàstiré  que,  les,  trpjs  cetfi  soUânle:'qivâtte'  ' 
*»>fW.^<^l\«9c«,i»' A  S'î.^W"^    variantes  pres'^  «sienr 


•••  >^-  ^  t»^ 'iii>ru  fcrj'w.  li  •! ,  .Tri  ^rT',.,:  ./.UI-.  'ifî  *ji: ,;.  > 

luîmor  nd  rapport  générai  sur  ses  travaux  depuis  le  4 
Mars  1817  isaqu'au  3i  déceoibre  iSaS. 
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LYCÉE  ARMORICAIN. 

*       1 

SUR  MONTFORT. 


ui  M.  VEâiteur  du  Lycée  Armoricain. 

Qv!  ioor  6it  loir»  «bu*  oolr*  toM 
U  flambMB  di  l'MMiqwrt ,  Me.  (t) 

J'ai  la  ,  Monsieur,  âTcç  infiniment  d'intër^t  ,  dans  I« 

na.«  livraison  da  LjrctcJ aperçu  que  M.  Blancbard-de* 

la-Mnsse  a  donne  sur  Monlfort.  et  les  indicienses  nS- 

flexions  qui  s  y  ironvent  consignées.  C'est'bien  entendre 

la  poht'qoo.des  Bomanis  que  d'entretoir  la  snbsiîfotion 

des  prêtres  ind.aues  par  l'auteur  sous  le  nom  de  pseJo 

druxdet  ;  car  il  devait  entrer  dans  leurs  vues  de  peryeriir 

cette  antique  religion  des  Gaules,  au  nom  de  laquelle  les 

druides  excitaient  contre  eux  des  sonlèvemenls  formi! 

dables  j  et ,  pour  rirer  }  demeure  les  fers  que  forgeait 

1  abus  de  1^  force  et  des  armes,  ils  devaient  proscrire  le* 

r- j'-''"  '  ir  ''""«°t  s'efi-çrcer  de  fondre  dans  l'idolâirS 

1  idée  subliire  de  cette  puissance  uniqne  et  créatrice 

qn  on  adorait  sous  le  ciel  même,  crainte  de  paraître  , on! 

grr  à  1  enclore  dans  un  temple,  dont  les  attributs  infinis 

f/ir.'?i'  "Jl'-"*'""  •?  Pe«Ç'e  que  par  les  plus  grands 
tt  les  plus  beaux  produits  de  la  nature  (a) ,  iont  L  loiî 
n'étaient  e'cntes  que  dans  la  me'moireVe;  hommes  dî 

(i)  Lye,  Àrm. ,  I.**  lî». ,  p.  3  J, 
"    («)  Cet  Tiera  eb«aM  braocbm  tl  *tefe<( ,   teb  «,«  edn!  An  V—J 

.mbr.ge.,«,i  «nt,  .d«r.l»ar.  «  priire.  r  c«  fo„,.i«,  «  ^m«.  d" 
•i»e  ,  dont  l«  eoort  inuriMable  et  Kmpid*  «émit  d*«»MÂ!..^^-     *•" 

.o»u.orf.  d.  I.  Prowd.-...  „.„.  ,„,  L  .oSùirrd"S:;r«  rj"i* 


lî 


l    (»ll) 


•    ••  »        î  r'Ilill  i*'*  *   J . 


r. 


nofiiimeoU  iiDpénfl(sablc$  (i). 

César  ne  préludait-il  poififfpar  avance  h  ces  sourdes 
ratiqaes ,  lorsqu'il  donnait  i  croire  que  la  leligion  de 
a  GaoJe^^  s'éloignait  pas  infiniment  d^  celle  de. Rome, 
et  que  pluatenrs  dieux  fcn^  étaient  compUns'?  Poqr  moi* 
je  pense  que  ces  mattres  du  monde  donnèrent  un  trait 
marqué  de  leups  combiitarisons  séductnee^^rn^éJe^Ynt-i 
Lyon  le  fameux  temple  de  Aome  et  d'Auguste,  en  ap- 
pelant à  la  dédioece  <m»  eetie  basilique  soixante  peuplades 
auxquels  ils  y  firent  prendre  une  part  activei  en  instituant 
un  sacerdoce  de  faveur  et  privilégié  pouj|  ces  divinités 
d*hunMiiantc' création  I  et  donnant  à  cnaque  peuplade  un 
prêtée  spécial  et  cbçisi  dans  son  sein,  au  titre. iionori- 
uquQ  du  nouvel  autel.  .     . 

En  efiety  ces  pontifes  nombreux,  dissétnSnés  et  sou- 
tenus,  pouvant  diriger  contVe  les  récalriirahls  et  impies 
là  Vengeance  du  dieu  empereur,  plus  efficacetncnl  qu'ils 
n'eussent  attiré  la  foudre  de  Jupiter ,  façonnaient  peu  à 
peu  lès  peuples  &  brûlei^  leur  encens  aux  pieds  des  idoles 
de  toutes  sortes,  et  à  porter  toute  espèce  de  joug. 

An  reste,  il  ne  m'appartient  guères  de  sonder  d'aussi 
profondes  considérations  ;  j'ai  plus  Ihabitude  de  me  res- 
treindre h  la  vérification  des  faits  historiques  ou  maté- 
riel*.  Je  me  suis  parliculièienient  orcupé  des  descriptions 
locales  qne  M.  de  la  Musse  a  dobnées  dans  son  aperçu', 
et  j'ai  reconnu  avec  grand  plaisir  les  restes  d'un  antique 
établissement  dans  les  débris  qui  subsistent  i  JVIontfort. 
Ce  n'est  pas  que  je  .tienne  pour  indubitable  que  les  Ro- 
mains aient  formé  des  buttes  de  main  d'hommes  pour 
•  I  " 

I^M—— —^M^i^— ■— »^M    I         ■  I  I       II        ■  I  I  II  I  ■— »»^.^M^ 

...  I 

(t)*Çéii  foomicf  pierres  ,  érigées  en  fonne  de  tables  on  d*ob«li»qQe«  par 
JTeolhousiaflte  popnlation  d'an  pays  entier ,  poor  être  les  lémoios  éternels 
de  la  foi  pnbnque  ;  constater  des  actions  exemplaires  de  générosité ,  de 
dérontteBt  et  de  verfn;  sonriirre  â  la  nation  qni  les  eoosserait ,  et  cause* 
rétoniJ«meot  et  Tadroiration  des  races  futaies  !  je  ne  pais  croire  qa  elles 
•ieot  été  roupies  de  san^  boroaio|  je  ,i  rat  oie  riinpotaiion  de  cette  bar- 
barie faite  â  nos  aocétres  par  1rs  b^if«<odft,  armés  qai  les  massacraient  eç 
^Qubiieot  pallirr  leurs  fureurs, sons  des  calomnies  de  toute  e»pèce  ;  je  rrn- 
"voie,  dis-je,  ces  imputatioi^s  vers  ce  peaple  avide  de  sang  et  féroce  ,  c^at 
fsÎJiait  élever  des  gladintcors  pour,  ces  apectacleti  mearirirrs;  qui  ^ai^ait 
égorger,  ea  se  jouant,  les  maUifurrux  qai  succombaient,  et  les  boait 
clatis  leur  agoa>c  .  lomque  les  couva isions  d'en  étaient  pas  tbéàtraleif  et  ne 
•ervaicnt  à  n«n  poor  ses  âiBUStraeinents. 


f.' 


bAtir  ikssoi.  Titrure  recoininaqde,  il 
fiet  sites  el<-ves  pour|  (-tàbitr'  Ur;!  TÎtl 
j>«rt.il.D'mtIîque;(l'BCCDniLil4ir  des'  ter 
]pjtet  a  d^3  «(lifîcès.  li  fàlldif  aiix  Rom> 
îucbranJablesel  gàr^niis  iiour  asseoir 
biasiivcs  ;  eties  se  fussent  léiardees  ei 
'  Je  ne  puis  dire  si  U  buitè  de  Leb 
brouette  ou  laillye  i.U  pioche ,  je  sai 
ii'jr  *oît  que  dus  Vestes  du  mo^éo-Age. 
l'existence,  iip  pt:iil   être  contestée  ei 
villes   de  la   Gaule,   étaient,    je  peo 
rimilatiot^  nu  de  cetiii  de  Jupiter  Caj 
la  repreSe'iilation  ou  l'etnblCme  de  la  ( 
pt  )e  iTOÎs  qu'ïl  ne   faut  pas   regarde 
'd'tiD  baiimeHt  ce  ^i)e  les  Komains   ap 
c«  qui  n'etjilqu'une  consiiactioa  tei;.,,».-..^  —  ..— .  - 
cïaq  pîctK  dé 'liâiiteur,  faite  en  arc  de  cercle^  avec  de 
)a  terre,  du  gaipn  ou  même  de  la. tourbe,  et  d''>nc  eteodua 
--a  contidcràble',  qiioiqtl'indeterminee.'On  les  devait  à 
irniée  ë't  dans  les  eamps  i  l'instar  de  celle  que  KoOidIus 
Kvaït  fait  ctiiblir  sur  le  Foru'iii.  Ce'snr  leur  sulstUuà  des 
csiradi's  d'asseotbluge  qu'on  nomma  pltlvinar  tiïbunat, 
/uggestum  ,  ei    i\u\  fiitent  exL-tusive'ment   réservée»  aur 
emite'reurs.    CfS   triliunaiiz   des  carnps    servaiïnt  S  faîro 
Toir  ,  de  toute  l'assistance  j  l^s  chefs  qui  prd  non  raient 
des  jugements,  les  orateurs  qui  barunguaicnt  tés  soldats, 
et' lès  militaires  promus  &  des  grades  supérieurs,  soit  le- 
igilimenienl ,  suit  par  des  tioupei  revolices.  ' 

-  -T»t-aUtt.  celui  que  moiilaieat-en  tumulte  Us  mutîaj 
de  trois  legipns  ,.pour  y  proclamer  lieutenant  le  fariieut 
pLTCcnniiis,'.et  sUr  lequel  si;'  pTa^a  Dinsus.envoje  par 
Tibère  pour  appatser  i'emente'  (j).  Qùiiiil  aux  assises 
ikorisoOlîdes.  et.raguliir^s  ^i  eu  pierres  de  quatre  à  lîoq 
poucn  de'p«réiKent,  etiet  «oaliévidémraeni  du  genre  d« 
ÛonslructiOoS  gallo-romaines,  en  pi'rtre  de  pttît- appareil, 
et  t'on  en  peiït'dird  autant  de  I.1' dureté  des  'mortiers, 
sans  jire  pour  Cela. réduit  icroïrê  que  U  différence  lia 
solîdilé  i|u,'an.: lemarque  «D^re.  et*  vieux  mortiera  de* 
AoiiMHs4-«l''lM<cHn«au  modAr|ie»,    vienne  de  U   prrts 

■  .(•)'!•>*■'  ■•■Al  frtwà»lhMi'<'"*<>''i'i«r'Mw'.'ii«irmvA«w«Iwu> 


d'un  Iccrel  qu'ili  «raient  et  qae  nont  igooroni.  Vîtrave 

a    noD-ieulemeat  révéla  le  Ki-ret  dpalxjut   mortien  & 

TuoÎYtn,  mata,  ea  oaUe,  il  a  diciU  lei  caatei  qui,  da 

•on   tempi  même,   en  altéraient  la  qaalité  (i).  Il  oa 

voDlait  qae  de  bonne  cbaiix  et  rebutait  le  sable  qui  ^ 

drap  ,   y   laiuait  quelques    tracei    de 

il  dt^s  proporlioaa  du  mâlangê  ,  et  ne  le 

qu'après    l'aroir  fait  brasser  cOQTena— 

ser  sous  des  pilons  garnis  de  fer.  Voili 

I  ne  l'ignore  pas,  mais  on  le  néglige  (a). 

ié  que  Tes  deux  grands  bassins  sont  aussi 

'omaîne  ;  et  vous  ne  douterez  pas  delà 

i'ai  trouvée  à   m'en  convaincre,  vons  ^ 

l'année  dernière ,  eAies  personnel  terne  nt 

désir  Que  j'éprouvais  de  les  vOÎr  plus 

ire  qu  ils   ne    l'avaient   «'lé   par  M.  la 

malgré  cela  ,  permis  d'exprimer  met 
regrets  de  ce  qu'il  n'y  a  point  encore  assez  de  détails 
dans  l'aperçu  pour  bien  Taire  connatire  ces  monumenlk 
et  les  caractériser  tout  i  fait.  Je  dis  caractériser,    parce 

?u'U  me  para{{«ncortj  incertain  si  les  bassins  de  Mpnly 
ort  furent  construits  pour  des  bains,  ou  jiour  servir  de 
réservoir,  ou  pour  des  lavoirs  publics  (^). 

Ceux  dont  il  existe,  dit-on.  des  restes  de  ménqe 
genre  &  Carbaix,  n'ouï  point  été  complélrment  décrits^ 
et  j'ignore  s'il  y  ca  a  de  comparables  ailleurs  qne  dans 


[OTirr.,l!».».ee.  5elB.-UT.  ;,  e.3.  Win,  36,  tt.  llaiatram  ar. 
Hi  m  maximi  eauta  ,  fuaJ/iirCt  taleit  iine  firriunint  tua  tamtiita  cam- 
penantur, 

(a]  Id>  (nmpwnmn  qai  «tpMicai  ob  anvrtp  dani  ,  1m  boargcak 
^ai  tealnl  lira  \ogit  i  bas  edinpta.  •!  in  joar  la  landaniin  >  pamml 
dira  oa  on>ir«  qu'on  ■  parda  la  ascrat  da  Uiir  ■olidamanl  i  niaia  la  knof 
arohlteelei  El  I»  ingéniaan  intliaiu  it  tigilanU  UTcnl  hita  obiniir,  da* 
•airiaii  el  J«*  manacDTraa  ,  d'aaui  bon*  ntort!«fa  qa'an  (aiMiaDl  laa  Ro- 
■laiiu.  (T07.  la*  miniofm  de  M.  da  ta  faja.  Me.) 

(3)  Anriqaiifabialariqantl  niDiniwtDIalMl  (iairarl  Monttatt,  ato. 
'    (t)  Coame  Hboàra  (oppoaa  qn'il  J  an  avail  an   l'Ha  dM  PHaiiiM  M 
laaipi  qaa  la  fillca  itoa  chcfà  da  nalion  raillaianl  anoare  •llat-ictawa  ana 
Iraïaax  da  l'koaomia  domaalrqua  al  la*  faiiaiaal  ei^olar  loiû  laan  ;a«  * 
par  daa-«tchn*  on  panoanaa  k  pga* ,  q^il  fa«r  arti^tr  pa  f«i*  i'»f- 
filat  lanri  eompa|M*.  [Odya. ,  cl).  0.} 


/ 


(•«7') 

l«s  roines  acCuèlIeB  de  Carthage  (  i  )  «  et  A  Badcnweiley, 
dane  le  grand  ducUede  Bade  (lat),  dont  Panoieniie  dea*- 
lination  n'est  pas  sans  qQek|«e  încertttade.  Je  conYiena 
cependant  que  les  petites  partîcolarite's  dcwt  j'aurai* 
de'siré  de  voir  l'état ,  aont  bien  minutieuses ,  et  qtie 
je  pourrais  avoir  tort  de  prier  M.  A%  la  Musse ,  ou 
M»  l'Antiquaire  t  sou  ami ,  d'en  faire  la  recberchte  fa^ 
ligante  ;  mats  s'il  m'était  jamais  donné  de  visiter  Mont- 
fort  et  ses-  bassins  antiques  ,  je  n'eu  voudrais  omettre 
aucune;  et  voici  toutes  celles  dont  |e  consignerais  la 
note  sur  mon  carnet,  avant  de  m*y  rendre ,  de  peur 
d'en  oublier  une  seule,  quand  je  Gérais  sur  les  lieui.  Par 
etemple.  ^^  Comment  les  bassins^  sont-ils  orientés  et 
disposés  près  de  la  rivière  ?  -—  Quel  est  le  rapport  du 
niveau  de  leurs  fonds  ft  celui  des  grandes  eaut  et  dea 
eauT  basses  ?  «-^  Est-ce  par  leurs  extrémités  qu'ils  sont 
contigus ,  et  6ont<^ils  construits  hont  à  bout  ou  le  sont-ils 
par  les  cAtés.  —  Sent-ce  les^  cadres  particuliers  de  eba* 
cun  d'eox  qui  sont  contigus ,  ou  n'eziste-t-il  pour  les 
deux  qu'un  seul  cadre  dont  l'aire  soit  divisée  par  un 
jnur  de 'refend  ou  une' cloison  »  d'une  épaisseur  qui 
égale  relie  do  cadre ,  ou,  qui  en  diffère  en  plus  ou  eii 
moins  ?  —  Paraît-il  que  le  refend  ,  s'il  eu  existe  ,  ait 
été  élevé  soit  au  niveau  des  murs  du  périmètre ,  Soit 
an«»des5ons  ,  soit  an-ilessas  ?  *—  Qoelles  aodt ,  de  Ijeax- 
ci,  l'épaisseur,  l'élévation  actuelle  au-dessus  du  sol^ 
la  banteur  intérieure,  e'est-à-dire  la  profondeur  des 
bassins  ,  soit  égale  dans  tous  les  deux  ,  soit  difiéreute 
de  l'une  ou  l'autre  ?  —  Les  pavés  do  foud  sont^'ils  m 
grandes  dalles^  ou  en  maronnerie,  soit  de  petit  appa* 
reil,  soit  d'échantillon  ,  soit  de  pierres  pUtes  et  mise! 

r 

^ , ■        : 

'     '    '      '      ' '   '       '       '        I  ■    I    ■  I 

(i)  Cet  «oliqoo  nooaioent  de  Cartbagt  eM  eompoié   de   aeUe  e^rm 

nnf  ées  cAte  â  cAte ,  ayant  i  peu  pré»  soisante  pieda  de  Jbog  lar  àeise 

de  large,  Lea  eitrémitêa  en  aont  teraiaéea  par  une  coofbnre'  elliptique  ; 

eHea  aopt  renfenaéëa  dana  on  aeul  bâlMaent  voûlé  (  oœ  pere^  ,  fia  pe« 

dégradée,  répond,  dana  la  ?oûie,  aa  milien  deçhaqae  cuve.  Deux  eor» 

ridora  étroite  ,  qoi  rcgoeat  le  long  do  bâtiment ,  donnent  accè»  aux  co?aa 

par  leora  exiréinitéa  etliptiqnea<  Jn  tieaa  eea  tenaeigneicata  di  SI»  de 

<Senit*Aaie9d  le  jeaae ,  oflieier  de  naerine. 

•  {%}  Ceat  vm  fraad  èaaais  c^nié  dana  Uqnel  on  pent  deeeewdre  pee 

^oatte  eacaliera ,  ebaean  deeqnala  rgi  pleeé  ait  aûHea  du  cbai|«e  eàié  àm 

iMaaiB.  Plaeieora  oovre,  eiteroea  on  baignoirea  aaat  diapoaiea  anpréa.  Je 

dota  VipAira*'**»'^  <?«•  '  •  ^-''"nm"^  «   4 --.*«•  h  M.  leBdrqnit  de  Sainte^Marie* 


,de  elMOïp,.  toit  eii^bnqoeé'retécbrfl  dVioe  on- plnafem^ 
chapfK^t  de  cimeDl  9  plus  ou  moins  ep^iues  ?  »-  Tonte  U 
surfiice  CDXJL-^e  horixontiie-ou  iBcUDee;?*rr*.Utfns  ce 
jieooQ^  ca8L^:de  qnel  côte  s'ioctioe-t-dJe  si.ello  s'iDoline 
HQÎfnrmpmfAt  dans  :  les  deox  bi^ssios  ;  «l,.  si  elle  h'e^t  / 
^4S  ^gftle/  uniforme  et.  régulière  ,  auclle  en  est  U  dîf- 
i'érenbe«  queUe.ea  est  Jaditeirgenee  d  un  bassin  i  l'autre  ? 
-'^tlt  lobg/  des  angles^  inieViehrs  du  fimA  $  <l^^  formo 
rÎ9ter6eeUon  des  côtés  ;ct  du. plan  du  pav.^  ,  i-emarque- 
it-on  des  cordons  ,  bèurrelels .  ou  quarts  de  londf  en 
•cimenLy  applique's  sur  ées.  angles,  comme  si  i.on  avait 
•fopg^  i/prétenir  loat'da[i%cr  d'ipfilirmion  ?  r-r.  Voît-ôu 
^ur  les  pa)roa  intérieures  des  bassins  »  oa  d*un  seul, 
<le8  dépots  ^ttaehés  de  -carbonate  de  cliàux ,  ou  do 
^jrav.ier  f.ou^de  toute  aMt^e  «espèce  ?  Et  peut -on  Sie 
jrendp^'. certain  de  la  ^lu3  grande  ba4Ueiïr  4 .  l^iquelL» 
ils  se  sont.. élevés  ?  -^^  Pai«fi-il  qu'il  ,y  ait  eu  >  plus  ou 
jn^insi  près  du  fond  ,  une.  ou  plusieurs  pei:cét'S  d  épuise- 
^ent(  ;  et,  dans  ce  cas,  -quel  en  est  ie.pjacenient,, 
i^iVe^Ies  Qki^sont  :les  dimensions,  fa  dià'ectîoç*  ? -r- Y  6n 
a^lril  poukvjdonner  couununicatioA  d'un  bassin  à  Vautrei; 
quels. en  isontt  Je  nombre,  Touvertpre  ei  la  posUiiOn  ?  -r* 
.QvcjU'S' îjontilcs  dicp^osiofls  desea/r^W.de  ip-anîi,  in-  . 
iliquçs.soUSi  là  donomlaaAion  de  pierres  de. t^iUe,  do<U 
lesmuHs  dfi  pourtour,  son^  bâtis  ?  La  jpose,  /&n  esf-relle) 
jr^mar^able  ?  SQnl-iIs^)ènUceV  h  qii^ue»  d'i^^qndQ,  Ou 
jeqçbatnés.aveiO  des  cramppJis  de  métdl  ou;  d^s  tenonis 
^n.bpis  (i)?  Quelle  est  la  sajllie  du  coi'beieVenvjronnau.t 
l|^î^  sii«s^ doute  t  est  par  dehors  ?  Led.e^sq^us^n-isiTîU 
i|vné.  diB)  quelques  i^onlqres  ?  —  VoilTpu  sur,  la  cpéi^'i, 
/DU  l^  QQup^  !dQ  oe^s  œurH»  d^s  ea tailles  «pOu;V  loger  dei^ 
sablières  oti  recevoir  des  pièces  de  toiture  en  charpente  ^ 
«•c  qui  différerait  de  la  cpntume  des  Romarns  gui  ren- 
ferm^îént  Vsous  dés  Vodtes  en  majonneïié  ,  létii;s  salles 
]^e  baios.  (a).,.  Içàrf  rtjsjçrvpirs,  etc.,  ou  ,(aes  bassins 
)u  Vtarcnt.iU(Point  ji  ciel,  ouveui  (3),  —  Nft  voit  on  point.. 


>  («)  'Vitra?*  MtoipoiMide  •pé«»l«Bi«èl  cdoj  d*Olivi«r.  I 

(a)  Comme  l««  bains  do  p«Um  doêiTherauc  ,  roe^'dr  U  H«rpc  ,i-PiurM^ 

•éfiiM.  te-.w«^oifif|Q«  rttèrvptf  dtJLyon-,    daa»   lo  .l^cai  àm  UrSoJimt  ^ 

«•tttM*  \—  00^»  d«  Caiilng» ,   «le. 

^)  (40MM  il  y  k  Iw*-  il«<  vrobf  qti'tétatt  it  \m%\m  4r  JUdiaitolltc^ 


Ti<< 


/ 


("9) 

^  place  en  phicef  qudqnes  restes  de  t^hupeVbn  i  soîi 
en  cioiGSt,  soit  ea  graoU,  sur  une  partie  de  repais* 
stur  des  murat  ?  «-.  De  quelle  manière  les  six  trappes 
sont-elles  établies  ?  sont-eQes  percées  dans  Je  fond^  ce. 
qui  n'est  gaères  probable ,  ou  plutôt  ne  sont-elles  point 
ouTerles  dans-  les  côtés,  comme  des  guichets  ,  et  la  bare 
en  est-eile' carrée  ou  seulement  rectangle?  Quelles  ea 
sont  les  dimensions  ?  Sonl-elles  ouvertes  dans  un  seul 
bassin  ,' ou  sontr  elles  distribuées  dans  les  deux?  Et, 
dans  ce  ces  y  quel  est  Tordre  de  cette  distribution  ?  — - 
Les  ouvertures  étaient-elles  garnies  de  grilles  de  fer  ;  y. 
Toit-on  des  feuillures  on  -tonte  autre  disj^otsition  qui 
convienne  h  l'établissement  de  portes ,  vanne  ,  ou  autre 
'  mojen  de  fermeture  ?  —  Voit-on  encore  des  restes  ou 
des  vestiges  d*dqucducs  ,  soit  en  tuyaux  de  terre  acite 
ou  de  p)omb«,  soit  en  rigoles,  à  ciel  ouvert,  ou  cou- 
Yertes  de  voûtes  on  de  simples  dalles ,  ayant  sur  leurs 
angles  de  fond  des  bourrelets  en-  ciment >  ou.  nVn  ayant' 
pas  ?  -^  Connntt-on  rendroLt  de  la  rivière  où  se  iaisait 
la  prise  d'^au  ?  -^A-t-on  trouvé,  plus  ou  moins  près 
de  CCS  bassins ,  dés  ruines  ou  des  fondements  d'autres- 
constructions  du  même  genre,  mais  de  forme  différente, 
et  paraissant  pouvoir  être  les  restes  de  tepidarium  bjr^ 
pocaustum  ,  ou  antres  dépendances  de  bains  ?  —  Sait« 
on  si  l^on  a  retiré  dequelques  fouilles  ,  ou  de  quelque 
mouvement  de  terrain  ,  dans  lés  environs,  des  médailles, 
ihi^  usletîsilps ,  des  vases  ou  fragments  de  vases ,  en 
inélal ,  en  terre  cuite  on  en  verre  ?  Si  Ton  en  a  conservé 
quelques-uns,  ou  si  des  dessins  en  ont  été  faits,  ou  si 
des  personnes  en  oot  assez  bien  gardé  le  souvenir  po4ir 
qnp  le  nombre ,  la  forme  et  la  matière  puissent  en  être 
suffisamment  déterminés. 

Quelque  nombreuses    que  soient  ces    questions ,    je 

Î courrais  bien  n'y  pas  borner  mes  notes  ;  car  il  y  a  par 
ciis  des  variantes  ,  des  anomalies  ,  des  défauts  mêmes 
qai  décèlent  des  procédés  qu'on  n'aurait  jamais  aperçut 
dans  des  constructions  régulièrement  exécutées. 

Je  ne  manquerais  pas  non  plus  d'en  prcndre'snr  la 
forme  et  les  dimensions  des  deux  mouumcnts  accrédités 
€laus  le  pays  sons  la  curieuse  dénomination  de  tombeaux 
de  Merlin  et  de  sa  femme  Viviane  ,  de  m'informer  sî 
la  réputation  qu'ils  ont  acquise  a  quelques  fondements  ^ 


sôtl  en  é^a titres  tnotiumeal» ,  èoit  en  dèt  écrîu  ;  »*ilf 
passent  poor  de  Tériiablea  sarcophages  ou  de  simples  ce^ 
notspbes  élevés  à  la  tnémotre  des  héros  du  roman  de 
Montmodth  ;  si' Ton  y  a  fait  des  fouillés. 

Quant  &  la  fimeose  canne  dont  la  ville  de  Montfort 
porta  le  surnom  plusieurs  siècles,  et  que  de  graves  an-^ 
teurs  de  Tavànt-dernier  disaient  avoir  vue  ;  je  n'en  ferais 
pas  enqu£teé  Les  Mécréans  lui  ont  fait  prendre  le  nid  en 
haine*  Je  pourrais  seulement  suppléer  Tair  noté  'sur  le* 
quel  se  chantait  la  complainte,  et  que  M.  le  Poignant 
a  dit  ne  pas  connaître  s. rectifier  même?  d'après  de  bonnes 
traditions ,  la  composition  rimée  nui  n'était  pas  aussi 
défectueuse  que  Téditibn  qu^il  en  a  donnée. 

Recevez ,  je  tous  prie  ,  etc. 

F.  REVER. 

On  ne  pebt  contester  le  sens  et  l'orthographe  que  M.  de 
la  Musse  a  bien  raison  de  conserver  au  mot /rocfàm  de 
la  chronique  de  Montfort.  Un  tremblement  de  terre 
peut^il  amener  autre  chose  que  le  renversement  d'une 
ville  près  de  laquelle  il  se  fait  sentir  ? 

LETTRE 

D'UN  MORBIHANAIS  A  UNE  MORWHANAISE. 

Madame  •  faî  lu  aVcc  plaisir  la  dernière,  des  lettres 
spirituelles  dont  quelquefois  vous  faites  part  au  public, 
et  j'y  ai  trouvé  des  jufçements  si  flatteurs  concernant 
VEsiai  sur  Us  antiquités  du  Morhikan  (i),  que  je  me 
ciois  obligé  de  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 
Il  est  vrai  qu'ils  sont  tempérés  par  quelques  critiques , 
mais  elles  sont  si  légères ,  si  adoucies  par  les  formes 
d'une  aimable  politesse,  qu'au  lien  de  les  regarder  comme 
les  coups  d'une  main  ennemie.  Je  les  considère  comme 
des  preuves  de  la  franchise  de  vos  opinions  et  de  la  sin- 
cérité de  vos  louanges. 

■  ■  ■ — ——^^^^ 


Je  pourrais  done  sans  conséquebce  les  laisser  satas'i'éîi» 
ponse  ;  mais  comme  dn  auteo)*  veut  toujours  avoir  ral^ 
son  ,  et  comme  il  est  d'usage  aa'il  ait  le  dernier  mot  ; 
permettes  que ,  pour  ne  pas  derop^cr  aux  louables  cou- 
tomes  f  je  vous  fasse  quelque^  petites  observations. 

i.^  «c  II  est  fâcheux  ,  dites-vous  ,  en  parlant  de  V Essai 
sur  les  antiquités  du  Morbihan  f  qu*une  entreprise  aussi 

bien  commencée  ne   soit  pas  achevée On   a  peine  à 

comprendre  comment  (M.  Mahc) ,  &  l'aide  de  ses  relations 
avec  MM.  les  ecclésiastiques  de  chaque  canton  ,  n'ait  nu 
obtenir  d'eux  ,  ni  même  des  fonctionnaires  auxquels  M» 
le  Préfet  n'a  pas  dû  m^ttiquer  de  le  recommander  «  tout 
les  renseignements  qu'il  était  si  facile  de  lui  donner.  » 

Jtéponse.  Ce  que  vous  ne  pouvez  comprendre ,  JUa^ 
dame ,   je  vais  vous  l'expliquer.  Quand  on  veut  établir 

Suelque  vérité  par  des  témoignages  historiques  ,  ou  par 
e  simples  raisonnements ,  on  peut  mettre  à  fin  son  en* 
treprise  &  force  de  patience  et  de  méditations.  Mais  quand 
on  se  propose  de  recueillir  des  faits ,  les  difficultés  qu'on 
tencontre  sont  inimaginables.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pii 
pour  me  procurer  tous  les  renseignements  dont  j'avais 
i>esoin  ,  et  trop  souvent  je  l'ai  fait  en  vain.  La  plupart  de 
^enx  que  j'ai  consultés  n'avaient  jamais  ouï  par- 
ler de  monuments  celtiques  ,  et  s'ils  en  avaient  vu 
«roelques-nns  avec  des  yeux  indifférents  {oculo  irretorto) , 
ils  les  regardaient  comme  des  singularités  de  la  nature 
çt  ne  daignaient  pas  en  faire  mention.  Tel  qui  aurait 
pu  me  fournir  quelque  lumière  sur  ces  curiosités  ,  n'y  at- 
tachait aucune  importance  ,  et,  me  regardant  comme  un 
komme  frivole  et  occupé  de  bagatelles ^  il  aurait  cru  man« 
qner  \  sa  gravité  en  s'appliquant  h  les  décrire.  Quelques* 
uns  ont  eu  la  complaisance  de  m'envoyer  des  relations  « 
mats  si  imparfaites  «  si  parsemées  de  traits  d'ignorance  en 
fait  d'archéologie  ,  que  je  n'ai  pas  osé  en  faire  usage.  Un 
certain  Maire ,  en  qui  la  noblesse  héréditaire  n'est  pas 
relevée  par  la  politesse,  a  ajouté  la  durtté  &  l'înobli- 
geance^etm'a  fait  dire  que,  si  je  voulais  connaftre  les 
raretés  de  sa  commune  ,  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  les  allrr 
Toir.  J'observe  en  passant  que  j'ai  eu  le  malin  plaisir  de 
tirer  une  petite  vengeance  de  ce  dernier.  S'étant  donne 
la  peine  de  lire  YEssai  sur  les  antiquités  du  Morbihan  , 
t1  y  a  pria  goût  ei  m'a  demandé  k  son  tour  quelques  do* 

16 


(  IM  ) 

fvmeiiti.  Vous  devinez  bien  quelle  n  lité  ma  r^podie. 

VoUà  les  tàii$  ,  Madame  ,  ou  plucAl   une  faible  parli« 

des  difficnltes  que  j'ai  rencontrées,  el  vous  pouvez  corn* 

{ prendre  maintenant  pourquoi  je  n'ai  pas  enregistré  toua 
es  iumuluSf  tbua  les  menhirs  et  tous  les  dolqiiens  de  U 
Véoélie. 

Ne  vous  désoles  cependant  pas.  Je  continue  h  faire  dea 
rechercbes  et  des  découvertes  ,  et  si  nous  avons  le  bon-« 
beur  de  vivre  encore  scalement  un  siècle  »  vous  aurez  là 
satisfaction  de  connaître  toutes  lea  richesses  archéologiquea 
du  Morbihan  ,  et  la  seconde  édition  que  je  donnnerai  de 
TEssui  en  iga6 ,  ne  s'appellera  plus  essai.  Ce  sera  un  ou- 
yrage  complet  et  impajable. 

a.^  «  Nous  sommes  ,  dites-vous  ,  plus  convaincus  que 
»  jamais  ,  même  après  avoir  lu  M.  Mahé  »  que  la  capitale 
y»  des  Vénèies ,  lors  de  la  première  invasion  romaine  « 
»  devait  exister  en  partie  sur  l'emplacement  où  se  trouve 
»  Loc-Maria«Ker.  » 

Jtéponse*  Je  ne  trenve  pas  mauvais  que  vous  en  soyez 
eonviiincuc  ^  par  votre  opinion  n'est  pas  sans  quelque 
vraisemblance.  Mais  j'ai  froncé  Iq  sourcil  lorsque  je  vous 
ai  vue  avancer  que  «  à  la  page  xifyje  ne  fais  pht$  dif- 
ficulté de  rnarranser  à  Camiaùle  uvec  «  ceux  qui  placent 
Dariorig  4  Loc-Maria-Ker. 

Non»  Madame  9  je  suis  irréconciliable  avec  eux.  Dana 
l'endroit  même  que  vous  indiquez  ^  j'ai  ajouté  en  finis-^ 
sant  :  «k  quoique  je  sois  beaucoup  plus  porté  à  croire  que 
»  Vennes  a  toujours  été  le  chef-lieu  de  la  Vénélie  »  et  je 
réitère  la  même  nrofession  à  la  page  Zii  et  l  la  page  3 17. 
Je  vous  prie  aonc  d'annoncer  à  M.  Keramorsec  que 
je  suis  d^  mon  opinion  et  que  la  faiblesse  impardonnaole 
dont  il  m'accuse  est  seulement  dans  les  termes ,  qui  en 
effet  sont  trop  timides.  Désormais  je  prendrai  un  ton  plut 
ferme,  plus  tranchant,  et  je  traiterai  de  turc  &  maure  qui« 
conque  osera  n'être  pas  de  mon  avis.  Je  prévois  bien  que 
ce  procédé  pythagoricien  ne  plaira  pas  a  tout  le  monuçt 
mais  on  ne  pourra  pas  dire  qpe  le  baromètre  de  mes  opi- 
nions soit  au  Tariable ,  et  ce  sera  à  vous  que  je  serai 
redevable  de  cet  aTantage. 

3.*  «  Tout  en  reconnaissant,  dites* vous  ,  que  les  émi« 
»  nences  connues  sons  le  nom  de  tamulus  ,  sont  probable- 
^  meut  dçs  tqmbeauz  pour  la  plupart ,  nous  n'en  persiir 


(  liî  ) 

»  Ions  {Mi  moins  à  croire  qa^ellet  ool  dA  ^Mf^irtt  tertir 
n  &  d'antres  destioations^ 

Jtéponse,  Il  y  a  deni  moyens  de  s'en  assorer/  Le  pre*^ 
mier  est  de  consolter  les  anciens  auteurs ,  Tauire  est 
d'interroger  les  entrailles  mêmes  de  ces  monticules.  J'ai 
mis  en  œuvre  ces  deux  mélhodes  d'inresiigation  ,  ev  elles 
m*ont  donné  pour  résultat  que  les  Barows  sont  des  tom** 
beaux  et  rien  de  plus.  Il  ne  vous  a  pas  plu  de  nous  ap*-^ 
prendre  quelle  route  irons  avez  suivie  pour  arriver  à  uno 
conclusion  différente ,  et  c'est  vraiment  dommage  ;  car 
i'ai  l'esprit  si  mal  fait ,  si  peu  complaisant  qu'il  repousse 
Sans  examen  toute  opinion  qui  n'est  pas  motivée*  At^ 
lien  d'exposer  simplement  ce  que  vpns  pense»  »  *voa§ 
serait*il  égal  d'en  donner  quelque  preuve  ? 

4.*  La  statue  de  Qiiintpily  est ,  selon  vous ,  Madame , 
«  la  divinité  Armoricaine  aous  tc^  auspices  de  laquelle 
9  nos  aïeules  rendaient  k  l'eau  un  culte.  » 

Jtéponse*  Je  vous  oppose  une  petite  difficulté,  quiest 
que  les  Celtes  dont  les  Gaulois  étaient  une  branbhe^eon*^ 
aîdérable,  avaient  en  horreur  la  coutume  de  repirésenter 
les  dieux  sous  des  formes  linmainesi.^  «  Ce  n'est  pat  la! 
»  coutume  des  Perses  (  peuple  Celte  )'d'érigerdes  alatuea 
>  (  aux  dieux  )•  Us  accusent  même  de  folie  ceux  t|ui  le 
n  font.  »  C'est  ce  que  dit  Hérodote  (  liv.  1,  eh.  iSr)'; 
et  e'cst  ce,  qui  explique  pourquoi  l'armée  de- Xercëi 
brûla  ,  renversa  «  brisai  dans  la  Grèce  les  temples  ,  lei 
autels  f  et  les  effigies  xles  -  dieux  ;  pourquoi  Cambyse 
exerça  de  pareils  ravages  eu  Egypte  et  pourquoi  les  Gaulois 
faisaient  de  même  partout  où  ils  portaient  leurs  armes,  ce 
qui  fournit  un  prétexte  &  Cicéron  de  les  appeJer.athéc&» 

Ce  que  Hérodote  rapporte  des  Persrs ,  Tacite  le  flît 
des  Germains  ,  autre  peuplé  Cclte^  ^  Ils  trouvent  »  dit- 
3»  il  «  au-dessous  de  la  majesté  céleste  d'emprisonner  les 
»  dieux  entre  des  murallks;  aiusi  que  de  les  repré- 
I»  senter  sous  une  lorme  humaine.  »  nec  cohibere  paric^ 
9  tibus  deos  ,  heçue  in  uUam  humanioris  speciem  ad-^ 
•' siinulare^  ex^  inn^ïtudine  cel^tium  arbiifà^tu^*  ^ 
»  (  Germ.  ch.  IX.  ) 

Je  vous' cite  du  Utin  «  Madame  f  car  je  soupçonne  que 
vous  Tentendex  très-bien  ,  que  vous  êtes  un^  seconda 
Malorais  de  la  Vi^ne  ,  cl  que  le  chapeau  de  fleni*$  dont 
vonaoruex  V4itre  tétc,  pour  donner  lo  change  ,  oinbt'ago 
ttU  ousutuH  hurbu. 


<  »4) 


f  Yeqas  victorieuse 9  au  moins  Vénus.  ;désQlée  de  la  movl 
? ,  4'Â<lQiiis.  »        ^ 

,  Mépon^e.  Je  u'ai  pas  en  le  plaisir  de  voir  cette  statm* 
IV^i^  si.f  comme  me  l'a  éciî!  un  homme  .  qui  sait  voir  p 
elle-  port«  une  ppmme  dans^  une  de  sçs  mains  ,  elle  ne 
pf^  /  ^tTjei  •  qne  Vénus  et  Véntts  vtclorieuse  de  Junoo 
9t  d^  PatUs»  par  le  iugement  de  Paris. 
)  Bonr^c^  <|mest  delà  cuve.aoi  raccompagne  et  quoi 

Ctt  up/^  QO^ieciure  très-hasavaée  ,  j'ai  regardée  comme 
,  Umi|)9a4i  d'Adonis ,  vous-  en  faites  une  baignoire  ,  oa 
les  Armoricaiqes  se  plongeaient  par  dévotion.  Fi  ^  fi  » 
]|tfada,|iiç'»  des  ArmorXcainjes  du  vieux  temps  dans  une  bf  i« 
§iMQil]|9.!l!!  Cela  esi-iLsnpportaUe  ?  Les  Lacédémoniena 
se  jetaient  à  corps  purdu  dans  TEuroias  ,  les  Romains  s% 
lai&aiont  «pii^usçmenl  dans. une  rivière ,  et  lea  Ârmori- 
Giiin«9).JbMbQtaieDt..dana  les  eaux  claires  du. Morbihan ^ 
4ans  U  Loire  ,  et  dans. le* BLavet«  qniiarrosele  Ueu  où 
^(ait- p^Muitivemont  la  statue  de  QuinipiW.  Telle  eaé 
HVOtn  opinion  (  car  j'ai. promis  d*étre  trancËtant  ).  Vous 
m'en  demanderez  peut-être  des  preuves;  hélas  !  je 
f'en  :  ai .  aucuoe  à*  voua  donner.  Mais  pouvez-^vous  trou* 
Ver, mauvais  que  j'imite  ,-  au  moins  une  fois  ,  votre  ma^ 
lliirç  det^railer  Tanbéoiogie? 
.  J'ai  l'honneur, d*âtre.  etc. 

MARE,  Chanoine. 

BIOGRAPHIE  NANTAISE. 
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AttoueU.  habile  cbirurgieii ,  naquit  eo  1^06*  à  la 
Guerche  9  département  d'Ille-et-Vilaine  ,  .ikiaia  il  vint 
passer  ses  dernières  apnées  à  liantes,  où  il  mourut  en 
478^.  U  possédait  une.  connaissance  profonde  de  l'anato^ 
mie«  et  il  professa  loug-tcmps  cette  science  â  Paris.  Sa 
répiiia|ion,lui  attira  dcs:âlèvcs.de  totues  les  parties  de  la 
Fraiice  tl  m^me  des  états  voisins;  il  fui  appelé  à  Qiati 


(  î«5  ) 

yuT  le  tënaty  ^  il  oùtrit  des  court  poMict  mn  n^^i^at 

{>at  moins  sciiTis  oue  ceux  qu'il  avait  faits  Arâris.  Mais 
'amoar  da  pays  le  irappela  en  France  »  et  il  ne  tt^xk 
qne  dix  ans  à  Gènes.  A  son  retour  à  Paris ,  il  fut  nomme 

IireTÔt  des  chirurgiens ,  et  il  recommença  à  donner  des 
eçons  d*anatomie  et  de  chirurgie.  11  a  iourùl  un  grand 
nombre  d'observations  utiles  à  Tacadémie  de  chîrûrgiép 
quoiqu'il  n'en  fttt  pas  membre.  On  a  dit  qu'il  ne  pAt  T 
entrer,  parée  que  quelques  personnes  redoutaient  sa 
yéracilfi  et  ses  lumières. 

Je  ne  sais  pas  précisément  I  quelle  évoqué  il  sVtabUt 
à  Nantes  ;  mais  il  est  constant  qu'il  y  a  exercé  son  eut 
pendant  quelques  années  »  avec  ce  zèle  et  cette  Habileté 
qui  lui  étaient  naturels. 

Il  nous  a  laissée        '    ' 

I.*  Etj0)ologte  des  termes  d'usage  en  anâtbmîe  et  eH 
chirurgie.  Paris ,  1776*;  in-^il. 

i.«  Un  abrégé  d^osteologie  «  dans  lequel  la.  j^réctsloû 
ne  nuit  en  rien  &  la  clarté.' 

3.^  Diverses  observations  insérées  dans  les  m^émoiti^ 
de  ^académie  de  médecine. 

CAGAULT. 

François  Cacaolt  naquit  i  Nantes,  en  tj^  •  et  fui 
baptisé  sons  le  nom  de  Françoise  Gacaufh.  Ce  ne*  fat  qne 

flusieurs  années  après  sa  naissance  qu'on  s'aperçqt  de 
«rremr  commise  relativement  à  son  sexe*,  et  il  eut  aè 
la  peine  à  se  faire  restituer  lé  sexe  que  la  nttture  lui 
avait  donné. Il  fit  à  Nantes  de  très^-bonnes  études,  et  'ib 
rendit  k  Paris  à  l'âge  de  20  ans  ;  à  ^2 ,  il  oblint  unb 
place  de  professeur  k  l'école  militaire.  Peu  de  temp^ 
après  «  savoir,  en  1769,  il  eut  un  duel  dans  lequel  H 
blessa  sdn  adversaire  ;  il  fut  forcé  de  s'expalrierr ,  et  se 
sauva  en  Italie ,  qu'il  p«TCoarut  clans   la  derniè:re  indi* 

f;ence.  Il  arriva  à  Rome  dans  un  dénuement  c:omplct. 
1  était  loin  de  penser  alors  qu'il  y  représL*ate£«iit  dans 
la  suite  une  grande  nation.  Il  revint  quelque  tero  ps  après 
en  France,  et  le  maréchal  d'Aubeterre,  ayant  connu 
son  mérite,  se  Ta ttacba  comme  secrétaire  de  t  ei>  corn- 
manderafnts.  M.  dç  Talleyrond  ,  qui  fut  envoyée  eq  em- 
bassade  à  Naples,  le  prit  pour  sou  secrétaire,  et  en 
1791  ,  il  reinf»i»ra  pendant  quelque  temps  Terni  >as5adciir. 
De  retour  en  France  #  on  le  nomma  à  Temb  jssade  de 


(  ia6) 

Boma  ;  nuis  il  ne  pot  parrenir  h  sa  âf itloàiioD  ;  U  s\^ 
réu  à  Géries ,  où  il  signa  le  traité  de  ToIeotiQO.  11  revint 
en  France^  et  fut  ëla,  en  1798,  par  le  dëpariement  de 
la  Loîre-Inferiêare ,  député  au  cooseil  des  Ciuq-Cents» 
Après  la  révolution  du  lÔ  brumaire  ao  VIIl»  il  fit 
partie  du  nouveau  corps  législatif,  et  Tannée  suivante  , 
il  fut  une  seconde  fois  envoyé  k  Rome  en  qualité  d'am- 
lassadeur.  Il  y  resta  deux  ans  et  eut  pour  successeur  le 
cardinal  Fescn.  U  vint  présider  le  collège  électoral  de  la 
Loire-mférieure  9  et  fut  appelé  an  sénat  conservateu|r 
en  i8o3^  il  ne  conserva  pas  long- temps  cette  place  émi* 
nente ,  il  mourut  à  Glisson  ,  le  5  octobre  i8o5  Li^. 
.  U  avait  fait  construire  un  pont  h  côté  dn  iPallet ,  sttr 
nn  ruisseau  qui  interrompait  la  route  de  Nantes  à  Clissoo. 
On  y  avait  par  reconnaissance  mis  une  inscription  qui 
attestait  le.  service  qu'il  avait  rendu  &  ses  concitoyens, 
le  ne  sais  ce  qui  porta ,  en  181 5,  les  Vendéens  à  la  dér 
,  tmire  ;  ^ar  il  n'y  avait  U  aucune  chose  de  nuisible  à  la 
royauté,  ii  moins  que  le  nom  de  Napoléon,  qui^'y  troa«> 
Tait,  ne  4)arut  propre  à  eiciter  quelques  troubles. 

Cacault  avait  recueilli  en  Italie  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  peinture  et  de  sculpture,  qu'il  avait  réunis 
dans  une  galerie  que  son  frère  avait  fait  construire  à 
Glisson:  La  ville  de  Nantes  ,  sous  la  mairie  de  M.  B^r- 
trand-Geslin ,  a  acheté  cette  précieuse  collection.  Mais 
elle  se  trouve  maintenant  disséminée  dans  les  bureaux 
de  la  préfecture  et  de  la  mairie,  où  elle  se  détériore» 
On  parle  dé  construire  un  local  pour  réunir  ces  objets 
et  d'autres  que  possède  la  ville:  ce-  serait  une  nouvelle 
obligation  qu<e  les  artistes  auraient  au  maire  actuel  « 
qui  adé)&  tant  fait  pour  embellir  la  ville  qu'il  administre 
avec  tant  de  sagesse. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  littéraires  do  M.  Cacault  : 
1.*  Poésies  lyriques  de  Bamle^*,  traduites  de  l'allemand; 
Berlin.   1777-  i  vol.  in-ia. 


(1)  Mk  de  Bellevîlle,  préfet  de  U  Loire-Inférieare,  en  écrivMil  an  pré« 
sident  do  sénat  pour  lai  apprendre  la  mort  de  M.  Cacaalt»  t^expcima  ainsi  ; 

•  Tons  lea  hahitunta  de  Mnutet  oni  reçu  celle  lauie  noarelle  comme  det 
»  enfnnta  rt  conoaitMOta  apprennent  la  mort  d*un  père  «diéri  et'  r«*i»pecté. 
»  Il  B*e«t  mieun  de  non»  qui  irnilreça  quelque*  merqiiet  d'obli^auce  de 
«  M.  le  aéufiteur  C«cault;  «naai ,  leloge  de  «et  vertoa  eat  dams  l ouïra  lea 

•  boocàvrri't  !«•  pl^*  proi'ondt  regrets  aont  dans  tons  Jea  ccfora.*»» .» 


(  lay  y 

,  a*  Drainatiirgit  oo  Obterratioiit  criliqui  tar  pla-» 
sieiirs  pièces  Je  théâue ,  traduite  de  rallemand  de 
Lessing ,  par  on  français ,  el  poUiée  par  M.  J«^ 
(Junqoer).  Paris.  lySS.  i  vol.  in*ia. 

*  3.*  Plosieora  rapports  faits  dana  la  chambre  dont  il 
•tait  meoibre. 

BELLEC. 

Y^ea  Bellee,  aom'Ôaîer  de  M.  de  Boorgnenf»  ëv^que 
de  Nantes ,  a  tradait  en  breton  le  catéchisme  de  Bel* 
larnain. Cette  traduction  a  été  imprimée  d'abord  &  Nantes 
en  1616  et  a  ^é  réimprimée  &  Morlaix  en  1628.  Ce 
catéchisme^  estiuié  des  Bretons,  a  eo  quelques  antres 
éditions. 

BERNARD. 

Jean-Baptiste  Bernard  naquit  &   Nantes  en  1701 ,  et 
je  ne  le  connais   que  par  les  ouvrages  suivants  : 
1.^  Problema  physiologioe.  Duaci.    1758.  In-4** 
9*  Hydraulica  corporis  humani.  i^Sg.  In-i4** 
3.*  Lettre  à  M.  fteedam  an  sujet  de  cet  ooTrage  en 
l75Q.InMa. 

^^  Plusieurs  Mémoires  et  Dissertations  dans  le  journal 
encyclopédique. 

5.^  Il  a  travaillé  à  une  histoire  de  Lille. 

BOFFRAND. 

Germain  Boffrand ,  célèbre  architecte ,  naquit  &  Nantes 
en  1667/  Il  eut  pour  père  nn  sculpteur  distingué  dans 
son  art ,  et  pour  mère  la  sœur  du  poète  Quinanlt^ 
Hardouin  Mansard  le  prit  au  nombre  de  ses  élèves  et 
*il  lui  trouva  tatft  de  talents  qu'il  lui  confiait  la  con- 
duitf?  tle  ses  plus  beaux  ouvrages.  Boffrand  fut  reçu 
membre  de  1  Académie  d'Architecture  en  1709  et  il 
s*acauit  une  telle  réputation  ,  que  plusieurs  souverains 
le  choisirent  pour  leur  architecte»  et  suivirent  ses  plans 
dans  la  construction  d'un  grand  nombre  d'édifices 
publics.  Ou  lui  donna  le  titre  d'ipspecteur-générai  des 
ponts-et'-chaussés ,  et  en  cette  qualité  il  dirigea  les 
travaux  de  canaux,  d'écluses,  de  ponts  et  de  quan\itë 
d'onvrages  mécaniques.  Il  prit  pour  modèle  dans  ses 
ouvrages  d'architecture  le  célèbre  Palladio  ,  et  on  lui 
trouve  les  mêmes,  perfections  et  les  mêmes  défauts  qu'à 
l'architecte  Vicentin. 
On  peut  citer  parmi  les  édifiées  construits  sur  ses  plans 


(  «••  ) 

et  ^r  Ml  lôfM  Uè  palais  àt  Nancy  i  de  Lmét iHe ,  de 
lu  Matgnmge  eà  Lorraine;  les  bôtels  de  Craon,  de 
Blontniorenrcy ,  d'Argenson  ;  les  décorations  intérienrea 
de  Thôtcl  de  Soubise,  h  Paris;  les  portes  dn  Petiw 
Lntembbtirg  et  de  lliôtel  de  Villars  ;  le  portail  de  U 
Mercy  ;  le  grand  bâtiment  des  Enfants^TrouTés ,  me 
Neuve-Notre-Dame  &  Paris*  Il  a  en  ootre  dirigé  les 
tniTAnJl  du  puits  de  Bicétre  »  des  ponts  de  Sens  et  de 
Montereaa. 

BofiVand  était  noble   et  désintéressé»  Sensible,  i  le 

Îjloire^  il  lui  sacrifiait  soavent  ses  intérêts  particulienu 
I  avait  un  caractère  doux  et  sensible  qui  le  faisait  re« 
chercber  dans  les  sociétés*  Il  est  mort  à  Tâge  de  88 
ans,  en  i'j55.  Il  était  alors  doyen  de  l'Académie  d'ar<» 
cb!tecture«  pensionnaire  des  bâtiments  du  roi,  premier 
ingénieur  et  inspecteur-général  des  ponts-et-chaossées  » 
ârchit«cte  et  administrateur  de  Thôpiul  général  de  Paris. 
On  a  de  lui  : 

I.*  Description  de  ce  qui  a  été  pratiqué  pour  fondre 

â'un  seul  jet  la  statue  équestre  de  Loui&XIV.  Paris,  \n^. 

a.*  Livre  d'architecture.  Paris,  i74^f  in*folio«  Lau» 

teur  y  expose  les  principes  de  son  art,  et  donne  les  ptans« 

Îrofifs  et  élévations  de  la  plupart  des  bâtinwits  civils^ 
ydrauliques  et  mécaniques  qu'il  a  fait  exécuter  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers.  Il  y  a  réuni  l'ouvrage 
précédent. 

J.  I,E  BOYER. 

LE  PAUVRE  ET  U  FORTUNE. 


FABLE. 


ChtcoB  te  plaint  He  la  forton», 
Aacan  n'est  content  de  «on  tort  ; 
Mais  qui  (Telle  o«  de  nous  a  tort  t 
Cest  aouTcnt,  a  mon  gré,  celui  qui  rimportune* 
LViemple  suivant  Ta  prooTer 
Ce  qu*îci  je  viens  d'ooserrer* 

Un  pauvre  malheureux.  «  n'a jant  ni  sou ,  ni  maille  , 
Déplorait  on  joor  son  destin. 
Où  trouTer  un  plus  psoYre  b«niaia? 
Du  matin  an  soir  il  travaille; 


(«•g)' 

Bt  pourquoi  ?  Po^r  çofoor  4^  fmm»     .    > 
Caeori  t'ii  en  avait  de  quoi  fAÎre  gogaille* 

Mais  non  y  souvent  mourant  de  faiiu  «      »..*»*. 
Il  lui  faut  sans  souper  somueiner  snr  U  .paille  ; 

Car  Dieu  sait  s'il  a  d'autre  Ht.  ,   , 

--<-  O  fortune  !  pour  moi  sois  enfin  pitoyable  , 

Secours  un  pauvre  misérable  ! 

S'écria-t-il  d*un  ton  contrit. 

Dame  fortune  l'enteiKlit  ;    '  '        ' 

£t  comme  ,  ce  jour- là ,  la  dame  était  traitahl^« 

£llé  voulut  qu*il  la  béolt.  \     ,    ^ 

X  cet  effet  y  en  labourant  la  terre  t 

Elle   fait  tomber  sous  sa  main 

D'eux  lingots  de  t*6r  le  plus  fin , 
£t  tous  deitr  d'une  taille  excéoMitrordimiire.         •    '*.* 
Biais  ,  non  moins  qu'un  oispn  dépourvu  de  boa  sens  » 

Guro  les  prenant  pour  da  cuivrer 
-^  Dame  fortune ,  filons ,  c'e4t  se  moquer  des.geosl 
Voilii  bien  sur  ma  foi  de  quoi  me  faire  vivre. 
Tout  plein  de  cette  id^ ,  il  va  trouver  soodaiii 

Un  vieil  usurier,  «oïl  voisio  z 
-—  Tenez»  maltve  Aaron,  je  voudrais  me  défaire  *- 

De  ce  v»enx  cuivre  ^e  voici. 
Donnez*  m 'en  trois  écus  :  trois  écus  ,  dieu  merci  1    .   r . 

Feraient  beaiieôap  ntiicui'mon  afT.iire. 
Pour  la  forme  ;'  le  Juif  se  fait  prier  d'abord  t 
Lui  ditqu*il  ne* peut  pas,  que  trop  forte  est  U  somme;', 
Puis  la  compte ,  et  /  joyeux  »  teçoit  les  lingbts*d'or 

Qui  devait  enrjcbir  notrç  homme. 
Sjtt  trois  écus  mangés,  voilà  de  c,e   bu^r  • 

Atifre, requête  a  la  fortune. 
•—  Haftieurcux  ,  sais-tu  bien  que  ta  plainte  jmporliiae  ; 
Commence  h  me  lasser ,  lui  dit-elle  ^n  courroux  s 
£t  quoi  !  fai  désarmé  pour  ^  le-  sort  jaloux  , 

J*ai  mis  en  tes  mains  la  richesse  :  ^ 

Tu  pouvais  vivre  heureux  ,  gr&ces  à  ma  largesie  ; 
Mais  tu  ne  le  sus  pas,  est-ce  ma  faute  à  moi. 

.  Va  ,  mon  ami ,  He  ta  détresse  .      '    *. 

THe  t'en  prends  désormais  qu'à  toi. 

L.  IMPOST. "   ' 

^kiSiMl2MiKitth4ffi^9MBMttyB^UU8MlU6yil^illi^9kttSaiiiM^tffftAlJS^I^ 

SUR  LA  MORT  D'UN  ENFANT. 


Ainsi,  frais  et  riant  ^  sotii  lea  yeux  de  riturore 
Vélève  un  jeune  lis,  l'ornement  dp  vallon; 
Le  ciel  avec  amour  le  voit,  et,  pt-ètf  d'éclore 
il  ACUfC  frappé  par  le  »mt  aquilon  I 

'7 


O  \tnn0  êat9^t  i  Ion  ttftit  0i  im  ^ rèM 
jliiiti  de  tet  iMmeof  elurmaiftpt  ]«  tendre  ameiir  , 
£l  ta  toabet  pareil  A  b  âcur  jt|ai  $^tt^»€e 
Ans  preoûerf  (tiàx.  du  ioor  !.... 

Ah  1  pnit^oe  la  lumière  /ùlMt  t-filte  r^vie , 
Pourquoi  80uriais--lu  août  le  br^a  du  de^lii)  7 
Pourquoi  d'un  air  joyeux  ,  ppurquoi  d*un  frqni  sereio 
Pfettais-tUi  jeuoe  enfaut  j  Ja  coupe  de  la  vie  ^ 

6ans  doute,  en  des  «onget  heureux  » 
Lei  anges  caressant  eMvirdotiaDt  leur  frère , 
Te  disaient  que  bientôt ,  dans  TimmorteTle  sphère  / 
Ta  reviendraU  t'akseoir  au  milieu  d'eux^ 

Ton  cœur  ne  connut  point  la  douleur  déchirante 
Qusn  I  Jsi  vis  approcher  le  terme  de  ton  ^rt,  ' 
hi  quand  la  nuit  vorla  tu  paupière  expirante. 
Calme    tu  souris  À  la  mort  I 

Ta  bouche  murmurait  uoq  ardente  prière  , 
Les  auges  rcdisaif  t|,t,  tes.  s^as  .h«rmonic*«iX  , 
£t  ton  hjmnç  dVmour  comufeHcé.iur  la  terre 
Alla  s*aciipvec  dumê  les  cieux  l 

Xh  t  quitte  quelquefois  t^  demçure  »zur^ 
Four  veliir  soulager  notre  amère  douleur. 
Q*uo  père  qui  gèmU,  d^une  mère  éplorée 
Deviens  l>oge  cpnsolateur. 

Dans  le  calmer  dçs  nuits  ,  hk  mon  cceur  qui  roupire. 
Ah  !  fais  entendre  encot  ton  enfantine  voix  : 
Apparais-moi  9  jeune  ange  ,  avec  ce  doux  sourira   .r 
V  ^  Dont  tu  m'accueillis  tant  de  fois  ! 

DIALOGUE  DES  MORTS  BRETONS. 

I,«  DIALOGUE.  • 


• . 


TGRAILON  ET  KERGUELEN. 


Kerguclen.  ^—  Té  ▼orti  assnfe,  mon  chvt  com^trîote, 
que  votre  ville  dTs^ '^  ^dçltatc  de  vos  é^s^.  pe  faralt 
plttf  du  tout  dau^  U  ikittè.iW  DouArxiffaca*  ... 


(  »3«  ) 

GrattoTu  — ^  C'efi  ua  gnitid  bonheut  poor  mt  i^n^ 
Ution. 

Kcrguelen*  r—  Cooioient  renteiidex-voQS  ? 

Grallon.  -*^  Vous  ne  voyez  pas  q^ue  si  ma  ville  existait 
encore  «  on  ne  penserait  pkis  ao  iondaienr.  Oa  verrait 
peat-^tre  mon  nom  iascrit  dans  de  vieillea  chartes  ;  mais 
il  ne  serdit  pas  dans  toutes  les  boutiies  :  c'est  par  Tal* 
trait  du  mystère  qu'on  établit  sa  réputation  sur  la  terre» 
et  nos  Bretons  sont,  sur  ce  point,  comme  tous  les  autres 
hommes* 

Kerguûkn.  -^  GVst  ce  qui  fait,  sans  doute,  que  la 
fée  Morgane,  qui  n'a. vécu  que  dans  la  petite  ile  de 
Saine ,  est  plus  célèbre  encore  dans  le  monde  que  la 
reine  Aune ,  quoique  celle-ci  ait  été  deux  fois  reine  de 
France  et  soit  restée  toute  sa  vie  en  possession  du  duehç 
de  Bretagne.  La  fée  Morgane  a  été  cbanfée  par  tous  les 
portes  européens ,  depuis  TArioste  jusqtt'à  ce  charmant 
iiTiMillevoye  arrivé  depuis  peu  parmi  nous  ;  la  reine  Anne^ 
^  au  contraire,  ne  peut  se  glorifier  que  de  quelque»  maa^ 
v^iis  vers  de  Mescbinot,  son  matcre-dhôtel,  et  des  stances 
nn  tant  soit  peu  barbares  de  son  généalogiste  Uisarvoes 
PengoerA. 

Grallon»  '^  C'est  ce  qui  fait  aussi,  mon  cher,  que, 
quoique  vous  ayez  découvert  une  ile  qui  porte  votre  non! 
sur  toutes  les  caries  géographiques ,  vous  éies  nioin» 
connu  chez  vos  compatriotes  eux-mêmes  que  moi  avee 
ma  ville  d'Is  qu'on  ne  voit  plus. 

Kergaelen.  ^■—  Il  vous  sied  bien  de  comparer  un  roi- 
telet aun  petit  cnntou  de  la  Basse-Bretagne  &  un  contre* 
amiral  de  France!  Une  seule  chaloupe  de  mon  escadre 
aurait  détruit  toute  votre  marine.  Vous  seriez  bien  en 
peine  de  prouver  Texistenn?  de  votre  ville  d!ane  manière 
nn  peu  plausible  ;  tandis  que  tous  les  marins  instruits 
peuvent  s'assurer  de  la  position  de  Hle  que  j'ai  dé- 
couverte. 

Grallon.  —  Vous  vous  fâchez  ;  mais,  vous  aurez  beau 
dire,  les  choses  sont  ainsi.  Jamais  vous  ne  verl-ez  la 
statue  équestre  d*un  contre-amiral  de  France  décorer  la 
ville  de  Brest,  comme  la  mienne  oi^ait  celte  de  Quimper. 
C'est  que  les  hommes  n'arrordent  leur  édratration  qu'à 
ce  qui  ne  se  prouve  pas.  Ce  qui  se  démontre  aussi  clai- 
rement qu'une  règle  d'arithmétique ,  cccupc  un  insianV 


(,3.) 


Jr  i^etiSM 


M  ;  mats  cet  infttant-U  ne  reTient  plus.  Ce  qà'oa 
n'a  pu  s'expliquer  obsède  l'imagioalîon»  Personne  ne 
fl'extasie  deyaot  un  moulin  à  vent,  qai  est  la  chose  la 
plus  ÎDf^Diease  et  la  pins  utile  d^  monde ,  et  cbacun 
court  au  spectacle  applaudir  des  aventures  chimériques. 
Kereuelen.  —  Vous  faites-là  le  procès  de  voire  ma- 
jesté. Vous  voulez  dire  que  les  hommes  sont  si  fous  » 
que  y  chez  eux,  une  reopmmee  appuyée  sur  des  fables 
est  plus  solidement  établie  qu'une  renommée  acquise 
par  des  services. 

Gratlon.  —  Il  n'en  est  pas  tout-à»faît  ainsi  :  je  trouve 
là  dedans  une  des  grandes  raisons  d'admirer  rhomme. 
Il  ne  s'extasie  pas  devant  ce  qu'il  se'  démontre  claire— 
snent,  parce  que  chacun  se  dit  intérieurement  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  s'étonner  d'une  chose,  quand  on 
en  peut  faire  autant  ;  mais  il  n'a  pas  assez  de  toutes" ses 
facultés  pour  étudier  ce  qui  est  au-dessus  de  son  intel- 
ligence. Les  recherches  d'antiquité  ,  comme  les  mathé- 
matiques, offrent  à  chaque  instant  des  problèmes  à  ré- 
soudre. Mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  Ibs  unes 
et  les  autres  :  c''est  que»  n'étant  jamais  sûr  d'avoir  trouvé 
le  mot  de  l'énigme  des  premières,  on  y  revicilt  sans 
cesse  ;  tandis  que  ,  quand  on  s'est  démontré  clairement 
les  dernières,  on  n'y  pense  plus.  Votre  réputation  est 
dans  la  partie  de  l'entendement  humain  où  siègent  les 
sciences  exactes  qui  nous  montrent  tout  d'un  coup  d'œil  ; 
la  mienne  est  placée  dans  cette  portion  de  l'âme  hu- 
maine où  résident  l'enthousiasme ,  Tadmiratiou ,  ces 
facultés  qui  ne  tarissent  jamais,  parce  qu'elles  sont 
toujours  dans  les  régions  effacées  du  souvenir  ou  de 
l'espérance. 

Kerguelen,  —  L'estime  des  philosophes  vaut  bien  ,  je 
crois,  l'admiration  des  poè'les. 

Grallon.  -*  Vous  vous  trompez  encore.  Ce  ne  sont 
pas  les  philosophes  qui  font  la  réputation  des  empires 
et  des  familles,  ce  sont  les  poètes.  Homère  a  plus  fait 
pour  la  gloire  de  la  Grèce  que  les  sept  sages  ensemble. 
Que  reste -t-il  des  annales  des  empires?  les  souvenirs 
que  l'imagination  des  romanciers  ,  qu'on  appelle  his- 
toriens, a  embellis  de  mille  prestiges.  La  réalité  ennuie 
l'homme  de  suite,  le  merveilleux  l'étonné  et  Tattachc 
sans  cesse  :  ce  qu'il  voit  clairement  ne  le  satisfait  pajk 


(  .33  ) 

U  faut  qa^eif  admirant  le  bîeD ,  il  suppose  encore  rt* 
gaement ,  dans  sa  pensée ,  que  le  mieux  existe  quelque 
part.  Jamais  ce  que  nous  connaissons  bien  exactement, 
ne  nous  parait  sublime;  Un  hpmme  de  génie  parait*il 
dans  le  monde  ^  n'entendez-vous  pas  le  peuple  dire  de 
lui  ce  que  les  Juifs  disaient  de  J.-^C.  :  lui ,  un  génie  » 
ce  n'est  pas  possible;  ne  connaissons^nouspas  son  père 
et  sa  mère,  n'est-il  pas  le  neveu  d'un  tel,  n'a-t-il  pas 
fait  ses  études  dans  tel  collège,  ne  demeure- t->il  paa 
dans  une  maison  de  telle  rue ,  ici ,  tout  près  ? 

Kerguelen.  —  Comment  expliquez-vous  donc  cette 
monstruosité  dans  la  nature  bumaine  ? 

Grallon.  —  A  présent  que  j'y  vois  un  peu  plus  clair 

3  ne  quand  jetais  sur  la  terre  «  je  crois  que  ce  dégoât 
es^ choses  réelles  et  cette  admiration  des  choses  pos- 
sibles vient  tout  simplement  de  ce  que  f  durant  la  vie  ^ 
Thomme  doué  d'une  âme  immortelle  porte  en  lui  le 
germe  de  l'existence  future.  Tendant ,  par  sa  nature, 
vers  l'inGni ,  ce  qui  est  borné  le  dégoûte  ;  tendant  vers 
le  sublime,  ce  qui  n'est  que  bien  ne  le  satisfait  pas. 
Tandis  que  les  philosophes  lui  disent  de  ne  pas  courir 
•près  les  chimères  de  son  imagination  ,  les  poè'ies ,  les 
romanciers  y  les  historiens,  créent  pour  lui  mille  autres 
chimères  sur  lesquelles  il  se  jette  avec  ardeur ,  parce 
que  ces  niaiseries-là  trompent  du  moins  la  faim  qui  le 
dévore.  La  poésie  le  nourrît  mal ,  si  l'on  veut  ;  mais  la 
philosophie  ne  le  nourrit  pas  du  tout  ;  c'est  ce  qui  fait 
qu*il  préfère  la  première  à  la  seconde.  Me  comprenex- 
vou»  bien  ? 

Kerguelen.  —  Pas  du  tout,  je  vous  assuré.  Tenez,  mon 
cher  roitelet,  les  romanciers  qui  ont  célébré  votre  gloire, 
vous  ont  tourné  la  tête ,  et  vous  voilà  devcùu  fou 
comme  eux. 

Grallon,  —  Soit ,  je  reste  avec  ma  folie  et  vous  avec 
la  vôtre.  Saint  Paul  a  dit  que,  pour  devenir  réellement 
sage  ,  il  fallait  consentir  à  paraître  fou.  Je  pourrais  bien 
être  sur  la  bonne  voie ,  puisque  l'explication  que  je  vo/us 
donne  me  vaut  une  pareille  qualification. 

MÉRIADEC. 


(  .34  ) 

QUINZIÈME  NOTE  EN  ITALIE,  (i) 


PompcU.       Nous  parcourions  la  belle   campagne  de  Naples.  Nous 

avions  suivi  ,  au  sud  |  la  côte  enchanteresse  de  Porticif 

^    couverte  de  cent  résidences  somptueuses  :  les  citadins   y 

viennent)  à  la  fin  des  grandes  chaleurs,  passer  la  Filleg^ 

g'atura  ;  les  bosquets  se  peuplent  alors  d'une  gaie  sociét^i 
s  élégantes  parures  y  brillent  comme  des  roses  dans  les 
jardins,  et  Tart  et  la  nature  s'y  rencontrent  pour  se 
prêter  mutuellement  des  charmes.  Sans  perdre  de  vue  le 
bord  delà  mer  ,  nous  avions  atteint  le  village  de  Torre 
del  Greco ,    encore  tout    stygmatisé    par    l*éruption   de 

-  1794  *  l*^spcct  en  serait  triste^  si  les  fleui*s  qui  renaissent 
tout  à  côté  des  débris,  ne  s'empressaient  d'ensevelir  ceux- 
ci  dans  leurs  toufiî;s.  Nous  avions  gagné  Torre  delta 
Nunziatàf  en  traversant  des  champs  de  céréales  et  de 
cotonniers  ,  dont  la  fraîche  verdure    contraste  .avec    les 

'  âpres   torrents  de  laves  qui  les   ont  sillonnés   çâ   et  là  : 
les  plantes  qui  croissent  dans    ce  canton  lui    donnent  , 
par  leurs   formes ,  exotiques  pour  nous  ,    un    caractère 
semi^tropical  ;  en   même   tempr  que  quelque  chose  de 
Sicilien  dans  les  vêtements  et  dans  les  manitreb  des  ha- 
bitants 9    y  inviterait    ^  répéter   les    riantes   idylles  de 
Théocrite;  à  l'harmonie  des  harpes  et  des  guitares  qu'on 
entendait  du  côté  de  Portici  ,  succèdent,  sous  l'ombrage, 
les  sons  rustiques  mais  cadencés,  des  simples  pipaux  des 
bergers.  Attirés  par   le  voisinage  de  Casêel-à^Mare  et 
par  Tenvie  de  prendre  encore  un  nouveau    point  de  vue 
de   ce    golfe,    toujours  inépuisable  en    tableaux,   mais 
déjà  éloignés  de  quatre  lieues  de  Naples ,  et  craignant 
de  n'y   pouvoir  revenir   dans   la  même    journée ,  nous 
avions  fait  le  sacrifice  de  celte  nouvelle  jouissance;  je- 
tant  un  coup-d'œil    de  désir  et  de    regret   sur    le  cap 
iVOrlando  et  sur  Tilot  pittoresque  que  couvrent  les  ruines 
du  châteAU  fort  de  Heuigliano,  nous  nous  étions  un  peu 


y. 


(1)  Voyez  les  pige»  73,  i63,  a^O»  ^69,  4^^  et  545  du  5.»  volume 
Au  Lycée  ;  134  >  260,  'ioi  ,  4^4  ^^  ^79  <(u  ^•*  volume }  241  tt  4^^ 
du  7.*  volume  ;  ,4®  ^^  ^'*  voluiuc. 


(  i35  ) 

Soignés  de  la  côte  y  en  contournant  le  Vcsuye  dans  sa 
partie  méridionale  ;  nous  suivions  une  route  poudreuse 
et  pea  agréable  ,  lorsque  ,  tout-a-coup  ,  nous  nous  trou* 
Toos  aux  portes  d^une  yillè. 

Nous  y  entrons  y  et  nous  nous  asseyons  un  moment 
dans  le  quartier  des  soldats.  C'est  un  parallélogramme 
d'une  centaine  de  pas  de  longueur  ,  sur  une  soixantaine 
de  large;  il  est  entouré  d*un  portique  soutenu  par  des 
colonnes  de  briques  peu  remarquables,  revêtues  de  stucs: 
on  Y  est  à  Tabri  de  la  pluie  et  des  rayons  du  soleil  ;  ce 
serait,  chez  nous^  un  fort  joli  marché  pour  les  mar-> 
chandes  de  légumes.  Les  militaires  sont  probablement 
au  champ  d'etercice ,  car  nous  n'en  voyons  aucun.  Dans 
leurs  loisirs  y  et  an  milieu  de  leurs  propos  grivois ,  ils 
s'amusent  à  griffonner  des  niaiseries  sur  les  murailles  » 
comme  on  le  fait  dans  nos  corps-de-garde. 

Nous  sortons  de  cette  enceinte  «  et ,  prenant  par  une 
rne  à  droite ,  nous  arrivons  aux  deux  théâtres  de  la  ville, 
placés  tout  h  côté  fnn  de  l'autre.  L'un  sert  aux  représen- 
tations comiques  ,  l'autre  aux  représentations  tragiques. 

Ce  premier  porte ,  comme  la  salle  de  spectacle  de 
Nantes,  nue  inscription  qui  iadique  le  nom  des  magis- 
trats paries  soins  de  qui  il  a  été  construit  :  hommage 
très -justement  dû  aux  édiles  de  tous  les,  temps,  Ca 
théâtre  a  été  converti  mais  dans  ce  climat-cI  c'est  chose 
pea  nécessaire. 

Le  second  est  d'une  grande  et  noble  architecture  :  il 
n'a  pas  moins  de  lAo  pieds  de  large  ;  trois  mille  specta- 
teurs doivent  y  èève  a  Taise  ,  mais  couverts  seulement  par 
des  voiles.  Voici  sur  les  côtés,  et  voisines  de  J'orchestre  , 
les  places  d*honheur  ,  celles  des  corps  constitués  de  l'un 
et  latitre  sexe  i  ils  y  entendent  mieux  et  surveillent pluis 
facilement  l'assemblée.  Voici  la  scène,  on  proscenium, 
et,  en  arrière  »  le  lieu  où  les  acteurs  se  tiennent  cachés 
en  attendant  leur  entrée.  Mais  que  signifie  ce  prosceniuni 
si  large  ,  puisqu'il  n'a  que  sept  k  huit  pied»  de  profon-> 
deurr  Quel  effet  y  fieuvent  produire  les  décorations  ? 
Apparemment  qn'on  ne  lient  pas -ici  beaacoif)>  pKis  qne 
elles  nons^  &  l'illusion  théâtrale  et  qu'on  s'y  contente  aussi 
d'one  vérité  de  convention.  Ces  pauvres  acteurs  .doivent 
avoir  de  )>ien  fortes  poitrines  •  peur  se  faire  entendre 
dans  toutes  les  parties  d'une  salle  si  vaste  ,  qni  Va  qju» 
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le  ciel  pour  plafond.  Oa  dit  qu'ils  renforcent  lenrf 
^oii  par  des  masques  ingénieusement  disposés  pour  lai 
donner  plus  d'intensité  ;  niais  que  devient  alors  le  jeu  si 
essentiel  de  la  physionomie  ?  '     . 

Derrière  le  grand  théâtre  «  an  centre  d'un  quartier 
qu'occupent  sans  doute  les  habitués  de  coulisses,  on  nous 
montre  une  jolie  chapelle  consacrée  k  Isis.  Comment  se 
fait-il,  demandons-nous,  qu'un  culte  étrang[er  soit  yeua  se 
«îcher  là  ?  —  C'est,  nous  répond-on,  qu'il  a  paru  trop 
simple  de  brûler  un  pur  encens  sur  l'autel  du  maître  du. 
tonnerre  :  les  philosophes  ont  cru  que  cela  suffisait  avec 
la  pratique  des  vertus  ,  mais  les  philosophe^  ne  sont  pas 
toujours  en  faveur.  Il  a  fallu,  pour  exciter  la  piété  de 
certains  dévols,  du  nouveau,  de  Textraordinaire  ,  du 
symbolique,  de  l'obscur,  susceptible  d'interprétations 
réservées  aux  interprèles  privilégiés.  Certaines  génu- 
flexions ,  certaines  purifications,  certaines  pratiques  mys- 
térieuses, en  présence  d'images  un  peu  étranges,  frappent 
'rima£:ination  et  sont  d'un  plus  sûr  effet  sur  la  multitude 
paresseuse  et  confiante ,  qu'un  cantique  d'adoration  di- 
recte au  souverain  mattre.  De  U  le  succès  des  pratiques 
dont  vous  voyez  les  apprêts  :  Isis  l'emporte  sur  Jupiter. 

Pénétrons  ,  puisque  THiérophante  est  absent.  '—  Ici  ^ 
la  statue  bizarre  ;  au  devant ,  deux  autels  chargés  d'em-. 
blêmes  dont  il  faut  arracher  le  secret  ;  sur  le  côté  ,  la 
cellule  o&  se  retirent  les  desservants  pour  se  vêtir  de  la 
robe  sans  tache  ;  au  dessous  ,  une  fontaine  pour  l'ablu- 
tion qui  enlève  les  péchés.  Mais  que  vois-je  ?  un  escalier 
dérobé  qui  communique  au  piédestal  creux  de  la  miracu- 
leuse image  parlante. —  Chut  !  retirons-nous:  feignons 
de  n'avoir  rien  aperçu  (i). 


(i)  Le  coite  d'Isis ,  un  delà  bonne  Dcetsie  ,  ett  bien  digne  d*appe!er  )ee 
noovelles  rechercbes  de  nos  «avants.  II  cache  ,  fans  doute,  le  mjstêre  de 
quelques  vérités  très- élevées  dont  la  tradition  anra  été  altérée  par  de», 
prêtres  ignorants  et  imprudents.  Presque  tons  les  peuples  sonmiâ  aux  Ro« 
matnn  radoptèrent ,  après  qoe  ceux-ci  Teorent  reçu  des  rives  dn  Nil  :  on 
en  fronve  des  traces  dans  beancoop  de  villes  dé  notre  Gaule.  Cette  oni- 
versalilé  ne  sawait  ^tre  attribuée  à  la  aente  bixarrerie  des  pratiquée,  pois* 
que  tant  d*autrea  cultes  bisarrea  succombaient  sons  la  critique  de  la  raison  , 
on  sons  la  puinsance  de  la  police.  Sans  faire  aux  esealiers  dérobés  pins 
d  aitrntion  qu'ils  n'en  mériteot ,  les  érndits  ,  aujourd'hui  sur  la  voie  de 
«'flairer  par  les  travaux  de  M.  ChampoIIioD  jeune  ^  penveat  avoir  ici  no« 
■M*e  tièiMiaiéressf  nte  à  exploiter. 
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Nottê  parcoorons  plasiours  raes  dont  tes  mafsong  ,  «n 
lieu  d'être  numérotées  comme  les  nôtres  ,  portent  à  leur 
cnlréPt  les  noms  des  propriétaires  écrits  h  rencre'rouge. 
C'est  fort  cçmmode  »  mais  le  nom  et  le  numéro  ensemble 
Taudrdient  mieiit.  —  Voici  quelques  enseignes,  ctlle  d'ua 
maître  d'escrime  ,  celte  d'un  marchand  liv  laitage  ,  celle 
d'un  potier  ;  baissez  les  yeux  t  voici  celle  d'un  lien  de 
prostitution,  en  voilà  encore  une  autre  semblable  :  Oa 
ne  se  gène  pas  ici,  pas  plus  au'àui:  Musicos  d'Amsterdam* 
—  Ce  limonadier,  ou  marcnand  de  boissons  ,  a  quille  sa 
boutique;  il  gourmandera  bien  son  valet  au  retour  :  voyez 
•la  négligence,  ii  n'a  pas  même  essuvé  la  table  de  marjbre 
sur  laquelle  on  dépose  les  Terres  :  la  trace  circulaire  laissée 
par  le  sorbet  acide  et  gluant ,  en  souille  encore  la  surface. 

Ces  rues  sont  bien  disposées.  Au  milieu  ,  douze  pieds 
d'espace  pour  les  voitures  qni  ont  quatre  pieds  de  voie: 
les  ingénieurs  pourraient  les  entretenir  avec  plus  de  soin^ 
car  lef  ornières  que  les  roues  ont  tracées  dans  les  dalles, 
dont  l'espace  est  pavé  ,  ne  sont  point  réparées.   Des  trot- 
toirs .semblables  à  ccnx  de  Londres  ,   mais  plus  étroits  , 
régnent  le  long  des  boutiques ,  et  celles-c!  »  qui  en  sont 
séparées  pir  un  appui  pour  l'étalage  ,  sont  ouvertes  com- 
me   celles  dont  nos  anciens  marchands  se  contentaient 
Bvant  l'usage  moderne  des  riches  clôtures  &  glaces.  Pour 
qu'on  traverse  commodément  la   rue  «  des  des  de  pierre 
sont  posés  isolément  à  deux  pieds  de  distance  sur  la  voie 
charretière  ;  on   enjambe  facilement  de  Tun    k  l'autre  i 
de  sorte  que  les  belles  dames  peuvent  y  poser  leur  pied 
mignon  ,  sans  salir  leur  élégante  chaussure    A  chaque 
carrefour  est  un  puits  accompagné  d'une  auge  en  pierre  f 
od  l'eau  est  verséttà  mesure  qu'on  U  puise;  m»is ,  &  notre 
grand  étonnemeut ,  nous  n'y  rencontrons   pas  les  ser- 
Tantes  dû  quartier  réunies  en  comité  de  caquetage.  —  Aa 
fait ,    toutes  les  rues  sont  ici   siientieuses  comme  celles 
d'une  ville  d'Espagne  à  l'heure  de  la  siesta  ;  où  soni  donc 
en  ce  moment  les  habitants  ?  Où  sont-ils,  dit^'S-le-nous  ? 
—  ris  ne  sont    plus  ,  répoud  notre  guide  d'une  voix  lu- 
gubre :  vous  êtes  dans  Pompéia. 

Il  y  a  juste  17^4  ^'^^  C'  )  ?***^  '^'  heureux  bourgeois  de 
cette  cité  assistaient  iranquillement  avec  leurs  familles  ^ 

^— — — —  I    II    —— ■— ^— ^—  ■    ■  — — — ^1— ^■— — — ^1— — ^ 
(1)  Data  an  pcm  coatravciaée  £  auùs  o^n'itigM  A  aïoi  de  la  diicaiar. 
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,1^  uns  wnt  traf^cfUf s  imll^ei  de  Sonl^lr  ,  les  autret  unx 
.jatyriquescomci^ic»  de  Piâiile»  IbaiiAÎeDl  quiltertes  ihe't- 
très.  Les  prêtes  apprêtaient  des  sacrifices  pour  les  timo- 
rés V  les  marchatids  diaposaieol  leurs  magasins  pour  ten- 
,1er  les  riches  ait  passage  ,  les  cuisiniers  préparaient  les 
.  festioa  pour  les  gourmands  »  et  les  filles  de  joie  se  pa* 
raient   pour  happer  les    jeunes  étourdis  t  on  sait   qu'à 
la    sortie   des    représenta  lions    dramatiques ,   chacun    , 
f#>lo9    son    caractère  ,  est  toujours   assez  accessible  aux 
émotions  qui    le  flatteni  :    Daus    Pqmpeia   ré^^naient   la 
joie  9  reS|»oir  vi  la  sécurité.  Tout  k  coup  le  Vésuve ,  ce 
Vésuve    qui  est  là  suspendu  sur  nos  tétt  s  ^  s'ébranle  ^ 
tonne    et    déchire  les  airs  par  ses  éclats.   Il  y   lance 
des    nuées   de    lave    pulvériuente  ;     le    vent    était    aa 
nord  ,  les  cendres  s'abniient  sur  la  ville;  elles  j  afflùeiit 
tans  interruption  ,  des  courants  deau  viennent  s'y  mé»- 
langer  ;  la  masse  boueuse  encombre  les  rues  «  s*j  élève 
incessamment,  emplit  les  res  de  chausaees ,  gagne  les 
.étages  supérieurs,  ensevelit  les  toits  »   les   écrase    el  les 
^  recourre  d'une  couche  de  six  à  dix  pieds  d'épaisseur. 
Tout   aVait  fui  précipitamment  ,  tout  ,  non ,  car  on  a 
ei(humé  des  victimes;  mais  cette  précipitation  n'est  pas 
^douteuse  ;  puisque  chaque  objet  de  ménage  a  été  reirou*» 
né  à  sa  place  ,.  lorsque  »  il  y  a  soixante  ans  ,  Pompéia  a 
.été  rendu  à  la  lumière  du  soleil. 

Dix-sept  siècles  avaient  pre^a*anéanti  le  souvenir 
d'une  ville  dont  nous  visitons  aujourd'hui  les  places  ^ 
les  rues  et  les  monuments»  comme  nous  visiterions  ceux 
.  de  Paris ,  avec  cette  difitéren^e  cependant  qu'ici  les  tom*^ 
beaux  seuls  répondent  &  nos  questions.  Pompeia  n'est 
plus  pour  nous  qa*une  médaille  ;  mais  de  quel  prix  est 
cette  médaille  ! 

A  Rome,  l'antiquité  s'offrait  à  nous  in  fiocchi t  dans 
ses  brillants  atours;  à  Baies,  dans  son  riche  et  volup** 
tueux  épicurisme;  ici  «  nous  la  surprenons  en  chenille  « 
eu  négligé ,  belle  de  ses  simples  attraits ,  comme  une 
jeune  femme  qui  «  au  réveil ,  quitte  sa  couche  sous  la 
sécurité  du  verrou.  Profitons  de  cette  bonne  fortune» 

Nous  avons  déj^   indiqué  quelques-uns  des  effets  de 
^cette  surprise;  le^  bo,utiques  ouvertes,  les  écrits  sur  les 
Aurailles ,  les  petites  fraudes  d'un  culte  Superstitieux  ^ 
^e»  dispositions  d'un  théâtre  de  province  et  cte  ses  alen- 
tours. En  parcourant  le  reste  de  là  vlUe  9  en  pénétrant 


àêtiê  1rs  matums  et  dans  Urn  monumetiU  «  ncrns  irmn** 
rerons  encore  abt>i>iUi]€e  d'alimenlt  pour  notre  cariotité^^ 
Noas  ne  noteron»  |>as  to<it ,  q^uoiqQe  tOHH  en  soit  digne  ^ 
mais  nottt  sigoaieros^  iooMuaireineiit  ee  qui  ne  peut  se 
trpiiver  que  là* 

An-delà  du  qaartier  des  ihéâtres  ^  est  le  place  pit* 
Uique»  ou /bnim.  Klle  a  356  pieds  à%  long  sur  i5o 
de  large.  Un  portique  couvert  ^soutenu  par  des  colonnes^ 
lenioure  plus  élégamment  qise  celui  du  quartier  des 
soldats.  La  colonnade  n'est  pas  en  marbre  ,  mais  le  style 
«»  est  d'une  grande  pureté.  A  Textrémité  srptentrionale 
s'élève  ,  sur  un  beau  soubaftsema»t ,  nn  temple  dédié  & 
Jupifer-Serapis  ;  &  Tooest,  est  ua  eharment  temple  de 
Venus  «  plus  grand  que  Taotre ,  peal-éire  en  raison  du 
Bioe»bre  ucs  adoratrnrs  ;  il  est  déeoré  de  peintures  giâ- 
cieose  doat  rerupiioa  et  1rs  siècles  ont  respecté  b  frat— 
cbeur  sous  la  cendre  dont  on  les  a  dragées  r  il  a  i5^ 
.sur  7S  picds#  Ces  deoiL  temples  sont  ofims  de  marbres* 
Dana  rua  et  dans  l'autre  ,  la  statue  du  dieu  Occupais 
»u  sanctuaire  plus  élevé  que  la  nef  »  et  plus  soigneu* 
aen»eQi  embelti^  ainsi  <)n'ao  le  pratique  dans  nos  églises. 
Lea  autels  ue  sotH  pas^  dans  te  sancto;iire  ,  comme  01^ 
les  place  t  présent ,  nwiis  au  pied  de  Tesealier  qoi  y 
conduit  1  les  immolations  sangtantes  çr'on   y   faisait  et 

Iit'a   bannie»  U   sacrifice    chrétien  ,   nécessitaient  cette^ 
Isposilion.  Il  est  ftcheux  qu'on  n'ait  paa  laissé  Â  tear 
place  les  im*iges  des 'deux  diviniléa  et  lea  instrumentai 
«es  sacrifi<*es ,  ils-  compléteraient    une  instniciioo   oui 
dispenserait  des  facl«*s  veaseiguementa  donnés    par  Ur 
gardiens  Une  seule  stattie  «    celle  d'une  prêtresse  ,  ou' 
d*uo^  dévote^ ou  d'iitie  bienfaiuice  de  l'ordre  ,  se  trouvé' 
au  pied  d'une  des  coinnuf^  do-  temple  de  Yen  us-»,  et  fi*« 
gure  là  comme  celles  de  nos  saints  p«*rsr>Bnages  daùs  les 
^lisea  cailioliqiies  t  il  n'y  a   pointr  d'autel  devant  ellea 
Sur  le  mâaM  côxé ,  est  un  mible  édiBre  de  aoo  pieds^ 
de  long  s«ir   jo*  de  large  ;  c'est  la  bas^Uque  f  ou  le  tri«» 
bu  Util  dans  leq^iel  on  veudait  la   piMice.  Cinq  un  nie  co*' 
tonnes  d'ordre  corinthien  «  en  ornent  le  poortonr.  Une' 
estrade^  a«ir    taquelk;    pcMenX  dea  colonnes  cannelées  ^ 
t*etive  au  fond  de  ta  salle  et  donne  une  grande  majesté 
&  ce  temple  de  Tbamia-  Ce  n-asli^ftaa  beau  comme  l<a 
)MMurse  dtf  P^cis-»  WÛ^  ik  te  f<iat  paa  perdre  dn  yv^^ 
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lni€.  Pompéia  nVtAÎt  pat  one  capital^«  Ifouf  tie  pooToi^ 
aevÎDer  ti  cet  édifice  avtit  e'cë  couvert* 

Le  reste  de  la  place  publique  ett  entouré  de  maisooa 
fiarticu Itères ,  que  masque  k  propos  l'utile  et  beau  por-^ 
tique  dont  nous  avons  parlé.  Les  toits  des  maisons  ont* 
été  enfoncés  par  1  éruption  «  ainsi  que  cent  de  touif'S  les 
antres  habitations  de  la  ville;  mais  les  directeurs  des 
fpuilles  en  oni  fait  rétablir  quelques-uns ,  tels  qu'on  a 
pu  supposa  r  qu'ils  étaient  autrefois. 

Foussairt  toujours  vers  le  nord  et  au-delà  du  temple 
de  Jupitt^r-bérapiSt  nous  arrivons  h  un  quartier  percé  de 
rufiS  en  tous  sens  et  évidemment  très- marchand  ,  k  ea 
juger  par  le  grand  nombre  des  boutiques  ,  surtout  aux 
approches  de  Tissue  qui  donne  sur  la  campagne.  Il  s'jr 
trouve  cependant  quelques  h6tcls ,  et  comme  les  noms 
sont  inscrits  sur  les  portes  ,  il  noua  est  facile  de  recoo-* 
naître  à  qui  ils  ont  appartenu.  ^  < 

'  Voici  Thabitation  de  Claude,  qui  rirait  Ici  en  parti* 
culieraisé  arant  de  parvenir  k  l'empire;  cette  autre  ap-' 
partenait ,  dit-on,  k  Cicéfon  ,  mais  elle  est  trop  ruinée 

Kur  qu'on  en  puisse  reconnaître  l'inscTÎption.  L'une  et 
utre  sont  plus  grandes  que  les  maisons  roîsines,  et 
l'on  y  voit  encore  des  mosaïques  et  des  peintures.  Non 
loin  de  cette  dernière ,  on  a.  trouvé  des  annonces  de 
^lectacle  et  des  avis  de  biens  k  vendre  el  k  louer^  écrite 
k  l'encre  ronge.  Dans  la  grande  rue  qui  conduit  au  fau- 
bourg, nous  nous  arrêtons  k  la  maison  de  Cajus 
Salluste ,  qui  est  plus  ornée  que  les  précédentes  en 
objets  d'arts.. Nous  y  remarquons  une  petite  chambre  à 
coucher  de  huit  pie<ls  carrés  ,  dont  le  pavé  est  composé, 
de  marbres  différents ,  tous  précieux  et  disposés  en  ara^ 
besques.  Dans  l'un  des  salons  du  rez^dechanssé^  »  se 
voit  un  tableau  qui  représente  la  fable  id' A ctéon  ;  1<^ 
figures  sont  presque  de  grandeur  naturelle ,  le  dessii» 
et  le  poloris  même  ne  sont  pas  mauraiSf  mais  nous 
faisons  mieux.  Au  fond  4^  rbabitation  t  qui  a  deus 
cours,  est  un  netit  jardin  dont  ou  a  cherché  %  diasi-» 
muler  letiguîte  en  y  peignant  des  pejtpectives ,  des 
treillages  ,  des  arbres  ,  des  fleurs  et  des  oiseanx.  A  l'une 
des  extrémités  du  jardin  est  établi  nu  toc/minm  (i)  eo 
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Îîerre  ,  que  Ton  garorasait  de  oontslos ,  lorsqu'oD  j  yoik 
lit  prendre  au  frais  le  repas  da  aoir.  Tous  les  ustertsitcâ 
trqoTés  cbaz  Cujus  Salluste  élaient  d'un  go^t  rechert^hé* 
Son  plus  proche  voisin  éiait  un  boulanger,  cht*zqiii  Ton 
a  trouvé  du  pain  porlanl  sa  marque  et  conservé  au 
musée  de  Napirs  :  nous  voyons  encore. son  four  et  ses 
moulins  &  moudre  taillés  en  laves  du  Vésuve.  Un  peu 
plus  loin  est  Tatelier  d*uu  forgeron  où  Ton  a  recueilli 
des  cercles  y  des  essieux  «  des  tenailles,  des  marteaux^- 
Celui  d'un  orfèvre-bijoutier,  nommé.  jUbinus ,  qui  ne 
fabriquait  que  des  Priapes  :  son  magasin  avait  pruvision- 
de  cette  singulière  amulette;  il  en  avait  une  en  terre 
cuite  pour  enseigne.  Le  laboratoire  d'un  pharmacien  se 
fait  remarquer  i  Tun  des  carrefours  ;  il  est  signalé  par 
un  serpent  qui  mord  une  pcmime ,  peint  sur  le  mur» 
Les  bocauT«  en  faïcnoe^et  en  verre  «  ont  été  tranpqrlée 
à  Naples.  Qnel  dommage  ,qu'on  ait  pas  trouvé  \k  na> 
codex  !  AiUeurs  est  l'atelier  d'un  statuaire  avec  see 
maillets  ,  ses  ciseaux  et  ces  ébauches,  mais  point  de  mo- 
dèles en  terre  ;  puis  c^lui  d'an  peintre^  où,  sur  des  ta-«* 
bleiies  étaient  ses  pois  de  couleurs. 

Nous  visitons  plusieurs  antres  habitations  de  diiFé-^ 
rents  ordres  :  celle  du  magistrat  Pansa  dans  la  peliM  . 
me  transversale  qui  court  à  Test,  se  fait  remarquer  pav 
sa  somptuosité;  mais  nous  ne  savons  rien  de  ce  person-* 
nage,  sinon,  qu'il  s'appelait  Pâma  et  quMl  était  cn^  * 
rieux  de  marbres  rares;  Nous  voyons  travailler  aux 
fouilles  an  bout  de  cette  rue  transversale.  Rien  de  plus 
iacile  que  ce  travail  ,  puisqti'il  ne  s^agit  que  de  dé«« 
blayer  une  vingtaine  de  pieds  d'épaisseur  d'une  terre 
peu  compncte,  sur  laquelle  on  avait  planté  de  la  vigne. 
Tous  les  jours  on  déterre  des  bronzes  ,  des  biions ,.  des 
frai^ments  d  architecture  et  quelques  statues.  On.  avait 
tiré  depuis  peu,  d'u/i  petit  oratoire  appartenatit  à  la 
demeure  d'une  dame  dont  nous  tairons  le  nom,  %in  tré* 
pied  en  bronze  de  trois  pieds  de  baui  ,  chef-d'œuvre 
d'art  «  mais  aussi  d'obscénité'.  C'était,  disent  les  bien« 
veillants  antiquaires  ,  un  eJc  voio  offert  par  une  tendre 

lesquels  on  était   couché  pendant  le   repas  ;  nafs  il   était  difficile 
fj  adoietue  plus  de  trois  coufirta.  Le  èertice  ••  faisait  par  le  qiia>- 
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efioose  qui  denâtidait  aox  iieun  de  faire  eeifter  une  ûi* 
MMperaDie  sieriHié.  CeeuriettS  uoreean  a  éié  envoyé  a« 
paUU  de  Portion.  La  veille  de  notre  visite,  oh  avail' 
trouvé  nne  figurrtie  reprétenia^t  «ne  Vîctoiv^^ 
.  A  peu  d'ei^cepiion  prés ,  loates  les  maisons  déblayées 
psqa'à  ce  four,  i  Pompeia  ^  wni  peii tes  ;  elles  o'oni- 
qu'un  res-de-chs^ussée  ei  un  premier  étage»  Vouairom-*. 
vea  en  enirani  «  un  petit  vestibnle  t  puis  une  cour  rat**- 
ree  de  pea  d'étendue ,  raremextf  de  plus  de  ao  à  3a 
pieds  ;  au  milieu  ,  une  fontaine  ;  autour  ^  un  portique 
.ou  ciottre  qui  donne  accès  &  des  chambres  àùnt  le«^  cit- 
■lenaions  n  excèdent  pas  six  à  dix  pieds.  Ces  chambres- 
aa  reçoivent  communément  le  jour  que  par  la  porte,  ei> 
elles  ne  communiquent  point  entre  elles.  Dans  les  mai-« 
sons  riches  ,  une  seconde  cour  suit  la  première  et  n'et» 
est  féparoe  que  par, un  portique  orné  ,  ouvert  des  deus 
côtés.  Nous  ne  ferons  pas  l'éloge  des  cuisines;  elle» 
sont  d'une  exîguiié  ex(réme.  Je  suis  facbé  d'avoir  h 
pccaenter  une  idée,  désagréable ,  mais  il  faiBitt6utdiro 
ouand  oa. décrit  ;  quand  nt>as  avons  trouvé  des  lieaa 
d'aisance  ,  ils  étaient  attenants  i  la  cuisine  y  c^est,  en-^ 
aore  beaucoup  Tusage  à  Naples.  Il  fallait  que  ks  ancien» 
vécussent  leur  société  dans  la  cour ,  ou  sons  les  porn 
tiques,  car  nous  ne  voyous  aucune  pièce  où  iloaxe  per-^ 
sonnes  puissent  se  tenir  à  l'aise.  Il  est  prenable  que  ^ 
pour  la  décence  f'  les  femmes  occupaient  Tétage  supé-r 
rieur  y  oà  conduit  un  escalier  toujours  mesquin  ,  maia 
orné  de  peintures  pins  ou  moins  soignée5«   Les  bonti*^ 

Îuîers  ont  leur  habitation  derrière  le  magasin  et  au** 
essos  ;  ils  ont  le  goût  des  fieiotures  comme  les  rentiers». 
.  Nos  apparteraet^ts  bourgeois  valent  mieux  que  lona 
eeux.  que  dons  voyons  ici ,  par  Tentence  daas  la  distri- 
bution des  pièces  ;  iDais  nous  sommes  de  beaucoup  au<* 
dessous  pour  l'eurploî  des  décors ,  des  mosaïques»  de^ 
marbres. et  des  enduits  peints  avec  élégance»  Duns  da 
tr«rs*petiis  cabinets,  éclairés  seulement  par  la  porte  ^ 
BOUS  découvrons  de   véritables  morceaux  d'artistes. 

Après  avoir  contemplé,  danslea  capitales^  la  pompa- 
des  temples  et  des  palais  antiques  ,  passer  \  l'autre  ex^-r 
trémité  de  KécheUe  spciale ,  surprendre  »  pour  ainst 
dire  ^  rouvrage.»  un  art^isan,  des  temps  de  Yespasiei» 
et' de  Titus  ;  se  mêler  aux  deuils  dea  méikagas  buac*^ 


féois  têts  qn'Ili  étaient  lenot  il  7  il  dîx^-sept  si^cln^ 
tout  Ci;la  euii  bico  propre  à  mettre  en  émoi  ceut* 
mâmet  &  qui  Te'tnde  de  l'archéologie  est  étrangère.  Mais 
>oîU  quon  nous  conduit  ii  00e  scène  intermédiaire  qui, 
précisément  par  cette  condition  intermédiaire  ,  est 
propre  à  exciter  une  nouvelle  fibre  des  organes  do  là 
curiosité.  C'est  k  la  maison  de  campagne  d'un  simple 
habitant  de  Pompéia  «  vivant  comme  le  forait  de  nos 
îunrs  un  particulier  4^  huit  k  dix  mille  livres  de  rentes. 

En  travaillant  aux  fouilles  dans  le  sens  des  maîtresses- 
rues ,  on  est  arrivé  &  une  porte  de  ville  ;  on  a  pousse 
les  excavations  dans  le  faubourg ,  vers  la.  campagne^ 
on  a  découvert  la  grande  route*  qui  a. douze  pteds  do 
large ,  sans  les  trottoirs  pour  les  piétons ,  et  l'on  est 
.parvenu  k  la  demeure  d'un  affranchi  nommé  M.  Arius 
Dioioèds  9  homme  qni  paraissait  vivre  fort  k  son  aise. 

Le  pied  carré  de  terrain  est  k  meilleor  marché  dans 
les  faubourgs  que  dans  les  villes  ;  aussi  la  maison  dn 
bourgeois  JÊrius  eal-*elle  plus  vaste  que  les  autres  et  les 
appurtements  y  sont  ils  plus*nombreux.  Voici  des  salons  , 
des  cabinets ,  des  chambres  de  bain  ;  les  chambres  L 
coucher  sont  «au  fécond  étage.  Toot  cela  est  revêtu  d'ua 
stuc  très-dur  1  coloré  en  vouge  ou  en  janne  «  et  dans  les 
appartements  d^apparats*  orné  de  guirlandes,  de  bran*- 
ches  de  pampre  et  d*arabesques.  Dans  la  cave  sont  encore 
rangées  les  amphores  qui  prouvent  la  prévoyance  dm 
mattre  de  la  maison  ;  mais  hélas  elles  ne  renferaient  plus 
de  vin.  Le  jardin  est  un  carré,  d'environ  cent  pieds  do 
côté,  nons  y  remarquons  un  petit  jet  d'eau  ,  qui  prob»« 
blement  était  aussi  mesquinement  alim^'nté  par  Qe9  es-^ 
clavf s  ,  que  le  sont  ceux  de  certains  de  nos  parterrrs 
compassés  ,  animés  seulement  pour  Theure  d'une  visite. 
Les  allées  sont  marquées  par  des  piliers  qui  soutenaient 
une  treille.  Peut-âtre ,  aes  terrasses  qui  l'entourent  « 
avait-on  une  vue  étendue  ,  sur  la  campagne  et  sur  la 
metp  qui  s'étendait  alors  jusqu'i  Pompéia  ;  mais  les  dé«- 
biais  amoncelés    des  fouilles  ,  l'offusqnent  aoîourd'hni. 

On  a  trouvé  des  victimes  dans  cet  endroit,  un  sqno» 
lette,  qu'on  croit  étri^  celui  dn  maitre  de  la  maison  ; 
il  tenait  une  clef  d^nne  main  «  une  bourse  et  des  btjona 
de  1  antre 9  nn  esclave  laçcompagnait;  portant  des 
vases  d'arfgeat  et  des  bronzes  ;  dans  la  care  ^  étaient  Im 
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woMeitei  de  |>lus!eurt  femmei  qui  s'y  <!taient  r^fagi^« 
L  une  d'elle  e'tait  sans  doute  Tépouse  du  niaftre  ,  puis- 
que seule  elle  portait  des  bracelets  et  un  collier  d'or  ; 
c'était  une  jeune  femme  ,  mère  depuis  peii  ,  son  enfant 
était  près  d'elle  ;  son  sein  bien  conformé  a  laissé  sou 
empreinte  sur  la  matière  volcanique.  —  Quelle  scène  de 
dé&olali<  n  que  ce'  passage  subit  de  la  sécurité  &  une  af<« 
freuse  catastrophe  !  —  Elle  s'est  renouvelée  en  plusieurs 
endroits  :  h  la  ehapelle  dlsîs ,  où  un  prêtre  a  été  trouvé 
armé  d'un  instrument  dont  il 'se  servait  pour  se  frayer 
un  paésageet  fuir  h  travers  le  mur;  au  quartier  des  soldats^ 
sept  militaires  étaient  aux  fers. 

Vis-à-vis  la  maison  Jtytiius  Diomède  ,  à  cent  toises 
de  l'entrée  de  la  ville,  se  voit  un  éilifirc  que  l'on  sup«» 
pose,  pilr  sa  distribution  avoir  servi  d'auberge*  Quoiqu'on 
dise  de  l'hospitalité  antique ^  il  fallait  bien  »  au  milieu 
d*une  civilisation  aussi  avancée  que  celle  des  Romains 
sous  leurs  premiers  empereurs  ,  qu'on  eut  des  hôtelleries 
comme  nous  en  avons  de  nos  jours»  pour  réserver  au  vi- 
siteur ainsi  qu'au  visite  cette  précieuse  indépendance  qui 
laisse  aux  rencontres  entre  eux  tout  le  charme  duchoii, 
.de  la  liberté  et  de  l'opportunité. 

Suivant  le  pieux  usage  des  anciens,  les  tombeaux  , 
au  lien  d*étre  teleghés  dans  des  lieux  éloignés  et  peu  fré« 
quentés  ,  «sont  placés  sur  le  bord  même  de  la  route  «  tou- 
jours  sous  la  vue  des  survivants  qui ,  à  ce  moyen  ,  cul- 
tivent plus  long- temps  des  souvenirs  auxquels  les  faorn* 
mes  croient  devoir  attacher  du  prix.  Différents  des  mo- 
numents mutilés  et  rongés  par  le  temps  qn'on  nous  mon* 
ire  dans  les  musées»  ces  tombeaux  semblent  sortir  des 
tnain^de  l'ouvrier  ,  tant  ils  se  sont  bien  conservés  sous 
l'enveloppe  de  cendre  dont  on  les  a  dégagés.  —  Voici 
celui  de  la  prêtresse  Mammêa  ,  qu'ont  fait  ériger  les  ma- 
gistrats de  Pompéia.  Cette  femme  se  rendit  probable- 
ment recommandablci  puisqaVlle  a  obtenu  cet  honneur 
public  velle  reçoit  de  nous  un  hommage.  L'urne  qui  ren« 
forme  ses  cendres  est  encore  déposée  dans  une  petite 
chambre  carrée ,  pratiquée  dans  le  massif  de  soubasse- 
ment ,  et  ouverte  sur  le  côté  :  lei  nu  moins  n'y  a  t41 
point  en  de  ces  profanations  »  dont  i  Rome  et  ailleurs  f 
BOUS  avons  sitSoovent  eu  lieu  de  nous  étonner.»— D'an- 
tres lombeMX  foisios  n'ont  pss  i\é  aossi  respectés  i  les 
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cendres  en  ont  cië  enlevées  pour, aller  garpir  les.tablet'* 
tes  d'un  cabinet  d'antiquités  |  Tune  des  urnes  ainsi  en- 
levées est  un  bocal  en  verre  ,  bien  lutté  à  son  ouverture'» 
les  débris  d'ossements  échappés  à  la  combustion  y  na£;enc 
dans  une  ligueur  blanche  qu'on  prendrait  pour  de  l'ai*- 
cohol.  Arias  Diomhde  avait  aussi  tout  près  de  son  do- 
micile I  le  tombeau  destiné  à  sa  famille  qui  »  non  plus 
que  lui  ^  n'a  pu  venir  y  chercher  le  dernier  asile  :  l'ins- 
cription le  désigne  comme  une  sorte  de  maire  ou  de  pa- 
tron de  son  village  c|ul  poruit  le  nom  de  Pagjus  Sun^ 
harbanus  Au^sto-FeliXm 

Voici,  à  vingt  toises  de  la  ville,  un  beau  siège  cir* 
culaire  ,  construit  en  pierres  choisies  :  il  est  établi  sur 
un  petit  tertre  voisin  de  la  route  et  d'une  dimension 
assez  étendue  pour  contenir  une  trentaine  de  personnea. 
L'illusion  nous  ressaisit  ici ,  el  nous  nous  figurons  y 
rencontrer  un' groupe  d'oisifs  bourgeois  en  toges,  lis 
sont  assis  nonchalamment,  guettant  au  passage  les  allants 
et  venants  pour  trouver  matière  à  leurs  entretiens  jour-:* 
naliers,  tant  soit  peu  monotones  et  entachés  de  com- 
mérage. Nous  voyant  velus  d'un  sagu/n  diSercni  du 
leilr,  ils  nous  arrêtent  et  nous  invitent  k  nous  seoir 
près  d^eux  :  ils  voudraient  jaser  ^  et,  les  premiers» 
recueillir  des  nouvelles.   —  Saline  ,  gracieux  étrangers  ; 

f arènes  ici  quelque  repOs.  Dites-nous,  par  grâce,  quels 
ieux  vous  ont  vu  naitre  ?  —  Seigneurs,  c'est  l'Armoriquc. 
A  cette  réponse  ,  comme  la  gazette  de  Mantes  est  incoa* 
nue  à  Pompéia ,  on  nous  considère  avec  cette  niaise 
curiosité  que  la  vue  de  deux  esquimaux  exciteraient  peut- 
être  chez  beaucoup  d'entre  nous  —  TArmorique  ! 
oi'  donc  est  ce  pays?  demande  un  gms  pompéien^ 
en  se  grattant  la  tempe.  —  Bien  au-delà  des  Gaules  , 
et  en*deca  de  la  Bretagne  insulaire,  répond  le  géo-* 
graphe  de  l'endroit*  Malheureuse  conti'ée  !  le  ciel  y  est 
toujours  nébuleux  ;  le  climat  fro*d ,  et  le  langage, 
barbare.  Demeure  honteuse  de  l'imposture  et  de^  U 
cruauté  :  des  femmes  y  vendent  le  bon  vent  auk  cre-» 
dufes  navigateurs;  les  prêtresses  y  initient  les  pèlerin^, 
adolescents  aux  mystères  de  Tamour,  et  indiquent  le  , 
nombre  des  épreuves  par  celui  des  coquilles  dont  elliçs. 
garnissent  l'habit  de  l'initié  ;  des  pontifes  sanguioair^a*  t 
y  sacrifient  des  victimes  humaines  aux  dieux  de  leurs 
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leaâ)Mii9et  foréu»  PoiiU  de  remplefi  «  polni  dt  palafi  : 
leS  inonaments  n'y  sont  qne  des  pierres  brutes  amon- 
celées. Point  de  tnéfttre^  aucune  culture  de  ces  «beaux 
arts  qui  font  le  charme  de  la  vie.  Par  Hercule  \ 
ajoate-t-il  en  finissant ,  et  d'un  air  suffisant ,  comment 
peut-on  être  armoricain  ! 

Nous  avons  quelque  peine  à  détruire  Keffct  de  ce 
désobligeant  discours.  — Notre  climat,  répondons-nous  , 
plus  varî^  que  le  vôtre  dans  sa  température,  multiplie 
par  là  même  les  situa^ons  de  la  vie  •  et  nous  la 
sentons  par  conséquent  diivantage.  Cet  hiver,  dont 
vous  vous  tScay^z,  rend  &  nos  muscles  Ténergie  que  leur 
ferait  perdre  un  été  perpétuel  :  de  son  sceptre  éclatant 
de  blancheur,  il  fait  naftre  pour  nous,  et  les  plaisirs 
virils  de  la  chasse ,  et  les  veillées  confidentielles  ,  et 
tes  joyeux  ébats  juvénils.  Le  printemps  ,  qui  le  suit  * 
tenant  en  main  le  >flambeau  des  amours,  nous  vient 
paré  de  fleurs  dont  la  fraîcheur  vous  est  inconnue; 
et  lorsqu'au  ëolstîce ,  le  soleil  radieux  vient  répandre 
ses  torrents  de  lumière  sur  nos  champs  qu'il  féconde , 
l'Italie  n'a  pas  plus  de  splendeur.  Cependant  ses  rayons 
sont  bientôt  tempérés  par  la  mère  des  méditations  , 
l'automne  au  doux  regard  ;  '  ils  n'ftni  pq  altérer  les 
lis  du  teint  de  nos  blondes  et  vives  bergères;  et  dès 
lors  nos  vietges  aux  yeux  bleus  ,  aux  joues  rosées  , 
restent  incontestablement  plus  long-temps^  offertes  à 
nos  hommages.  —  Notre  langage  a  préceMé  celui 
d'Homère  ;  11  modifie  le  vôtre  par  Vorganc  du  Ligurien 
et  du  riverain  de  TEridan  ;  il  y  pénétra ,  arec  vos 
plus  nobles  rites,   par   Tentremise  de  ce  sage  Numa^ 

Îui ,  comme  tous  les  Albains,  fut  des  nôtres  (i). 
jissi  riche  que  le  grec  par  ses  mots  composés  ,  il  ren- 
ferme tous  les  germes  de  la  belle  poè'sie  ,  qui  consiste 
dans  la  hauteur  des  pensées  plus  que  dans  li?  laborieux 
arraugement  de  mots  cadencés.  Dégagé  de  puériles 
entraves,  il  entre,  par  ses  vives  images,  dans  le 
discours  du  pâtre  comme  dans  relui  de  VEubage.  —  Que 
nos  druidesses  ,  nos  fées  ,  délivrent  au  marin  la  flèche 


^à 


(0  Voyez  U  justîficitîon  de  cette  opinion  dans  la  belle  ditterta- 
tinnda  il.  Uraio^  iniéréc  au  toma  5,  pHt.  9to3,  do. /^c^  i/mo- 
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•tcree  <iHt  âoii  le  pvotéger  dans  La  tempête  i  ç^ett  le 
talismaD  de  rintrépidité  ,  fille  de  la  coouance  dans  (es 
^  dieux  f  qu'elles  reincltent  entre  ses  mains  i  plus  de 
courage  «  moins  de  dangers  réels.  —  Ne  cfoyes  pas  que 
nos  prétresses  osent  plus  impunément  que  les  vôtres 
ériger  la  débauche  en  culte.  Si  le  jeune  homme  est  par 
elles  initié  à  des  mystères  ,  c'est  aux  hijstères  de  ce  Dieu 
unique  qui  ne  se  révèle  qu'en  parlant  &  nos  cœurs;  or, 
qài  y  porterait  pins  efficacement  que  la  beauté  Sensée  , 
\  celte  douce   persuation  qui  doit  ouvrir  les  âmes    aux 

'  grandes  vérités  ?  —  Que  parlez-vous  de  sacrifices  hu- 
mains ?  Vos  pères  s'en  souill{:rent  comme  les  nôtres.  Le 
Dieu  du  ciel  demandait  des  offrandes  comme  gage  pa- 
tents des  sentiments  intimes  ;  les  plus  précieux  devaient 
être  les  mieux  accueillis  »  comme  témoignages  plus 
évidents  de  la  sincérité  des  paroles  d'adoration  qne  la 
bouche  exprimait.  L'exaltation  religieuse  imagina  «  dans 
/  l'excès  de  sa  ferveur  ,  l'offrande  de  la  vie  de  l'homme  : 

c'était  f  sans  contredit ,  de  toutes  ,  la  plus  coûteuse  ,  ce 
devait  être  la  plus  méritoire  ;  c'était  le  témoignage  le 
'  plus  sensible  que  le  dévouement  pût  donner.  Le  ciel 
luitisfait  de  l'épreuve,  a  pris  pitié  de  la  nature  humaine; 
il  a  nrrOté  le  bras' du  père  prêt  à  égorger  le  £ls  ;  il  a 
permis  que  l'horreur  du  sang  innocent  reprtt  soa  juste 
empire,  et  désormais,  sur  l'autel  de  Boljdnus  ,  de  ce 
soleil  «  symbole  de  tonter.  lumières  et  de  toute  fécondité, 
^  ne  brûle  plus  qu'un  sunve  encens  digne  de  la  pureté  de 

nos  prières  qu'il  élève  avec  lui  jusqu'aux  marches  di\ 
trône  de  l'Eternel.  =  Nos  monuments  sont  moins  rt- 
cherchés  dans  leurs  formes  que  ceux  dont  nous  voyons 
d'ici  les  riches  colonnades.  Mais  riromense^iruyèrc  silen- 
cieuse qui  sert  de  pérystile  â  lu  sombre  forêt ,  sous  les 
voûtes  de  laquelle  nous  allons  nous  prosterner  ,  n'a 
pas  m'oins  de  noblesse ,  n'a  pas  moins  de  solennité. 
Qne  vos  sistres  et  vos  clairons  se  taisent  aux  sons  harmo- 
nieux que  fout  entendre  les  branchages  agités  parles  vents! 
Ah  ,  quel  saint  frémissement  nous  saisit  au  pied  dt  ces 
chênes  sec uU ires  qui  semblent  nous  répéter  les  h^'Uincs 
de  nos  pères  ! 

La  durée  est  le  premier  mérite  des  monument^;  auf&I 
quanJ  vos  portiques  seront  écrouli's ,  quand  on  c]|f  rchcva 
sausles  trouver  |  les  traces  de  laulel  de  Jupitcr-Touuatit; 
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les  hatdis  Dolmens  de  notre  Péninsule  \  les  inébranlables 
Ptuhens  de  Carnac,  attesteroiil  encore  la  poissance  el 
la  fïéié  des  fils  de  Dariorig  et  de  Condmcum.  —  Nous 
connaissons  peu,  il  est  vrai ,  les  émotions  que  produisent 
vos  spirituelles  illusions  théâtrales.  Mais  si  1  un  de  nos 
pétulants  /ledones  vient  à  lancer  contre   un   vice   on 
un  ridicule  la  flèche  acérée  du  sarcasme  ,  le  trait  aussi 
piquant  «  peut-être  plus  sanglant  que  celui  dont  s*arme 
Aristophane  ,  ne  passe    point  inaperçu  ;  il  circule ,    îl 
yieitt  égayer  les  veillées  et  y  corrige  souvent  plus  d*un 
travers.  Et-  s'il  s^agit  des  grandes  agitations  de  Tâme , 
venez  avec  nous  sur  les  récifs  de  Penmarck ,  on  sur  la 
roche  d'Âlmanzor  ,  quand  la  vague  en  furie  se  déroule , 
fe  brise  et  jaillit  jusqu'aux  nues ,  faisant  bondir  au  milieu 
des  blanches  écumes  et   des  noirs  écueils ,  la  flotte  qui 
revient  de  la  côte  des  Dumnoniens.  Ecoutes  les  cris  qui 
se  mêlent  bu  bruit  des  tonnerres  ,  au  sifilement  des  vents* 
Voyez  de  tons  côtés  la  constance  aux  prises  avec  le  danger. 
Ici ,  de  nouveaux  Décius  s'avancent  sur  le  promontoire 
en  foulant  le  varec  savonneux  qui  trompe  leur  aplomb; 
ils  trébuchent,  ils  glissent ,  ils  roulent  dans   Tabjme  , 
dont  leurs  bras  nerveux  fendent  Tonde  ep  fureur  ;  mais 
ils  n'ont  point  quitté  ie  cable  sauveur  qu'ils  portent  à 
la  nef  en  détresse  ;  Tun  d'eux  l'a  atteinte,  et  elle  surgit 
au  port;  cet  autre  a  été  englouti   pour  jamais,  et  la 
barque   qui   l'attendait,  heurW  le  roc»  s'entr'ouvre  et 
disparaît  à  tous  les  yeux.  Là  ;  inaccessible  &  la  crainte, 
un   vieux  nocher,   qui  a  fit:hé  dans  le  mât  le  javelot 
sacré  qu'il  reçut  au   départ ,  tient  le   gouvernail  d*une 
main   ferme;  de  l'autre ,  il  serre  l'écoute  de  sa   voile; 
il  se  dirige  avec  habileté  au   milieu  des  brisants  «    vers 
un  point  de  la  côte  qui   lui   est  connu.  En  vain  l'esquif 
est  écarté  par  la   violence  des  vagues  «de  la  direction 
imprimée ,  il  faut  qti^il    obéisse ,    qu'il    trace   le  sillon 
imposé;  dans  ses  périlleuses  ondulations,    il  s'c'lève  ,   il 
s'abaisse,  Tangoissc   le  croit  perdu   lorsqu'il  s'approche 
de  terre;  mais  il  a    atteint  une  vase   molle  sur  laquelle. 
il  sVchoue  doucement  ,  et  I  équipage  s'élance  dans  des 
bras  amis.  Plus  loin,  des' femmes  suppliantes,   aux  vê- 
tements en  désordre,  élèvent  les  mains,  ou  vers  le  ci«I, 
oJi  vers  la   flotte;  elle»   appellent  leurs*  frères    et   /eurs 
é|ioi)x.  D'autres  biaveut  le  flot  irrité  qui  les  reuvcrkC 
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et  oonire  Uqnti  elles  se  redressent  ^  potr  pioëtrer  an- 
fleli  du  ressac  9  entendre  et  faire  entendre  de  plus  près 
de»  accents  che'ris  et  enconrageants.  Celle-ci  reconustt  son 
père  dans  un  cadavre  sonille  de  sable  et  de  noir  limon; 
elle  le  presse  sur  son  sein  :  la  piété  filiale  $  croit-elle , 
doit  le  rendre  &  la  vie;  cet  antre  expire  de  douleur  sur 
le  corps  défiguré  dn  fiancé  dont  elle  avait  la  foi.  ÂlarmeSf 
amour ,  dévouement,  catastrophes ,  salvations,  désespoir, 
supplications  9  actions   de  grâces:  tout  ce  que  Tbomme 

nède  de  nobles  ou  violents  sentiments  occupe  alors 
;ëne;  et  croyes  que  les  saisissements  qu'elle  produit 
sont  bien  autrement  sublimes  et  dramatiques  que  ceux 
dont  vous  cherchez  les  effets  aux  récits  des  malheurs 
imaginaires  de  vos  Orphées  et  de  vos  Atrides. 

Je  fais  grâce  de  la  conversation  qui  succède  &  cette 
sortie  apologétique  ;  mais  nos  lecteurs  conviendront  que, 
au  risque  de  manquer  une  invitation  k  souper  ,  il  était 
de  noire  devoir  de  relever  ces  messieurs  de  leur  içno* 
rance  et  de  leurs  préventions.  En  vérité  ces  gens  sem- 
blaient croire  que  nos  compatriotes  n'avaient  jamais  sa 
que  marcher  &  quatre  pattes. 

Nous  rentrons  dans  Pompéia  par  Itf  porte  A^jiugusto^ 
Félix  ,  d'où  nous  voyons ,  i  Test ,  une  partie  des  fo^ 
tifications  de  la  ville.  Elles  sc^  composent  de  courtines 
liées ,  de  5o  toiles  en  5o  toises  y  par  des  tours  carrées 
ni  se  flanquent  fort  peu. La  porte,  aussi  elle  surmontée 
'une  tour,  a  trois  issues,  l'une  pour  les  cburs,  les 
deux  autres  pour  les  piétons.  Elle  ressemble  assez  ï  celles 
de  nos  anciennes  cités  ;  elle  est  comme  elles  ,  munies 
d'une  coulisse  dans  laquelle  glissait  une  herse.  En  dehors 
soni  deux  bancs  où  se  tenaient  apparemment  I\rs  gardiens 
ou  les  mendiants  ;  peut-être  aussi  scrvaicnt-îls  de  mon- 
tons aux  cavaliers  qui ,  dans  ces  temps-là  usaient  peu 
d'ciriers. 

Nous  nous  engageons  dans  de  nouvelI<*s  rues  qui  ,  avec 
leurs  fontaines,  leurs  trottoirs,  leurs  boutiques  et  leurs 
enseignes  ,  continuent  de  nous /présenter  le  curieux  spec- 
tacle dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  ,  et  nous  nous 
arrêtons  à  un  temple  assez  nouvellement  déblayé.  On  lui 
a  donné  le  nom  de  Panthéon  ,  par  Tu  nique  riiison  qu'il 
s'y  liouve  douze  sodés  que  l'on  suppose  •  sans  autre 
moûf  que  la  rcncualre  du  nombre ,  avoir  servi  de  sup-* 


3  ni 
'u 


(  i5o  ) 

•  ports  aut  dbOM  grands  dieux.  Par  espril  de  contradio^ 
tion ,  ou  pour  déconcerter  le  yerbiage  de  nos  cicérones  ^ 
mous  voalons  y  chercher  les  douze  signes  du  zodiaque  , 
.  ou  les  douze  travaux  d'Hercule.  Au  fait,  c'était  bien  un 
.  temple  p  voilà  le  sanctuaire  ,*  l'autel ,  la  cellule  où  s'ha- 
billaient lies  prêtres  et  les  logements  intérieurs  où  dor- 
maient ceux  qui  étaient  de  garde.  Le  pavé  mo^^aïque  est 
de  tonte  beanté  ;  mais  les  peintures ,  d'ailleurs  bien  con- 
servées^qui  ornent  les  murailles,  sont  tant  soit  peu  mon- 
daines :  ce  sont  des  chasses  ,  des  arabesques  bizarres  et 
?[uelques  sujets  mythologiques  »  traités  comn^  nous  le 
aisons  à  présent  d  après  les  poésies  d'Ovide  qui ,  pour- 
tant alors  n'avaient  que  soixante  ans  d'âge  :  ses  gaianie s 
métamorphoses  faisaient-elles  déjà  autorité  ?  On  croit 
que  le  temple*n'était  pas  fini,  parce  qu'on  ne  trouve  que 
les  socles  des  colonnes ,  sans  les  fûts  ni  les  chapiteaux. 
Ne  serjiit-ce  pas  plutôt  qu'après  l'éruption ,  on  est  venu 
enlever  les  belles  statues  des  dieux  et  les  colonnes  qui 
étaient  pçnt-étre  de  marbre  précieux  ?  En  effet ,  on  ne 
peint  pas  un  édifice  auquel  travaillent  encore  les  maçons. 
Plusieurs  autres  circonstances  nous  portent  à  croire 
que  les  Pompéiens  revinrent  après  la  catastrophe  retirer 

anelques  objets  des  décombres:  plusieurs  mathons  ont 
es  brèches  pratiquées  par  derrière  ;  on  y  a  trouvé  peu 
d'argent  monnoye  ;  des  pieds  ei  des  bras  dfe  statues  colos- 
sales ont  été  découverts  sans  les  troncs  ;  on  montre  dt'S 
chapiteaux  «  des  entablements  d'un  travail  très-fini  qui 
n'ont  pas  dû  appartenir  aux  édifices  jusqu'à  présent  dé«- 
blaj'és  ;  de  nombreux  fragments  dépareillés  ont  été  réu- 
nis dans  un  magasin  près  du  Forum ,  et  attestent  qu'en 
plusieurs  endroits ,  nous  ne  fouillous  qu'après  les  anciens. 
Parmi  ces  fragments  ,  s'en  trouve  un  fort  curieux  sous 
un  autre  rapport ,  c'est  une  belle  statue  de  Jupiter  eh 
fort,  reh'ef.  L'artiste  avait  d'abord  destiné  le  bloc  à  faille 
une  statue  de  femme ,  qu'on  voit  ébauchée  sur  le  rcîVers  , 
il  cliangea  d'avis  et  (il  un  dieu  :  Tart  v.yl  pris  sur  le  fait. 
.  En  travcrfant  près  d'un  quart  de  lieue  de  champs  ec 
.  de  vignes  qui  ro4ivreut  encore  une  immense  partie  de  la 
ville,  nous  arrivons  au  vaste  nmphithc'âtrc  où  se  don- 
naient les  jeux.  Ce  monument  auâsi  Lien  ciinscrvé  que 
celui  de  Nisiues  ,  dont  il  lappelle  le  souvenir  ,  est  ellip- 
ti(|t>e  c-.njiue    lui     et     connue    le    CoKsce   do    'Borne; 


dt  beaux  gradins  rentoorent  ^  inteirOmpti»  par  de  com-^ 
modes  Issues ,  oa  Tomitoirès.  L'aréoe  résejpfée  poar 
les  com'bats  de  gladiateurs  et  â'aoimauz ,  a  ao6  pieds 
de  loQg^  sur  io8  de  lar^e,  théâtre  d  affreux  spec- 
tacles qui  forment  la  partie  Honteuse  des  mœurs  des 
Romains  ,  et  que  nous  aurions  bien  pu  jeter  à  la  tête 
de  notre  pédant  contempteur  du  faubourg.  Là  se  termine 
rinonbliable  excursion  ae  JPompe'îa.  Elle  est  fatigante^ 
et  ce^ndant  avant  de  npus  retirer  ,  nous  demandons 
aux  terres  amonceldes  anlour  de  nous  les  cinq  sixièmes 
de  la  ville  qui  y  demeurent  ensevelis.  La  faible  portion 
qne  nous  ayons  parcourue  avec  tant  de  curiosité  et  avec 
une  illusion  telle  que  nous  nous  étonnions  d*y  entendre 
nn  autre  langage  que  le  latin  ,  cette  portion  d'une  cite 
médiocreoffre  pourtant  aux  yeux  émerveillés  vingt  rues  ^ 
deux  grandes  places  publiques  ,  deux  salles  de  spectacle  , 
un  amphithéâtre,  un  palais  de  justice,  cinq  temples  et 
environ  trois  cents  maisons.  S'il  a  fallu  soixante  ans  ae 
travaux  pour  la  découvrir,  faudra-t  il  donc  trois  siècles 
pour  exhumer  le  reste  et  satisfaire  Tavide  ouriosité  des 
antiquaires  ?  A  peine  quarante  ouvriers  y  travaillent  en 
ce  moment. 

Il  est ,  jusqu'à  un  certain  point,  heureux  pour  tes  arts 
qne  Pompéia  ait  été  cachée  à  la  vue  pendant  si  long- 
temps. Découverts  plus  tôt  ses  édifices  eussent  probable- 
ment été  bouleverses  par  les  barbares  du  moyen  âge ,  et 
peut-être  par  ceux  des  temps  plus  modernes  qui ,  com-* 
me  à  Rome ,  en  auraient  employé  les  matériaux  pour  se 
construire  des  palais.  Le  séjour  des  cendres  volcaniques 
a  d'ailleurs  maintenu  les  monuments  dans  un  état  de 
conservation  qu'on  ne  trouve  plus  dans  ceux  du  reste  de 
ritalie ,  dont  les  intempéries  de  Tair  et  les  outrages  des 
vainqueurs  ont  plus  ou  moins  rongé  les  arrêtes.  La  ville 
an  ti  que  s6  dégageant  de  son  linceul*,  sort  du  tombeau  pour 
se  montrer  à  nous  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  fraîcheur  primitive. 

ERRATUM. 

P  âge  3i  de  ee  volame ,  ligne  3a,  au  lieu  de  imît  tPun  mol\  Uies  t 
ii'«if  ^tfun  mol. 
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CHÂPITKE  IX.  —  L'ARMÉE. 

ITî  a  riche  bomme  ne  baron 
m  n'ait  lèf  lui  ton  gonfanon 
Un  gonfanon  ou  autre  ensei(;ne 
^  D  il  te  maignie  retlraigne. 

[Roman  du  fiou.] 

L'aurore  allait  âe  lever  poar  la  tlxiéme  fois  depuis  le 
départ  de  Berenger,  et  cet  intrépide  chcTalier  n'avait 
point  encore  repara  au  cbâtean  de  Rieiiz.  Cependant 
Alain  venait  de  donner  IWdre  d'assembler  son  armée. 
Déjà  récbo  retentissait  an  loin  do  son  bruyant  des  cors 
et  des  trompettes  ;  déjà  des  groupes  nombreux  de  cbe* 
vatiers  et  de  gens  d'armes  s'asîtaient  en  tous  sens  sur 
la  vaste  prairie  qui  entoure  Tes  murs  du  castel*  Le 
peuple  I  accouru  en  foule  »  examinait  d'un  oeil  curieux 
ce  tableau'brillant  et  animé.  Les  anciens  seigneurs  ,  qui 
avaient  accompagné  Alain  en  Angleterre ,  étaient  au 
centre  rangés  en  demi*cercle;  ils  tenaient  conseil  sur 
Tordre  à  observer  pendant  la  marcbe,  et  les  dispositions 
à  prendre  pour  le  combat.  Plus  loin  ,  quelques  cbefs  de 
bannière  ralliaient  leurs  gens ,  en  vérifiaient  le  nombre, 
rappelaient  ceux  oui  s'éiaient  écartés  i  et  invitaient  les 
seigneurs  indépendants  i  se  joindre  1  eux.  Les  enfants 
de  la  Cornouaille  «  commandés  par  l'abbé  de  Landc'* 
venech  »  et  les  Anglais,  occupaient  l'aile  droite.  Sur  la 
ganchcy  on  apercevait  un  corps  d'archers  qui,  pour  la 
plupart  f  sujets  du  comte  de  Aennes,  avaient  combattu 
près  de  lui  à  Trans  ;   puis   enfin   venaient  les  Francs  , 

'    '  • '  '  ■  '^ 
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-^troupe  pca  nombrease,  turbulente  et  sans  ordre  ,  inaî§ 
dont  les  armures  brillante)  et  la  parure  recherchée  con- 
trastaient singulièrement  avec  l'aspect  simple  et  sévère 
des  gnerriers  bretons. 

Pendant  ces  préparatifs,  et  en  attendant  l'arrivée 
d* Alain  ,  quelques  chevaliers  s'étaient  éloignés  de  l'armée 
et  galuppaient  &  l'entrée  de  la  route  du  comté  Nantais: 
ils  semblaient  regarder  au  loin  avec  inquiétude.  L'ua 
d'eux  ,  après  être  demeuré  long-temps  sur  une  hauteur 
qui  dominait  la  route,  revenait  tristement  vers  l'armée: 
il  est  accosté  par  un  guerrier  d'une  taille  gigantesque 
qui  porte  sur  son  écu  nn  serpent  abattu.  —  «Siits  Guegon, 
s'écrie  celui-ci ,  élcs-vous  donc  si  impatient  d'arriver 
sur  le  territoire  nantais,  que  vous  ne  puissiez  attendre 
Tordre  du  départ  ?  n  — «  Sire  de  Kergournadec'h ,  il  est 
Yrai  ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  mesurer 
avec  les  Norwegiens  ;  mais  ce  n'est  pas  le  souci  qui  me 
tourmente  en  ce  moment,  je  songe  h  mon  ami  Goyon, 
envoyé  parle  duc  Alain,  mon  cousin,  an-devant  d\\, 
comte  d'Anjou.  Il  devrait  être  de  retour  :  je  tremble 
qu'il  ne  soit  tombé  sous  le  fer  des  Normands  î  j'en  res- 
sentirais une  douleur  moriclle  ;  je  l'aime  romme  un 
frère,  et  le  (hic  en  serait  aussi  affligé  que  moi,  car  le 
sîre  de  Matignon  est  un  des  plus  fermes  soutiens  de  sa 
cause.  »  —  «  J'ai  trop  de  confiance  dans  la  bravoure  et 
l'adresse  de  Goyon  ,  pour  craindre  un  semblable  mal- 
heur :  nous  allons  ,  sans  doute ,  le  voir  parai  ire  avant 
peu.  Si  vous  le  voulez  ,  sîre  Guegon ,  nous  suivrons 
ensemble  sa  bannière  ;  je  ne  veux  pas  combattre  sous 
les  ordres  de  ce  vieux  loup  de  Lnndevenech,  qui  se  croit 
descendu  d'uir  druide ,  depuis  qu'il  a  ^i  bitn  défendu 
son  château.  Voyez-le  donc  haranguer  ses  gens,  moitié 
moines,  moitié  guerriers,  il  se  démène  comme  s'il  exor- 
cisait le  diable.  L'éloquent  abbé  cherche  sans  doute  k 
rassurer  ses  timides  vassaux,  qui  auront  fait  des  rêves 
sinistres  ou  vu  dans  les  airs  des  génies  malfaisants. 
Comme  ce  vieux  renard  est  fier  de  compter  parmi  ses 
chevaliers  le  comte  Tanguy  et  le  brave  Morvan  ,  l'hon- 
neur de  notre  Léounaîs,  et  de  marcher  près  du  comte 
Even  ,  la  terreur  des  Normands.  Quelle  est  cette  troupe 
qui  se  tient  près  deux  immobile  et  silencieuse?  Ce  sont 
sans  doute  \c$  lourds  enfants  d'Albion  que  vous  nous 
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«vr%  amenés  d'outre-mer  ;  ils  voltigeront  âifficîlomenl 
avec  ces  ax*inure8  pesantes ,  ces  lioquelons ,  ces  corse- 
lets ,  ces  gants  de  fer  et  ces  immense^  boucliers.  Ne 
nrcndrait-on  pas  la  lance  de  leur  chef  pour  celle  d'Hoèl 
le  BoQ  9  qui»  dit-on,  avait  dix-huit  pieds  de  long?  « 
-^  «  Ne  dites  pas  de  mal  de  nos  braves  alliés  «  sire  de 
Kergournadec  n  :  ils  nous  ont  accordé  Thospitalité  assez 
long-temps  f  et  ils  ont  tous  < vaillamment  combattu  k 
Saint-Brieux.  »  — -  «  Ils  doivent  bien  résister  }i  une  at- 
taque ;  car«  à  moins  d'être  le  diable ,  qui  pourrait  en-^ 
tamer  cette  lourde  masse  ,  c!est  comme  un  mur  d'airain. 
Mais  d*où  vient  donc  le  tumulte  qui  se  fait  remarquer 
au  centre  parmi  vos  vieux  compagnons  ?  »  —  «  Il  est 
question  de  savoir  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  sera 
choisi  pour  garder  le  château  de  Kieux  et  la  belle 
Judith.  «  —  «  Le  poste  est  important  «  car  la  noble 
iille  du  comte  de  Thouars  pourrait  bien  remplacer  celle 
.  du  comte  d'Anjou.  »  — *  «Jamais...  !  Foulques  ne  pardon- 
nerait pas  cet  affront ,  et  la  belle  Judith  ne  sera  sans 
doute  que  1^  concubine  d'Alain.  On  dit  que  c'est  le 
vieux  Guriec  qui  doit  être  son  chevalier.  »  —  a  C'est 
npparemment  pour  le  consoler  de  la  perte  de  Tabbaje  de 
Redon  »  qu'il  a  été  obligé  .de  céder  &  son.matire,  labbé 
Oatluviant:  il  ressemble  maintenant  au  mâtin  hargneux 
à  qui  l'on  vient  d'arracher  un  os;  voyez  comme  il  grince 
des  dents  »  le  pauvre  laïque  !  De  même  que  ses  confrères, 
il  s'était  habiiué  &  regarder  l'abbaye  comme  ion  patri- 
moine f  mais  il  aurait  plus  tôt  appelé  sur  elle  les  damna- 
tions du  diable  que  les  bénédictions  de  Dieu...  Que  font 
donc  ces  paresseux  de  Francs  |  ils  ne  se  hâtent  guèrcs 
d'arriver.  Tenez ,  les  voyez- vous  se  présenter  sans  ordre 
cl  étaler  leurs  riches  vêtements.  On  prendrait  leur  chef 

Eour  un  fils  de  «Gharlemagne  :  regardez  ces  bandelettes 
riliantcs  qui  recouvrent  ses  jambes  et  ses  cuisses ,  ce 
manteau  bleu  qui  flotte  sur  la  ci;uupe  de  son  cheval  ,  et 
ce  gros  bâton  dont  la  pomme  d'or  est  ornée  de  ciselures 

.  magnifiques.  Il  se  dit  issu  de  Gerbolde,  l'un  des  héros  du 
fiége  de  Paris;  aussi ,  il  ne  vous  vante  que  le  courage  de 
son  aïeul  «  de  l'évéque  Gozlia ,  et  d'Euaes»^  tant  célébré  , 
hit-on  «  par  le  moine  Albon  ,  dans  Un  latin  barbare  que 

'  personne  ici  sans  doute  ne  comprend,  si  ce  n'^est  le  savant 
Hadbodi  prévôt  de  l'église  de  Dol|  qui  vient  de  raboidcr. 
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Esl-il  une  troupe  p^lus  bruyante,  pins  indîiciplînee  qtte 
la  tienne  ?  Je  gnge  que  ces  ële'gants  pirates  ont  encore 
passé  la  nuit  dans  la  débauche  ,  après  ayoir  pillé  vos 
▼assanx  et  enlevé  vos  femmes.  Dîca  vous  garde  de  pareils 
alliés,  sire  Guegon.  » -<- «  Silence,  chevalier  Kergour- 
nadec'lvii'entenuez-vous  pas  la  cloche  de  la  chapelle  qui 
nous  invite  à  la  cérémonie  que  va  célébrer  votre  évéque 
Octro  ;  n'irez-vous  pas  lui  rendre  hommage  ?  »  -—  «  Il 
n'est    plus   révéque   de   Satnt-Pol*de->Léon ,  je    crois 

Intôt  qu'il  va  devenir  le  vôtre  ;  déjà  il  a  su  gagner 
es  bonnes  grâces  d'Alain,  et  il  est  arrivé  à  point  nommé 
pour  remplacer  Adelard,  dont  on  n'a  plus  entendu  parler 
depuis  qu'il  s'est  enfui  en  Bourgogne  avec  ses  clercs. 
Octro  est  un  ambitieux ,  et  j'ai  refusé  de  lui  rendre  hom- 
mage ;  car  il  a  osé  me  disputer  le  droit  concédé  par 
Saint-Pol  lui-même  k  mes  ancâtres*  d'entrer  dans  la  ca- 
thédrale tout  botté  et  éperonné.  Puisse-t-il  trouver  chez 
les  habitants  de  Nantes  des  vassaux  plus  soumis  que  tes 
miens.  Mais  marchonsvers  la  chapelle  t  la  cérémonie  va 
commencer.  « 

Les  deux  chevaliers  terminèrent  ici  leur  entretien  ,  et 
se  mêlèrent  &  la  foule  du  peuple  et  des  gens  d'armes,  qu{ 
remplissait  l'église. 

Le  duc  Alain  y  était  déjà  ,  4  genoux,  près  de  Judith. 
Il  paraissait  avoir  retrouvé  tontes  ses  forces,  et  interrom*^ 
pait  souvent  sa  prière  pour  jeter  des  regards  pleine  de 
feu  sur  la  jeune  vierge ,  qui  semblait  émue  et  distraite. 

L'évéque  Octro  entonna  les  prières,  qui  furent  répétées 
en  chœur  par  les  assistants  ;  bientôt,  il  appela  la  pioscrip- 
tion  sur  la  tête  de  Rivellen  et  d'Ineon  :  deux  tablettes  sas^ 
pendues  an -dessus  de  l'autel  montraient  aux  spectateurs 
les  noms  de  ces  ennemis  de  Diou.L'évéque,  le  fron^  incli- 
né vers  la  terre,  se  dépouilla  de  sa  tunique  épiscop^^e,  les 
clercs  psalmodièrent  sa  prose  sur  un  ion  lamentable;  des 
voiles  funèbres,  placés  devuntli  s  ouvc-rinresde  la  chapelle, 
dérobèrent  la  clarté  dn  jour;  phîs  les  livres  sai.nls  furent 
jetés  sur  le  parvis  du  temple,  les  cierges  sVlejgnîi'ent,  et , 
au  milieu  des  téiiî^brcs,  1rs  cris  sinistres  du  peuple  épou-. 
vmté  se  mêlaient  aux  paroles  d*analhênir  et  âe  proscrip-- 
tîon  qui  parlaient  du  fond  du  sanctuaire.  Après  relld 
cérémonie  imposante  ,  qui  avait  f nippé  Ions  les  esprits 
d'une  terreur  religieuse ,  révoque  bénit  l'assemblée ,  et  sta 


w 


C  i56  ) 

loaraâQt  Tert  le  doc,  il  s'écria  :  «  LèTe-tol  »  û\s  d'Alaia, 
»  la  parole  de  Dieu  s'est  fait  entendre ,  il  veut  par  ton 
v  bras  déliyrer  ion  peuple  et  punir  ses  ennemis  ;  que  la 
»  vierge  Marie  t  accompagne  et  te  guide  dans  la  demeure 
»  de  tes  ancêtres.  » 

Des  cris  de  joie  et  d'enthousiasme  ont  repondu  aux 
paroles  du  ministre  de  Dieu  ;  la  foule  s'écoule  lenfteqienl 
et  regagne  la  place  d'armes.  Alain  est  reste  seul  dans  la 
chapelle  auprès  de  Judith  ;  il  presse  tendrement  la  main 
de  la  jeune  vierge  ,  et  d'une  voix  tremblante,  il  lui  dit  : 
«  Adieu  f  chère  dame ,  je  vais  reconquérir  le  royaume 
de  mes  pères  ;  si  le  ciel  bénit  mon'  entreprise,  si  j'entre 
triomphant  dans  la  cité  de  Nantes  ,  je  n'oublierai  point 
celle  qui  m'a  sauvé  la  vie  et  qui  règne  à  jamais  sur  mon» 
cœur.  En  attendant,  commandez  en  souveraine  dans  ce 
casiel;  bientôt,  je  l'espère,  nous  serons  réunis.  « -« 
c  Moble  duc  ,  dit  Judith  en  baissant  les  yeux,  songez  à 
▼otre  devoir,  &  la  fille  du  comte  d'Anjou:  si  jamais  je 
revois  la  cité  de  Nantes,  ce  sera  pour  me  renfermer  dans 
un  monastère  et  prier  le  ciel  pour  vous.  » 

Le  duc  allait  répondre  «  lorsque  de  bruyantes  acclama- 
tions, parties  du  scinde  l'armée,  viennent  l'interrompre: 
il  n'a  que  le  temps  de  baiser  tendrement  la  main  de  Ju- 
dith,  et^  s'élançant  sur  son  coursier,  il  s'empresse  de 
s'informer  de  la  cause  de  ce  tumulte.  On  lui  apprend  que 
l'on  voyait  au  loin  une  petite  troupe  d'hommes  armées 
sur  la  route  du  comté  nantais.  «  C'est  Berenger!  »  s'est 
écriée  l'armée  entière  !  et  déjà  Alain,  Guegon  et  plusieurs 
chevaliers  courent  au-devant  de  leur  ami.  Mais  quelle 
surprise  douloureuse!  les  hommes  xi'armes  sont  sans  chef, 
leur  contenance  est  morne,  abattue.  «  O  ciel!  s'écrie 
Alain,  qu'est  devenu  Borenger  mon  noble  compagnon 
d'armes?  »  —  «  Nous  l'ignorons  ,  répond  un  des  vieux 
serviteurs  du  chevalier: notre  cher  seigneur,  en  poursui- 
vant un  traflrc  ,  a  disparu  à  nos  regards  ;  nous  l'avons 
cherché  vainement  au  milieu  des  ruines  de  Nantes,  suri 
les  rives  de  la  Loire:  nous  n'avons  pu  le  découvrir.  » 

A  cette  aflreuse  nouvelle  un  cri  de  douleur  a  retenti 
de  toutes  parts;  Alaiu  est  resté  muet,  il  paraît  plongé 
dans  la  plus  profonde  douleur;  mais  toutà-coup,  rele- 
vant la  léle  :  —  «  Eufanis  ,  vengeance  !...  Le  bravo 
Goyon   est   peut-être    devenu   la   proie   des   barbares  j 
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peut  être  te  trooTe-t-il  en  lear  puissance  f  courons  le  dé- 
livrer oa  venger  son  trépas.  » 

^engeance:  a  répété  tonte  Farméel  Soudain  le  son 
des  iostrucnents  guerriers  se  fait  entendre,  cette  ma^se 
imposante  s'ébranle,  et  les  acclamations  du  peuple  ré- 

Eanda  çnr  son  passage,  se  mêlent  ao  cHoc  des  armes,  aux 
ennissements  des  cnevaux.  Judith,  duHautd'une  des  tou- 
relles du  château,  a  assisté  au  départ  des  guerriers.  Long- 
temps el^^  fixé  ses  regards  sur  l'armure  éclatante  de  leur 
chef;  long-temps,  elle  a  cherché  k  là  reconnaître  à  travers 
les  nuages  épais  de  poussière  qui  enveloppent  la  troupe  ; 
ses  lèvres  semblent  murmurer  quelque  prière,  et  elle  préto 
une  oreille  attentive  au  son  des  instruments  guerriers,  qui 
s'éloigne  par  degré ,  s'aflFaibl|t  et  expire....  La  fille  du 
comte  de  Tbonars  rentre  lentement  dans  le  gynécée  , 
elle  essaie  vainement  de  reprendre  Taignille  et  aachever 
la  tapisserie  qu'elle  a  commencée;  mais  sa  tête,  malgré 
elle,  retombe  sur  son  sein,  et,  plongée  dans  une  douce 
jréverie ,  elle  ne  s'aperçoit  pas  de  la  fuite  des  heures. 

Cependant  le  vieux  Guriec,  resté  seul  maître  du  dift- 
teau,  s'empresse,  aux  approches  delà  nuit,  de  faire  lever 
'  le  pont-levis  et  de  placer  les  sebtinWles.  Enveloppé  dans 
son  manteau ,  il  se  promène  à  grands  pas  sur  les  rem- 
parts. Quelquefois,  il  s'ari*éte  brusquement^  porte  ses 
regards  vers  l'abbaye  de  Redon  ,  dont  il  croit  découvrir 
au  loin  le  dôme  élevé  ;  alors ,  un  soupir  doulotireux 
s'échappe  de  son  sein.  Tout-à~coup ,  il  se  sent  frapper 
sur  l'epanle;  il  se  détourne  et  aperçoit  une  des  sentinelles 

3uf  d'un  air  effrayé  lui  fait  signe  de  regarder  au  pied 
es  murailles.  — <-  «  C'est  toi ,  enfiint  de  ta  Cornouaille  s 
d'où  viennent  ces  yeux  hagards  et  celte  figure  pâle  comme 
celle  d'un  agonisant  ?  b  — .  «  Silence  ,  sire  Guriec  «  ne 
voycz^vous  pas  près  de  la  tour  du  nord  un  groupe 
d'hommes  noirs?»— %  Imbécille  visionnaire,  te  crois- 
tu  sur  tes  rochers  d'Ouessan,  avec'  les  esprits  follets  et 
les  âmes  des  trépassés  ?»  —  a  Sire  Guriec,  ce  n'est  point 
une  vision ,  ne  voyez-vous  pas  ce  groupe  s'avancer,  puis 
s'enfoncer  tout-^--coiip  sous  terre.  »  —  «  Il  dit  vrai ,  sur 
ma  foi  !  Sommes-nous  dans  l'asile  du  démon.  »-^«  Ecoii* 
W%  ,  je  crois  entendre  du  bruit  dans  l'intérieur.  »  — 1(  Oui, 
de  par  Saint-Michel,  nous  sommes  trahis..*.  Réveillez 
tous  nos  gens...  Aux  ai*mts  !...  Portez-vous  dans  la  grand 
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•aile  ,  moi  je  me  tiendrai  detant  la  porte  de  rapparte- 
ment  de  la  dame  Judith ,  et  malheur  i  qui  Toadrait  forcer 
.le  passage. 

CHAPITRE  X.*  —  LA  PRÊTRESSE. 

Si  ton  père  ,  6  SjgDa  .  me  rarprend  pi^s  de  toi , 
A  moD  aspect  si  le  courroux  renflamme , 
STil  frappait  ton  HagWré  f  à  Sygna  ,  rediinnoî 
Le  doux  ferment  qu*a  fait  ton  âme  I 

[  Imitation  du  duuu  iTHa^bard  êttixgnaJ] 

Qu'est  devenu  Bérenger  ?...  Helas  !  en  se  sentant  enle- 
Ter  du  rocher  sur  lequel  il  allait  expirer,  son  œîl-  mou- 
rant avait  cherché  en  vain  i  reconnaf  tre  les  di>jets  qui 
J'entonraient  :  un  voile  épais  obscurcissait  sa  vue  »  des 
sons  confus  frappaient  son   oreille;   bientôt    il   tomba 
dans  un  anéantissement  complet.  En  revenant  &  lui ,  il 
lui  sembla  qu'il  sortait  d'un  long  et  pénible  sommeil  :  il 
regarde ,  il  se  trouve  couché  sur  un  lit  de  feuilles  sèches 
et  recouvert  de  peaux  de  bétes  sauvages  ;  il  est  dans  une 
petite   salle   circulaire  /  recouverte  de  nattes    de   joncs 
tressées  artistement  ;  autour  de  lui  apparaissent  des  ca^ 
xactères  runiques,  ou^des  peintures  bi^rreSf  effrayantes  ; 
des  chants   lointains  et  des  cris  de  fureur  parviennent 
jusqu'à  lui.  Oà  est-il  ?  Qui   l'a  transporté   dans  cette 
demeure  inconnue.  Le  jeune  banneret,  tout  étourdi  de  co 
qu'il  vient  de  voir<,  est  encore  occupé  ï  rassembler  ses 
idées,   quand   tout-à-coup     une    draperie   se    soulève 
lentement ,  une    femme    paratt ,   elle   est    revêtue  d& 
longs  vêlements  de  lin   d'une  blancheur  éclatante  »  ses, 
cheveux  blonds  retombent  en  boucles  sur  ses  épaules  » 
une  couronne  d*églan  lier  ceint  son  front,  et  elle  tient  à 
la  main  une  baguette. 

Bérenger,  surpris  par  cette  apparition  extraordinaire  p 
est  demeuré  Tceil  fisc,  la  boucne  entr'onverte,  sa  main 
est  tremblante,  son  cœnr  palpite  avec  force  ;  soudain  l'in- 
connue se  retourne  :  il  jette  un  cri ,  se  soulève,  tend  les 
bras  vers  elle;  la  jeune  femme  a  fait  un  geste  d'ciTioi  ^ 
et  cherche  à  modérer  1rs  iransportii  du  chevalier  ; 
relui-ci,  d'une  Voix  entrecoupée,  s'écrie  :  «^  «  O  ciel , 
charmante  fille  du  Daneraarck ,  belle  Nidda,  c'est  Iw^ 
je  te  revois!  »  — <^  Sileuee,  étranger,  la  main  de  la  mort 
voltige  sur  ta  tête.»—  «  Que  m'importe,  je  te  i^vois,  Je 
suis  avec  loi....  Muis  d4us  quels  lieux  me  trouvai*)e  ,  qui 


(  i«9  ) 

A'a  conduit  ici  ?»  —  «  Mes  foeors.  Ta  es  dans  Vtle  de 
BicssCf  aa  milieu  des  ennemis  de  ta  race,  dans  le  tem- 
ple de  Frigga,  »  •—  «  Eh  bien ,   fuyons  ensepibie ,  sois 
encore  ma  comj[Migne  chérie.  »  —  ^  Moi  •  fuir,  moi ,  ta 
compagne  !  Non,  la  puissante  Frigga  m'a  dejî  punie  d'avoir 
écoatë  la  douceur  de  ta  voix,   aayolr   abandonné  son 
culte,  elle  m^a  envoyé  les  soucis  déchirants^  les  ennuis 
Tongeursy  et  le  feu  qui  brûle  mon  sein.  »  —  «  Fille  du 
Dan emarck 9  n'avais- tu  pas  renonce  i  tes  faux  dieux  pour 
n'adorer  que  celui  dont  je  t'ai  revclé  la  puissance?  Viens, 
nous  Timplorerons.  ensemble  «  f  écarterai  les  ennuis  de  ce 
front  charmant,  j'adoucirai  le  feu  qui  te  constime.  »  — 
«  Etranger  dangereux»    tes    paroles    sont  comme    une 
liqaenr  enivrante,   elles  s'emparent  de    tous   mes  sens 
et  me  font  tressaillir.  Oh!  dis-Iè-moi,  de  grâce,  'n'es-tn 
pas  le  génie  du  mal  ,  qui,  sous  ces  formes  sédpisantes, 
cherche    à   tromper   ma    jeunesse?   -^  «  JNon,    je   ne 
suis   qu'un   homme    qui   t'aime,  ô  ma   Nidda,  reviens 
avec  moi.  1»  •— <&  Qui   que  tu  sois,  cesse  de  me  tenter: 
Si    îe    cédais   à    ta    voix    enchanteresse ,    si    je    quit- 
,tais  mes  frères  ,  si   je  renonçais  à  mon  culte  ,  Képouse 
<rOdin  punirait  sa  prétresse  parjure  :  précipitée  par  elle 
dans  le  sombre  Nastrond  ^  j'irais  errer  sur  le  livage  dés 
cadavres.....  Ecoute  ,  mes  sœurs  ont  juré  ta   mort ,  les 
Droites  veulent  du  sang....  Dans  trois  jours  un  sacrifice 
affreux  se  prépare....  Il  faut  fuir.  »  .— .  «  Je  ne  veux  fuir 
qu'avec  toi  ,  tes  frères  sont  des  barbares  ,  moû  dieu  est 
)e  ^eul  dieu  qiic  l'on  doive  adorer.  Jeune  fille,  as*tu  donc 
oublié  déjà  les  leçons  des  missionnaires;  ton  cœur  n'aj» 
l-il  pas  compris  les  vérités  de  notre  sublime  religion  ?  » 
-«—  «   Oh  !  malheureuse  que  je  suis  ,  je  ne  me  sens. plus 
)a  force  de  résister  à  tes  paroles  plus  douces  pour  moi  que 
le  chant  des  scatdes,  et  si  je  cède...  ils  me  tueront.»  —  k  Eh 
bien  ,  je  le  déroberai  à  la  race  de  tes  prêtres  fanatiques, 
îe    t'entra  tuerai  loin  de  ce  séjour....  Si  tu  refuses ,  j'irai 
affronter  leur  colère,  je  tomberai  peut-éire....  »  —  «  Toi , 
mourir....  Oh  !  non,  prendis  ma  vie....  C'en  est  fait  jcsuis  à 
.toi....  Afdis  au  nom  de  ton  dieu  ,  par  l'âme  de  ta  mère, 
attends  encore  un  jour. Demain,  dit  on,  il  doit  y  avoir  un 
grand  combat ,  demain  les  guerriers  de  loh  pays  vicndrotit 
attaquer  mes  frères:  peut-être  9  ln]*s  pourrons-nous  échapper 
&  tous  tes  regards.*.»  —  <^0  ciel!  que  dis-tu,  il  se  pourrait...  * 
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Quoi  !  (3emaFn.«.  li  me  semblait  que  je  fa^arais  dormi  qti*ii1fi 
jour.  *  -i-  «  Troî$  nuits  ont  passé  sur  la  terre  depais 
qnt  le  t'aî  fait  transporter  dans  ces  lieux  pour  panser 
tes  blessVires  et  te  donner  des  bolssods  salutaires,  r*  .^ 
cK  Quoi  !  ils  partiront  9  ils  combattront  sahs  moi  !  Oh  ! 
Nîdda  y  je  t'en  supplie;  fuyons  sur  le  cbamp  ,  it  lé 
faut,  je  le  dois.  «  —  «  Tu'  demandes  donc  notre  mort  t 
le  rivage  est  couvert  d'hommes  armés.  Quand  la  nnit  • 
sera  descendue  sur  la  terre  f  caché  sous  le  costnme  d'un 
guerrier  norwcgien  ,  tu  pourras  f  peut-être  ,  échapper 
an  danger....  Mais  silence ,  j'entends  la  voix  du  vieux 
scalde  Eric  et  de  ses  guerriers  qui  entrent  dans  le  temple. 
Reste  au  fond  de  cet  asile  sacré:  dès  que  la  croix  (i) 
aura  brillé  dans  le  ciel ,  je  viendr.ii  te  prendre  ;  en  at- 
tendant voici  des  fruits  ,  de  l'hydromel  et  du  vin  ,  pour 
'soutenir  les  forces  affaiblies.  *  —  k  Je  t^attendrai ,  ai- 
mable fiïle!»  *dit  Berenger  plein  de  joie,  et  il  déposa- uà 
baiser  brûlant  sur  la  main  de  la  jeune  vierge  qui  rougit , 
poussa  un  long  soupir  et  s'éloigna  en  disant  an  jeune 
chevalier  :  «  A  ce  soir.  » 

Berenger,  grâces  ^ux  aliments  que  lui  a  pi^éparés  fa 
bienfaisante  prêtresse ,  a  retrouvé  toute  sa  vigueur  :  il 
attend  avec  impatience  le  momeiit  qui  doit  ramener  son 
amante.  Dans  l'enceinte  du  temple  règne  nV  grand  tu- 
multe; le  chevalier  croit  reconnaître  Ta  voix  du  scalde 
d'Incon  ,  qui  célèbre,  avec  ses  compagnons  ,les  cYpIoits 
de  son  maître.  Plus  â*une  fois  Berenger,  cédant  à  son 
impatience',  a  soulevé  le  voile  gui  le  dérobait  aux  re* 
gards  des  barbares.  Plus  d'une  lois  il  a  voulu  à*élancép 
sur  eux;  mais  son  bras  est  désarmé,  et  le  souvenir  de 
Nîdda.  vient  calmefr  sa  colère.  Enfin  la  nutt  couvre  îa 
terre  ,  les  chants  s'affaiblissent ,  s'éteignent  ,leS  convives 
semblent  avoir  cédé  aux  douceurs  du  sommeil  ;  uh  bruit 
léger  se  fait  entendre  près  de  Berenger. ....  C'est  Nidda. 
«  Viens,  dit*efle  ,  le  moment  est  favorable.  Nos  gar^ 
dîens,  plongés  dans  l'ivresse,  laissent  l'entrée  du  temple 
libre.  Revêts  ce  manteau  et  ce  casque  que  j'AÎ  dérÔDés 
4  Eric;  prends  aussi  sa  harpe.  Ce  costume  révéré  doit 
te  p^rotéger .  • . . .  Suis-moi.  »       '  ;      ,      ' 

Tous-  deux  marchent   quelque- temps  en    silence  ,  au 


(i)  Constellation  da   Cygne. 
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joîKea  de  Tobscariié  là  plus  profoncle.  Enfin ,  \U  ont 
franchi  ie  scail  dn  temple  :  ik  •'avancent  avec  précipi- 
tation vers  le  ritage.  Berenger  aperçoit  une  multitude' 
de  barqnes ,  éclairées  par  des  torches  ardentes  ,  qui  par-* 
eoiirent  le  fleuve;  il  entend  les  voix  raoques  et  sao-- 
yages  des  Normands  qui  se  hâtent  d'abot^der  près  dit 
camp  d'Incon.  Soudain  sa  conductrice  le  fait  arrêter 
•nr  nn  petit  monticule.  •  Etranger,  dit  Nidda  ,  c'est  ici 

Îiu'il  faut  nous  séparer.  »  —  «  Mous  séparer  !  quoi ,  re— 
aserais-tu  encore  de  me  Suivre  7  f»  *-*  c  Ne  vois-tu  pas 
ces  barques  qui  couvrent  le  fleuve ,  ces  guerriers  qui 
parcourent  le  rivage  opposé  t  comment  éthapperai-je  à 
lenrs  regards  ?  Seul ,  tu  penT,  i  l'aide  de  ce  eostnme, 
traverser  le  camp  et  aller  retrouver  tes  guerriers.  ».  — - 
«Quoi,  te  laisser  seule.  ••••»—«  Je  t^attendfai  ici , 

deauin ■  —  «  Eh  !  bien ,  qu'un  lien  sacré ,  qu'ua 

serment  irrévocable  t'enchatnent  à   moi  pour  toujours  ; 

reconnais  la  puissance  de  mon  Dieu  i  sois  chrétienne.  — - 

m  Oui,  je  jure...^,  O  ciel!  n'entends^tn  pas  ce  vent 

sinistre  qm  siffle  &  travers  les  roseaux  du  rivage,  ne 

Tois-tu  pas  ces  nasges  épais  et  noirs  qui  pprcent  Torage 

avec  eux  '  La  ibudre  gronde  au  loin.  Est-ce  la  massue 

enflammée  de  Thor ,  qui  s'apprête  &  frapper  la  prêtresso 

infidèle  ?  Protége-moi ,  rassure  mon  Ame  craintive  !  »  ^-* 

%  Nidda  •  du  conraee ,  cesse  de  redouter  la  puissance 

de  tes  divinités  t  elle  est  sans  force  |  Courbe  ton  front 

virginal  devant  le  dieu  des  chrétiens  :  c'est  en  son  nom 

qae  je  te  béais  ;  prends  cette  croix ,  oache^Ia  sous  tea 

vêtements*  • .  •  Tu  es  &  moi  maintenant,  k  moi  pour  tou-* 

joars.  »  — ^  «  Oui ,  pour  toujours. •  • .  Quand  viendras-tu 

me    chercher?   »  —  «  Demato,^  dans  ce  même  lien.» 

— .  m  J'y  serai.  Puisse  le  dieu  protecteur  de   t6ti*  peuple 

te    ramener   bientôt  vers  moi    et  sauva:*  Nidda  de  l« 

foreur  de  ses  frères!  »  —  «  Que  dis-tu,  quelle  crainte 

t'^are  ?  m  —  a  Malgré  mot  je  frissonne  :  mon  cœur  est 

triste,  et  il  y  a  des  larmes  dans  mes  yeux^  Adieu  !  je 

vais  prier  le  ciel  d'écarter  les  funestes  présages  que  je 

rencontre  partout  devant  moi.  » 

Nidda  se  dégage  lentement  des  bras  de  son  amant  et 
•^éloigne  en  soupirant.  Berenger  la  suit  quelque  temps 
des  yeux;  puis  »  quand  elle  à  disparu ,  il  se  hfite  de  faire 
résonner  un  petit  cor  qu'il  porte  à  sa  ceinture.  Soudaia 
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iiD^  barque  a'#rt4(e,>>|^|roc}|^jd9  bdrd,  —  «  &l-fce  Virtis, 
oobl^  )£rîcri$*^crle  le  çondfiQtear  (fompié  par  Jo  .cosMime 
de  ^jBreç^eTf  ;Vpos  vepez  8an$.  (|oule  r^^inier  le  ^oprage 
<ie  oo^;fr|èrqs  q^^^s'apprâientà  combattre  ks  e&jfaots  de 
û  P^^g^^;?  ^  t«e  obeyaUep*y;siEtns  repODclra»  s'élance  dans 
la  j>9];qijie,f.)^^cb6|rchQ  &  dérober  son  visage  aux  regards 
4u;iyp^^i^pd»  .Celui-ci  rep^e^d,  en  dirigeant  la  .nacelle 
-^ers.  l^ap|i;e  rjive  :  «  Il  sera  beat^  le  combat  ;  \^%  en^i^mis 
de .^ot^ffj^ce paieront  cber  le  trépas  de  nps  frères. qui 
soat  piendu^  sur  les  bor^s  d?  la.  Yilaiqe*  lU  perirpn^  tous; 
car  Je  }>|raye.  Incoipi  .a.rassiemble  le^  brayeft  guerriers  de  la, 
lïonif;^^  q4|îî  éjt^ieat  diçpersé^  suc  les  i\^%  dp  ;  la  Loiire  : 
il  ,cpinp:U(t  4U-^onj  jptè$4^^H<  mille  qctmbaljiants.  »  — - 
WiîixwHk!»  s'^crîei.Berwigiy  effnayé.— ^  Qui^poble 
Sc;aldq9  f^embUlJe  au  serpent  qvii  entoure  le  monde,  il  en- 
veloppera SCS  epnem^ifli  frapper  d'epouvame  çt  Jes  «touf- 
feiradi^ns  ^e^  longs  r^pUs^  vp^s  nous  cb^nterez  sans  dout« 
4tt.e!qfl^fiS*Ai>es,  de  cfSi  odf s. guerrières  qui  no^s  donnent 
Ip,  qQurpge  ejt  \^  fin:e«r,<les  <)pi;a  de  U  Spaniiinaviç.  Maia 
i^ous  yoÎQ  pr^  du  rivage  t  à,  demain,  nobb  Scalde.» 

J^erc;ngfrf  ,çorii  de  la  n^^^e»  traverse  avec  précaution  le 
camp  de^  piQi;mapds.  Spn  conducteur  ne  fa  pes  trompé.: 
4c  toiles  parts.de,  nouveanx  groupes  de  guerriers  viennent 
tejoindire  à  l'armée  d'Ineoa*  <)(  C'en  est  fait^s^écrje  dou- 
loiirpnsement  le.banoeret^  cette  fpule  innombrable  doit 
€cr9aei'  nos  braves  pbevaliers  :  oui  pourraitJeor  xésistjcrp 
i)!ei|  ',  si  Alain»  ignorant  le  .danger,  venntt  ^e.j^ter  au. 
](niiicud'etlZy  sa  pe^te  ser^aitcertaine^  H^tons-^noiis  i|lc  le 
sai^yer^^  Il'dit;  cti  s'empàrantd'un  côorller  qui*  errait  & 
r^carti  il  ^*éUnce  surja.route  de  Redon  ;  mais  A  peineart-p 
il  4^P^ssé  Je*  dernières,  seiiitinelleg  4}ûe  la*  voix  terrible. 
41ncon|f^  de  plusieurs  chefs  se  fait  entendre:  iJ  se  jette, 
^puc^^în  '  dans  no  étroit  sentier,. fratichk  les  balliors; 
il  trc'mble,.d'ari;iFer/tDop  tardons  seul  instant  de  repos, 
peut  cpmpnoWtire  le'âorlde  là  firetagne-el  la  vît  de 
tous  aea  frères  d'armes...^ 

BUDIÉ  L^ ARMORICAIN. 

.  •  •        • 

{La  <mt^  aa  pr^chaùh  càfuçr^) 
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JM  FOSSOYEUR. 
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•  NoQt  netofflniei  qtie  c«  que îiîtn  aodâ  fah 
être  ,  et  éedleinéot  |>#ar  le  temps  qu'il  fui  pfaitf: 
il  ■*•  qu'à  retirer  1a  ouSn  qui  aoni  porte ,  pour 
nona  reofoaoer  dâiu  Vabjme  àt  notr^  n^o^  oon»- 
me  ane  pierre  que  Toti  ticDt^eo  r«ir  fon^bA  de  too 
propre  poiâi  éèê  qa'oQ  ne  lé  tient  plot.  »' 
(  De  la  nécessité  ttaimeé  î>iêu\  OEuv,  spiril») 
'     '  fiÉixJbm. 

«  Arrétons-'aioiss  ici ,  Jenny ^  31  dît  le  {enne  Bomme. 
lU  s'ftssii^tic  loos  deux  sur  an  tertre.  Emile  avait  aa 
bras  appuyé  sur  les  gettoaic  de  la  jeune  fille;  sen  autre 
main  éuit  sur  la  main  de  Jenny ,  et  ils  se  contemplaient..^ 
lia  brise  de  la  mer  soufflait  dans  un  sapin  ^tii  recotitrait 
le  tertre  snr  lequel  ils  se  reposaient  ;  les  vagnes  mugis*- 
saient  ao  loin  sur  la  grève  comme'  la  voix  d'dd  avenir 
menaçant;  %C  le  corbeau,  percbê  vis-ii^-TiB  d'eur  snr  tes 
débris  d'une  madone  de*  pierre  qoi^avait  autrefois  protégé 
une  fontaine  maintenant  tarie  1  faisait  entendre  smvi  cri 
rauque  et:  de  otanvais  augure.  Mais  Emile  ne  voyait 
rteû  dans  le  monde  que  Jenny  ;  Jenny  ne  voit'  inen 
qn'Einiie.  Les  yeux  du  jenne*homme ,  fixés  snr  êeuv  de 
la  jenife  fille ,  s'animaient  insensiblement  dn  feu  de 
Tenthousi^sme  ;  il  la  rapprochait  pius  près  de  son  cœur^ 
et  y  jetaiit  autour  de  lui ,  jusqu'au  ciel  ^  nn  xtegard  sn-« 
perbc:  «  Vois,  dit*il  à  Jenny ,  ce  sapin  du  rodoer  noir^ 
comme  il  s'agite  sous  le  vent  de  la  mer.  Faible  tige  !  etie 
est  le  jonet  de  tous  les  éléments ,  toutes  les  causes  pby* 
sicfties  troublent  sa  paix  ;  tandis  que,  chez  l'homme /tout 
€tôi  tranquille  quand  le  moral  est  beureox.  Qtie  pourraient 
ear  nous  ,  maintenant ,  les  tempêtes  ?  Ne  sommesN>mnis 
pas  étrangers  à  ce  qui  niHis  entoure  ?  Que  nous  importent 
les  choses  des  hommes  ?  elles  ne  peuvent  atteindre  notre 
bonheur  !  il  est  dans  notre  il  me  ^  où  le  ohoc  des  élé-* 
inents  n^arrive  pas  ;  il  est  aussi  séparé  de  tout  ce  que 
nous  voyons  qne  la  terre  l'est  du  ciel...  Va  ,  ne  crains 
rien  ,  nu  Jenny*  ajoota-t-il  avec  une  exaltation  ton  jours 
croissante  ,  ne"  crains  rien  ,  laisse:  gronder  les  orages  dis 


xnoode  comiàe  ceiix  dé  cette  mçr  que  lu  entends  an  loin: 
ée  monde  n*a  aucan  pouvoir  sur  noof  ;  nous  ▼  aYoni 
i>té  ^te's  comme  des  mattres  ,  jcoqime  des  dieux!.-  Quel 
besoin  avons  nous  des  hommes  qui  vivent  avec  nous? 
ne  sommes-nous  pas  plus  forts  qu'eux  ?  Que  tout  nous 
abandonne  !  tout  ne  fait  qo^  gêner  notre  amour  f  et  il 
ési  asseX'  puissant  pour  se  suffire  à  lui  même  !  Quel 
pouvoir  humain  ou  <téle$te  pourrait  nous  l'arracher  P 
Quel  dieu  pourrait  t'eulever  de  mes  bras  ,  ma  Jennj.  » 
£t  f  en  disant,  ces  mots  »  il  la  pressait  plus  fortement 
sur  Son  sein  ,  et  ses  lèvres  e!taient  collées  sur  le  front 
rougissant  de  la  jeune  vierge.  «  Oh  !  ne  crains  pas  de 
jamais  me  quitter  i  ange  du  ciel  i  on  vit  tant  que  Ton 
jitmc;  la  mort  n'a  point  de  prise  sur  une  image  divine 
comme  la  tienne...  Laisse-moi  défaire  les  bondes  de 
tes  cheveux  •  les  rouler  sous  mes  doicts  ;  laisse-^les  tom- 
ber ,  au  gré  du  vent  ^  sur  la  joue  de  ton  ami  ;  laisse 
ta  tête  penchée  ainsi  sur  ma  poitrine  ;  ferme  tes  jeux» 
ma  bien-aimée ,  oh  !  ferme-les  :  tes  regards  me  rem* 
plissent  trop  le  cœur  de  joie  et  de  larmes  ;  reste-là  « 
et  ne  crains  rien  !  Le  ciel  et  la  terre  n'ont  maintenant 
aucun  pouvoir  sur  toi  :  ton  ami  veille ,  ton  ami  est  plus 
fort  qu'eux  tous  ;  tu  n'as  besoin  que  de  lui ,  il  n'a  be* 
soin  que  de  toi  :  le  reste  est  au-dessous  de  nous.  » 

Un  éclat  de  rire  aigre  et  satjrique  interrompit  le 
jenne-homme.  Il  leva  les  yeux  et  aperçut  le  fossoyeur 
du  village,  qui,  appuyé  sur  sa  bêche t  les  écoutait.  Emile 
pâlit  9  et  se  leva  précipitamment  en  repoussant  de  dessus 
son  sein  la  jeune  fille.  —  m  Que  cnerchex*vous  ici» 
dit-il  d'une  voix  un  peu  tremblante  et  qu'il  voulait 
pourtant  rendre  sévère  ?  »  «—  «  Oh!  peu  de  chose  , 
répondit  le  fossoyeur  avec  son  sourire  cnoquant  :  seule- 
ment une  petite  place  pour  creuser  une  fosse  à  une 
folie  jeune  fille.  »  <—  «  Une  fosse!  »  répéta  Emile.  Il 

i'eta  les  yeux  autour  de  lui ,  et  s'aperçut  qu'il  était  dai^ 
e  cimetière.  —  «  Oui  «  reprit  le  fossoyeur  en  branlant 
la  tête  et  comme  s'il  n^avait  point  remaroué  Texclaroa* 
tion  du  jeune  homme ,  une  jolie  Jeune  nlle...  presque 
aussi  jeune  que  mademoiselle  Jeuny ,  et  la  plus  oelle  du 
village  après  elle.  Mais  je  ne  m'attendais  pas ,  ajouta- 
t->il  un  peu  plus  bas  et  avec  une  grimace  qui  paro4>ait 
un  souns  matin ,  )•  ne  m'attendais  pas  &   trouver  um 
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nid  âe  eolombes  ô&  je  n'avais  jamais  trotiTe  gne  des 
f resaies  et 'des  htbous.  »  —  Emile  ne  répondit  point 
&  sa  réflexion.  «  Et  queRe  est  cette  jeane  fille  r  lai 
demanda-t-il  mree  Inquiétude,  n  —  «  La  jeanè  Nelly.  » 

—  c  Diea  !  Nelly  !  »  s'écrièrent  en  même  temps  Emile 
et  Jenny..«.  «  Nelly ,  qui  fut  fiancée  en  môme  temps 
qae  nous  ?..•  n  —  «  A  la  m£me  benre  ,  au  même 
autel  et  par  le  même  prêtre ,  répondît  le  fossoyeur  avec 
une  sorte  de  solennité ,  et  c'est  la  mémo  providence 
qui  a  reçu  vos  serments,  n  —  Le  jeune  homme  fris- 
sona  ;  ^  Et  c'est  ici  que  vous  l'enterrez  ?  j»  -.-  «  Je 
vais  y  sauf  votre  bon  plaisir  ,  mon  jeune  mattre,  creuser 
la  fosse  &  l'endroit  même  où  est  assise  mademoiselle.  » 
— Jenoy  se  leva  précipitamment  et  avec  un  mouvement 
de  frayeur.  —  «  Non,  non,  pas  là,  pas  \k  !  s'écria 
Emile    avec  vivacité.    Plus   loin  «   de      ce    c6té«...    * 

—  «  Cela  ne  fera  rien  !  »  dit  en  secouant  la  tête  le  vieil- 
lard, qui  avait  paru  comprendre  l'espèce  de  crainte  su- 
perstitieuse qui  venait  de  s'élever  dans  le  cœur  d'Emile. 
«  Il  faut  que  la  mort  ait  son  cours  :  aujourd'hui  k  Nelly, 
demain  à  un  autre.  J'ai  dé)i  caché  sous  ce  gazon  bien 
des  jeunes  fleurs  flétries  avant  le  temps  par  une  pluie 
d'orage.  «  Il  s'arrêta  comme  s'il  eut  été  un  peu  emu, 
et  ajouta  plus  bas ,  en  jetant  un  regard  oblique  sur  Jenny  : 
«  J'en  cacnerai  encore  bien  d'autres.n— Il  y  eut  un  instant 
de  silence:  —  «  Quel  est  ce  sac  qui  est  là ,  près  de  votre 
pioche?  1»  dit  Emile,  qui  cherchait  à  cacher  son  trouble 
et  ne  savait  comment  aonner  un  autre  tour  à  la  conver- 
sation. —  «  Ce  sont  les  ossements  de  celte  tombe  «  dit  le 
fossoyeur  en  étendant  son  bras  décharné  vers  une  fosse 
entr'ouverte  qui  se  trouvait  à  quelque  distance:  les  os 
d'une  jeune  femme  bien  belle  ausssi  (que  Dieu  lui  fasse 

aix!)  que  j'ai  vue  venir  souvent  ici  avec  son  amoureux. 

Jle  est  morte  de  douleur  après  l'avoir  perdu  dans  une 
contagion  qui  désola  le  village.  Celte  fois  ,  ils  seront 
réonis  dans  le  reliquaire ,  car  j'ai  mis  leurs  ossemenla 
dans  le  même  sac.  »  Et  comment  ponvez*vous  ainsi  pro:^ 
faner  des  tombes?  yi  dit  Emile  avec  une  sorte  d'horreur. 

—  «  Profaner!  reprit  le  vieillard.  Ne  fanl-il  pas  bien  que 
chacnn  ait  sou  tour,  et  I^omme,  inutile  au  monde*  qui 
ne  laisse  plus  parmi  nous  que  quelques  os  rongés  et 
pourris  ,  doit-il  tenir  à  lui  seul  six  pieus  de  terrain»  lors- 
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qu'il  y  a  tant  dlionné.tes  geD»<{ai  n'ottt  rien  tnr  la  terre, 
pas  même  la  place  ou  ils  pçsènt  leur  pied  ?—  L'homme  , 
aîoata-l-TiI  airéc  Intention  et  en  reg&rdai^t  fixement  Emiie^ 
1  hoiâme ,  quel  qu'aient  été  sa  force ,'  aa  l)eanté  et 
aoii  pouvoir  pfehdant  sa  vie,  devient  âpres  sa  mort  le  jouet 
de  tous  ces  éléments  qu'il  défiait,  et  dé  tous  ces  êtres  dont 
il  prétendait  ne  pas  avoir  besoin';  il  devient  Tesclave  d'un 
pauvrq  fossôyeury  qui  peut  lui  laisser  fa  te^re  qui  couvre 
ses  os  9.  pu  les  jeter  bien  loin  dans  quelque  carrière  ,  au 
milieu  des  squelettes  des  chiens  et  des  chevaux. ••  » 

Emile  avait  le  fropt  penché  :  il  resta  ]ong*temps 
absorbé  dâos  ses  pensées  et  en  silence*  Il  releva  enun 
leotemeàt  la  tête,  (c  Voi^s  ayez  raison,  Jennin,  dit-il 
au  fossoyepr  :  je  le  vois  i|[naintenant,  Thomme  a  besoin 
de  tout  ce  qui  fentoure.  Sa  force  ti'est  quej'orgaeil  d'un 
instant:  il  ne  p^ût  rien  apï*és  samo^t,  et  je  roi  a  besoin 
d'un'  manœuvre  poiir  creuser  sa  fosse.*.  Je  n'oubliciai 
point  cette  conversation ,  Jennin  L.  11  y  a  un  instant^ 
j'étais  fier  de  ma  puissance  ;  ie  disais  ,  çn:  la  pressant  sur 
mon  CŒur^  que  je  n'avais  besoin  dc}  personne  pvur  (a 
défendre  ;  que  personne  ne  paurrait  1  arr^cuer  de  mes 
bras  9  et  j  çn  vous  voyant  avec  votiNi;  bêche ,  je  l'ai  re- 

Eous^e'e  de  dessus  mon  sein...i  Ecoulez  ^  Jenvin  ,  ajout^- 
-il  après'  un  moment  de  silence  ,■  d'une  voix  sourde  c;t 
en  se  rapprochant  du  fossoyeur ,  proméltez-moi  si  ,  ie,,.. 
mourais...  ici. .  de  mVnterrer  à  cette  place  et  de  ne  jamai^ 
retirer  mes  os  de  celte  fosse...  Prenez  cet  or,,  ci  pro^ 
mêliez  le  moi  !,..  »  .—  «Et  moi,  s'écria  Jenny ,  qui  jusqu'a;- 
lors  avait  été  muette  f  prometlez-moi  aussi  de  mettre 
mes  rebtçs  avec  les  siens  ?  que  jamais  nous  ne  soyons  sé- 
parés î...  »  —  Ils  entouraient  tous  deux  le  fossoyeur 
avec  ub  air  suppliaul.  Le  vieillard  relourna  deux  o^ 
trois  fois  la  pièce  d'or  dans  sa  main  ^  il  regarda  les  'deux 
amants  un  instant  ;  et,  secouant  la  léte:  «  Je  vous  le 
promets  ,  dit-il...  Puisse  la  couche  que  je  vous  préparera^ 
ne  pas  élre  votre  couche  nuptiale  !..«  » 

Emife  reprit  le  bras  de  Jenny  ;  ils  firent  de  la  tête  un 
signe  d'adieu  au  fossoyeur ,  et  regagnèrent  le  château. 
Ainsi  9  les  4^ux  jeunes  gens  qui  étaient  sortis  pleins 
de  vie  et  d'enthousiasme  f  pour  parler  d'avenir  et  d'a- 
mour ,  rentrèrent  le  soir  accablés  de  pressentiments  fu- 
nestes ,  et  après  avoir  choisi  une  place  pour  leur  tombe. 

E.  SOUVESTRE. 
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ESQUISSES  FROVINCIAIES. 

LE  CHEF-LIEU  DÉ  DÉPARTEMH;rrr. 


Mon  cher  cmck,  me  roiti  dfpois  huit  {oérs  dans  le^ 
chef-liea  du  dcipartemeot  ;  mais  je  vobs  asscire'y  <^mi8 
toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  que  je  n'y  rois  f as 
grande  différence  aTOc  notre  petite  ville  ^  et  je  croîs  ^^ue 
nioo  éducatioD  pourrait  ^ussi  bien  se  terminer  eties  Tona^ 
qu'ici.  Toules  les  réuoionâ  v^oi-^disant  liiréiraires^  ne  me 

Graissent  vraiment  pas  av^ssus  de  notre  chambre' de 
:tare#  J'ai  d£aé. avec  ie  président  de  la  Cour  iloyale  s  à» 
llexception  d'une  certaine  assurance  ,  je  n'ai  pastrooyd 
en  lut  plus  de  lunûères  que  dans  nèCre  J'uge^de-toaîxi.  Voua 
xegardezi  de  loin  le  cheMiea  oom^e  quelque  cnosed^acU 
mirable  ,  el  liaos'  le  chef-4ffen  lous  (es  regards  "Sbut  tonvi* 
nés  vers  Paria.  Je;  pense  qoeo'evt  ft  Paria'  que  vous  ài»« 
riez  dâ  m'enyoyer  ^  mais 'un  ^ëtranger  de  l>erv«c0npr 
d'esprit,  qui. loge  dans  le  m4nie  h6tçl  que  met  et  i  qui 
).'ai  fait',  part  do  cette  réflediott  ,  w'a  aMuré  '  qu'^i  Paria 
on  regardait  da'c6té  de  rAUemè^efe  et  de  l'Angteteare  , 
ou  bien.  t|a\nn  avait  les  yeux  fisea  snf  lesbouqaini  du- 
XVIL^  siècle.  Que  ^e'est  hutnilianf  pDur  npui  ,  «dtiieber 
oncle,  de  chercher  sans  bcsse  bi  perfdétiôty  tftt>loit»v  do 
foire  le  tour  du  globe.en  iai  poursuivant  i  et  de  'HbiJl  (Mer 
ensuite,  par  désespoir,  dans  le*  patisé*  Puisque  nfos^pèrra 
étaient  phut*  savants  quer  noâs-,  ']pourquoi  ndti^.  dbi)net^ 
tant  de  peane^popr  aller  moins  loin  qu'eux* 

J'avais  appptf*  de  vous  ,>  mon '  cher  oncte  ,•  qu'il' n^ 
avait  que  dent  choses  dignes  d'oecnper  notre  Âme  ti' une 
est  l'étude  du'  eoffur  humain',  Tauti'e  est  i  evamen  db  lar 
natnre*  Il  n'y  .a'oertaiaemedt  fmb'  dèur  personnes'  ici  qui 
aacktnt  ce  que  c^estque  Ces*' deux  sciences.  I^s  étudient 
l'homme  idans  des  comédies  ,  et  la  nature  dans  des  no^ 
rnendaCores  aeienlrûques.  Quand'  ils  rajeunisseart  ono 
vieille  scène  'de  Datîcourt  ou  de  Lesage ,  ils  te  croient 
de  profonds obsenrateurs.  Quand  its'  ont  dans  la>  ttite  det 
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noms  grecs  fraticiséf.  Ut  se  regardent  comme  de  par- 
faits pbysiciènSé  O  mon  cher  oncle ,  quels  hommes  !  et 
que  je  me  sais  trompe  sur  le  chef  «lieu  ayant  de  Ifaroir 
YU  !  On  ne  s'occupe  ici  des  choses  morales  ou  philo- 
sophiques que  quand  la  poUtiqoe  les  met  sur  le  tapis  ^ 
et  toujours  on  soupçonne  un  esprit  de  parti  dans  celui 
qui  en  parle.  Depuis  un  isn^'on  ne  s'entretient ,  m'a« 
t-on  dit,  que  dn  jésuitisme.  Tout  ce  qui  ne  vient  pas 
des  journaux  de  Paris  est  une  rérerie  ;  mais  ce  que 
ceux-ci  mettent  à  la  mode  est  aussitôt  adopte. 

Les  naturalistes  de  ce  pajs«ci  courent  après  les  capi- 
taines qui  reviennent  de  Tlnde  ,  pour  se  procurer  des 
choses  curieuses ,  et  ils  ne  se  doutent  pas  que  l'insecte 
qu'on  a  découvert  soi^-^méme  fait  cent  mille  fois  plus  de 
plaisir  à  voir  que  celui  qu'on  a  acheté.  Lies  littérateurs 
^'expriment  pas  ce  qu'ils  sentent ,  mais  ce  qu'on  leur 
a.  fait  apprendre  par  cœur  au  collège.  Ils  ne  croient 
pas  que  la  littérature  soit  l'art  d'exprimer  des  sentiments 
véritables  ;  ils  en  font  une  sorte  dç  métier  intellectuel 
nout  gagner  de  l'argent ,  oq  pour  étaler  de  l^esprit.  C'est, 
là  au  on  voit  enc<Nre  sur  le  trône  les  dieux  et  les  déesses 
de  J'antiquijé  :  ils  ne  peuvent  faire  nn  aimple  article 
de  journal  sans  invoquer  le  dien  du  goût ,  sans  entasser 
des  fadears  sur  la  déesse  de  la  beauté.  Mille  niaiseries 
de  ce  genre  leur  tiennent  lieu  d'éloquence  et  suffisent 
pour  établir  leur  réputation.  Quand  ils  critiquent  leurs 
compatriotes  »  ils  ne  connaissent  que  la  méthode  bannale 
d'isoler  des  phrases  pour  les  faire  paraître  ridicules.  Ils 
rejètent  ce  <|u'on  leur  présente  de  nouveau  ,  non  de 

Cmr  d'être  induiu  en  erreur  ;  car,  an  fond ,  la  vérité- 
nr  importe  fort  peu  ;  mais  de  peur  de  mettre  au  jour 
ce  qu'il  y  a  de  hou  dans  les  ouvrages  d'un  autre.  Ils  se 
font  une  petite  guerre  de  préséance  plus  ridicule  que 
toutcK  les  autres*  Dtner  chez,  leur  député  est  pour  eux 
une  distinction  dont  ils  sont  tout  fiers.  Être  cité  dans 
un  journal  de  la  capitale  est  pour  eux  un  triomphe  écla- 
tant. Ce  livre  i|ui  les  cite ,  ils  le  gardent  précieusement 
dans  leur  bibliothèc^ue  «  et  ne  souffrent  pas  qu'on  le 
critique  ou  qu'on  émette  des  doutes*  sur  le  talent  de 
l'auteur.  Pour  eux  U  bienveillance  est  dans,  des  ûiémes  » 
la  jalousie  est  dans  leur  ccçur.  Ils  se  croient  à  la 
porte  de  la  science  ^  et  il  faut^  sous  peine  d'une  guerre 
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i  fûoth  1  qae  tônt  le  monde  entre  paf  cette  potte-Ilr. 
Habitués  k  prendre  exemple  sur  les  autres ,  à  ne  tenif 
leurs  règles  de  conduite  que  du  dehors,  ils  sont,  comme 
des  girouettes  agitées  par  le  vent,  toujours  ballotéfl 
pair  ropinion.  Le  Udme  d'autrui  les  irrité  ^  les  louanges 
des  nigauds  les  enflent.'  Ils  ne  valent  vraiment  que  ce 
qoe  le  publie  Vent  bien  les  faire  valoir.  Oh  !  mon  cher  ^ 
onele  f  venes  passer  une  heure  dans  leur  société  ,  et 
vous  en  sereft  dégoàté  pour  la  vie. 

Il  y  en  a  un  qui  riait  comme  un  fon  quand  on  lisait 
devant  lut  des  passages  de  l'Ecriture  :  actuellement  il  fait 
des  allosiotis  fréquentes  i   ce   livre  «depms  qu'il   s*est 
apei^u  que  c'était  la  manie  des  Anglais.  Un  autre  atta^ 
qnait  les  philosophes   sprritualistes  :  depuis   qu'il  s'est 
aperçu  que  les  plus  huppés  ,    parmi  les  écrivains  de  U 
capitale  ,  sont  de  cette  <orte  i  il  est  tout  honteus  de  ses 
attaques.  Mon  cher  oncle  «  vos  intentions  ne  seront  pns 
reiiplies  i  ce  n'est  point  avec  leurs  réflexions  qu^ils  ta* 
cherout  d'aphever  mon  éducation  ,  mais  bien  avec  leurs 
journaux,  et   un  abonnement  à  ces  journaux- m'aurait 
dispensé  d'un  long  voyagCA 

EDOUARD. 

SUR  L'EMPLOI  DES  MACHINES. 


^."«  ArTICÎLÉ  {i).^  Juillet    ^16. 

L'emploi  des  nouvelles  machines  ne  dépend  pas  de 
la  volonté  des  gouvernements,  chez  lesquels  elles  ont 
i^te  inventées.  S  ils  les,  prohibent ,  elles  franchissent  les 
frontières  #  s'établissent  dans  les  pays  voisins  ;  et ,  comme 
.nous  l'avons  vu ,  on  est  trop  heuretit  de  les  en  rappeler 
lorsque  rureence  s'en  fait  sentir. 

Il  en  est  a  peu  près  de  même  des  innorations  décou- 
vertes ehex  les  étrangersi  elles  produi^ent  le  bon  marché 
de  la  marchandise  fabrîqtrée  :  la  balance  des  prit  est 
^mpuè  I  à  l'uvantage  de  la  manufacture  rivale ,  tonte 
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la  différence  est  uoe  prime  aecordée  &  i«  contrebande  «" 
et  y  mafgrclef  prohibitions  les'plua  sëvères  f  les-  prodniM 
frauduleux  forcent  les  passages ,  quelquefois  à  main  ar- 
mée f  le  plua  souvent  à  rabri  de  la  séduction  ,  dont  Tart 
s'est  encore  plus  perfectionne  qu'aucun  antre. 

Il  est  aisé  at  déduire  les  conséquences  d'un  pareil  état 
de  choses*  Les  manufactures  nationales ,  impuissantes 
pour  soutenir  la  concurrence,  menacent  d'une  prochaîne 
destruction.  La  balance  du  commerce  est  à  TaTantage  du 
pays  importateur:  il  faut  la  soldei*en  numéraire  ou  en  pro- 
duits du  sol;  les  brasdestraTailleursrestentoisifSy  et  cette 
înocupation  devient ,  non-seulement  un  fléau  pour  la 
classe  ouvrière  |  mais  encore  un  grave  sujet  d'inquiétude 
pour  TEtat. 

Bientôt  la  scène  change  par  la  force  des  choses  ;  U 

Souverneqient  prohibitif  s'aperçoit  de  la  diminution 
es  ressources  pécudières  de  ses  sujeis  ,  il  sait  que  pour 
soutenir  la  guerre  ou  élre  prêt  à  la  faire ,  il  faut  lever 
de  gros  impôts  ;  parce  que  dans  Tétat  actuel  de  la  ci- 
vilisation et  des  arts  de  l'Europe ,  le  succès  des  armes  est 
Îour.  celui  qui  a  le  dernier  homme  et  le  dernier  écu. 
l  sait  que  les  contributions  ne  peuvent  être  que  pro^ 
portionnelles  aux  facultés  des  imposables;  alors  il  cherche 
à  rétablir  l'équilibre  entre  les  importations  et  les  ex- 
portations. Il  envoie  des  agents  dans  les  pays  manu- 
facturiers, pour  en  connaître  les  progrès  et  les  procédés 
perfectionnes  :  il  favorise,  dans  le  i^ays  rival ,  la  sortie 
frauduleuse  des  machines  nouvelles  et  des  ouvriers  ca* 
pables  de  les  faire  agir.  Ainsi ,  malgré  les  amendes  rui- 
neuses et  la  peine  de  mort,  prononcées  en  pareil  cas  , 
chez  ses  voisine  ,  l'industrie  nationale  parvient  k  marcher 
sur  les  traces  de  celles  de  Téirànger,  ei  h  prouver  que 
la  prohibition  la  plus  efficace,  est  le  bas  prix  des  pro- 
df^its  en  fabrique* 

VoiU  notre  position  à  l'égard  de  l'Angleterre  «  nui 
marche  h  la  tête  des  perfecitonnemenls  de  tontes  leii 
espèces  d'industrie.  Elle  nous  entrafuè  dans  la  sphère 
de  sonactivité*  Si  nous  pouvions  rester  stationnaireSf 
nous  reculerions  «  par  la  seule  raison  que  sa  position 
exige  qu'elle  avance  touJQurs. 

Elle  a  à  payer  l'énorme  intérêt  de  sa  dette  nationale  « 
une  population  supérieure  au  produit  des  subsistances 
é"  'toire«   tes  frais  d^entretiea  d'uw  imineitse 
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BiArinenuHuîrt  y  denombretiiç  établUiemeDU  coloniaaK 
sur  tous  l^s  poiiiti  do  globe,  etc.  Dans  cet  e'tat  dô 
sarabondaDce  ae  besoius  et  de  dépenses ,  elle  n'a  jamaii 
trop  des  noareaux  moyens  qui  lui  offrent  des  ressources, 
et  elle  n'en  refuse  aucun.  Noua  avons  indiqué  ^omme 
exceptioa  à>  l'emploi  des  nouvelles  découvertes   celles 

Soi  pourraient  augmenter  les  dévastations  de  la  guerre* 
fos  rois,  et  L^uis  XV  entr'autres,  ont  donné  Texemple 
de  cette,  modération  ;  mais  les  Anglais  ont  accueilli  el 
emplayé.les  machines  infernales  et  l'invention  des  fusées 
h  la  Congrèvc;;  toutes  les  puissances  de  l'Europe  sont 
donc  forcément,  occupées  à  perfectionner  cette  arme 
meurtrière ,  aâu  d'user  à  l'occasion  de  jastes  représailles; 
i]  en  est  de  même  des  perfectionnements  manufacturiers  t 
quelques  résultats ,  uiûate  exagérés  «  qu'ils  puissent  avoir. 

L'augmentation  de  population  par  les  efforts  inouïs 
de  rindnstrie  :est,  dit'^on  ,  factice;  c'est  nu  état  de  plé-> 
thore  qui  devient  inquiétant  ponr  le  gouYerneraeîit ,  et 
cette  surabondance ,  au  lieu  d'être  désirable  ^  exige  qu'on 
y  mette  des  bornes.  Admettant  provisoirement  cette  as*» 
aertion  sans  examen  9.  elle  ne  détruira  pas  le  fait  :  or 
les  nations  ne  vivent  pas  par  des  théories  «  mais  par  une 
suite  d^actioos.  II  faut  donc  prendre  les  choses  dans.l'étal 
oùbllessetTonTeniet^nsublrLesconséqaences  inévitables. 
C'est  ainsi  qu'un  général  d'armée  qui  a  arrêté  son  plan 
de  bataille  f  est  obligé  de  ie  modifier  et  même  de  le  chan- 
ger entièrement  pendant  l'action  ,  à  chaque  contre- 
Biarche  ou  manœuvre  imprévue  de  la  part  de  Kennemi. 

II  était  reçu  comme  axiome,  en  économie  politique 
que  la  population  s' accroît  en  raison  des  suisistancesm 
AJalthus,  li  y  a  une  vingtaine  d'années ,  avança  que  la 
population  tend  toujours  à  franclnr  ce  terme.  Voltaire 
avait  entrevu  cette  vérité  quarante  ans  auparavant  ;  en 
disant  que  partout  où  il  y  a  à  vi\*rc  pour  deux  il  y  a 
bientôt  un  mariage-  Le  docteur  Anglais  approfondis** 
sant  sa  proposition^  s'efforça  de  prouver  que  cotte  sura- 
Inindance  de  population  était  détruite  par  la  continence  , 
paria  colonisation  et  par  le  malheur^  que  lesecond  moyen 
était  inefBca'se  ,  que  le  dernier  était  une  calamité  pour 
respt'cc  homaine  ,  et  qu'on  devait  les  suppléer  4ous  les 
dcnx  par  la  pratique  de  la  continence. 

Mais  Malthus  »  dans  IVxposition  Av  son  système,  n  né- 
gligé une  donnée  ciseuliclle  qui  le  f^'u  écrouler  de  fundt 
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en  comble;  parce  que  si  racerolssement  de  la  ]K)pulaUoi| 
augmeate  la  consooimaUOQ  <ies  sobnsûiaces  /eBc  ypoor*' 
voit  par  la  Cl  éatioQ  de  nouveaux  pi*oduits« 

C'est   ainsi    par  exemple  ^  que  «   d'aprèi  un  dénom*** 
bremeat  fait^  en  lun    iigif  la   Bretagne  ne  contenait 
alors  que  ^So^ooo  ftmes.  A  cette  époque,  les  famines  étaient 
très  fréquentes  dans,  toute  la  France ,  et  l'atrocité  des- 
4i6po5;tIoQs  pénales  contre  le  vol  des  subsistances  dans 
les  marchés  publics  atteste  que  ce  délit  ckait  très«-com-* 
mun  parmi  la  basse  classe  toujours  affamée.  Actuelle* 
ment  on  compte  en  Bretagne  a^/fiui^jôS  habitants  ,  cVst-* 
à-dire,  qu'ils  sont  dans  le  rapport  ûe  3a!i  à  loo  en  1392  ; 
cependant  il  n'y  a  plus  de  lamine  et  la  population:  va* 
toujours  cvolssant* 

,  Nous  poumons  encore  citer  dans  le  même  esprit , 
rexpulàion  annuelle  des  anciens  habitants  de  4a  Ger-* 
manie,  ver  sacrum^  qui  contient  peut-éire  actuellement 
une  population  dix  fois  plus  nombreuse ,  satis  avoir  rc** 
cou^s  i  des  colonisations  périodiques. 

Ce  que  eoys  disons  de  l'augmentation  des  subsistances 
par  l'accroissement  de  la  culture  est  applicable  à  celle 
q<ii  est  produite  par  les  bénéfices  du  commerce  et  de 
1  industrie;  car  il  est  indifférent,  pour  le  rèstUtuC  ma^ 
l^riel  9  que  dix  cultivateurs  aient  fait  croitre  mille 
septici^  de  homent  valant  3o,ooo  ir. ,  on  qu'un  peintre 
de  la  même  nation  vende  à  l'ét^^anger  pour  3o,ooo  fr.  an 
tableau  dont  le  paiement  est  fait  en  mille  septiers  de 
hlé.  G*est  ainsi  que  la  Uollande,  qui  n'en  récolte  point|, 
s'en  approvisionne  et  en  fait  an  commerce  plus  consi^ 
dérable  que  celui  d'aucune  autre  nation  de  l'Europe. 

Il  faut  doue  convenir  avec  Mahhus  que  la  popula-^ 
tion  tend  &  franchir  le  terme  qui  lui  est  assigné  par  les 
subsistances;  mais  que  ce  terme  n'a  pour  l>orne ,  dans, 
tîhaque  pays  ,  que  la  quantité  des  tt*rres  qui  sont  encore 
incultes  ;  les  perfectiouncmeni»  possibles  de  ragricuiture 
sur  celles  qui  sont  déjà  eh  valeuc;  la  fabrication  des 
produits  de  l'industrie  au  pins  bas  prix  possible  ;  Tex*^ 
tension  illimitée  du  couiuierce  extérieur  et  de  la  naviga*** 
tiou  ;  euQo  9  rétablissement  des  colonies  qui  en  est  une 
suite  naturelle  ,  et  qui  ,  en  débarrassant  la  méti'opote 
d'une  pc^tie  de  sa  poptilatiou  surabondante  ,  aggrandit 
SCS  autres  rcssoiTrces  et  surtout  sa  puissance  m«u*itiQic  j 
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c*est-&-direy  en  d'autres  termes ,  WU  fanC  faire  marclier 
de  froot  la  prospérité  de  l'açricaltare ,  de  rîndaslrîe  et 
du  commerce ,  sans  en  favoriser  une  seule  &  rexclasion 
de^deux  autres. 

Ces  éléments  dé  prospérité  sont  à  la  dispôshlon  de 
tous  les  gouvernements  ;  et  ils  doivent  les  mettre  eu 
)isage  y  avec  habileté  «  avant  de  se  plaindre  de^  Tem* 
barras  du  trop  grand  nombre  des  habitants  ;  mais  il  en, 
est  de  ces  puissants  ressorts  de  radministration  poli-^ 
tique  y  comme  des  outiU  les  plus  parfaits  mis  dans  uo^ 
atelier^  la  disposition  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  , 
qui  produisent  de^  ouvrages ,  Variables  dans  leur  plus] 
«a  moins  grande  perfection  ;  à  raiiàon  àt  l'adresse  et  de 
l'industrie  de  chacun  d'eux. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  tel  gouvernenient  comm^.  l'E$7, 
pagne*  qui,  au  iieude  donner  de  l^émploi  ik  tous  lés  bras  yj 
tend  à  entraver  l'industrie  et  cherche  à  limiter  la  popu-» 
latioB,  en  multipliant  tes  établissements  qui. favorisent 
le  célibat.  Nous  n'entrerons  pus  dans  le  fond  de  la  ques-^ 
*lion  ;  nous  dirons  seulement  •  avec  Royer-CoUàrd  » 
'VOyt^  ce  qu'est  C Espagne!  JNous  demanderons  com«- 
mctnt  font  les  peuples  qui  n'ont  pas  de  ces  sortes  do^ 
fondations  |  et  si  leur  Etat  n'est  pas  néanmoins  plus  près* 
père  ;  mais  avant  de  resserrer  les  limites  de  la  popula"^ 
tson  9  il  faut  la  comparer  &  celle  de  ses  voisins  ;  car  si, 
'  nous  avons  pris  l'argent  comme  un  des  principaux  élé**^ 
meots  des  succès  guerriers ,  le  nombre  des  combattants, 
ne  l'est  pas  moins.  Appliquons  donc  cette  recherche  à  la, 
France,  et  voyons  où  en  sont,  respectivement  à  eUe  , 
les  puissances  de  PEurope. 

Ici,  nouai  sentons  que  nous  sommes  entr^fnés'  invo- 
lonlairemeùt ,  par  la  gravité  du  sujet,  dans  une  car** 
rlère  qui  s'agrandit  indéfiniment  i  mesure  que  uou& 
la  parcourons.  Nous  indiquerons  donc ,  le  plus  briève-> 
ment  possible,  les  principes  desquels  nous  aurons  &  tirer 
les  coiinéquences  relatives  k  notre  Sujet. 

Il  faut  renoncer  d'abord  ,  comme  l'a  dit  M#  Ch^ 
Dupin ,  &  des  exagérations  qui  ne  visent  qu*i  des  effeta 
de  tribune ,  et  convenir  qu'il  n'y  a  plus  que  deux  grandea 
puissances  en  Europe  ,  la  Russie  et  rÂugleierre, 

La  première  occupe  en  Europe ,  Asie  et  Amérique , 
na  terrain  égal  à  la  sixicme  ^urtie  de  la  supcrâciç  dû 


Îlobe;   éUe    ■Vtend  dépiijs   la  nier   $alUqaf  juiqn'an 
Laiiiscjhatiica ,  sur  luie  ligne  de  Stifpo.  lîeuça.De  )à,' 
<*avaiiçatit  '  progressÎTement  par  UchBfDedet.tles  Âleu- 
tiennes,    elle  a  friHichi    les-xSo    lîeaes   du   batsia   de 
Berring,  ei   a  porié  ses  .fcontières  jusqu'À   relies  de»; 
*""'-■'   -'    •*"   Etats-Dnit/daos  l'Ameritine  du  nord, 
an  nord  ■  par  la  mer  Glacialei  1t  l'Ouest, 
et  la  Perse;  i  l'Est,  par   la   Chine;  et 
s  paj's  au  Dord  de  l'Indoustàn.  Elle.asur; 
e  60  millions  d'babî tant!  ,  dont  5o  mîU. 
m  Slave.  Soq  armée  est  àîaa  million  de. 
ompterset' colonies  iniljlairef,   prêtes  L 
nier  signal  'de  la  gupr^e.  ï^eppiF-  plus  de: 
Co.ans  ,  elle  colonise  »u  ceoire  de  la  Sibérie  ,  &  l'insçn 
dé  rÇnrope  ,  et  avec  nn  tel  succès ,  c^ie;  dans  la    partie 
■centrale  Jes  naissances  sont  anx  décès  comm?  a6  «tt  &  11; 
il'occîdetlt,  coinmc  io  estJt   n  ;  et  &  l'oriçnt,  comme' 
8'est   S!' 5;  en  sorié  (jùe,   terme  mojeb,   le.  nombre 
dés  naissances  est  le  double  de  celui  c^s  dec^s.  • 

'  'Foft'e'de    cette     population    croissante    d'one    raca 
dliommés  oui  a  toute  l'ener^îa   du  courage  et   le  de'- 
Toucmeat  (les  peuples  barbares ,  elle  en  a   forme  une    , 
^r'4À'^«"fiattie  &  la  ;t  h  la  lactique  des  natioils. 

eûti^pi'ënAès ,  dan:  ;s  desquels  çllc  a  etc  toala- 

dr.qi'^éhieîu  appeîJt  elle  ah  couecience  de  sa' 

flirte  'e\  aspire  à  tpÈccs  de  superinrité.  Elle 

dpl)(!lte  ttfutes  les  a  s  sur  son'lcri^iloire  ;;  unil^. 

I^âr!  des  canaux,   1  ique  à  la  mer  Noire  ,  des 

boVrfi  'dé  laquelle  , ___  icbors  d^ufie  feinte  mode- 

rutiou  ,  «Ile  convoite  l'empire  de  Coustanlipople  ;  elle 
inan'ttuvri^  eoui'depii^nt  afin  de  partager  dans  l'Inde  U' 
ncb'c'p'rùié  que  lés  Anglais  7  ont  envahie  ;  et  se  lient 
pré)e,  sur  lous  les  points,  à  miervenir  dans  toutes  les 
u'ïïa'ù-es  politiques  de  t'Eiirope.  Elle  est  riche ,  en  toutes 
soitOïdË'produilsdesonsol;  et,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas. 
L*n  ijuiue'raire  ,  elle  pourrait  bien  essayer  ,  en  faisant  un 
pl■cul^é^  (rflorl/de  cciieniaximede  Ccsar:  Avec  de P argent 
on  à  dés  soldats  ,  et  avec  ddi  soldats  on.  a  de  l'aident. 
La  puissance  de  l'Angleterre  est  encot'e  plus  lolossale  t 
un  la.  luli'ouvi;  pnrtiiul-  C'est  uu  ioinienae  polype  qui 
i:iiliire  d(!  Sis  cent  br»s  la  surface  du  ^luhc.  Daus  la  Mé- 
iKii^riaiiee,  ils  ont  Glliralt.ir  ,  l'Ile  de.Malibe  et  les  tic* 
lunîcuuci. 
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Depnis  le  3o.*  degrë  de  laïUode  iaïqo'au  €oJ  ;  Jeptn> 
la  baie  de  Baffini9  et  celle  dYIikdson  ;  et,  pins  au  sud  , 
depuis  rile  de  Terre-Neuve  èl  i'erabouchure  du  fleuve 
Sain t^ Laurent  jusqu^atix  mers  de  ('ouest,  l'An^leierrê 
,  Vëtend  sur  le  vaste  contîneut  de  l'Ame'rique  septcntrio» 
nale.  Si  elle  s'est  arrêtée  au  60.*  degte ,  à  la  côte  occi«- 
4ieiitale,  c'est  qu'elle  7  a' rencontré ,  au  Port-EtclieS'^ 
les  possessions  de  la  Russie. 

Dans  le  golphedu  Mexique  »  depuis  l'embôucfaure  d^ 
rOréooque  jusqu'au  canal  de  Bahama  ,  sur  une  étendue 
de  800  lieues  du  Sud-Est  au  Nord  Ouest,  deux  grandes 
tles ,  la  Jamaïque  et  la  Trinité ,.  une  disaine  d'îles 
moyennes  et  vingt  à  trente  flots  constituent  les' Antilles 
Anglaises  /  qui  produisent  des  denrées  coloniales. 

Sur  la  àôie  d'Afrique  t  entré  celle  d'Angole  et  le 
Brésil ,  elle  a  les  fies  de  Sainte-Hélène  et  de  l'A^censFon. 
A  la  Terre-Ferme,  rétablissement  de  Sierra-:Léone  , 
le  Cap-de-Bonne-Espérance  9  avec  ses  dépendancea, 
jusqu'à  300  lienes  dans  riutérienr  des  terres.' 

A  Vile  de  Madagascar  »  nous  venons  dV.tre  chassés  > 
par  les  naturels  dit  pays ,  dé  l'établissement  que  nnits 

Î  avions  formé  «  et  qui  a  passé  aussitôt  entre  les  mâiné 
es  Anglais  f  qui  le  leur  ont  acheté-  ....  :  ^ 

Au-deli  du  Cap-de-Bonne-Espérance  ^  ih  nous  ont 
enlevé  rfle-de-France  ;  depuis  les.  montagnes  du  iThibec 
jusqu'à  l'embouchure  du  Gange;  depuis  la  base  de  la 
presqn'fle  de  l'Inde  jusqu'à  son  sommet  ;  depnis  le  golphe 
de  Gambade  jusqu'aux  frontières  du  pays  des  Birmans *^ 
sur  un  développement  de  i|ioo  lieues  de  côtes  ,  l'An- 
gleterre régnait  sur  trente  millions  d'hommeè  ;  .mais  c0 
n'était  pas  assex  pour  son  ambition.  Le  pays  d^s  Bir- 
mans f  composé  des  royaumes  du  Pegu  ^  d  Ava  et  d'Ara- 
can  ,  excitik  sa  convoitise  f  non-seulement. à  cause  de 
la  richesse  de  leurs  produits  territoriaux,  mais  au^si  parce 
eu'ils  sont  frontières  de  la  Chine.  Les  Anglais  avaient 
établi  une  colonie  dans  l'ile  -de  Négrais,  à  l'embon-^ 
chure  du  fleuve  Irraouaddy ,  qui  est  au  Pegu  ee-ttike  le 
I4il  est  à  l'ELgyple;  et  un«  autre  un  peu  plus  loin  ^ 
«Laos  l'iie  des  Andamans  »  d\>a  leurs  flottes  comman-^ 
daient  les  côtes  de  Siam  «  de  Màlaca  ,  de  Pegu  et  d'Ara- 
can.  Le  sort  de  ces  contrées  vient  d'être  décidé  :  elles 
sont  actuellement  provinces  anglaises  ^  avec  les  dis'-sopi 


tuillioâl  j^lialiitatis  qu^elles  contîenttetit  ;  et  cen:!  cle  noi 
politiques I  qui  né  réYeiitc[o'&  de  misérables  intérêts  de 
cottencs  f  sont  tout  étonnés  d'apprendre  que  les  Anglais 
ne  sont  plus  qa^à  soIxante-<liz  lieues  des  frontières  de  U 
Chine  Ti).  '     ^  .  . 

^ur  la  cdte  méridionale  de  Sumatra^  Us  ent  Bankonli 
"ijroù  ils  planent  iur  le  çolphc  de  Siam  »  les  côies  de 
Camboge^  de  la  Cocbincnine,  da  Tonkin^  de  la 
T^hine  ;  sur  Farcbipel  de  la  Sçnde  ,  des  Moluques ,  dès 
Philippines  $  des  Mariannes  ,  du  Japon. 

Au  sud  de  l'Indoustan  ,  ils  se  sont  établis  sut  Vtle  de 
Cevlan  «  et  le  roi  de  Baly^  serait  descendu  de  son  trône^ 
si  ijnsalubrité ,  de  rinterienr  de  cette  tle  n'atait  com- 
battu pour  lui  et  détruit  l'armée  de  ses  ennemis. 

Ils  ont  fondé  une  colonie  «  actuellement  très-floris- 
santé ,  à  Vile  de  Norfoick  et  à  BoUnj-Bay ,  dans  la 
Nouvelle-Hollande  «  tle  d'une  aussi  grande  e'tcndde  que 
VEurope.  C*est  une  station  militaire  qui  se  lie  arec  leurs 
possession  dans  Torient,  vers  lesquelles  ils  pourront  se 
porter  sur  .tous  les  points  en  ^ingt  ou  trente  jours. 

Dans  U  tuer  du  sud  ^  ils  commandent  &  1  tle  d'Otaïti 
par  Tintermédiaire  de  leurs  misionnaires,  dont  quelques- 
uns  se  sont  introduits  aux  tles  des  Amis  et  aux  Mar-* 
quises* 

Dans  *les  iles  Sandwick,  ils  ont  formé  k  Owdjée# 
un  établissement  qui  est  TcntrepAt  du  commerce  de 
rAmérique  de  l'ouest  avec  la  Chine.  De  ce. port  on  se 
rend  à  Botanv-Bay,  en  cinquante  k  soixante  jours^  et  à 
Nootka-Sunu  en  vingt  on  yinçt-qu^tre  jours.  Aussi  a-> 
t-on'dit  avec  raison  que  s^îl  était  possible  de  détruire 
l'Angleterre,  on  ne  détruirait  pas  cependant  les  Anglais* 

Nous  ne  (>arlerons  pas  de  la  population  ^  seize  mil« 
lions  d'habitants  qu'ils  ont  dans  leur  Ihetropole  p  de 
l'étendue  de   leur  navigation  et  du  haut  degré  de  per- 


'  [%)  Noot  ae  toqIoim  rl^n  pté)iiger  ;  nais  nons  rappelteroofl  qas 
Clive  f  foofltiear  de  1t  predi^ieoftf  piNtsance  «agltiie ,  en  Asie  «  offrit 
d'aller  )asqn*«  Peckin  .  meitre  à  coptribotion  rempereor  de  le  Chine  poor 
payer  U  dette  nationale.  Ce  pYan  gigintesijae  fut  diacnté  dana  le  conseil 
cfétat  ;  et  son  aaccêa  paraissait  tellement  démojitr^  qall  ne  fot  écarté  qajcr 
par  eelfe  aeule  réflexion  *:  Qoel  sera ,  sur  la  prospérité  domesfiqoe  ,  VtîfH 
dn  f  ecMBieat  «nbit  d#  nat  de  tréiort  en  Angleterre  ? 

[M.  Pa«i.] 
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fecUon  de  leurs  manufactares ,  personne  ne  peut  Tigncw 
rer.  Mais  nous  demanderous  ce  qu'est  la  France ,  en. 
présence  de  d^ux  puissances  aussi  formidables  que 
celles  dont  nous  venons  de  donner  l'aperçu  ,  par  leurs 
immenses  moyens  de  prospérité  et  de  population  crois- 
sante. Réduit  à  un  peu  moins  que  son  ancien  territoire 
et  à  quatre  petites  colonies  qui  peuvent  être  envahies 
dès  les  premières  hostilités  maritimes  ;  au  lieu  dç  rétrécir 
les  élans  de  Tesprit  inventif  des  Français ,  le  gouverne- 
ment ne  doit-il  pas  au  contraire  les  provoquer  et  les 
féconder,  afin  d^entrelenir  au  moins  une  force  physique 
et  financière  capable  de  repousser  les  malheurs  d'une 
conquête  qui  menace  les  peuples  pauvres,  sans  industrie 
et  sans  commerce ,  quand^ils  sont  aux  prises  avec  ceuic 
qui  en  ont  recueilli  et  accumulé  les  fruits  ? 

Nous  aurions  bien  d'autres  considérations  &  ajouter  à 
ce  tableau ,  si  nous  portions  nos  regards  sur  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  qui  n'avaient  que  deux  millions  d'ha- 
bitants il  y  a  cinquante  ans ,  à  l'époque  de  la  révolutioD» 
américaine ,  et  qui  en  ont  actuellement  dix  millions  à 
la  surface  d'un  territoire  capable  d'en  nourrir  par  la 
suite  deux  cents  millions  ;  sur  l'extension  illimitée  qu'ils 
lui  donnent  ainsi*qu'.^  leur  industrie  af^ricole  ;  en  con- 
sidérant qu'ils  viennent  de  stipuler,  à  prix  d'argent  ^ 
avec  la  puissante  nation  des  Chicakwas  ,  la  cession  en* 
tière  de  leur  territoire  ,  et  leur  émigration  au-delà  de  la 
rivière  du  Missourjr  ;  sur  les  nouvelles  républiques  de 
TAmérique  du  sud  ,  dans  le  commerce  desquelles  les  An- 
glais se  sont  déjà  ménagé  la  priorité  de  relations  et  de 
préférence  ;  sur  les  mines  d  argent  de  ces  pays  dont  ils 
ont  pris  l'exploitation  à  ferme,  et  qui  avec  les  grands  mo- 
teurs des  machines  k  feu  qu'ils  y  ont  transportes,  donnent 
déjà  des  produclionsinconnues  et  inespérées  pariesanciens 
exploitateurs;  sur  rextensiou  que  va  prendre  la  recherche 
des  métaux  précieux  dans  ces  pays  sous  le  régime  de  la  liberté 
et  avec  les  connaissances  minérallurgiques  des  mineurs 
allemands  qu'on  y  a  fait  passer;  sur  l'influence  qu'aura 
ce  débordement  cfe  nouvelles  valeurs  monétaires  dans  le 
commerce  de  TËutope;  déjà  ,  à  la  Serena  ,  dans  la  pro- 
vince de  Coquimbo  ,  au  Chili,  on  exploite  une  nouvelle 
mine  d'argent,  suivie  sur  un  espace  de  treize  lieues  , 
qui  en   vingt  jours  a  produit  la  valeur  d'un  million  et 
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demi  et  est  estimée  devoir  prodaire  vingt-cinq  mil- 
lions clans  Tannée.  Nous  nous  contenterons  d'observer  à 
ce  sujet ,  qne  si  la  masse  des  métaut  précieux  venait  à 
doubler  »  les  nations  qui  ne  participeraient  pas  aux  bé- 
néfices du  commerce  extérieur  seraient  appauvries  de 
moitié  dans  la  valeur  de^^ur  numéraire  »  puisqu'il  en 
faadrait  une  masse  doable  pour  payer  la  même  quantité 
de  denrées  ;  et  qne  c'est  encore  le  cas  de  répeter  que 
celui  qui  s'arrête  recule  quand  les  autres  continuent  à 
marcher. 

Ce  sujet  serait  saiis  bornes ^  et  nous  nous  arrêtons  en 
concluant  que  s'il  y  avait  des  gens  à  vues  courtes  , 
assez  aveuglés  par  des  ii^'rêts  personnels  ou  par 
des  préjugés  de  caste  et  d'éaucation ,  pour  provoquer 
des  obstacles  aux  progrès  des  lumières,  de  l'industrie  et 
du  commerce  en  France;  ils  seraient  les  plus  grands 
ennemis  de  leur  patrie,  d^'cnx-mômes  et  de  leur  postérité. 

P.  ATHENAS. 

MISSOLONGHL 


Que  veolent  ces  soldats  avîilet  de  rapines  f 
Agitaul  dans  les  airs  leurs  sanglants  étendards  ? 
Quel  est  ce  monceau  de  raines 

S  ai  s'offre  h  mes  tristes  regards  ? 
onghi  y  iVspoir  de  la  patrie  I 

Après  une  longue  agonie  » 
Sa  cbutc  annonce  encor  de  nouTelles  douleurs  y 
£t  ces  débris  luniants  couvrent  ses  défenseurs. 
Cent  fois  ,  de  ces  héros  Tiodomptable  courage 

Défiant  le  sort  des  combats  , 
Jusqu'au  milieu  du  camp  de  ces  nombreux  soldats  ^ 

Porta  la  mort  et  le  ravage. 
Inutiles  efforts  I  leurs  bras  frappaient  en  vain  : 

De  rhyjre  la  tète  sanglante 

Se  relevait  plus  menaçante  | 
Et  saluait  leurs  coups  d'un  horrible  dédain* 

Ah  I  si  d*une  faim  dévorante 
Les  insupportables  tourments 
ri 'avaient  pat  décimé  leurs  ran^  , 
Orgueilleux  Ibrahim ,  ton  impaissante  rage 
S*imlignerait  encore  aox  pieds  de  ces  remparts  ; 
Ces  tombeaux  eotr'ouyerts  |  ces  cadsTres  épars  ,  |^ 
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M'aaraient  pas  ctsiiyé  ton  insolent  onUage  ! 

Long«*temps»  ces|^éoéreux  guerriers, 

LttiUnl  contre  les  maux  d'une  leuic  Aoriure  f 

ParUgètent  eott  'eus.  des  aiineDt»  grossiers 
Dont  la  triste  pâture 

Repousserait  riostkiet  d'immondes  animaux»   . 
PàJes  et  se  traînant  k  peine  f 
Les  voyez-Yoos ,  sur  leurs  créneaux  ^ 

Soutenir  >  chaque  jour  »  d'innombrables  assauts  , 
El  f  d'une  main  certaine , 

Frapper  des  coups  de  mort ,  répandre  la  terreur  ! 

Vieillards  ,  femmes»  enfants  ^  secondent  leur  ardeur. 

Ab  l  ces  cuisants  chagrins  qui  dévorent  leurs  ooeurs  , 
Ces  Yceui^ ,  celte  sainte  prière  » 

Ne  sont  point  inâniréspar  leurs  propres  douleurs  ; 
Cest  pour  cette  Grèce  s)  chère  , 
Que»  les  yeux  humides  de  pleurs  » 

Ils  Venlent  du  Très-Haut  désarmer  la  colère. 

En  vain ,  pour  prolonger  leur  utile  carrière  , 

Le  brave  Canaris  arme  ses  noirs  brûlots  : 

La  fortune  trahit  ses  généreux  complots  f 
£t  ce  foudre  de  guerre 
Frappé  de  mort,  expire  dans  les  flotal 

O  France  ,  ô  ma  chère  pairie  1 
Ta  reçus  dans  ton  sein  son  enfant  malheureux  ; 

Conserve  bien  ce  dépôt  précieux  s 
Le  père  te  chargea  de  protéger  sa  vie* 

Immortel  Canaris  !  anx  siècles  k  Tenir 
L'histoire  léguera  ton  brillant  souvenir, 
£t  déjà  tu  jouis  dNin  sort  digne  d'envie.^ 
Le  néant  ne  suit  point  iin  trépas  glorie4i|i  » 
Que  le  héros  succombe  , 
Et  de  la  tombe  p 
Il  va  renaître  dans  les  cienx. 
Mais  qui  rendra  non  bras  k  la  Grèce  épKorée  ? 
Cest  lui  qui ,  révélant  un  prodige  nouveau  , 

Bravait ,  sur  un  frêle  v^sse au  » 
Du  Bosphore  et  du  Nil  la  rage  conjurée. 
Mais  qui  I  rendant  son  bras  à  la  Grèce  éploréCf 
Arrachera  des  lers  cette  terre  sacrée  I 

Missofonghi  couvre  ton  front  de  deuil  : 
Son  trépas  t'a  ravi  ta  dernière  espérance , 

,  Ta  délivrance 
Est  au  fond  du  cercueil. 
Vois  de  tes  défenseurs  la  troupe  frémissante. 
Le  frout  chargé  de  pâleur  , 
Suivre  des  yeux  la  voile  blancbiisante,    , 
Et  s*écrier  avec  douleur  ; 
((  Adieu!  rivages  de  la  Grèce, 
))  Terre  d*exil  et  de  malheur  ! 
))  Ton  sinistre  avenir  nous  déchire  le  cœur. 
»  Dicui  juste,  dieu  puissant ,  di<:u  qui  vois  sa  détresse  , 
p  Jette  un  regard  sur  tes  fila  suppliant»  | 
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DrSoutieDs  lef  bâtai  llont  de  la  Grèce  agitée  ; 

»  Parle  ,  dieu  des  combats  ;  4  ta  voix,  redoutée 

I)  Les  yainqueiirs  tomberont  tout  nos  roupt  trtompbaiHju 

tt  Ah  I  pour  DOua  arracher  aux  plus  affreux  tourmenta  > 

))  Nous  n'iroploreos  point  ta  clémence  t 

y)  Noua  allons  verser  ootre  sang  t 
»  Mais  ,  en  mourant  ^ 

»  IVon  avenir  moins  effrayant  , 

»  Emportons  du  moins  respérance*  n 

Quel  est  ce  pontife  pieux 
Parcourant  lentement  les  rangs  silencieux  ? 
Sa  voix  auguste  et  chérie 
Au  dernier  repas  les  convre*" 
Il  of  re  d'une  main  ce  pain   mystérieuse 
Qui  rajeunit  les  sources  de  la  vie  » 
Et  de  l'autre  montre  Icscieux^ 

Douce  religion  ,  ta  puissance  infinie 

Verse  un  baume  consolateur  ; 
Aux  soucis  dévorants  qui  nous  rongent  le  ccenr^ 
Ta  voix  fait  succéder  \e  calme  et  le  bonheur. 

Vous  dont  l'imprudence  légère 
XiO  poursuit  sans  raison  de  mots  injurieux  f.  , 

Ah  !  ne  détruisez  pas  Tcspoir  des   malheureux  ^ 
L'unique  et  seul  espoir  qui  reste  sur  la  terre  I 
^Venez  :  soyez  tépioius  de  ces  derniers  adieux.  ^ 

Ecoutez  ce  touchant  langage  » 
Et  vous  direz  qu'un  semblable  courage 

Ne  peut  venir  que  des  cieux. 
Cest  un  rayon  divin  qui  ranime  leurs  âmes  9 
Qui  fait  luire  k  leurs  yeux  des  jours  plus  consolants  : 
Sans  regret  ^  sans  murmure  >  ils  vont  braver  lea  ffammea;. 
Ces  femmes  »  ces  vieillards  ,  dont  les  pas  chancelanta 
Ne  aauraient  plus  tracer  une  course  lointaine  , 

Ces  guerriers  se  Irakiant  h  peine  , 

Restes  mutilés  des  combats  t 
Sans  crainte  ils  ont  choisi  le  pbis  affreux  trépas. 
Pas  un  mot  ne  trahit  une  l&cbe  pensée. 
Sons  ces  toits  entr'ouverts ,  sous  ces  remparta  aangTants 
Lu  foudre  des  mortels  se  trouve  déposée  ; 
Quelques  instants  encore  9  une  mèche  embr&sée 
Saura  les  dérober  aux  glaives  musulmans. 
Ceux  dont  le  bras  vengeur  peut  appuyer  l'audace.  >, 
Ce  sacré  bataillon  ,  en  marchant  h  U  mort  , 

Va  tenter  un  dernier  effort. 
Tremble  y  fier  Ibrahim  !  c'est  ton  camp  qu'il  menace» 
Les  voilà...*  ce  sont  eux....  dans  l'ombre  de  la  nuit 
Us  se  glissent  en  silence  i 

Déjà  ce  faible  féu  qui  luit 
De  leurs  cruels  tyrans  révèle  la  puissance  t 
Us  Vont  l'atteindre  enfin  I...  Dans  les  bi:as  du  sonmicit 

Surprenant  sa  rage  indolente 
Ils  vont  frapper  cette  foule  impuissante; 
La  mort  9  la  moct  sera  aon  éternel  réveil»*... 
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Haii  9  d*où  partent  cet  cris  :  soldats  T  soldats  t  aux  lurmet  I  ••• 

Héla»  I  îl  n*est  plus  d'espoir  , 
Dans  les  rangs  ennemis  ont  sonné  les  alarmes  I 
C'est  alors  que  s'armant  d*un  dernier  désespoir  » 
Ils  franchissent  do  camp  Tinalile  barrière  9 

Et  ces  indomptables  soldats  , 
Achètent  de  leur  sang  un  immortel  trépas* 

Quel  épouvantable  tonnerre 

Ebranle  la  yoùte  des  airs  » 
Un  horrible  clarté  se  répand  sur  la  terre  y 
D'un  yolcaa  souterrain  les  chemins  sont  ourerts  ; 
Il  yomit  ju^qu'aui  pieds  de  la  féroce  armée 
Des  membres  palpitants  et  noircis  de  Aimée  t 
Un  silence  effrayant  succède  ans  bruits  confus  ; 
Ibrahim  a  frémi....  Missolonghi  nVst  pins  I.... 

Dieux  !  que  d'horreurs  le  jour  éclaire  ! 
Sur  ces  champs  ravagés  ,  ces  restes  de  remparts  , 
De  femmes  et  d'enfans  ,  des  cadavres  épars  » 

Le  front  sanglant  y  caché  dans  la  poussière  I 
O  forfaits  inouïs  !  de  barbares  soldats  , 
Pour  assouvir  leur  rage  meurtrière  > 
Prappent ,  tondraient  cent  fois  leur  donner  le  tr^u  ' 

La  terre 
fie  les  engloutit  pas  I... 
Voilli  donc  les  exploiu  d'un  peuple  sanguinaire  I 

On  dit  que  des  cbrétieris»  indignes  de  ce  nom  , 
(Existe* t-il  y  à  ciel 9  de  ces  ^es  souillées?  ) 
iTont  pas  craint  d'accepter  l'infâme  misaioa 
De  porter  au  sultan  ces  tètes  mutilées  ; 
Digne  présent  offert  ^  sa  férocité 
Vonr  fêter  dignement  ta  légitimité. ••• 
Sa  légitimité  !  4  comble  de  l'outrage  î 
Vous  l'avez  entendu ,  monarques  généreux 
Dont  les  sages  décrets  attirent  notre  hommage  ; 
Princes  que  Ton  chérit  comme  un  présent  des  cieux  ? 
On  Toffre  à  nos  respects  ainsi  que  votre  image  ! 
Sa  légitimité  !  6  blasphème  odieux  I 

Un  monstre  affamé  de  carnage  I' 
£n  le  légitimant  tous  accusez  les  dieux  I 

Pleure  innocente  Grèce  et  frémis  d'épouvante! 

Ta  main  débile  et  chancelante 
Veut  en  vain  repousser  ce  fer  ensanglanté  t 
Le  feu  dévorera  ta  dernière  cité. 
Ces  vierges  sans  appui  »  brillantes  de  beauté ^ 
Que  ]e  voia  ae  presser  dans  les  bras  de  leurs  mette , 
De  barbares  soldats  les  en  arracheront  , 

Et  f  sans  pitié ,  les  livreront 
Aux  înAmes  baisers  du  bourreau  de  leurs  pères  ! 
Tes^lsy  tes  jeunes  fils....  mutilés  iâchementy 
Ils  iront  surveiller»  esclaves  mercenaires  , 
Les  horribles  plaisirs  d'un  horrible  sultan  !   . 

Pleure  Innocente  Grèce  et  frémis  «répouvante  t 
Ta  main  débile  et  chancelante 
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Vent  en  vaîn  rq>onMer  ce  fer  entanglanté  î 
Le  feu  dévorera  ta  dernière  eité. 

Princes  y  peuples  chrétiens  qui  voyez  sa  détresse  ^ 
L'abandonnerez-vouB  aux  iers  des  musulmaos  ? 

Craignez  que  le  sang  de  la  Grèce 

Ne  retombe  sur  vos  enfants  ! 

Vous  qui  y  d'une  l&clie  ironie  ^ 

Insultez  à  tant  de  malheur; 

Vous  qui  f  chaqb'e  jour  ,  sans  pudeur  > 
Prodiguez  vos  mépris  à  la  Grèce  asservie  \ 
Avez-vous  bien  pesé  ce  langage  odieux 

Qui  déshonore  votre  bouche  ? 
Ah  !  ai  vous  restez  sourds  aux  cris  des  malheureux  ^  v 

S'il  n'existe  rien  qui  vous  touchç  , 
Du  moins  n'affichez  pas  de  sacrilèges  vceux. 

Sans  doute  /  hélas  !  dix  siècles  dVsclavage  ' 

Ont,  d'un  peuple  immortel ,  obscurci  la  grandeur  ; 
Le  vice  occupe  encore  une  place  en  son  cœnr  \ 
Parmi  tant  de  vertus  il  est  quelque  alliage  : 
De  ses  lâches  bourreaux  que  vous  osez  vanter  % 

Voil^  le  criminel, ouvrage  ! 
Il  îvûH  plaindre  les  Grecs  et  non  les  insulter. 
Vous  murmurez  les  mots  d'o6éissance  , 
De  droits  acauit ,  de  sujet  rét^lté  ; 
Ahl  j'entends.*  ils  devraient  avec  humilité 
Traîner  ces  fers  pesants  attachés  dès  Tenfance  » 
Et  bénir»  d'un  tjrao  >  la  farouche. puissance 
Qui  ne  connût  jamais  que  la  férocité  ! 

Quoi  I  si  d'un  peuple  sauvage  f 
Les  bataillons  meurtriers 

Venaient  envahir  nos  foyers  ; 

Si  y  trahissant  notre  courage  r 

IVos  glaives  brisés  dans  nos  mains 

Changeaient  nos  glorieux  destins 

£n  dur  et  pénible  esclavage  ; 

Victimes  aun  sort  rigoureux  , 
Mos  fils  verraient  le  jour  sous  un  joug  odieux  : 
Leur  faudrait'il  porter  des  chaînes  éternelles  > 

£t  si  y  pour  frapper  leurs  tyrans  , 
Leurs  bras  meurtru  s'armaient  de  fers  étiacelanU> 

Les  traiteriaz-vons  de  rebelles  ? 
Hellènes ,  c'est  ainsi  que  vos  haines  fidèkes 
Ont  toujours  poursuivi  vos  cruels  oppresscart  I 

A  de  per6des  ravisseurs 
Ils  iFCnlent  «rracher  un  ssnglant  héritage  ; 

Et  vous  les  accablez  4*outrage  I 
Et  vous  les  accusez  d'un  complot  criminel  I 
Vous  sdtdevez  contre  eux  et  le  trône  et  l'autel  f 

D^na  votre  inoonoevable  rage 
Vous  appelez  des  deux  les  coups  d*un  Dieu  vengeur  f 
/h  !  fuyez.***  vMis  faites  honeur  !... 
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A  ELLE. 

PREMIERS  VERS  D'UN  ANCIEN  LYCÉEN. 

L*ainoar  dans  tes  beaux  yeox  a  fixé  son  empiro 
De  ta  boache  jolie  animé  le  souriie  , 
£t  formé  de  ton  aein  le  contour  enchanteur  t 
L'amour  y  l'amour,  enfln,  partout  en  toi  respire... • 
Partout  I  ••.  bélaa  I  que  dis- je  ?  11  n'est  pas  dans  ton  coeur  I 

£.  G.  DX  L. 

PRISE  DE  MISSOLONGHL 


Quel  bruit  fait  frémir  Tatmosplièrei 
Lorsque  Taznr  remplit  les  oieoz  ? 
Sur  le  sol  quel  nouveau  tonnerre 
Du  ciel  ose  imiter  les  feux  ? 
L'oiseau  s'enfuit  vers  son  a«ile  ; 
L'onde  ,  naguéres  immobile, 
Mugit ,  frémissant  sons  sa  loi  ; 
t^a  montagne  en  est  ébranlée  , 
Et  la  nature  désolée 
Semble  partager  aeii  effroi* 

Cest  Missolongbi  qni  succombe  !..• 
Ce  fracas  qui  trouble  les  airs , 
De  ses  enfants  creuse  la  tombe. 
En  les  affranchissant  des  fers  I 
Ces  débris  rolant  dans  l'espace , 
Sont  désormais  l'nnique  trace 
De  ses  murs  encore  fumants  ; 
Conrerts  d'une  noble  poussière  f 
Ces  membres  épars  sur  la  terre  , 
Seuls  sont  témoins  de  leurs  serments* 

«  Mourons  »  avaient*ils  dit ,  mes  frères  » 
»  Mais  mourons  dignes  de  nos  droits  ^ 
»  Le  fer  peut  courber  nos  bannières  ^ 
1»  Mais  ne  peut  nous  dicter  des  lois. 

•  La  vie  est  on  présent ,  sans  doute  p 
m  Pour  l'être  mortel  qui  la  goûte 

I»  A  l'abri  d'un  joug  détesté  ; 

•  Mais,  esclave...  elle  est  un  supplice; 

•  Qui  sait  en  faire  sacrifice  , 

»  Me  craint  rien  pour  sa  liberté* 

»  Mourons...  Mais  qn*un  vainqueur  avide 
P  Ne  triomphe  que  die  lambetnxt 
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m  pt  que  M  foreur  homidda  .         .     v 

»  S*app«i9e  i  Taspect  des  tombéaax  f 

•  Qa*Ibrahim  porte  ailleurs  ces  chatoet  „ 
m  Que  déji  ses  oiains  inbomaines 

•  Apprdteot  poor  charger  nos  bras. 
»  Qa'il  apprenne  qae.resclavage 

•  Poor  le  chrétien  est  on  ootrago 
»  Pire  cent  fois  qoe  le  trépas. 

•  Adieo....  La  cohorte  infidèle 
»  Envahit  déjà  nos  remparts. 

»  De  tons  c6lés  la  mort  oroelle 
»  Plane  sor  nos  saints  étendards* 

•  Adieo  •  chrétiens. ••  l*heare  est  sonnée 
^        »  Poor  ooe  ville  iofortooée.  •• 

»  ▲  jamais ,  malbeqr  aox  vaincus  I  » 
Ils  dirent...  La  foole  s*a8semble... 
Le  ciel  frémit...  La  terre  tremble... 
Et  ces  chrétiens  n*ezistaieot  ploa. 

ARISUDE. 

JUPITER  ENDORMI. 


Je  m'arrêtai  nn  jour  à  regarder  une  statue  de  Jupiter 
endormi.  J'étais  plongé  dans  une  réverîe  confuse  dans 
laquelle  il  n'y  avait  pas  une  seule  idée  que  je  fusse  ca- 
pable d'analyser*  Si  quelqu'un  ,  me  frappant ^ur  l'épaule, 
m'avait  dit  alors  de  lui  expliquer  nettement  ce  que 
j'éprouvais  f  je  serais  resté  muet.  Un  enfant ,  qui  précé- 
dait une  nombreuse  compagnie,  s'arrétant  devant  la 
statue ,  s'écria  tout  à  coup  :  voyez  donc  celui-là  qui 
dort.  Mon  fils,  c'est  Jupiter,  répliqua  une  voix  rauque. 
Une  autre  voix  raconta  l'histoire  de  Jupiter  endormi 
par  Junon  dans  Tile  de  Lemnos,  Une  troisième  loua 
le  talent  de  l'artiste  i  et  tout  le  monde  passa  outre. 
L'enfant,  rq)étant  la  leçon  qu'on  lui  avait  donnée  ,  se 
dit  à  lui-même ,  en  rejoignant  la  compagnie ,  c'est  le 
Dieu  du  ciel  qui  est  endormi  là  :  —  i(  Je  m'en  rappellerai 
bien  une  autre  fois.  «  Aéveillé  *  par  ce  bruit ,  j'avais 
tout  entendu  sans  me  retourner  ;  mes  idées  alors  se 
débrouillèrent ,  et  la  réflexion  de  l'enfant  m'en  fit  faire 
une  autre.  Je  courus  après  lui.  Ecoute ,  lui  dis-je:  quand 
on  t'interrogera  sur  ce  que  tu  as  vu  ici ,  demande  à  ton 
tour  quel  est  le  Dieu  qui  gouvernait  le  monde  pendant 
le  sommeil  de  celui-là. 

MERIADEGi 
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GUSTAVE  DE  SYDENHEIM, 

ou  LES  ILLUSIONS  D'UN  HONNÊtE  BOMME  , 

PAR  M.  G.  (i) 


Naii6  Tenons  réparer  un  oubli  involontaire  ,  d'âotuni 
notas  eicusable  que  Tanteiir  de  l'outrage  dont  nouii 
«tons  H  rendre  compte  habite  partni  nous  «  et  qu'il  atatt 
droit  de  réclamer  un  jugement  prompt  et  impartial  de 
la  part  de  ses  compatriotes  ,  aux  jeux  desquels  '  un  ro- 
man en  quatre  toiumes  ,  sorti  des  |>rèsses  nantaises  p 
doit  être  un  trai  phénomène  littérairei 

Essayons  donc  de  nous  disculper  hupris  de  M:  G.  en 
nous  emparant  de  son  Gustm^  ,  el  sachons  de  suite  à 
quelle  école  il  appartient  :  sera*^ce  i  celle  de  l'un  des 
tdbefs  sublimes  du  getire  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  car  je  ne 
vois  que  des  esquisses  légères  et  point  de  tableau  d  his- 
toire 9  peu  de  descriptions  brillantes  9  mais  des  récits 
très^détaiUés  I  des  persort nages  nullement  ettraordinai- 
res  *  enfin  des  événemens  qui  se  rapportent  an  positif 
de  la  TÎe ,  et  n'ont  rien  de  biftarre  ,  d'idéal  ou  de  1^-^ 
tnantiqiie. 

J'entends  défà  le  let^enr;  admirateur  passionné  des 
compositions  modernes  «  me  demander  ce  qui  reste  à 
Tauteut*  pour  etciter  Tintérlt  ?  Je  répondrai  qu'il' lui 
teste  les  accessoires  et* le  stjlv,  et  c'est  sur  quoi  M.  G  ^. 
m  compté  principalement  pour  hé^  succès  de  son  roman, 
n  est  demeuré  impassible  an  milicn  de  Feffervescence 
littéraire,  il  a  refusé  de  sacrifier  &  la  togue  ;  et ,  renon- 

EM  an  snecès  d'enthousiasme ,  retiré  loin  de  la  foule 
s  innoratettrs,  il  vient  présenter  son  Gustave  dans 
tonte  sa  simplicité.  Certes  »  il  y  a  là  beaucoup  de  témé- 
rité ,  ou  beaneonp  de  modestie  t  aspirer  i  réussir  com" 
plètemeot  en  se  mettant  en  opposition  atec  les  coûts  dit 
fottr ,  ce  serait  ? ouloir  remporter  une  tictoire  signalée^ 

(ij  4  toi*  in-i  9  ;  à  Paris ,  cbes  Lecotnte  et  Darey  »  qaai  éet  An^ 
faitma,  a.»  49  ;  *  Nantes ,  dâ  t'iaiprilkierit  de  fiii»«c«iil  trirti. 

»4 


/ 


X  ,',«0  ) 

. l'Are .  ^^9M  ^  ^^P  laqteitr  a-hil  pour  iorclr 
rieux'dié  Ircite^^e  inégale. 
MGustfiyç  de  SjrdeBbfim  eft  ^^  àf  c^rjioa ointes  gens 
qui,  après  s^reiitrés  abt  itlusions  enchânlcresses  de  Tarn* 

d .         . 

prenti    ministre  «  notre  Jeune    ambitieux  ^    après  avoir 
éprouvé  tontes  les  tribulations  qui  assiègent  les  sollici«- 


JJjgf^jiUfiJe  Irji^  jnipQ^^iepf  4  la  foi,^;  up  prince  exigeait 


a^tro!^  »  <}ei:  f^lle  lui  ço^(p  la  vie»  AiPftlit  paSsioiuié -d'une 
]ef^m^  clîarmanté  ^tdon^'il  ne  croyaiit;  être  que  1  aml^^et 

#pt 

Vir  i^e  i^pagria.  jet  4^  ief miner  ainsi  ]/3  ccmrs  de  sa-  vie 

«jragpu^Cb,    ,...,.»•     :î.i     -^  .«       ;.     ■'.•.'  '  .*   • 

*^  *  Çp  jÇd.raclçrç  /p'offrç^j  2^,  biep.  dire^  ri^  de  fixa,  )de 
^Ictermipç  ;  p'est  rkistair^  de  tous.,  leà  bunnâtes  gens 
a'/i^^it)jçiji^,  ^^t.  rfiilepr,  j| .  chçreii^.  k.  ràS^ejjiUIor  pldidt 
cTes  traits  epars ,  pour  en  former  un  enseinb^e  :  vrai 
et  in^ç^ess^nl.,  ^jp^'à-rP^J'iPHlre  ua^B  pb^siôtibmip  pariièu- 
Jlcrç^êy^isMàte^,;.  ;,   ^.  i   .  .  •    /. .   m   f ,       ^       •.    ' 

Au^qy r:di^,lieroJSr  de  rouira ge  s'agijte  Aiaeioiiuliîtadfi  dé 
pér60iin^ges,9.,4f^i^t  1^  I  plupart  son/t  p<)a<vjiiécessàirea'^'à 
raclibp^  cX' peu  vent,  jf  tput.eu  jetai^t  ^alh  y^Kiéié  dans  le 
tableau.^i  y  ,2^p«^ri^,  sp^ViÇUt.  de  la  i^pàfriisiôo  ,  et  dc34 
tournç;!*  Ij^tte^tioi^  df^/Ci^r^ctèra  pi^înçi^al  ^qi>i,  ne^t'ipiii 
assc^  vjçoitrepseme^t  Mi^çdpûur  do:$iii^.r  xTe^  nomboeuiE 
înierlQcutfiur^  MiiIs .  )e.i>ut. :des  ra;i>te|ir  n'*-  pas  été", <  jo 
le  suppose,  de  pqrtçr  fout  rintér4^«Ur}e  S()¥ll  Gustave  f 
îl  a  yoiillij Tentôurei'  de  g^i;^»^  pris  fl^as .^^^s.liîS'létals,»' .«t 
don  t  fcs^.  pli  jsionor^e^  diverses ,  fi^^^ot  coatrfiste  ^  aiV^o 
celle  da.Vipsi  D*ôilieyxf  ,  il  est  facile  de  recQni^alin^ 

^ue    M.  G s^esï  al  taché   de  préférence  à.  l'arran^- 

ihenl  des  accessoires  et  a  la  vérité  des  détails.  C'est  aiiisi 
qU'tf[^ô$'kyoîr  èsijaîsSj^'uû  gVaijd  nozhbj^^'dç ciractèrei^i 


r.^ 
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elles  avoir ,' dvec  aïft^  d'adresse',  oppose  fés.ï]D&,^uy 
autres,  Il  essaie,  dâ  présenter  la  pejniare  exacte , <le« 
uiŒurs  «Tes  petites  cours  de  l'Allirmiigne  ,  et  c'ckI^  ^u]il 
excellé  prÎDCipàlemeni.  Tous  ses  portraits  sont  Jr&£\q^f 
avec  espril   et  surtout'  aveii   ezactilude.  .      ,  > 

Qoant  aa  stjrle  ,  partie  dominaolti  de  l'ouvragr  ,,.il  .csf 
d'une  grande  pureté  ,  d'une   eUganlc   simplicitç.,   fnii'}^ 

Srrnt-jtre  d^sireruil-oo  qu'il  fût  plus  anime,  plus  (^rf 
'images. Tont  est  sage,  correct  et  lieu  «-xpriiuè;  maïs. par 
malhear,  tout  présente  une  nuance  liop  égale.  Oa yo}l 
tâuveot  qne  c'est  l'auteur  qui  parle  et  nnn  le  personu^gi;  ; 
atissî  les  caraclércH  qui  semblaient  devoir  être  Icsjitus  op- 
pose's  ont  tons  un  certain  air  de  ressemblance  q^ui  nuit  î 
la  varie'lé  des  tableaux. 

Afrès  avoir  fait  U  part  de  la  crîtiôuo.  avouons  qua 
H.  G'.--  a  ea  le  mérite  d'atlaclier  de  l'inte'rét  ^.  d^ 
faits  qni  souvent  n^cta  comportaient  pas  beauçoufl.  ùq 
lit  son  ouvrage  sans  dmotion  ,  maïs  aussi  ;aus  eiuui , 
on  croit  entendre  la  conversation  d'un  homme  .^'çsifrîf 
qui  sait  donner  aux  deLaïls  |r-  —'-:--■  '-■"'■•-"is  ,'ua,Jli^p^ 
lienreuT  ,   une  grîce   peut-fr  n,p.efi,imk7 

nicree,  mais  toujours  aimab  Gustave  o^ 

remuera   point  les  nerfs  des  dVtytyioaa 

fortes,  il  ii'esaltura  point  I'  orcuse  ]4m 

(éclateurs  da    romantique;  aii^.ttr.plev^ 

paisible  et  impartial  une  ial  e,  uti.st^lif 

élégant  et  pur  ,  ,'él  un  enseti  ;  ; 

Plusieurs  Uttre^  sont  traimeot^^^^volt^ek,  n^^ 
f  heureux  chois  des  expressions  el  d^^^^C  dou^  nOHf 
bornerons  i  citer  quelques  fiaginV^^^^M.i.lfe  qvi.tç 
trouve  au  commencement  dn  a  *"  *^^^^P^'  ^"^  f'*^'^~ 
tient  des  observations  sur  la  ect^^ite^^^^bi  tenir  d«p^ 
le  monde  onè.jenne  personne  ^  ; 

■  Je  pense  que.la  modestie  ,  la  sincérité  ,  la  tolvrance* 
la  discrétion  ,  la  doocenr ,  l'esprit  de  soumission ,  romoni; 
de  l'ordre  el  du  trnvai]  et  enfin  l'adresse  i  remplir  le} 
petits  devoin  aoxquels  nous  soranurs  Sujettes  dans  l'in-* 


teneur  de  nos  maisons  sont  des  qnalïtt-s  qui 

cillent  l'estime  et  l'aiiachcroent  de   tous  ceux  qui  nouf 

approchent.   .  '       ,        ' 

■  Il  ne  suffit  pas  pour  être  modeste  ,  qu'une  jt^unf  61lj 
tfoithiQoceiiteet  elÀne,  ni  qu'elle 's'ihlcrdisË'toul'  geste. 


/ 


C  i«9) 

t9«tt  fAvoif  oo  actUm  êqaiToqut  #  il  duleiicorf  4^^^ 
XVite  ,  aivec  U  plus  graodsoln  ^  tout  ce  qui' peut  aulre  & 
^  réputation  ^   et  )e  ne  vois    pas  dViieurs    <(u'il  soit 
adsri  difficile  <ni*oii  le  croit  géaéralemcDt  «  de  se  sous-* 
traite  auï  mëcuants  propos ,  il  u'esi  pas  encore  h  ma 
connaissance    quVne  femme   vertneuse ,  dont  tous  les 
pas  sont  guides  par  la  prudence  et  la  citconspectioQ ,  ait 
etë  le  sujet  des  entretiens  scandaleux  ou  la  victime  de  la 
calomnié.  J*avone  ,  à  la  vérité ,  que  pour  se  placer  avec 
une  telle  faveur  dans  Topinion  ,  on  doit  porter  sur  soi 
la  plus  scrupuleuse  attention  ,  conserver  la  décence  et 
]a  dignité  des  manières  9  sans  coquetterie  .  sans  affecta-* 
t|on  »  et  réjeter  tout  ce  qui,  dans  notre  maintien  et  notre 
parure  pourrait  marquer  l'excès  ou  la  bizarrerie.  Notre 
conduite    avec    les   nomopes  ferait  seule    le  sujet  dNio 
long  chapitre  :  le  ton   à  prei^dre  à  leur  éjard  ooit  être 
eelui  de  l'honnêteté  et  de  Taisance.»  n^ais. non  pas.ceivi 
de  la  familiarité.  On  peut  accorder  uh  peu  plus  de  coo^ 
^ance  à  ceux  dont  le  caractère  et  Tâge  commandent  l'estime 
itla  considération,  (ouJQurs  est-il  prudent  de  ne  point  se 
.  Kvrèr\  et  un  homme  quel  qu'il  soit»  (ût-il  de  ceux  nmax 
tais  dans  lé  monde  4qn^  cQusèquet}çe   ne  fixera  jamaîa 
long-temps  les  regards  d'une  jeunç  personne  bien  née* 
'    «  La  simplicité  qui  n'exclut  ni  le  bon  sens  «  ni  l'es- 
|»rit ,  est  inséparable  de  l'égalité  d*bumeur«  Je  sais  par 
éirpérience  qu  elle  est  le  partisse  de  ceux  à  qui  la  cons- 
cience ne   reproche  rien.    Elle  propure  la.  sérénité  de^ 
rime ,  tandis   que  l<;8  vœux   iqsenséa  «  les  passions  se- 
crètes et  honteuses  tratuent  à  leur  suite  Je  dégoût  «  les 
toucis  ,  la  langueur,  les  caprices  et^ cette  foule  de  maux 
jiussi  insupportàbres  à   1^  pauvre  créature  qui  y  est  en 

Îroie  I  qu'aux  personnes  qui  sont  forcées  à  vivre  prèa 
'elle.  L'aimable  simplicité  répand  sur  le  caractère  des 
femmes  un  icharme  inexprimable  qui  séduit  bien  plus 
qjoe  tous  les  artifices  de  la  vanité.  C'est  à  la  manière  dont 
elles  s'habillent  que  Hou  reconnaît  si  elles  pratiquent 
icef te  vertu.  Il  est ,  je  dirai,  presque  nécessaire  que  notre 
toilette  soit  sonmise  à  l'inâuence  de  la  modct  mais,  nous 


qui  nous  fait,  prepdre  j'.habit  qui 
imeux  ^  celle  qui  rend  moin4  sensibles  i^oi  impi^rfection^ 


\  X; 


»  Si  U  drottart  fl  la  «inc^rît*  canct^isf  iH  rhoianif 
de  bîeik  et  «oai  U  seul  npbilft  dé  s^s  4î«cwr*  Ct  do  piff 
•Giioqs  «  «lU a  doÎTeot  4ue  a^oaû  TapaiiM^  déa  fei^^iAf^ 
«m  OQl  râm«  éle?4e.  Ia  fidolii^  ct  la  oonQaoce  entre,  ie« 
^pottv  f  la  fdlicilë  iat^rieaat»  en  uo  mot,  refpi^nt  uoîa 
fttemest  aer  c<m  qoelitéa  eaaentîellca.  L'eaprit  d'iotrigae^ 
Utê  déloura,  U  faoaaalé  •  leedeot  notre  ieie.  ge'oéralefv 
naat  mép>risâble  ;  lee  homipMa  ne  aont  déjà  ^^t  trop 
eodina  à  neea  aecoaer  de  ruae  et  de  perfidiua»  et  pli^f 
eoe  Iraiine  ae  dUtioguera  pa^,^  francbiae  ^ra%  loyaaUf 
f\uB  elle  a«ra  parmi  eox  aiipee  et  reapaclee»  Dana  cer^ 
laîaee  oeceaiona-  cependant  il  aérait  dangereex  de  m 
trahir  et  de  taire  parkr  aon  cœar;  oiaia  U.  ret^ue  n'e#( 
paa  le  dimmidatiea  ;  ei^  aï  cjuetqutfoia  pooa  aominearé** 
duitea  à  la  nàïessite  (dans  Tetat  de  mariage  par  exemple) 
de  Dooa  laite  et  d'ette^djre  df ,  meiUeof  e$  circonatancea 
pour  parfenir  au  butteue  noua  nouai  proppaooa,  cetiA 
circouapectâon  aai  triia^loiiabk  et  .ne  iloit  p^s  ^e  coor^ 
fondue  arec  l'eaprit  d'ÂDirig^e  et  de  faoas0le\  Il  faut  ^e 
noire  ooodvite  n'ait  rien  de  myatérieux»  car,  en  cachaql 
une  action  innocente  aux  personnea  auxqeellea  on  ea( 
oblige  d'en  rendre  compte  ^  ooi  jette  dea  aoop^ona  aur  V 
Tertu  la  plna  pore.  .     « 

»  Eu  dépit  de  leitréme  ^niié,qae Ton  noi9  «^ttrib^e« 
Bons  ne  poovona  ignorer  qi(e  noua  aommef.  de  faible 
eréa tores,  et  noua  deronf  apporter  dana  la  ao^idté  ba«w 
coup  plna  d'indulgence  nue  les  hommes.  Je  p'eutend% 
point  par  Jà  affirmer  que  l'on  aoit  en  adroit  d'fStigcr  d« 
noua  que  noua  p^rdonnionf  lea  vicea  cl  Tiininoralit^  % 
non  y  sans  doute  ,  maistoutea  lea  fauteaoïii  ne  sont  eon^t 
miaea  que  par  inadvejrlajfiee  on  l^ërete,  dofVfut  èum 
l'objet  de  notre  commiaératioo.  Je  ne  pnis  done  souffrir 
qn'nne  ieihme  trouve  nn  malin  plaisir!  racenier  det 
anecdotes  acandaWuseag.  à  aeppLandit  en  aocl^t  de  U 
eheic.dea  peraonneadeaoniaexe^  ni  qu'elle  a)Otite  foi 
aompUiaemmenl  au*  mëcbancet^  que  l'on  diSbîte  pont 
lea  perdre  de  réputation. 

La  discrétion  eat  le  plus  joli  d^faet  qne  pqisaar  atoit 
If  m^cite.,  méme.leplqa  rMet  le  ploa.  btilUnt  ;  cpmr 
bien  ne  aert-elle  paa  anaai  à  lelefer  et  1  faire  chërir  lea 


X 


/ 


Yërftfi  ihS  feiiîfties  !  Il'  me  ^étttiâe  que  rien  n'^vt  flûÉ 
pit07»l>|/B  que.  4®  voir,  ope  jeune  demoistHe  -cdnuedirt 
ëflb^ûtê'ibètil  Qtt  '  hoibtee  éi:!^^^^^^  dbft  cbo6fS  qn'ello 

èèntiivli^'à  f^ètftè  «uperfictetletMtft  ;  d'enteivdrc  nne  fem* 
sdç  pîTsoinpCMIito  sa  pei^ré  en  belles  mâitmea^,  citer 
i  fotit  ptàpoÈ'  Éés  léci^rei ,  ^âite  parade  de  aa  Toix 
fynsijs  f  et  défigwer  nbi  È&n'iMt)^nmenile'ohé£'-<i!(Èu^r& 
cfon.arriate.  Elle  ^fatigue/ tons  tïéux  qni  t'deooteni,  et 
voni^prii  d^  f^etinâi'morîet^i>'elle  leur  couse  «^  elle  le» 
fbrce,  eiprèê  'qé'lls  Mi  i>at1teeeDt^fdiS|  à  Ym  adresser 
tin  ftfde^'émnpfinifedt.*  On  applaudit  an  c«n«raire  bie» 
▼eloAtîérs  V  l'aimable   ingëntiit^   d'une  feiHie  personne 

Ïùi ,  loYsqoé  roecasich  s'en-  présenie  y  parle  d'an  ton 
ètlx^et'  titÀfdë'Sfir  divers  sujets  ^  et  dont  la  Mnversatîoa 
èxemi^tè'dfrfutf  les  détails  ,  est  un  modèle  de  pt^et<{ ,  et 
ne  ressetttbié'en  rien  aux  dëcka^atiioas  de  >nos  lembies 
beaux-es^Hts.  t     :  ■  .  .    .u  r:  ^.  ; 

-  »  Un*  caratîtéi^  allier'  ef^ëitipe^td  flétrit  ksipins  beaux 
t|'aitè;'lw^0tt(rë6r  i^nd  agt^frbïe  èt^gracienSe-  mue  mpintf 
jolie 'figblrc.'^JUs^  manières  (ï^  hommes  ne  noéë  epuvien-' 
Éteàt^fts  y  ei'^I  tfoûs  ne  devons  pas  môme  «rsplre»  à  la 
Tertu  mâle  et  iiiâcxibfeâé  ce  êTetè;  comment  terrons- 
nous- 1  ei^nsabt)éir^  d'en  avoir  les  dëftfuts  ?  Noua  ne  «dm* 
mes  paa  de^ttn^'ctt  &  commander  «  maiis  i  obéir;  Kesprit 
de  soumission  est  doue  pour  une  femme  nti^  qbalité  es-« 
aenttélle.  Je^n'éty  excepte  pas^métne  le  ras  ùh  elle  sentit 
mari^  à  un  bommè  sur  l^iiël  elle  a orait-one' grande' 
Stfpe'riorit^.  II  est  prësamable  eti  efFet  qu'un'tel  iKimme* 
tondrait  faire  •  sentir  ne  fnt'ce'  tfxté  par*  àmour«prpprc  , 
qu'il  doit  {tnposèr  ae^  opinTons  '  i  sa  fomme  /tei  èfors 
éeile'ci  auP4ii  le  plus  grand  tort  de  lui  résister  oprniÂ- 
tfémieot  ;  oui^  ma'  ebère  Mile;  te-  phis  grand  tort  , 
puisque  î'psy  <?ette'  résistance- V^te  irriterait  aoa  entê- 
tement qui  |Clié%  les  sot^  est  beaucoup  plos  fort  que  chev 
fea  ^ens  d'esrpric-,  et  qu'aiuei  elle  pîûrai^dic  le  povter  à 
qoelqne  viedeneei  L'iioftneiir^dè  nc^re  mari  n'est  (ias  dis- 
tinct 'du  nji>tre;  nous  devons  dMcle  mëniiger /et  le- 
ptiblie^  aeni  toujours  raison  de  IsireTefaiUir  sut^  m>u» 
toute  atteinte  •  même  la  plus  légiM  f  ifMenou«*-àoriona 
l'impfttdènoç  •d'y  porter.  

•        •  •  •    '   ^    •   m-       ••-       •        •        •        •        •*•'•        "/••'■•        •        • 

r  il  «•««•■((>  f-  -j»  1  J  V.  •   '  '    y  *  '      '  ' 
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Notti  Mob  ffendoot  ttos  jourt  li«ortOB  on  oiAlbtiireas* 

TOLTAUC 

*  i 

m  Es^il  bien  sAr ,  Armand ,  qu  il  u^j  ait  pliti  main-» 
tenant  de  cas  bonnes  fée»  dont  tu  racoates  ai  bieO)i'hi8-> 
toire  ?  »  deinandait  la  jolie  Paiscaline  an  compaçMa  dd 
•es  jeux  enfantins.  Elle  Tenait  de  faire  avec  w  »«• 
Fongae  promenade,  et^  avec  lai>  elle  se  reposait^aîi  pied 
du  vieux  château  du  Lin  »  qui  domine  Ja  petUe  ville  à 
laquelle  il  a  donné  son  nom.  D^j^  i'on  a'entea4ail  pl«a 
dans  la  campagne  ce  murmure,  confus  qui.  prêche  le 
moment  où  ses  paisibles  habitants  regagnent  lenr  de*- 
Aieurci  après  une  journée  consacrée  k  de  pénibles  tra-* 
vaux  ;  déjà  la  ville  »  située  au  fond  du  valloti  ^  était 
plongée  dans  Tombre  ;  mais  la  cime  de  quelques  peu-» 
pliera  élancés  et  les  crêtes  découpées  des  montagnes  sci 
trouvaient  encore  dorées  par  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant.  Pascaline  était  assise  en  face  d'Armand ,  sur 
lin  petit  tertre  de  gazon  ;  ses  deux  coudas  étaient  appâtés 
sur  ses  genoux;  sa  tâte,  soutenue  par  ses  jolies  petites 
mainSy  et  ses  bédux  yeux  bleus  ne  se  détournaient  pas  tta 
instant  de  la  figure^  aniuiéa  d* Armand  qu'elle  éeoulaît 
attentivement*  il  racon tait^. en  gesticulant  avec  betiacottp 
do  vivacité,  les  traditions  cônfèrrées  d*âgp  en  âge  dana 

ai 
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le  ptji ,  de  tr^tort  enfouis  à  mille  pleds^e  profondearp 
mi  qui  sont  -<{krdés  par  des  démons  »  par  de  yieilles 
femmes  ou  par  un  barbet  noir  ;  puis  il  décrivait  la  danse 
des  fées  f  le  soir ,  au  clair  de  la  lune  »  dans  les  bois ,  près  . 
des  fontaines  ,  et  il  disait  comme  elles  se  plaisaient  i 
récompenser,  les  bons  ,  i  punir  les  méchants.  A  la  ques- 
tion de  Pascaline  s'il  y  avait  encore  des  fées  ,  Armand 
répondit  qu'il  n'en  savait  rien  ;  mais  il  cita  on  tenancier 
de  son  père ,  qui  assurait  en  avoir  vu  pendant  la  nuit , 
sur  les  bords  de  la  mer«,  en  se  rendant  de  Lanvau  au 
Faou. 

«  Armand ,  disait  la  jeune  fille,  je  passerais  volontiers 
ma  vie  à  t'écouter.  Tu  racontes  si  bien  !  mais,  vois-tu, 
j'aime  encore  mieux  les  histoires  de  ces  bons  saints  qui 
ont  fait  tant  de  bien.  Les  histoires  de  fées  ,  ce  sont 
des  contes  ,  àxk  lieu  que  les  histoires' des  saints  sont  vé- 
ritables ;  n'est-ce  pas  ,  Armand  ?  » 

-«il  Sans  doute ,  car  c'est  imprimé  ,  répondit  le  jeune 
liommei  d'un  air  capable. 

—  tf  Mais  alors  ,  Armand,  pourquoi  ne  se  fait-il  plus 
de  miracles  comme  autrefois  ?  J'en  voudrais  bien  voir^ 
des  miracles  !  et  toi ,  Armand  ?  » 

.—  u  Et  moi  aussi.  » 

-i—  <c  Sais-tu  ,  Armand ,  grand  papa  nous  lit  quelque- 
fois dans  la  légende  des  récits  de  miracles  ;  mais  ils  ne 
me  font  pas  autant  d'effet  que  lorsque  tu  me  les  racontes. 
Quand  tu  paries,  ta  figure,  tes  yeux  parlent  aussi,  et 
tu  agites  tes  bras  comme  M.  le  recteur  dans  la  chaire  ; 
nu  heu  que  bon  papa  reste  tout  droit  dans  son  grand 
fauteuil  avec  ses  lunettes  sur  le  nez,  et  le  son  de  sa  voix 
est  toujours  le  même  ,  ce  qui  fait  une*  grande  difiërence  ,  ' 
aussi,  bonne  maman;  s'endort  souvent  en  filant.  » 

.— .tt  Pascaline,  pourquoi  donc  ne  vcuXtIu  jamais  que 
je  le  raconte  rien  des  voyages ,  des  chevaliers  et  de  leurs 
dames  ,  nt  des  Romaina  ?  C'est  si  amusant  !  n 

—  Ah  !  oui,  bien  amusant  !  des  naufrages,  de  grands 
COUPS  dVpée  ,  des  hommes  et  des  femmes  qui  se  tuent , 
ou  des' pères  qui  tuent  leur  fille,  comme  ce  vilain  Vir^ 
^nîus  dont  tu  me  parlais  l'autre  jour  !...  non,  non, 
j'aime  bien  mieux  l'histoire  de  Saint- Vincent  Fenîer,  qui 
s'en  alla  un  matin  qu'il  disait  la  messe  à  Vannes  ,  et  sans 
que  personne  s'en  aperçut,  chercher  h  Rome  ses  gants 
et  son  parapluie  ;  ou  bien  celle  de  Saînt-Efflame  et  d« 


^ 
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ses  compagnon»  k  qni  les  anges  préparaient  leur  noar^ 
riture ,  ou  eneore  celle  de  Noire-Dame  du  FoU^ffiat  p 
de  ce  pauvre  fou  du  bois  k  qui  II  sortit  un  lys  de  la 

bouchci  quand  ii  eut  été  enterré c'est  bien  plus  joli  ^ 

Armand  »  et  puis  c'est  vrai»  Raconte-moi  quelque  cnosa 
de  la  légende  ,  veux-tu  ?  » 

«»  «  Oh  !  je  suis  las  d'être  assis  !  i>  dit  le  jeune  hom- 
me en  se  levant.  Pascaline  se  leva  aussi ,  et  le  prit  par 
la  main.  —  «  Allons  voir  ,  ajouta- t-il  9  si  les  pécbeura 
sont  arrivés.  » 

—  «  Pirai  partout  où  tu  voudras^  »  répondit  la  jeune 
fille  d^un  ton  caressant 

—  c  Partout  où  je  voudrai  !  Ab!  Pascaline,  je  tou* 
drais  parcourir  tout  l'univers  !  » 

—«  «  Allons  f  voîlà  encore  tes  idées  de  voyage  qui 
vont  te  reprendre  !  »  s'écria*t-elle  avec  un  petit  air 
boudeur. 

—  «c  Mais  Pascaline ,  est-ce  qu'un  homme  peut  de* 
meurer  toujours  dans  l'inaction  r  Je  ne  suif  plus  un  en- 
fant f  car  j'ai  dti-sept  ans  passés.  » 

—  «  Et  moi  donc  !  n'en  ai-je  pas  quatorze  ?  Pourtant 
|e  ne  pense  pas  i  m'en  aller  ,  moi  l  » 

— -  «  Oh  !  c'est  bien  différent ,  Pascaline.  Une  femme  ^ 
vois-tu  ,  ne  peut  pas  laisser  là  sa  maison ,  son  ménage» 
Jamais  ta  grand'mère  n'a  voyagé  ;  au  lieu  que  ton  boa 
papa  est  allé  k  la  Chine ,  aux  Indes....  » 

—  «  Oui  ;  mais  ton  père  à  toi ,  Armand  f  n'a  point 
quitté  son  pays  depuis  qu'il  est  au  monde.  II  dit  toujours, 
tu  sais  bien  :  Pierre  qui  roule  n^amasse  pas  de  mousse  ; 
ainsi  tu  vois  ,  Armand  ,  qu'un  homme  n'est  pas  oblige 
de  voyager  ;  bien  au  contraire.  » 

—  «  Ah  !  Pascaline ,  que  c'est  triste  f  quand  on  songe 
combien  la  terre  est  grande  ,  de  rester  comme  cela  dans 
son  coiri  I  Est-ce  que ,  dans  nos  longues  promenades  , 
tu  n'as  jamais  senti  l'envie  d'aller  plus  loin  ,  encore  plu9 
loin  et  encore  plas  loin  ?  Est-ce  que  l'idée  de  revenir  tou- 
jours au  même  but  ne  t'a  pas  chagrinée  quelquefois  ? 

-*  c  Non,  Armand^  quand,  je  suis  avec  toi,  je  ne 
pense  pas  i  autre  chose  qu'au  plaisir  d'être  avec  toi  ; 
f  oublie  tout  le  reste,  même  la  fatigue.  Que  nous  allions 
au  Pfeben  «  à  Loc-Renan  ,  à  Landévénec  ou  k  Morgat , 
cela  m'est  égal,  si  fy  vais  avec  toi.  Pourvu  que  je  tienne 
comme  cela  ta  main  ,  que  nous  causions  ensemUe^ov 
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Îne  m  »e  ecotes  àe$  hisloliei ,  je  ftoift  content  et  je  ub 
i^ire  plut  rien.  » 

— »  «  Moi  aussi ,  Pascslîoe ,  j'ai  bien  da  plaisir  A  être 
atec  toi ,  mais  cela  n^erapéclie  pas  que  je  ne  me  trouve 
ICI  a  1  étroit.  » 

-p-  ■  A  Tetroit  ?  Mais,  Armand  «  n*avons-nous  donc 
|)as  de  grandes  forêts  >  de  bantes  montagnes  ?  Est-ce  que 
ta  ne  peux  pas  aller  visiter  &  Lesneven ,  à  Plondaniel  les. 
domaines  de  ton  père  ?...  Est-ce  que  cette  grande  eten-> 
due  de  mtt ,  qu*oâ  aperçoit  des  hauteurs  f  ne  te  fait  plus 
de   plaisir  à   regarder   r  » 

—  «  Justement,  Pascaline,  c^est  quand  je  vois  la  mer 

Sue  )e  sens  mieux  combien  ici  )e  suis  à  Petroit.  Je  vou- 
rais  parcourir  tous*  les  rivages  qu'elle  baigne  de  ses 
flots  y  toutes  les  plages  qu'elle  couvre  de  ses  moutons 
blanchissants. Les  eaux  qui  viennent  en  bondissant  frapper 
contre  nos  rochers  «  ces  eaux  que  le  vent,  la  tempête  ^ 
agitent  et  changent  en  écume ^  ont  été  au  midi,  au 
nord  f  partout  ;  j'y  voudrais  aller  comme  elles....  ». 

—  «  Je  né  te  comprends  pas  «  Arm^and.  Nous  sommes 
si  bien  ici  !  Que  veux-tu  donc  aller  chercher  ailleurs  ?  i> 

—  «&  De  la  gloire ,  Pascaliue  ;  du  mouvement  «  de 
Toccapaiion  «  des  dangers  et  l'occasion  de  me  servir  de 
mon  courage.  Comme  les  voyageurs  qui  ont  couru  le 
inonde  et  dont  le  nom  est  imprimé  dans  les  livres  ^  je 
voudrais  faire  aussi  de  grandes  choses....  Tiens  «  je  ne 
peux  t'expliqner  ce  que  je  sens  bien  clairement*...  mais , 
depuis  que  j'ai  vu  Brest  «ces  beaux  vaisseaux  ,  ces  arse- 
naux, ce  mouvement ,  cette  joie  de  nos  braves  marins 
au  moment  du  départ.... 

—  ic  Oh  !  je  le  savais  bien,  tu  ne  penses  plus  qu'&  cela  ! 
interrompit  Pasraline;  ainsi  tu  nous  quitterais  mainte- 
nant sans  regret  ?...  » 

—  iim  Sans  regret  !  oh  !  non  Pascal ine  ;  mais  c'est  aussi 
i  cause  de  toi  que  je  voudrais  devenir  célèbre^».  » 

•*—  (c  A  cause  de  moi  ?  » 

-^  «  Oui  f  Pascaline  ,  car  je  t'aime  «  oh  !  je  t'aime  de 
toute  mon  âme  ,  et ,  si  tu  me  demandais^ma^viet  je  te  la 
donnerais  tout  de  suite  In. 

'^  «  Tu  dis  cela  ,  Armand;  et  pourtant  tu  ne  renon«» 
cerais  pas,  nour  l'amour  de  moi  ,  &  aller  bien  loin  ^  bien 
loin  d'ici,  cnerchei^  4»  dangers  L^  N'es t*-^:e pas,  Àr^ 
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-  L^  jcufi€  bomnie  ne  répondit  pab ,  et  tous  deux  eon- 
liaoèretit  de  descendre  en  silence  vers  Châteaulin. 

Il  étak  impossible  de  trouver  deux  êtres  qui  eussent 
entre  eux,  au  moral  et  an  physique,  moins  de  rapport 
qu'Armand  et  Pascaline*  L'un  était  la  pétulance  même  ; 
l'autre  fia  douceur  personnifiée  ;  l'on  avait  les  cheveux 
d'un  noir  d'ébène y  les  traits  déjà  fortement  prononcés, 
le  teint  brun  et  animé ,  u^e  haute  stature,  les  mouve- 
ments prompts,  décidés,  et  tout  en  lui  annonçait  une  mâle 
vigueur  ;  Pascaline,  au  contraire,  avec  ses  longs  cheveux 
blonds ,  ses  yeux  bleux  et  tendres ,  ses  membres  délicats  p 
Batailles  vclte  et  souple  etses  manières  d'une  nonchàlence 
pleine  de  grâce,  faisait  naître  l'idée  d'uqe  sjlphidef. 
A  travers  le  tissu  éblouissant  de  blancheur  d'une  peau 
fine  et  satinée',   on  croyait  voir  le  sang  circuler  ,  et  « 

Înand  one  émotion  soudaine  colorait  ses  joues ,  on  eAt 
it  le  reflet  d'un  de  ces  légers  nuages  rosés  qui  animent  le 
ciel  à  l'aurore  d'un  beau  jour. 

Mais 'de  ces  difierences  mêmes  semblait  s*accrottre 
d'années  en  années  la  tendre  affection  qui  avait  uni , 
dès  le  berceau,  Armand  et  Pascaline.  Dans  leur  enfan<^, 
le  turbulent  Armand  recherchait  peu  la  société  de  Pasca- 
line; celle-ci  au  contraire,  le  cherchait  toujours.  Elle 
savait  vaincre  sa  timidité,  afin  qu'il  voulût  bien  consentir 
à  l'emmener  avec  lui  dans  ses  courses  lointaines;  et,  insen- 
siblement ,  Armand  s'était  accoutumé  K,  avoir  sans  cesse 
Pascaline  à  ses  côtés;  mais  il  ne  fallait  pas  qu'elle  se 
plaigntt  du  froid  ,  de  la  chaleur ,  ou  de  la  faim  ;  il  ne 
fallait  pas  qu'elle  jetât  les  hauts  cris  lorsque  tous  deux  « 
se  tenant  par  la  main,  attendaient,  près  d'un  rocher 
nommé  la  Porte,  l'arrivée  de  la  mer  se  précipitant  en 
grondant  l  travers  cette  bouche  étroite ,  les  couvrant 
de  son  écume ,  et  les  poursuivant  sur  la  plagiis  sablon- 
neuse qu'ils  abandonnaient  alors  en  fuyant  avec  vitesse* 
Armand  ne  pouvait  souffrir  non  plus  qu'elle  se  montrât 
effrayée  à  la  vue  d'un  loup.  «  Je  suis  là  pour  te  défendre  m, 
disait-il  avec  résolution  ,  en  faisant  tourner  dans  sa  main 
droite  la  crosse  on  le  bâton  noueux   dont  il  était  ton» 

i'onrs  armé.  Le  danger  devenait-il  pressant,  il  prenait 
Pascaline  sur  êeê  épaule ,  lui  recommandait  de  ne  pas 
lâcbev  prise  et  surtout  de  n'avoir  pas  peur ,  et,  chargé 
de oe fardeau I  il  grimpait  &  nn  arbre,  et  s'asseyait  avec 
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rlle  snr  lesbrancbes.  Il  leur  «uitarriTesooTent  de  paf«« 
ser  dans  leur  arbre  pluslètirs  beures  avant  que  d'oser  en 
descendre  et  retourner  h  la  maison.  Pour  amuser  Tim- 
îiatience  et  calmer  Teffroi  de  sa  jeune  amîe,  Armand  ra<* 
contait  ce  qu'il  avait  lu  dans  le  petit  nombre  de  livres  qui 
eomposaîelit  la  bibliothèque  de  son  père,  peu  amateur 
de  la  littérature. Une  histoire  de  Bretagne*  écrite  en  vieux 
français,  le  Spectacle  de  la  Nature  «  par  Pluche  ;  la  /géo- 
graphie en  vers  9  ou  prétendu  telle  »  du  père  Buffin  ; 
quelque»  volumes  de  voyages  dépareillés ,  l'Histoire  an* 
cienne,  par  Rollin,  deux  ou  trois  romans  de  chevalerie  et 
nn  traite  élémentaire  de  la  mythologie:  voilà  en  quoi  çon* 
sistait  le  trésor  de  belles  lettres  qui  se  trouvait  enfoui  chez 
M.  Penmark,  au  'milieu  des  ouvrages  de  jurisprudence  né- 
cessaires &  un  notaire  «  et  de  ceux  d'agriculture  et  d'é- 
conomie rurale  dont  il  faisait  ses  délices.  11  passait  pour 
un  savant,  dans  lapetite  ville  de  Ch£teuulin«  et  les  paysans 
surtout  respectaient  M.  Peomark  presqu'autant  que  M.  le 
recteur.  Quand  il  leur  donnait  quelques  avis  sur  leur  ma- 
nièrede  labourer  ou  d'ensemencer,  ils l'écoutaient chapeau 
bas  et  sans  dire  mot  ;  mais  c'était  tout.  Après  avoir  reça 
ses  conseils  avec  les  apparences  de  la  soumission ,  ils  ne 
continuaient  pas  moins  de  n'en  faire  qu'à  leur  tête  f 
comme  c*est  assez  la  coutume  des  Bretons. 

M.  Penmark  étant  veuf,  ne  recevait  point  chez  lui, 
mais  il  allait  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville  et 
particulièrement  chez  M.  Kerivilly ,  grand-père  de  Pas- 
caline,  son  plus  ancien  ami.  La  f>auvre  petite  était  orphe* 
line  et  la  seule  d'une  famille  de  quatorze  enfants ,  qu  une 
mort  prématurée  n'eût  point  enlevée  à  la  tendresse  de 
ses  grands  parents ,  ses  uniques  protecteurs.  Tous  deux 
la  chérissaient  à  l'envi  et  la  gâtaient  de  leur  mieux. 

On  ne  pouvait  voir  un  vieillard  plus  vénérable  et  d'nn 
aspect  plus  imposant  que  M.  de  Kerivilly.  Sa  dignité 
calme 9  son  sourire  plein  de  bonté,  l'égalité  de  son  hu- 
meur 9  sa  bienfaisance  et  son  humanité  le  faisaient  chérir 
et  respecter  de  sa  famille ,  de  ses  amis,  de  ces  voisins , 
comme  des  habitants  de  la  campagne.  M.  de  Kerivilly 
avait  beaucoup  voyagé,  particulièrement  sur  la  mer,  et  il 
pouvait. rappeler  ,  sans  honte  comme  sans  remordîs,  les 
souvenirs  de  sa  jeunesse  qu'il  aimait  à  i'aconter.  Il  comp- 
tait déjà  près  oe  quatre«»vingts  hivers;  mais  ses  joues 
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brillaient  du  coloris  de  la  santé;  son* front  n'éuh  poînt 
chauve»  et  ses  longs  cheveux  blancs  tombaient  en  boucles 
argentées  sur  ses  épaules»  &-*peîne  courbées  par  l'âge. 

Pascalîne  se  plaisait  beaucoup  avec  lui  ;  beaucoup  plus 
qu'avec  sa  grund'mëre  qui  était  une  petite  femme  vive, 
impatiente,  spirituelle  et  railleuse,  mais  obligeante  et 
bonne.  M."**  de  Kerivilly  regardait  Jes  affaireis  du  mé-' 
nage  comme  les  plus  importantes  et  les  premières  ,da 
monde.  Les  jours  de  lessive  ou  de  n^eltoyage  général 
étaient  pour  elle  des  jours  de  fête.  Il  fallait  Ta  voir 
alors  monter,  descendre,  parcourir  toute  la  maison 
avec  l'agilité  d'une  jeune  fille.  Grondant ,  encourageant 
tour*à-tour  ses  servantes,  elle  mettait,  comme  elle  disait, 
la  main  à  la  pâte ,  ouvrait  et  ftrmait  les  portes  de  ma- 
nière à  faire  trembler  les  vitres  ,  et  elle  obligeait  sou 
mari  k  livrer  au  balai  et  au  plumeau  le  petit  cabinet 
oe ,  toute  l'année,  il  avait  bien  de  la  peine  à  défendre 
e  la  maladresse  de  deux  grosses  paysannes  qui ,  pour 
mieux  nettoyer ,  bouleversaient  ses  papiers ,  ses  livres 
et  ses  instruments   de  mathématiques. 

— >  «  Bon  papa  ,  disait  quelquefois  Pascaline  en  ou* 
▼rant  tout^ù-coup  la  porte  du  cabinet,  demain  on  lavera 
les  vitres,  et  les  plancbers.  » 

—  «  Miséricorde  !  )»  s'écriait  alors  M.  de  Kerivilly,  et 
il  jetait  un  regard  inquiet  sur  sa  table  et  sur  son  tour 
à  ivoire,  a  Merci ,  ma  bonne  petite  Pascaline.  Je  m'en 
vais  tout  serrer  sous  la  clef,  et  je  me  sauverai  après 
déjeûner  chez  notre  ami  Penmark.  »  Puis  il  ajoutait 
tout  bas  :  «  Il  est  bien  heureux  de  n'avoir  pas  de  femme 
dans  sa  maison  !  C'est  la^  désolation  de  quiconque  aime 
i  s'occ^^per*  Oh  !  que  je  lui  envie  la  poussière  et  les 
toiles  d'araignées  qui  couvrent  ses  livres  et  les  murs 
de  son  cabinet  !..»  Le  mien  est  plus  propre,  mieux  rangé, 
j'en  conviens,  mais  je  paie  cet  ordre  là  un  peu  eber..«.  Ne 
m'ont^elles  pas  encore  cassé  nue  boussole ,  il  y  a  huit 
jours  !» 

—  «  Eh  bien  ,  où  est  Pascaline  ?  »  demandait  le  len- 
demain Mme.  de  Kerivilly.  «7e  parie  quelle  s'en  est  allée 
avec  son  bon  papa,  ou  qu'elle  va  courir  dans  les  champs 
spus  la  chaleur  avec  Armand  1  Hum  !  si  cela  fait  jamais 
une  femme  de  ménage ,  je  veux  bien  l'aller  dire  à 
Romelo.  I4*ayc%  pas  peur  qu'elle  louche  â  rien,  crainte 
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Ae  g&ter  ses  jolies  mains  bUnclies  !•••  Non  ,  cVstnne  Je* 
moiselU  qu'il  faut  servir  &  pieds  baiscfs..^..  Défunte  ma 
bru  y  sa  mère,  avait  plus  de  cœur  k  l'ouvrage  !...  Il  est 
vrai  qu'elle  eat  délicate  «  cette  pauvre  enfant  «w*.  C'est 
égal  9  )e  veux  la  gronder  un  peu  &  son  retour. 

Mais  au  retour,  Pascaline  n'était  pas  ffronJée  du  tout  « 
et  si  elle  amenait  avec  elle  auelque  villageois  qui  s'était 
blessé  aux  champs,  à  l'instant  t'humenr  de  m.**  Kerivilly, 
disparaissait  enti^emcut.  Prenant  le  trousseau  de  clefs 
suspendu  i  sa  ceinture ,  la  bonne  maman  descendait  ea 
tonte'  hâie  et  ouvrait  sa  petite  pbarmacie.  Dans  cette 
maison  ,  les  blessés,  les  malades  étaient  sûrs  de  trouver 
de  prompts  secours.  On  le  savait  si  bien  ,  ou'il  ne  se 
passait  guère  de  jours  oà  M."^  de  Kerivilly  n'eftt  à 
exercer  ses  talents  en  médecine^  Personne^  à  Cnâteaulin  , 
ne  possédait  une  aussi  belle  coUectioR  de  recettes  pouv 
tous  les  maux  imaginables,  et  personae  ne  prenait  autant  * 
de  plaisir  h  en  faire  usage.  C'est  aipsi,  que,  dès  Tenfancie  f 
Pascaline  avait  ^'té  accoutumée  à  regarder  eomme  une 
chose  toute  simple  de  panser  des  plaies  les  plus  effrayantes , 
d'aller  veiller  les  malades  dans  les  plus  tnisérables  chau- 
mières ,  et  c'était  pour  elle  ira  dievoir  aussi  doux  que 
facile  &  remplir  de  donner  à  ceux  qui  n'avaient  pas , 
d'avoir  pitié  de  quiconque  souffrait ,  et  de  surmonter  le 
dégodt  qu'inspirent  souvent ,  surtout  aux  riches  ,  la 
maladie  et  la  misère*  On  ne  lui  avait  jamais  dit  :  li 
faut  être  bonnes  charitable \  elle  l'était  naturellement, 
et  l'exemple  constant  de  ses  grands  parents,  avait  fortifié 
cette  heureuse  disposition.  Toujours  Pascaline  mettait 
Arman)  de  moitié  dans  le  bien  qu'elle  faisait,  parce 
qu'Armanddevaitpartager  ses  plaisirs  quels  qu'ils  fussent , 
et  que  secourir ,  obliger ,  était  le  plus  vif,  le  plus  vrai 
de   tous  ceux  de  Pascaline.  .^ 

Elle  avait  des  compagnes,  Armand  avait  dos  camarades  ; 
mais  on  les  voyait  rarement  avec  eux.  Tons  deux 
vivaient  plus  dans  les  champs  qu'i  la  ville  ,  et  ils  Pré- 
féraient les  chaumières  aux  salons  des  dames  de  Châ« 
teaulin.  Ou  s'élounait  quelquefois  de  la  grande  liberté 
laissée  à  Pascaline.  Quand  on  en  parlait  à  M*^  de  Kerivilly, 
la  bonne  maman  se  contentait  de  répondre  :  «  Laisses^ 
laisses^lajouer; c'est  encore  une  enfant.  Sans  Armand» 
elle  aursût  été  lien  plus  faille  et  peut-être  ma^ive  ^ 
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au  lieu  que  ces  loo^es  courses  lai  donnent  de  i'app^tit 
et  de  la  santé.  Elle  a  bien  le  temps  de  rester  tonte 
droite  sur  une  chaise  h  bailler  pendant  que  nous  faisons 
la  partie.  Encore  un  an ,  et  puis  nous  serons  raison- 
nables et  paisibles ,  n'est  il  pas  Trai  ,  Pascaline.  ?  y> 

Il  n'y  avait  pas  une  noce  •  pas  un  baptême  à  trois 
lieues  a  la  ronde  9  auxquels  Pascaline  et  Armand  ne 
fussent  invites.  Les  paysans  prétendaient  que  la  présence 
delà  jeune  fille  leur  portait  bonheur ,  et  ils  le  croyaient 
en  effet.  Doux  prestiges  de  l'innocence  et  de  la  beauté  ! 
votre  pouvoir  se  fait  sentir  aux  âmes  mêmes  les  plus 
grossières.  Â  tous  les  pardons  f  Pascaline  était  toujours 
chargée'de  dire  des  prières,  soit  pour  obtenir  la  guérison 
d'un  malade ,  soit  pour  aider  à  retrouver  les  objets 
perdus  9  soit  pour  conjurer  les  démons  >  les  esprits  follets 
qui  s'amusent  k  tresser  les  crins  des  bestiaux  si  mena 
et  si  serré  qu'ail  faut  deux  jours  pour  défaire  l'ouvrage 
d'une  seule  nuit,  ou  bien  à  enlever  la  crème  de  dessus 
les  pots  de  lait,  ou  bien  à  empêcher  le  beurre  de 
prendre. C'était  encore  i  Pascaline  que  la  jeune  paysanne, 

?ui  avait  envie  de  se  marier,  s'adressait  pour  intenoger 
oiseau  ;  le  nombre  des  années  qui  devaient  sVcouJer 
avant  que  la  jeune  paysanne  eût  un  mari ,  était  marqua 
par  le  nombre  de  fois  que  [oiseau  avait  chanté,  et  il 
chantait  beaucpup  moins ,  quand  c^élait  Pascaline  qui 
l'interrogeait, 

Armand  aussi  était  aimé ,  mais  pas  de  la  mène 
manière  ni  autant  que  Pascaline.  Maintes  fois,  dans  son 
enfance ,  il  avait  joué  de  mauvais  tours  à  ehaeun  de 
ceux  qu'il  connaissait ,  et  l'on  en  conservait  le  souvenir; 
maintes  fois,  lui-même  avait  fait  l'esprit  follet  ;  maintes 
fois,  il  avait  traversé,  la  nuit ,  tout  un  village,  en 
traînant  après  lui  une  grosse  chafne  et  en  poussant  des 
cris  lamentables ,  ce  qui  faisait  dire  le  lendemain  que  le 
loup*garou  avait  été  entendu  et  même  vu  aux  environs 
de  Chileaulin  ,  et  l'on  allait  jusqu'à  rapporter  les  paroles 
qu'il  avait  prononcées ,  les  morts  qu'il  avait  annoncées. 
Les  cimetières,  au  village,  entourent  l'église t  et 
ils  ont  tous  nn  petit  appentis  pins  ou  moins  bien 
ferme  ^  qui  contient  tes  ossements  qu'on  a  retiras  dn 
sein  de  la  terre  en  creusant  des  fosses  nouvelles.  Vj/k 
jonr  I  Armand  faisait  roder  ^  avec  ses  compagnons  ^  nne 
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tlie  de  mort   qu'ils  y  aTaient  dérobée   :    Pâsealine   fa 
▼it«  et  tOQte  pâle,  toute  tretnblaatei  ello   vînt  le   prier 
de  cesser  ;  il  ne   fit  qae  rire  de  ses  prières  et  la  traita 
de    pearease.    •—  O   Armand  «   dît    U   jeuoe  fille ,  les  ' 
larmes   aax  yeux ,  si  c'était  la   tête  de  ta   mère  !  —  A 
l'instant»  un  frisson  parcourut   les    veines  d'Armand; 
il  pâlit  à  son  tour  ;  son   cœur  se  serra,  et«  dès  ce  mo- 
ment 9  au  lieu  d'encourager  ses  compagnons   dans   des 
amusements  «  donl«  lé  premier  ^  il  avait  suggéré  l'idée  , 
il  ne  chercha  plus  qu'à  les  en  détourner. 
*    Pascaline  était ,  pour  le  bouillant  et  impatient  {ennc* 
faomme^commenn  ange  tutélaire  dont  l'empire  augmentait 
de  jour  en  jour ,  sans  qu'il  sût  comment  elle   réussissait 
par  un  seul  mot  à  le  calmer  «    à  soumettre  sa  volonté 
à    la    sienne  :  c'est  que    toujours     ce    mot   partait  du 
cœur  et  allait  au  oceurv  Souvent  îL  s'irritait ,  s'étonnait , 
et  ne  pouvait   se    soustraire    à    cet  empire»   qui  était 
celui  de  la  douceur  et  de   la   bonté.    Quelquefois  »    il 
communiquait  à  l'avance    ses    projets  d'espièglerie  9   à 
Pascaline  ;    alors  ,  Pascaline  disait  :  «  Non ,    Armand  9 
il    ne   faut -pas   faire  nue  chose   comme  celle-U!  »  — 
«  Je  le  veux!  »  lui  répondait-il  d'un    ton    impérieux. 
La  jeune  fille  se  taisait  »  ^t   n'insistait  plus  ;  mais  elle 
devenait   triste  et  soupirait  :  ce  soupir  »  celte  tristesse  t 
produisaient  sur   Armand   plus  d'effet  que  les  paroles. 
S'il    persistait ,    il    éprouvait    au*dedans   de  lui-même 
quelque  chose   qui  ressemblait  au  remords ,  et  le  len* 
demain   une  sorte    de   honte  s'emparatt  de  lui,  i  l'idée 
'de  revoir  Pascaline.  Elle  le  recevait  avec  son  sourire  , 
sa  douceur  accoutumée  9  sans  rien'  dire  de  ce  dont  ils 
avaient  parlé  la  veille,  et  Armand  en  était  tout  ensemble 
mécontent  et  satisfait.  Il  aurait  en  quelque  sorte  mieux 
aimé  des  reproches  ;  mais  Pascaline  n'en  faisait  jamais  ; 
seulement,  quand  elle  avait  lieu  de  se  plaindre,  elle  était 
plus  sérieuse ,  moins  communicative  qu'à  l'ordinaire  ,  et 
par  fois  il  lui  disait,  en  colère:  «  Mais  f  âche^toi  donc  ! 
ta  douceur  m'impatiente  !  je  sais  que  j'ai  tort,  pourquoi 
ne  me  le  dis-tu  pas  ?  n 

— *  c  Parce  aue  cela  ne  servirait  à  rien,  puisqne  tu  le 
sens  ,  Armaucl ,  répondait  Pascaline  ,  et  puis  ce  serait 
ajouter  l  ta  peine.  » 

Ainsi  s'étaieni  ^écoulées  les  paisibles  années  de  l'en^ 
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fiince.  Certaîoement  Armand  et  Piscaline  no  brilUîenl 

[^as  sous  le  rapport  des  connAÎssances  et  da  fini  «  do 
'élégance  ,  de  Téducation  qu'on  reçoit  dans  les  grandes 
YÎlles  ;  mais  tous  deux  étaient  essentiellement  bons ,  et 
peut-être  y  avait-il  de  la  part  de  leurs  parents,  dans  la 
manière  dont  on  les  élevait  »  plus  de  justesse  d'esprit  et 
plus  de  bon  sen»  ^e  u'en  montrent  souvent  ceux  qui 
sacrifient  le  bonheur ,  le  repos  de  leurs  enfants  â  la  vaine 
gloire  d'en  faire  de  petits  prodiges.  M.  Penmark  des-< 
tinait  son  fils  à  lui  succéder  dans  son  étude,  et  ce  n'était 
point  un  notaire  petit-maître  qui  pouvait  l'y  remplacer. 
M.'  et  M.*"*  de  Kerivîlly  destinaient  Pasoalii>e  pour  femme 
à  Armand,  et  la  bonne  gratxd'mère l'élevait  comme  elle» 
même  Tavait  été.  Gomment  tous  ces  bonnes  gens  eus- 
sent-ils pu  songer  à  prendre  one  méthode  tout  opposée 
icelle  qui  leur  avaitassuré  une  félicité  pore,  durable  ,  une 
existence  tranqoille  e^  douce  f  M.  de  Kerivilly  cependant 
ayantbeaueoup  vu  et  beaucoup  observé  ,  cherchait  à  dé ve* 
lopper  les  facultés  de  leur  esprit,  à  étendre  an  peu  le  cercle 
bien  borné  de  leurs  connaissanees  ;  mais  il  le  faisait  avec- 
la  précautioa  et  la  sagesse  d'un  homme  à  qui  l'exjpérience 
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ilestbien  faoile  et  bien  dangereux  surtout  de  sortir  de 
la  ligne  dans  laquelle  son  sort  se  trouve  circonscrit ,  el^ 
d'exciter  dans  l'âme  le  désir  d'une  antre  existence,  source 
inépuisable  de  troubles ,  d'inquiétudes  et  de  dégoûts  pour 
celle  qui  nous  estéchue  en  partage.  Mais  lesprécautions^ 
là  prwdenee  de  M.  de  Kerivilly  devaient  être  mises  en 
défanty  comme  il  arrive  souvent  dans  la  vie,  par  ee 
eonconrs  de  circonstances  imprévues  auxquelles  Thomme 
le  pIuB  sage  ne  pourrait  parer-,  et  qui  viennent  en  nn 
instant  détruire  l'ouvrage  de  longues  années. 

M*.  Penmark  ayant  eu  besoin  d'envoyer  à  Brest  quel* 
qu'un  de  confiance,  c'était  son  fils  qu'il  avait  choisi.  Le 
)cune  homme  avait  passé  quinze  jours  dans  cette  ville  ^ 
chez  nn  ancien  ami  de  son  père  où  il  s'était  vu  fétéf 
eJL  il  avait  appris  mille  et  mille  choses  doht ,  jusqu'alors  « 
il  n'avait  pas  en  la  plus  légère  idée.  On  s'était  empressé 
de  lui  faire  voir  ce  que  Brest  renferme  de  plus  curieux ,  son 
beaupovti  sef  irsenanx^  ses  bâlim«nto  dtla  marine^  ses  fais- 
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leaox  qui  avai«nt  parcouru  une  grande  partie  du  globe ,  et 
ces  quioze  jours  ^avaient  laissé  dans  Tesprît  d'Armand 
des  impressions  ineffaçables.  D*abord  h  son  retour,  on 
s'était  amusé  de  ses  récits  ;  mais  Pascaline  avait  été  des 

Eremièrcsi  s  apercevoir  qu'Armand  n'était  plus  le  même* 
eurs  jeux  ,  leurs  promenades  ne  lui  plaisaient  plus  ;  s'il 
cédait  aux  instances  de  sa  petite  amie  »  s'il  racontait 
encore  des  histoires  «  ces  bistoires  n'étaient  plus  main«- 
tenant  comme  autrefois  in î ferrai nables  ^  et ,  p^r  quelque 
détour^il  revenait  toujours  à  son  idée  favorite  de  narrourir 
le  monde^i  d'aller  aSrouter  aussi  les  autans  et  les  tem- 
pêtes. Une  inquiétude  vague  Tagitait ,  il  ne  pouvait  tenir 
en  place. 

•—  «  Ce  voyage  a  tout  gâté ,  dit  un  jour  M.  de  Keri- 
irillj  i  M.  Penmark...  Notre  jeune  oiseau  aperçoit  main- 
tenant les  barreaux  de  sa  cage  que  l'habitude  lui  rendait 
invisibles...  Mon  ami  »  mon  ami ,  vous  avez  eu  grand  tort 
de  l'envoyer  k  Brest...  Je  vous  en  avais  averti  !.*.  » 

—  «  Bon ,  répondit  M.  Penmark*.  ce  la  passera.  Dans 
mon  jeune  temps ^  je  suis  allé  plus  d'une  fois  à  Brest, 
à  Lorienty  et  même  à  Reunes,  et  toujours  je  suis  revenu 
à  Châteaulin  avec  un  nouveau  plaisir.  » 

—  «  Mon  ami ,  vous  n'aviez  pas  Timagination  mobile 
de  votre  fils.  Je  vous  ai 'toujours  connn  ^age,  d'une 
bumeur  paisible  ,  attacbé  à  votre  étude,  &  votre  maisoa*** 
Il  n'en  est  pas  ainsi  d'Armand...  Peul*étre  serez-vous 
obligé  de  cédera  sesdt'riis;  de  le  laisser  aller  chercber 
un  peu  de  misère ,  faire  son  apprentissuge  des  peines 
de  la  vie,  loin  de  la  maison  paternelle...  » 

—  «  Ah!  je  voudrais  bien  voir  cela!  s'écria  tout  k 
coup  M."*^  de  Kerivilly.  Voisin  Penmark,  si  votre  fils 
devient  marin,  il  n'aura  pas  ma  Pascaline  ,  je  vous  le 
déclare.  La  pauvre  enfant  f  ce  serait  lui  préparer  un  bel 
avenir  !...  » 

-—  «  Ma  cbère  amie^  reprit  son  mari  avec  douceor, 
il  ne  s'agit  pas  de  faire  d'Armand  un  marin  ;  mais  seu-* 
lement  d'examiner  si ,  nour  le  bonheur  même  de  notre 
Pascaline  •  comme  pour  le  sien ,  il  ne  vaudrait  pas  mieux 
lui  fournir  l'occasion  d'user  la  fougue  dé  la  jeunesse...  » 

«—  «  Oui ,  et  pen4ant  ce  temps  ma  Pascaline  se  mor«* 
fondra  ici  à  l'attendre  !•••  non  pas ,  non  pas.  S'il  l'aime  . 
il  restera  sans  qu'oo  Ven  prie;  s'il  bo  raime  pas  g  ehi 
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bien ,  ban  voyap;o  ;  mais  qu'il  ne  compte  pas  la  troarer 
libre   i  son  r«iotir  »   car  je  préteodc  bien...  » 

—  «  Mais  loa  cbère  amie ,  inierrompit  encore  M.  de 
Kerivilly*  ce  que  lu  dis  là  nest  pas  raisonnable.  Songe 
donc  qu'ils  ne  peuvent  pas,  de  lon^-temps,  élre  mariés. 
J'excuse  d'aulant  plus  Armand ,  que  son  caractère  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  mien ,  et  qu'à  son  âge  j'ai 
été  saisi  comme  lui  de  la  passion  des  voyages...  i> 

— •  •  Sansdoule;  mais  alors  lu  ne  méconnaissais  pa8#  . 
ta  ne  m'aimais  pas  encore.  Si  tu  m'avais  connue  et  « 
aimée f  crois-tu  que  je  t'aurais  jamais  pardonné  de 
m'avoir  laissé  là  pour  aller  courir  le  monde?  Non  vrai* 
ment ,  j'aurais  mis  lous  mes  soins  ï  l'oublier...  Bel  amour , 
ma  foi  y  que  celui  qui  n'empêche  pas  un  j^une  homme 
de  quitter  tout  pour  s'en  atler^  il  ne  sait  où,  et  seulemeùl 
parée  qu'il  a  Yn  un  grand  port  de  mer  et  des  vais6eauz 
de  ligne...  »  . 

'  ~  te  Mais  »  ma  chère  amie^  s'il  est  écrit  lâchant  qu'Ar« 
mand  doil  faire  ded  soltises ,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il 
les  fasse  avant  le  mariage  qu'après  ?  » 

—  «  Puisqu'il  aime  Pascaline^  il  n'en  doit  pas  faite 
cltf  tout.  » 

M.  Kerivilly  haussa  les  épaules  ,  ei  murmura  qnclqqei 
mots  tout  bas  sur  la  vanité  des  femmes.  M"^  de  Kerivilly 
l'entendit  i  et  la  discussion  s'anima  au  point  de  dégé-* 
aérer   en  querelle  ;  alors  soft  mari  se    tut. 

Le  soir^lVl.  Penpiark  parla  fort  sérieusement  à  son  ^ 
01a.  Il  lui  fit  les  reptésen talions  les  plus  justes  sur  la 
folie  d'aller  chercher  bien  loin  le  bonheur  qu'Armand 
trouvait  san^,  peine  et  sans  effort  dans  le  lien  de  sa 
Baissanoe  ;  et  »  après  avoir  épuisé  tons  les  raisonne- 
meniB  inspirés  par  le  bon  sens  et  Teipérience ,  il 
finit  par  dire  ce  qui  avait  éié  jusqu'alors  on  secret 
pour  Armand  ,  que  la  main  de  Pascaline  lui  était  des- 
tinée. A  ces  mois  9  le  jeune  homme  éprouva  quelque 
chose  de  bien*  singulier  ;  c'était  comme  un  bandeau 
qui  se  délachalt  de  ses  yeux;  sa  poitrine  se*  gonflait; 
l'image  de  Pascaline  lui  paraissait  plus  touchante  »  plus 
aédnisanie  que  jamais  ;  p«ur  la  première  fois^  il  sen— 
tait  qoe  son  affection  pMir  elle  était  plus  que  l'afTec* 
lioo  A\xwt  frère  i   et  on  dons  frémissement  parcourait 
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M.**  de  Kerlvilly ,  de  son  côte  «  instruisait  PascaKné 
de  ce  au'il  ayait  ete  convenu  «  de  lui  cacher  jusqu'à 
ce  Qu'elle  eût  atteint  sa  dix -huitième  année,  et  Tioi- 
prudente  grand'-mère  faisait  vibrer  «  pour  la  première 
ibis  f  dans  cette  âme  pure  ,  une  corde  toujours  tendue  , 
celle  delà  vanité.  D'abord  ,  la  jeune  fille  en  apprenant 
qu'elle  serait  un  jour  la  femme  a  Armand  ,  n'atait  senti 
qu'une  joie  douce  qui  rpénétrait  jusau'au  fond  de  son 
cœur  ;  l'idée  de  vivre  toujoujs  près  de  lui ,  de  ne  le  quit* 
ter  jamais  ,  de  lui  consacrer  tous  les  moments^  d'nile  exis* 
tence  embellie  par  lui ,  excitait  les  rêveries  les  plus 
agréables  »  les  espérances  les  plus  flatteuses  ;  mais  un 
mot  de  Id.^*  de  Kerivilly  fit  tout  évanouin  «  Armand, 
disaît-»elle ,  veut  absolument  partir  ;  s'il  part ,  mon 
enfant,  c'est  une  preuve  qu'il  ne  t'aime  pas  comme 
il  dok  t'aimer.  Un  amant  ne  peut  avoir  d'autre  vo- 
lonté que  la  volonté  de  celle  qu'il  aime*  Rester  près 
de  toi  9  n'est  pas ,  il  tne  semble ,  un  si  grand  sacri- 
fice. Ton  bon  papa  est  tout  disposé  à  voir  ce  vojage  de 
bon  œil  ,  M.  Penmark  aussi  ;  mais  moi ,  s'il  a  lien  ^ 
je  dirai  qu'Armand  n'est  pas  digne  de  posséder  un 
tel  trésor...  Où  ira-t-il  pour  trouver  une  femme  qui 
vaille  mieux  que  ma  Pascaline  !  qui  soit  aussi  jolie , 
aussi  douce  «    aussi    bonne!   »  Et  madame  de  Kerivilly 

f cassait  les  doigrts  dans  la  longue  chevelure  de  Pasca- 
ine  ,  la  regardait  comme  regarde  une  grand'- mère> 
idolâtre  de  sa  petite  fille,  et,  avaqt  de  se  retirer  « 
Fasraline  savait ,    ce   qu'elle    avait  ignoré  jusqu'alors  , 

Sn'elle  était  la  plus  jolie  de  toutes  les  jeunes  personnes 
e  son  âse  qui  demeuraient  &  Châteaulin;-  elle  venait 
d  apprendre  aussi  l'empire  que  la  beauté  assure  à  une 
fempie  sur  les  cœurs.  Quoique  U  bonne  maman  n'eût 
dit  tout, cela  qu'en  bien  peu  de  mots  et  d'une  manière 
détournée ,  c'en  fut  assez  pour  éveiller  la  vanité  qui 
sommeillait  encore  dans  ce  cœur  candide  «  et  poui> 
faire,  nacitre  une  fpnle  d'idées  nouvelles  qui  devinrent  la 
source  d'une  foule  d'autres. 

i  Coutre-son  o^inaire ,  Pascaline  dormit  mal  cette  nnit. 
Le  lendemain ,  elle  était  levée  de  bonne  heure,  et,  ponr 
la  première  fois  ,  elle  songea  à  consulter-  son  miroir. 
En  se  trouvant  si  jolie ,  elle  rougit  de  plaisir  et  bient&l 
de  confusion  de  se  complaire  à  se  regarder^  at&s»  «  c% 


"\ 
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elle  resta  qaelqaè  temps  pensive  h  sa  fenêtre  ,  d'où 
elle  poavait  apercevoir  la  maisoa  de  M.  Penmark  ^ 
située  de  l'autre  c6të  de  la  Hvière  4^ Aulne ,  qui  sépare 
la  ville  de  Châteaulin  en  deux  parties.  Pascaline  craignait 
et  désirait  à  la  fois  de  voir  Armand;  jamais  encore  elle 
n'avait  rien  senti  de  semblable  ;  jamais  encore  la 
crainte  ne  s'était  mêlée  à  ce  qu'il  lui  inspirait.  Armand , 
de  son  côté ,  éprouvait  le  même  trouble  »  la  même  in«» 
quiétude.  Il  avait  reçu  la  recommandation  expresse  de  ne 

I>oint  parler  l  Pascaline  du  projet  de  mariage  formé  par 
es  deux  familles. Le  moyen  cependant  de  n'en  rien  dire! de 
cacher  le  bonheur  que  la  seule  pensée  de  ceUe  union  lui  . 
donnait ,  et  de  ne  pas  serrer  mille  et  mille  fois  Pascaline 
contre  son  ccsur  en  l'appelant  sa  femme  f  son  amante  ! 

Presque  toutes  les  femmes  apportent,  en  naissant  «  un 
instinct  de  pudeur  et  de  dignité  plus  sûr  que  la  science 
des  couvpnancns  qu'elles  acquèrent  peu  à  peu  par  Tédu* 
cation.  Bien  à  plaindre  sont  celles  qui  se  trouvent 
dénuées  de  cet  instinct  «  leur  charme  le  plus  puissant , 
car  rien  n'y  saurait  remédier.  Il  est  des  choses  que 
l'éducation  n^apprend  pas  ;  elle  développe  san^  doute  les 
dons  heureux  de  la  nature  ;  elle  pallie  les  défauts,  les 
affaiblit  peut-être  et  remplace  par  une  réserve  factice  la 
réserve  naturelle  à  une  âme  bien  née  ;  mais  quand 
cette  réserve  ne  prend  point  sa  source  dans  la  pureté 
du  cœur,  dans  le  sentiment  de  respect  de  soi-même, 
c'est  un  frein  bien  faible  et  dont ,  tôt  ou  tard  ,  on 
finit  par  s'affranchir.  M"»  de  Kerivilly  n'avait  point 
pensé  à  dire  i  Pascaline  que  sa  position,  relativement  i 
Armand  ,  n'était  plus  la  même,  mais  la  jeune  fille  l'avait 
deviné ,  et  un  changement  bien  remarquable  et  bien 
grand  s'était  fait  en  elle  depuis  la  veille ,  depuis  qu'elle 
savait  que  dans  son  ami  elle  devait  voir  un  époux ,  un 
amant.  Elle  répondit  au  .bonjour  d'Armand  avec  une 
dîçnité  modeste,  et  le  jeune  homme  qui  ne  l'avait  abordée 
lui-même  qu'avec  un  embarras  auquel  il  ne  comprenait 
rien,  resta  tout  interdit. Ce  n'était  plus  une  enfant,  c'était 
une  jeune  fille  qu'il  voyait  dans  Fascaline  ;  elle  lui 
apparaissait  sous  un  aspect  tout  nouveau ,  et  Armand 
aussi  éprouvait  en  sa  présence  quelque  chose  de  tout 
nouveau  ;  d'un  côté ,  1  abandon  de  I  enfance  avait  été 
remplacé  par  la  réserve  ;  de  l'autre ,  l'élonrderie ,  la 
pétulance  ,  par  la  timidité  ^  par  le  respect  ,  par  la 
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Teneratîon  même.  Armand  était  Teom  cherefaer  Fngtalioe 
pour  aller  faire  aoe  promenade,  et  il  n'osait  le  dire  ; 
Pascalioe  de'sirait  de  l'accompagner,  et  cependant  son 
premier  monyement  fut  de  répondre  par  un  refus,  quand 
il  en  fit^  avec  hésitation  la  proposition. 

«^  «  Qael  caprice  !  di^  la  bonne  maman.  N'éte5«vous  . 
pas  convenus  hier  d'aller  ensemble  porter  dn  vin  et  da 
pain   blanc    &    Marie- Jeanne  Âvglon?    Vous  ferez   un 
tour  en    revebant.  Pascaline,    mets  ton  chapeau.    Le 
panier  est  tout  prêt  ;  Armand  le  prendra  à  son  bras.  » 

Marie  Jeanne  Arglon  demeurait  h  une  demi-lieue  de 
Châteaulin.  Les  deux  jeunes-gens  &rent  la  route  sans  dire 
un  seul  mot;  mais  ao  reloor,  ils  allèrent  se  reposer  Àleur 
place  favorite,  sous  un  vieux  chêne;  an  pied  de  l'antique 
mauoir  du  Lin,-  ce  qui  allongeait  un  peu  le  chemin^ 
et  ce  lieu,  mille  fois  témoin  de  leurs  jeux  enfantins,  le 
devint  bientôt  aussi  de  Ieui*s  scrtnents  d'amour.  La  géue, 
la  contrainte  ne  pouvaient  durer  long» temps  entre  deux 
cœurs  qui  s'aimaient  et  n''avaieot  pas  encore  eu  de  secret 
l'un  pour  l'antre.  L'aveu  de  leur  tendresse  mutuelle 
s'échappa  de  leurs  lèvres  (iresqu'an  même  instant,  tons 
deux  se  donnèrent  les  noms  les  plus  tendres,  répétèrent 
et  répétèrent  encore  leserment  de  s'aimer  toujours,  et  se 
livrèrent  au  plaisir  de  former  pour  Tavenir  les  plus  doux 
projets.  Pascaline  entourée  d'un  des  bras  d'Armand,  la 
tête  appuyée  sur  son  épaule,  l'écoutait  en  silence;  il 
t'abandonnait  aux  inspirations  de  sa  vive  imagination,  et 
peignait  de  brillantes  couleurs  l'avenir  heureux  qui  les 
attendait.  Armand  ne  parlait  plus  de  voyages;  mainte- 
nant il  bornait  tous  ses  vœux  à  vivre  près  de  Pascaline  ^ 
toujours  près  de  Pascaline,  et  uniquement  pour  elle.  La 
jeune  fille  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre  ,  et  le  soir,  avec 
une  satisfaction  inexprimable,  elle. dit  à  sa  bonne  maman  • 
qu'Armand  ne  roulait  plus  les  quittée^  qu'il  n'y  songeait 

Elus  du  tout.  —  A  la  bonne  heure,  répondit  M."*  de 
^erivilly,  et  tout  parut  reprendre  son  cours  accoutumé. 
Mais  huit  jours  s'étaient  à-peine  écoulés  ,  et  déjà 
Armand  était  redevenu  triste  etchagrin.  EvitantPascaline, 
il  errait  seul  daps  la  campagne,  et  montrait  du  dégoût 
pour  ce  qui  l'avait  amuse  ou  intéressé  jusqu'alors. 
La  jeune  fille  ne  comprenait  pas  plus  la  cause  de  son 
humeur  qtte  celle  des  transports  auxquçls  il  ae  Hyrait 
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parfois  en  la  voyant.  TuDifii  U  {'accablait  de  caresfl^;, 
tanlûl  il  repoussait  la  jolie  maio  qui  serrait  la  sienne  ; 
tantôt  il  fnyaity  quand  la  douce  voix  de  Pascaline  i^appç'* 
lait,  tantôt  au  contraiic  il  cherchait  sa  jeune  amie  et  la 
suivait  partout.  ^fIais  souvent ^  après  lui  avoir  prodigué 
les  noms  les  pUis  tendres,  après  Ta  voir  pressée  sur  soa 
cœur  a^ite  dont  elle  se^itait  les  palpitations  violentes , 
ilsY*Ioi^uail  bruscjucmcnt,  s'asseyait  à  Iccarl,  et,  cachant 
dans  ses  deux  mains  son  visage  couvert  de  rougeur  et  dç 
larmes ,  il  soupirait  tristement ,  sans  répondre  '  aux 
questions  de  Pascaline  surprise,  effrayée  d'une  conduite 
si  étrange.  Un  instant,  une  confidence  imprudente  àvaU 
fait  évanouir  la  douce  se'curité  dont  tous  dcnix  avalent  joui 
Tun  près  de  l'autre  aussi  lon^^-tcmps  qu'ils  ne  s'étaient 
regardes  c^ue  comme  deux  enfants,  aussi  long-temps, qu'on 
ne  ks  avait  pas  cclaire's  sur  le  sentiment  qui  remplissait 
leurs  cœurs.  Maïs  les  mots  de  mariage  et  d'amour,  ces 
mots  magiques  étaient  venus  changer  la  paix  et  le  bon- 
lieu^  que  goûtait  Armand  près  de  Pascaline^  en  une  in- 
quiétude insupportable  ,  ou  un  tourment  de  tous  les 
moments  qu  augmentait  encore  la  vivacité  d'une  imagir 
nation  ardente,  et  ces  mêmes  mots  avaient  fait  succéder, 
chez  Pascaline,  la  g(}nc  et  un  trouble  secret  à  la  trauquii*- 
lilé  de  son  âme  inuucente. 

Madame  de  Keriviliy  ne    tarda   gui:re  k  s'apercevoir 

aue  ce  voyage,  cet-éloigncmcnt  auquel  elle  avait  cru 
cvoir  s'opposer  ,  devenait  à  prcsent  nécessaire  un  peu 
par  sa  faute  et  par  celle  de  M.  Penmark.  Ce  dernier 
convint  franchement  d  avoir  eu  tort  en  apprenant  si 
tut  à  son  fils  que  la  main  de  Pascaline  lui  était  des** 
tincc.  Madame  de  Keriviliy  ,  au  contraire  ,  accusa  soa 
mari  de  tout  le  mal.  S^il  ne  sVtait  pas  montré  tout 
prêt  k  encourager  les  projets  d'Armand ,  disait*elle  , 
elle  aurait  laisse  aller  les  choses  comme  auparavant;  M. 
Penmark    n'eût    rien    dit  à  Armand ,  et  elle  n'aurait 

rien  dit  à  Pascaline Cornaient  faire  i  présent  ?...... 

Les  empêcher  d'être  aussi  souvent  ensemble ,  n'e'iait 
pas  prudent  ;  ce  serait  leur  donner  l'idée  de  se  chercher, 
à  l'msçu,  de  leurs  parents.  M.  de  Keriviliy  écoutait  en 
silence  les  reproches  de  s^  femme  ;  ce  n  est  pas  qu'il 
n'eût  pu  facilement  T  répliq^crr  ;  j^ais ,  anxi.de  la, 
paix,  il  trouvait  que  lorsqu'ôa  a  raison  , ,  il  .est  biea 
aisé  Je  $acn(lcr  au  repos  domestique  la  petite;. gloriolD, 

*         ■       '  *     ^j  »  i 
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de  le  faire  sentir.  Il  se  taisait  donc  ,  et  cherchait  en 
lai-mémele  moyen  de  fournir 'de  l'occopation,  une  occu- 
pation forcée  au  bouillant  jeune  homme  :  la  chose  n'était 
Sas  facile.  De  jour  en  jour  «  Armand  se  dégoûtait 
avantage  de  l'étude  des  lois;  aucun  sujet  de  distraction 
tie  s'offrait  dans  leur  petite  ville  sans  commerce,  sans 
antre  industrie  que  la  pèche  du  saumon  ,  et  Armand  ne 
montrait  pas  le  moindre  penchant  pour  l'agriculture, 
qui  faisait  les  délices  de  son  père.  Plus  M.  de  Kerivilly 
y  réfléchissait,  plus  il  sentait  la  nécessité  d'éloigner 
Armand  une  année  on  depx  de  Châteaulin.  Une  ima- 
gination trop  moKile  ,  un  besoin  impérieux  d'agitation  , 
d'émotions  fortes  Tempécheraient  d'y  être  heureux  et 
de  rendre  heureuse  Pascaline ,  tant  qu'il  n'aurait  pas 
connu  par  expérience  les  fatigues,  la  misère,  les  dan- 
gers de  cette  vie  de  marin  ,  dont  il  s'était  fait  une  si 
séduisante  image ,  tant  qu'il  n'aurait  pas  vu  de  près  ce 
fantôme  de  gloire,  de  renommée  qu'il  s'était  créé.  * 

ti  Mon  père,  dit  Armand,  en  entrant  un  matin 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Kerivilly  ,  qu'il  appelait  aussi 
du  doux  nom  de  père,  il  faut  que  je  parle.*..  Non« 
je  ne  peux  plus  vivre  ici,...  je  ne  puis  vivre  ainsi  près 
d'elle  pendant  quatre  années  encore....  quatre  années...* 
c'est  impossible  !...•  Ou  donnez-la  moi ,  qu'elle  soit  à 
moi. ...ou  laissez-moi  partir  !  » 

Et  il  se  jeta  dans  les  bras  de  M.  de  Kerivilly,  en 
pleurant  comme  un  enfant,  ce  Tu  partiras ,  mon  fils  , 
répondit  ie  bon  vieillard  ,  avec   émotion  \    mais  avant 

fien ,  j'en  suis  certain  ,  tu  sentiras  que  ces  vaines 
nmées  de  gloire  auxquelles  tu  as  imprudemment 
abandonné  ton  âme,  que  cette  existence  avantureuse, 
qui  te  parait  si  honorable  et  si  belle ,  ne  valent  pas 
1»  douce  uniformité  de  notre  vie  paisible ,  vraiment 
utile  \  ce  oui  nous  entoure.  Va  ,  mon  fils  ;  que  l'expé- 
rience te  desenchante;  qu'elle  t'apprenne  le  prix  de  tout 
ee  que  tu  abandonnes  ;  quVn  vivant  au  milieu  de  per* 
sonnes  étrangères  ,  tu  regrettes  les  liens  «  l'afiection  ,  la 
confiance  que  tu  trouvais  ici ,  et  ^lu'nprès  avoir  senti 
ton  isolement  dans  l'immensité  dp  monde  ,  tu  reviennes 
.  plus  modéré,  plus  calme,  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
^i  semble  aujourd'hui  trop  obscur  A  ta  vanité ,  à  ta 
jeune  ambition.  Quand  tu  sauras  par  toi-même  que,  se 
fittingoer  do  reste  des  hommes,  qu'exciter  leur  «dmi-^ 
ratioA,  c'est  s'exposer  aux  traits  de  l'envie;  tu  corn* 
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prendras  mieax  la  sagesse  de  ce  Tiell  adage  :  Pour  dtnr 

neureux ,  ilfaiU  cacher  sa  vie. 

Ainsi  fut  résolu  le  départ  d'Armand.  Qoe  de  larmes 
Tersa  PascaIine!...Mme.  de  Kerîvilly  boudait  pour  elle; 
M.  Peumark  était  mécontent,  toutei\  cédant  k  la  justesse 
des  raisonnemeuis  de  son  vieil  ami ,  tout^  en  sentant  la 
nécessité  de  laisser  s'éloigner  son  fils.  Quant  i  Armand^ 
la  vue  des  pleurs  de  Pascaline^mélait  seule  quelqu'amer« 
tume  i  sa  joie  ,  et  cette  joie ,  il  n'osait  la  laisser  paraître 
tout  entière,  pour  ne  pas  affliger  ceux  qu'il  aimait  et 
dont  il  était  si  tendrement  aime  ;  mais  sa  téce  s'exaltait^ 
son  cœur  battait  à  la  pensée  qoe  peut-être  il  pourrait 
faire  parler  de  lui  à  son  tour,  et  grâces  aux  rêves  d'une 
imagination  de  dix-sept  ans,  il  n'était  aucune  branche 
des  sciences  et  des  arts  dans  laquelle  il  ne  pût  parvenir 
i  se  distinguer  dès  qu'il  en  trouverait  l'occasion.  Pour- 
quoi un  heureux  hasard  ne  le  favoriserait-il  pas  comme 
tant  d'autres?  Pourquoi  Armand 'Penmark  ne  pourrait-il 
pas  faire  aussi  quelque  découverte  comme  plusieurs  de  ses 
cumpatriotes.  Le  monde  était  si  grand  !•••• 

Le  moment  des  adieux  arriva  «  et  ce  moment  fit  une 
impression  si  vive  sur  le  cœur  d'Armand,  qu'il  oublia 
toutes  ses  chimères,  tous  ses  rêves,  et  fut  près  de  re^ 
noncer  l  son  projet...  Un  peu  de  honte  le  retint*  Il  reçut 
à  genoux  la  bénédiction  de  son  père«  qui  lui  dit  d'une 
voix  tremblante  :  «  Puisses-tu,  mon  fils  ,  ne  point  prou* 
ver,  par  ton  exemple ,  la  vérité  de  cet  axiome  t  Jiare^ 
ment ,  à  courir  le  monde ,  on  déifient  homme  de  bien» 
Puissions*nous ,  à  ton  retour  ^  te  retrouver  digne  dft 
toute  notre  tendresse  !  » 

M."*  de  Kerivilly,  quoique  sérieusement  fichée  contre 
Armabd  ,  avait  elle-même  préparé,  avec  une  sollicitude 
toute  maternelle,  ce  queUe  jugeait  lui  être  nécessaire 
pour  le  voyage  qu'il  allait  entreprendre.  Fortement  re- 
commandé par  sou  mari  au  capitaine  Leieck,  Armand 
devait  se  rendre  avec  lui  à  la  Martinique ,  et  là ,  d'après 
les  avis  de  cet  ami  de  IVI.  de  Kerivilly ,  choisir  la  direc- 
tion qu'il  voudrait  prendre,  ou  attendre  «une  occasioo 
de  faire  un  [^ns  long  voyage ,  objet  de  son  ambition. 

Quel  vide  son  départ  laissa  autour  de  la  pauvre  Pas- 
caline  !  Vainement  ses  jeunes  compagnes  cherchaient  Ik 
la  distraire;  vainemeutscsgrands  parents  la. conlraignaieoi 
d'alldl ,  comme  par  le  passé  ,  aux  fêtes  ,  aux  pardon*  s 
partottti  partout  elle  sentait  gu'il  a'éiait  plus  |à  «elui 
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dont  In  prëseîîce  transformait  en  paradis  ]c  Jicu  le  plus 
saurage  ;  celui  que  drpuis  l'cnfanrc?  elle  n'avait  jamais 
cesse  de  voir  à  ses  côtés  ;  celui  qui  lisait  dans  son  coeur 
mieux  qu'elle-mâma;  celui  à  qui   elle  confiait  ses  plus 
secrètes  pensc'cs!...Tout  le  lui  rappelait,  tout  entretcnaîl 
son  souvenir,  et  co  souvenir  faisait  couler  les  larmes  de 
la  jepne  Gllci  tandis  que  l'ingrat,  distrait  par  mille  ob- 
jets divers,  pensait  déjà  moins  souvent  &    elle,  tandis 
que  les  pleurs  excites  par  les  adieux  «  étaient  déjà  taris. 
La   lettre   qui    annonçait  que    Ton   e'tait    en    mer 
qu'on    n'attendait    qu'un     vent   favorable    pour  lever 
1  ancre  t     arriva     bientôt  ;    cette    lettre     respirait    la 
gaieté  !•••   Elle  était  remplie  de  détails,  de  projets  qui 
annonçaient  Vespoir  d'une  absence  de  plus  de  deux   an- 
nées !•••  Les  commentaires  de  Madame  de  Kerivilly  en 
la  lisant  suggérèrent  à  Pascaline  dés  remarques  que  son 
âme  tendre  etconfîante  n'aurait  peut-être  pas  faites»,  et 
elle  sentit  avec  amertume  qu'elle  n'était  pas  aimée  com- 
me elle    aimait.   Cette  certitude  ajoutait  h  sa  douleur  ; 
mais  la    lettre  d'Armand  contenait  un  petit  billet  pour 
elle  f  et  dans  ce  billet  cite  retrouva  son  ami. 

Six  mois  s'écoulèrent.  La  vivacité  du  chagrin  qu'avait 
ëproavé  Pascaline  f  se  calmait  peu  ^  peu  ,  mais  à  cha- 
cune des  époques  particulièrement  fêtées  dans  le  pays  , 
le  souvenir  d'Armand ,  qui  ne  la  quittait  pas  f  se  renou- 
velait avec  une  force  singulière.  Lorsqu'elle  assistait  aux 
demandes  de  mariage  que,  dans  tous  les  villages  de  la 
Bretagne  on  va  faire  en  vers  aux  parents  de  la  jeune  ûlle 
qui  ont  pour  se  défendre  de  l'accorder ,  un  poète  sou- 
vent aussi  habile  que  celui  du  prétendu  ,  Pascaline  se 
rappelait  combien  de  fois  Armand  avait  joué  ce  rôle 
avec  la  supériorité  que  devaient  lui  donner  la  prompti- 
tude de  son  esprit  ,  ses  heureuses  saillies,  sa  gaieté. 
Depuis  son  départ  elle  n'avait  voulu  nommer  aucun  en* 
faut  ni  danser  à  aucun  pardon.  A  Noè1 ,  elle  n'avait  nu 
se  dispenser  d'aller  à  la  messe  de  minuit ,  mais  quelle 
différence  pour  elle  dans  cette  fête  ,  l'orsqu'au  retour  la 
bande  joyeuse  s'était  réunie  chez  Madame  de  Kerivilly 

Î[ui  avait  fait  préparer  un  réveillon  !  c'était  la  première 
ois  qu'Armand  y  manquait,  et  Pascaline  n'avait  pu  goû- 
ter Il  aucun  de  ses  mets  favoris  ,  elle  avait  vu ,  en  rete- 
nant avec  peine  ses  larmes  ,  la  place  de  son  Armaq^  oc- 
enpée  par  le  fils  du  président  du  tribunal.  Au  dernier 
jour  de  Taouéei  ce  ne  fut  point  Armand  qui  Taida  k 
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distribocr  aut  pnuvres  le  pain  ,  la  vknde  et  les  aumônes 
qu'ils  viennent  demander    dans  chaque  maison* au  cri  de 
an-guy-C uH'-neiif  X    il  ne  fut  pas  non  plus  le  premier  à 
TembrHSser  le  lendemain  ,  et  elle  ne  reçut  pas  /comme  à 
Tordinairei  le    présent  de  jolis   coquillages    nn*îl  avait 
eoatome  de  préparer  pour  elle  après  avoir  clé  les   cher- 
cher dans  les  sables  de  la  mer  ou  Fur  les  rochers  ,  au  pé* 
ril  de  sa  vie.  A  la  fôte  des  rois  ,  elle  s'empara' de  la  part 
de  gâteau  réservée  &  V  absent^  elle  l'enveloppa  de,  papîer 
fin  9  la  mit  dans  une  armoire  |  et  chaque  jour  ellq  allait 
la  regarder  avec  inquiétude  ;  sf  cette  parlcle  gâteau  se  con- 
serve bien,  c'est  une  preuve  que  Vabsent  jouit  d'une  bonno 
santé;  si  elle  se  gâte,  si  ellese  rompt,  è'est  signe  de  maladie. 
Superstitions  du  cœur  !  la  raison  peut  vous  déclarer  folles 
et  absurdes ,  mais  le  cœur  vous  compi^nd  et  vous  excuse! 
Quand  la  tempête  sifflait  dans  la  cime  des  arbres  déponil*^ 
lés  de  feuilles  ;  quand  la  mer  faisait  entendre  pendant  la 
nultses  sourds  gémiiBsements  et«uiand  la  rivière  d'Aulne* 
grossie  par  la  pluie  ou  par  la  loote  des  neiges  «  roulait 
avec  fureur  ses  eaui  jaunâtres  et  troubles  ,  Pascaline  â 
genoux,  récitait  pieusement  son  rosaire.  Jamais  prièrts 
pins  ferventes  ne  s'élevèrent  au  ciel  pour  le  salut  de  ceux 
dont  Us  vaisseaux  étaient  alors  balottés  par  la^  tempôte  ! 
Quelquefois,  le  vent  apportait  le  bruit  du  canon  du  port 
de  Pontusval  on   du  Gorréjon  «  et  Pascaline  baignée  de 
pleurs  ,  prétait  attentivement  l'oreille  ,  crovant  entendre 
au  loin  ,  au  milieu  da  fracas  des  vagues  el  de  la  tempête, 
retenlir  le  signal  de  détresse.  Ah  !  qui  n'a  pas  vécu  sur 
le  bord  des  côtes ,  ne  peut  se  figurer  l'horreur  de  ces 
nuits,  de  ces  longues  nuils  d*hiver  où  des  familles  en* 
tières ,  agenouillées  sur  le  plancher ,  l'œil  «n  pleurs  levé 
▼ers  le  ciel ,  imploren^a  protection  ,  le  secours  de  celui* 
là  seul  qui   porte  la  consolation  aux  cœurs  affligés  ,  et 
dont  le  bras  puissant  peut  sauver  du  naufi*age  les  auda^ 
cieux  que  quelques  planches  seulement  séparent  du  gouflfrp 
profou<l  de   1  océan  ,   où   vont  peut-être  s*cugloutir  en 
moins  d'une  seconde  l'espérance  ,    la  joie  de  tendres  pa* 
rents,  l'ambition  ,  la  cupidité ,  l'orgueil  ou  l'insonsiance 
du  marin  entraîné  par  la  nécessité  ,  par  ses  passions  on 

£ar  le  désir  de  la  gloire ,  loin  de  sa  paisible  demeure  ! 
Uns  ces  cruels  moments  ,  l'oreille  semble  acquérir  une 
finesse  qui  lui  fait  saisir  ou  distinguer  les  bruits  les  plus 
lointains,  les  plus  diven^  ou  peut  être  l'imagination 
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cn^nt  ce  pioclige ,  fait-elle  prendre  cet  chimèrei  pour 
la  réalite. 

Avec  le  printemps  «  la  verdure  et  les  fleurs  ,  revinrent 
Tespoir  et  des. idées  riantes.  An  premier  mai^Pascaline, 
en  ouvrant  sa  fenêtre ,  vit  le  jeune  hêtre  qu'on  avait 
planté  au--dessous  pendant  la  nuit,  couvert  de  couronnes 
et  de  bouquets.  Un  cri  de  joie  sortit  de  ses  lèvres  ,  une 
vive  rougeur  colora  ses  joues;  mais  le  sourire,  la  rou* 
geur  disparurent  presqu'aussitôt  ;  sa  première  pensée 
avait  été  :  //  est  de  retour  ;  sa  seconde  pensée  fut  :  ce  n*esi 
pas  lui ,  ce  ne  peut  être  lui ,  et  cette  pensée  Tabsorba 
bientôt  tout  entière.  Qu!importait  à  Pasraline  de  qui 
lui  venait  cet  hommage  !  Cependant  elle  s'approcna 
encore  de  la  fenêtre,  et  considéra  Tarbre ,  les  couronnes  9 
les  bouquets ,  avec  un  étonx^ement  qui  augmentait  de 
mt>ment  en  moment.  Une  quantité  de  très-beaux  rubans 
voltigeait  parmi  les  branches  ;  les  fleurs  n'étaient 
point  de  simples  fleurs  dçs  champs  ;  c'étaient ,  pour  la 
plupart  >  des  fleurs  rates  ou  des  fleurs  artificielles  imi«- 
tant  parfaitement  la  nature.  Jamais  Pascaline  n'avait 
rien  vu  de  plus  élégapt,  jamais  rien  de  si  bean  ne  lui 
avait  été  offert.  Elle  alla  cberchep  sa  bonne  maman 
pour  lui  faire  admirer  ce  beau  mai  ,  et  la  bonne  maman 
resta  en  extase.  M.  de  Kerivilly  vint  i  son  tour,  et 
il  essaya  ^e  deviner  à  qui  Ton  devait  attribuer  cette 
galanterie.  Sa  femme  Técoutait ,  en  souriant  d'un  '  air 
malin  «  nommer  Tun   après    l'autre   chacun  des  jeunes 

Sens  de  la  ville  et  trouver  h  chaque  nom  des  motifs 
e  rejeter  l'idée  que  ce  fut  celui-là.  Pascaline  ne 
disait  rien  non  plus;  elle  avait  les  yeux  baissés  ,  et  le 
coloris  de  ses  joues  était  devenu  plus  vif  que  de  coutume. 

a  J'y  renonce ,  dit  enfin  AL  de  Kerivilly  ;  mais  en 
jrérité  ,  c'est  d'une  élégance  !....  Il  faut  qu'on  ait  fait 
yjenir  ces  fleurs  de  Brest  ou  de  quelt|u'autre  srande  ville. 

M."e  de  Kerivilly  ne  répondit  point  ;  dtle  embrassa 
(Pascaline  y  donna  un  petit  coup  sur  chacune  de  ses 
joues  t  et  sortit  de  la  chambre  eu  chantonnant. 

-—  x>  Et  tpi  y  Pascaline ,  trouves-tu  le  mot  de  l'é- 
nigine  ?  »  demanda  le  bon  p^ipa. 

*-  «  JVJoi^  bon  pnp^  !  »  et. Pascaline  rougit  encore 9 

Suis  détouirna  i'atteution  de  ^1.  de  Kerivilly  en  demau** 
ant  le  i|Qm   de  quelques-unes  de  ces  fleurs  qu'elle  œ 
connaissait  pas.  §,  U.  DUDRÉZëlVE. 

{La  suite  au  prochain  calUcrS) 
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FÉNÉLON. 


Il  a?ait  «on  esprh  moulé  au  patroa  d'auiret 
iièclet  que  cetfx  ci.         (  HContAiohb.) 

Les  lettres  cultiTees  dans  le  silence  du  cabinet  par  les 
savants  du  XVI.*  siècle  ,  e'tdient  nne  occupation  solitaire 
sans  influence  sur  la  socie'ié  ;  sobs  la  domination  de 
Richelieu,  elles  devinrent  toui-i-coup  un  mojen  de 
consolider  la  puissance.  Louis-le-Grand  se  souvint  de 
la  politique  de  son  prédécesseur.  Il  peimit  à  la  poésie 
de  se  faire  entendre,  mais  pour  célébrer  la  gloire  du  chef 
de  l'état  ;  l'histoire  prit  la  plume,  mais  pour  légitimeri 

£ar  les  exemples  du  passé,  les  institutions  du  présent. 
la  tragédie  s'exerça  à  la  flatterie  par  des  allusions  ;  la 
comédie  attira  la  bienveillance  du  matlre  ,  parce  qu'elle 
traduisit  sur  la  scène  ces  marquis  qui  apportaient  avec 
eux  de  la  province  une  sorte  d'indépendance  qu'on 
voulait  faire  considérer  comme  un  ridicule ,  mais  qui 
était  en  effet  une  opposition.  Instruments  de  gloire  et 
de  servitude  tout  &  la  fois,  les  lettres  ne  furent  pas  tou* 

I'ours  l'expression  du  cœur  humain  qui  s'in)<errogc  dans 
a  solitude  ,  et  cherche  la  vérité  pour  elle-même  ;  elles 
furent  plus  souvent  encore  un  mojen  de  rendre  l'o« 
beissance  facile  et  de  payer  la  soumission  par  la  gloire* 

Tout  l'éclat  qui  rejaillit  de  tant  de  travaux  servit  plus 
ou  moins  indirectement  à  la  gloire  du  chef.  Les  décou- 
Tertes  du  génie  furent  trop  souvent  infirmées  par  un 
esprit  de  docilité  qui  trafiquait  de  la  conscience,  et  par 
des  flatteries  qui  la  faisaient  taire. 

La  philosophie  ,  encônrajgée  par  un  roi  qui  voulai^ 
des  arts  à  Tusage  des  princes  ,  produisit  une  foule  de 
grands  hommes';  m»is,  parmi  eux  ,  parurent  trois  gé-?- 
nies  qui  les  surpassèrent  tous  ,  précisément  parce  qu  u 
De  puisèrent  point  leurs  inspirations  dans  les  encoura- 
gements du  pouvoir'.  Les  génie^  d*alors  furent  vigoureux 
sans  doute ,  i^is  ,  comme  '  ces  alrbrés  dont  le  ciseau  à 
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corrigé  }a  sère^  F^nélpn  dans  l'exil ,  Pascal  dans  la 
solitude  de  Porl-Royal ,  Descartes  cliez  l'étranger,* 
s'élevèrent  seuls  comme  ces  arbres  qui  oui  cru  loin 
des  yeux  du  mattre,  et  auiquels  l'art  41'a  rien  6té,de 
leur  vigueur.  Les  atltres  hommes  de  cette  époque  ap* 
partjennent  à  la  physique,  ou  à^la  littérature,  dans  le 
sens  le  plus  étendu  du  mot  ;  4es  trois  philosophes  que 
nous  Tenons  de  citer  sont  les  seuls  dont  l'influence  ait 
été  assez  grande  pour  réformer  la  science  et  la  morale. 

Tous  les  genres  introduits  dans  Tart  d*écrire  furent 
cultivés  alors  avec  succès  ;  il  y  eut  des  historiens ,  des 

f»oëtes ,  des  orateurs  ;  mais  ce  qu!  avait;  manqué  h  la 
ittérature  de  tous  les  peuples  et  ce  qui  se  trouva  dans 
celle-ci  ,  ce  fut  un  fabuliste  qui  donna  à  un  ouvrage  de 
morale  la  forme  d'un  ouvrage  de  sentiment  ;  un  poè'ie 
comique  qui,  au  lieu  de  se  borner  &  faire  rire  les  spec- 
tateurs ,  les  intéressa  par  upc  peinture  véritable  du 
cœur  htkmaiti  ;  enCn ,  un  narrateur  éloquent  qui  se 
I5ervit.de  la  fable  d'un  poëme.  pour  donner  aux  hommes, 
les  leçons  les  plus  sublimes  de  morale  et  de  religion  ; 
et  ce  même  Fénélon,  qui  partage  avec  Pascal  et  Descartes 
la  gloire  d'être  compté  au  nombre  des  premiers  phi- 
losoj^es  de  ce  siècle  ,  se  place  à  côté  de  Molière  et  de 
La  Fontaine ,  et  revendique  avec  eux  Jlionneur  d'être 
rangé  parmi  les  principaux  écrivains^  parmi  les  seuls 
peut-être  qui  aient  puisé  leur  talent  dans  la  nature. 

Le  reste ,  à  quelques  exceptions  près ,  ne  sortit  pas 
assez  des  bornes  de  l'art  pour  entrer  complètement 
dans  le  domaine  de  la  réalité.  La  nature  extérieure  ^ 
Isivec  ses  merveilles,  était  inconnue  h  la  plupart  de  ces 
hommes  délèbres.  A  l'exception  de  l'amour,  ils  ne 
croyaient  pas  que  la  peinture  de  toute  autre  passion 
pût  entrer  dans  leurs  drames.  Britannicus  n'avait  pas 
été  éritiqné,  parce  que  c'était  un  emprunt  de  Tacite'; 
mais  Âthalie,  qui  était  de  Tinvention  de  l'auteur  ^  ne  fut 
pas  accueillie  ,  parce  ^ue  le  parterre  ne  voulait  que  ce 
qui  flattait  Ic.goût  dominant.  On  ne  connaissait  alors  de 
la  nature  physique  aue  ce  qu'en  disent  les  systèmes  ;  de 
la  société,  que  ce  qu  en  Vapporte  l'histoire  ;  de  l'homme, 
que  ce  qu'il  emprunte  des  situations  sociales.  Ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  parmi  tant  de  fictions  provenait  de  tra-. 
ductions  d'auteai*s  grecs ,  latins  et  espagnols  ,  et  il  ne 
fut  doQaé  qu'aux  trois  éciivains  que  je  viens  de  nom- 
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mcr^ffd'ivalc  wie  entière  origioalité  par  eax-méméi  i 
BOQS  ie  rapport  lillcraire. 

,•  Auteur  îniroîtable  «  philosophe  sublime.,  Féséloa  eut 
^ocotre  de  plus  qu'eux  l'avantage  de  prêter  au  mînis-» 
lèfe  le  plus:  auguste  qui  ait  cte  institué  parràt  les 
hommes  ,  la  «douceur,  de  son  éloquence  et  TautAritede 
son  ge'aie.  En  lui.  les  vertus  de  l'homme  public  l'ont 
emporté  peut-être  encore  sur  les  talents  de  .l'homme 
privé.  Son  ministère  ,  sa  philosophie  ',  sa  littérature  ^ 
4out  cbc^  lui  n'a  été  si  sublime  que  parce  qu'il  ^a  eu  le 
,  courage  de  séparer  ses  sentiments  des  intérêts  du  siècle^ 
jet  de  préféi*er.  la  vérité  &  la  faveur.  Quand  tout  était 
empressé  de  «  complaire  â  Louis  XI Vf  Fénélon  lui 
aidressait  des  leçons.  L'orgueil  du  monarque  souffrît 
4les  conseils  de  Mentor  à  Idoménée ,  et  il  ne  ]iar* 
donna  pas  an  .g^'nic  d avoir  un  but,  une  manière ^ 
et,  si  l'on  peut  ainsi  dire  »  une  es^istence  i  soi* 

Les  livres  publiés  à  cette  époque  ont  fait  le  chariiie  de 
quelques  hommes  dignes  de  les  apprécier.  Cecrz  de  Fé-^ 
nélou  sont  les  seuls  qui. aient  înilué  sur  le  sort  des  na-^ 
tîons.  Les  meilleurs  auteurs. de  ce  temps  perdent  tout 
leur  mérite  par  la  traduction.  Le  talent  de  Péoélon  ^ 
jodependant.de  La  langue. ,  ae  retrouve  encore  dens<  on 
idiome  .  étranger*.  Le  bien  qull:  a  fait  pai^  liii-^ratéma 
à  ses.  compatriotes f  il  le  'fait  lous  les  foîirs  et  à 
tous  les  peuples^  par  ses  interprètes.  Honoré  dé 
lài  défaveur  d'tin  l'oi^  absolu  »  il  areçp  les  témoi- 
gnages d^estî  me  de  toas  lea  sagea  -  qui  :X)dt  "voulil 
que  .le  pouvpir  fût  fondé  snr.  les  lois.  Upe  natiDn  voi* 
sioe  qui  prétend  oc  nous  rien.devoirt  a  admis  eepen'* 
dant  le  Télémaque  au  nombre 'de  ses  Uvres  éiémen-* 
taires  «  et  dans  le  pays  d^  TEurope  qui  croit  avoir 
l'idée  la  plus  juste  de  La  liberté  ,  dans,  cette  fie  qui  a 
pris  l'initiative  du  gouvernement  représentatif,  c'est 
dans  ce  Jivre  q.u'on  appnend  à  lire  aux  enfants. 
•  Fénélon  semble  n'avoir  en  qu'un  but  dans  ses 
écrits  «  celui  de  ramener  à  la  nature  l'esprit  humain 
égaré  par  les  pré) ti gels.  Ses  livres  montrent  partout  Tiu* 
tention  de  réformer  la  nature  humaine  pa^  nue  édo-^ 
cation  plus  analogue  à.  ses  besoins  i  d^établir.la  9«r— 
ciété  sur  une  base  fixe  et  .avoué  par  lavInsiTice  ,  dé 
iaire  concevoir  la  religion  ;^veo  ph^  d&.profon«lour  et 
la  littérature  avec  plus  oc  vérité.  :i8 


.  il  y  »  lADg- temps  qu'on  s'est  aprrçu  que  si  Toii  tou-» 
lait  modiGer  dos  mœurs  d'une  manière  eeruioc  ,  U 
fallait  commencer  par  cfaaogcr  Tcducation  d^s  femmes. 
E^  rappelant  les  fconmes  ans  scntimenis  naturels  et  aux 
mœurs  domestiqnos  ,  Féaelon  ,  dans  celui  do  ses  on- 
▼rages  qui  a  pour  litre  àe  i" Éducation  des  Filles  f  opé^ 
Tsàt  une  révolution  heurcBse  dans  la  sociéié.  11  a  seuii 
que  les  .vices  des  femmes  étant  notre  ouvrage  pour  la 
plupart  f  si  une  éducation  bien  dirigée  ks-  pi'ést*rvai| 
de  ces  vices,  ce  serait  à  elles  qu'il  serait  donné,  d'être 
nos  institutrices,  puisque  i  dans  notre  Europe  moderne^ 
ce  sont  elles  qui  font  les  mœurs.  Les  femmes  ,  plus  près 
que  nous  de  la  religion  et  de  la  nkture  ,  nous  donnc-*- 
xaient  des  idées  plus  pistes.  Tandis  aue  nous  nous 
laissons  éblonîr.par  les  avamagesde  la  fortune  et  de  la 
puissance  9  les  femmes  ne  voient  jamais  que  ceux  de  la 
nature.  Une  mère  est  ficredc  l'esprit  ou  de  la  figure.de. 
son  fils  f  tandis  que  le  père  s'-applaudit  des  distinctions 
«ocialcs  que  lui  valent  ces  avantages.  Les  passions  des 
femmes  sont  celles  qui  sont  naturelles  «u  cœur  hu-* 
main  ;  les  passions  dks  hommiis  sont  presque  toujours 
mêlées  d'intérât  et  d'ambition  ,  et  par  conséquent  plus 
raisonnées.  Fénélon  a  compris  que  Ws  femmes  ins-» 
traites  par  la  nainrcet  la  religion,  devraient  toujours  à 
la  vertu-l'empire  qu'elles  ne  dolveot  ,trop  spovent  qu'à 
des  avantages  extérieurs. 

Ce  n'était  pas.  ass^s  poor  cette  âme  sublime  de  ré-* 
former  la  nature  humaine  dans  celui  des  deuic  sexes  qui 
était  le  plus  capable  de  se  rendre  h  la  Vérité,  Féneloo  en«> 
trcprit  dans  l'ouvrsge  fameux  des  jixfentut^es  de  Té^ 
iemaquef  d'asseoir  la  société  sur  de  nouvelles  bases. 
Comme  ouvrage  politique,  le  TéUmtique  devint  un 
livre  neuf  qui  manquait  an  droit  public  de  toutes  les 
nations  Eoropéennes.  Le  fliiltcùr  Groifus  bvait  dit  aux 
rois  y  dans  la  personne  de  Louis  Xllt-,  que  la  souve- 
raineté résiliait  en  ea^c  seuls.  Bossuct  avait  répété  sou- 
vent, dans  la  chaire  évangéliqne,  les  maximes  mii  élu-* 
blissent  la  théocratie  et^  la  monarchie  absolue.  Fénélon 
osa  dire  aux  princes,  dans  le  Tàlémaque  ^  cl  mieux  en- 
core dans  la  Direction  pour  la  conscience  d'un  JRoi^  que 
leur  volonté  seule  ne  constituait  pas  leurs  droits  ,  q"^^ 
U  nation  n'qtaâ  Mas  eux,  que  leurs  plaisirs   n'éuicnl 


pa6  left  btf^oias  de  TEiat  «  que  la  domibalîinl  abftOlM 
éuil  iiu  aUeutat  aux  droits  de  la  friternilé  humaine  p 
qae  le  poinroir  9a ns  boroes  cUil  une  frénésie.  < 

Peut-être  u'est^il  pas  inutile  de  remarquer  ici».!  la 
(gloire  de  C9  grand  liomme,  que  chaque  fois,  depuis 
cette  époque  1  que  les  sociétés  européennes  ont  émis 
des  vœux  pour  leur  régénération ,  chaque  fois  que  des 
opprimés  se*  sont  plaints  1  chaque  fois  que  la  conscience 
publique  s'est  réveillée ,  elle  a  trouvé  les  devoir»  di^ 
rois  et  les  obligations  des  sujets  écrits  dans  les  pages 
immortelles  de  l'archevêque  de  Gamhray.  Les  abus 
qu'on  a  faits  de  ces  principes  ne  prouvent  rien  contre 
eut.  Ceux  qui  ont  invoqué  le  nom  de  Fénélon  «  n'au- 
raient  jamais  dd  oublier  que  ce  prélat  $  en  gémi^ui 
sur  les  torts  du  prince  ,  ne  cessait  pas  de  le  res|»ecter  et 
de  lui  obéir.  Juge  de  son  maftre  |>ar  Ses  écrits  ,  ntil ,  en 
eOett  ne  lui  a  montré  plus  de  déférence  par  sa  conduite. 
Condamné  p^r  la  cour  de  Rome  pour  quelques  propo- 
sitions du  livre  des  Mojcimes  des  ^aifUs ,  au  lieu  de 
se  révolter  ,  comme  Pascal ,  contre  l'arrêt  de  lauipi'ité 
religieuse ,  il  a   été  le  premier  k  le  proclamer. 

Comme  ouvi'age  littéraire  »  le  Tcleutaque  est  le  seul 
livre ,  dans  notice  langue  ,  que  noMS  puissiona  opposer 
aux  épopées  des  nations  éirangères^  bien  qj^e  l'auteur 
ne  lait  pas  donné  sous  le  titre  de  poëioe  :  les  critiques  se 
disputent  earoru  aujourd'hui  sur  ce  titre  d'upe  si  mince 
importance.  Les  luis  Taccordenl  au  Td/ci/iiai/iie  ^  les-an*- 
tres  le  lui  refusent ,  parce  qu'il  n'est  pas  écrit  en  vers. 
Le  littérateur  philosophe  sait  lui  seul' que  si  ce  livre 
n'est  pas  écrit  précisément  selon  le#  lois  jd'un  genre , 
c'est  le  seul  parmi  les  épopées  »  tant  anciennes  que  mo^ 
deroes  ,  qui  satisfasse  à  la  fois  la  raisoin  <$t  le  goûrt ,  et 
qui  soit  écrit  et  pensé  d'tAU.  botut  à  l'iMiMre  ^loa  lea 
règlt;s  de  la  nature. 

Il  est  sur  ce  livre  utie  remaraue  plus  essenliellc  &  faire, 
c'est  que  l'auteur  l'écrivit  à  l'époque  ^s  triomphes  de 
Louis  XIY  »  et  non  pas  dans  hes  temps  désastreux  «de  U 
guerre  de  succession  d  Espagne  .et  des  conlércuces  dte 
Gertruydeuberg.  il  était  aisé  à  cette  é|H  que  d'apcrt^e voir 
les  inconvénients  de  U  manie  des  conqu^les  »  et  de  blâ- 
mer le  héros  humilié  par  la  fortune.  G'eH  n»âm«  <*e  qui 
imXaU  afttc  uAe^a^rtc  ll'iitfl^fitUMet  luiîs  îi  u  apî^artcuaît 
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qu'an  gtSnie  de  dëcMTrîr  let  germes  da  malheor  dans 
réclat  même  de  la  prospérité  «  et  c'étali  un  rpurage  peu 
commun  que  de  faire  entendre  la  vérité  au  milieu  du 
coiîcei't  '  unanime  des  adulations.  Pour  accorder  à  un 
homme  de  lettres  le  mérite  qui  lui  est  dâ  »  il  fiiut  touj- 
ours se  reporter  au  temps  où  ii  a  écrit.  Quand. il  a  ouvert 
a  route,  les  imitateurs  s'y  précipitent:  il  vient  un  temps 
où  les  pensées  sublimes,  apprises  parcœur,  s'impriment 
dans  tons  les  livres  ;  on  trouve  que  rien  n'est  plus 
•impie  que  la  vérité ,-  et  on  oublie  ce  qu'il  a  fallu  de 
perspicacité  ou  de  seatiinent  à  celui  qui ,  le  premier  ,  Ta 
proclamée. 

Lés  mœurs  qui  modifient  les  peuples,  les  lois  qui  les 
régissent,  avaient  été  considérées  par  Féiiélon  dans 
leurs  vrais  rapports  ;  il  restait ,  pour  un  réformateur, 
entre  autre  tâcnes  à  rempliri  celle  de  nous  instruire  de  la 
manière  dont  la  nature  doit  influer  sur  les  jouissances 
qui  paraissent  uniquement  basées  sur  Part*  Dans  deux 
écrits  trfes-conrts,  les  Dialogues  sur  l^ Eloquence  et  la 
Lettre  à  1^ Académie  française  ^  Fénélon  nous  a  donné 
une  idée  de  ses  opinions  en  littéfature.  On  y  remarque 
le  goût  eiquis  d'un  écrivain  qui ,  sans  mépriser  les  ri- 
chesses que  nous  ont  léguées  les  anciens  dont  il  était  le 
plus  illustre  élève,  croit  néanmoins  qu'il  est  possible 
d'en  trouver  de  nouvelles,  hors  des  routes  battues  de 
l'imitation.  Une  délicatesse  quelquefois  outrée  ,  une 
crandeur  qui  allait  souvent  jusqu'4  l'eiagération,  étaient 
les  défauts  de  la  littérature  contemporaine  modelée  eii 
quelque  sorte  sur  la  personne  du  monarque  ;  Fénéloa 
comprit  que  pour  être  naturel  il  fallait  être  simple* 
Tandis  que  l'auteur  de  la  Pucelle  à^Orlèans  fardait  Itf 
nature  pour  la  rendre  plus  belle  ,  tandis  que  ces  autetji^, 
dont  Boileau  a  fait  justice, -considéraient les  rois  commu 
des  demi*dieux,  tanais  que  d'oreueilleux  critiques  étaient 
blessés  des  détails  naïfs  de  l'Odyssée  ;  ami  de  la  simpli- 
cité, Fénélon  faisait  remarquer  dans  ce  tableau  detf 
mœurs  antiques,  la  fille  d'Alcinoûa  allant  elle-même  sur 
le  bord  du  fleure  laVer  ses  robes  et  celles  de  ses  tvhfts. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  cet  écrivain  ont  un 
mérite  qui  ne  se  trouve  pas  souvent  chez  les  penseurs 
les  plus  célèbres*  Platon  avait  uni  l'imagination  à  la  pen- 
léei'Féttjélon)  eDcdnfielrvanl  à  la  pensée  toalt  |a  pr<^* 
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fondeur,  a  substitué  lé  senti m^ ut  à  nmaginfition:  Sftr 
phiUisophîe.entraîne  et  persuade  tout'i  lii  fois;  il  tooehe^ 
il  transporta  le  lecteur:  <fcl\ii'-cl  fait  honneur  à Técrivaîu 
de  ses  propres  émotionis ,  éi  aj(iuie  aux  preuves  du  livref 
ce  qne  le  ccetir  ému  se  dît  a  lUî-mÊme.  C'est  de  cette 
manière  seulement  que  la  philosophie  ,  basée  sur  les  ré— 
relations  intimes  du  sentiment ,  tlevient  utile  au  genre 
humain. 

C'tfSt  ainsi  que  Fe'nélon  a  écrit  sou  traité  de  l'existence 
de  Dieu.  Beaucoup  d'écrivains  ont  prouvé  l'existence 
d'un  premier  Être  par  lei  merveilles  ae  la  natuiv:  c'est 
le  but  de  Fun  des  livres  qui  nous  sont  restés  dé  Cicéron,* 
c'est  le  but  de  l'un  des  oovraçes  mcnns  connus  de  Nieu— 
yrentjt  ;  c'est  le  bol  ,  on 'peut  le  dire'  même*,  de  tous 
IfS  savants  traités  qui  nous  initient  dans  les' secrets  de 
l'univers.  L'exposition  de  l'écononiiie  du  monde  t^st  tou- 
jours un  hommage  envers  le  créateur.  Il  est  impossible 
de  développer  l'ordre  admirabli;  qui  préside '5  l'harmonie 
de  l'onivere,  sans  y  découvrir  une  îuterttîon  ,  sans  y 
admirer  les  preuves  ue  la  sagesse  divine.  Tout  effet  sup- 
pose une  cause ,  et  le  tableau  des  effets  nou^  conduit  né-^ 
cessai remènt  y  quoique,  des  savants  aient  prétendu  le 
contraire,  à  .  la  méditation  religieuse  qui  s'occupe  des 
causes. 

Fénélon  n'a  eu  cependant  de  commtin  avec  tous  lea 
autres  que  le  pian  de  son  ouvrage.  La  métaphysique  qui 
échauffe  la  peiisée,  le  style  qui  l'anime ,  ^ont  de  lui  seul: 
Personne  n'a  mis  plus  d'onction  et  d'éloquence  dans  la 
partie  abstraite  d'un  pareil  ouvrage.  Sa  métaphysique 
n'est  pas  seulement  on  raisonnement ,  c'est  presque  de 
la  religion  y  et  c'est  dans  la  conviction  du  cœur  qu'il 
puise  tous  ses  arguments.  Il  s'y  montre  abondant  comme 
UD  homme  qui;  ayant  une  fois  rencontré  la  vérité,  la  pré- 
sente soue  toutes  ses  faces  par  le  besoin  de  la  commua 
Htqiier  et  la  crainte  de  fie  pas  se  fiiire  assez  compren- 
dre; La  Harpd  a  trouva  de  la  redoudaucè  dans  cet  ou*»' 
vnge ,  mars  j  ose  croire  'qu'il  y  a  de  la  !»^érilé  dans  ce 
)ogement.  Le  Traité  de  texistànce  de  Dieu  est  en  livre 
cooiposé  «d'après  les  iùspirations  du  cœur  plus  encore 
^pie  d'après  les  règles  de  l'art  ;  et  qui  osera  dire  où  le 
eeeur  de  PénâoD  devait  s'arpôtei:  ?  La  fécondité  du  sen- 
limeAf  Be  resseoible  pas  à  la  proUxitc  dd  l' imagination 


fila  nxetaphysiqtie  de  F^nelon  est  do  seotimeot  phiiAi 
f  o'oa  sioiple  aperça  de  l'esprit. 

Voltaire  a  dît  egaleme&t  que.  |a  prose  de  rillnsiré 
auteur  du  Tclétnaque  était  on  tapt  soi  peu  traînante* 
Les  ouvrages  de  Féiie'lon  ne  comportaient  pas  un  autrq 
style  que  celui  dont  l'auteur  s'est  servi.  Dans  de  pareils 
sajets  «  en  visant  à  la  brièveté  ,  récrivain  aurait  pu 
n'arriver  qu'à  la  sécheresse.  En  parlant  à  la  conscience 
de  tous  les  hommes  ,  on  ne  se  sert  pas  du  niâaie  style 
qu'en  s'adressantà  la  réflexion  tranquille  de  l'homme  do 
ptumev  Eufîn  les  descriptions  poétiques  *et  les  discours 
oratoires  ne  demandent  pas  eux-mêmes  de  la  concision  » 
mais  de  l'abondance.  Exiger  du  JViefma^riie  des  maximes 
concises  et  un  style  coupé  »  est  aussi  înconséqueni 
que  de  demander  &  Tacite  des  descriptions  fleuries  et 
VQ  style  nombreux.  Pour  le  bonheur  de  l'espèce  humaine 
les  talents  des  auteurs  sont  variés  comme  les  produc** 
lions  de  ta  nature^et  le  goût  connaîtrait  mal  ses  intérêts^ 
s'il  exigeait  que  les  auteurs  se  modelassent  tons  les  uns 
sur  les  autres  :  ce  serait  vouloir  que  toutes  les  nuan* 
ces  des  fleurs  se  fondissent  dans  une  couleur  unique  | 
que  tous  leurs  parfums  fissent  place  &  une  odeur  iu-r 
variable.  . 

Le  mâme critique  a  reproché  &  Fénélon  d'être  entre danf 
defs détails  qui  sont  au-dessous  de  l'Epopée,  quand  it  a 
}iarlé  de  rbabillenient  des  diverses  classes  des  citoyeni^ 
de  Salente.  Il  n'y  a  de  trivialité  réelle  que  dans  les 
idées  et  les  s<;ntiments  :  les  choses  communes  ne  sont 
triviales  en  elles-mêmes  que  selon  la  place  qu'elles  oc- 
cupent y  et  selon  le  talent  de  <;elui  qui  les  fait  valoir. 
L'expression  n*eunobIit  pas  »  comme  on  le  dit,  *^9^^ 
n'est  pas  susceptible  en  soi-même  d'être  ennobiL  Ces 
iliyersioiis  poëciques  dont  on  se  sert  pour  désigner  dep 
choses  dqnt  le  nom  peut  entrer  dans  le  style  noble,.  son| 
des  pw^rilités ,  et  rien  de  jplus.  Le-goât  véritable  con- 
sÎHe  k  nommer  les  choses  par  leur  nomf  qaand  elles 
sont  à  leur  place  dans  le  discours.  L'ouvrage  de  Fénélon 
n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qu'on  apprécie  diaprés 
les  lois  convenues  d'un  genre  ;  mais  de  cetix,,  au  conr 
traire  ,  qui  devi<?nnent;  modèles  en  naissant,  et  sur 
lcs<|uek  (e  goût  dédaigiieux  dos  uiiiques  softorfiçiols 
doit  s^  i-ecjUfitr.         .     . 
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Féb^on  a  peint  IOQI0  Mn  Ame  dans  %ts  ouvrages  ;; 
mais  elle  n'est  empreinte  dans  aacnn  d'dné  manière 
•usai  vrai  f  aussi  complète  que  dans  les  l^tties  spi-^ 
rUueUes  ;  e'est  le  .qa''tl  est  Itii'-mfiine  sans  les  vains  se- 
cours de  Tait ,  c^est  U  qo^il  expose  ^es  sentiments  à 
décooyen  sans  avofi^  besoin  de  les  faire  >uirel*  dao^ 
le  tissa  d'one  fable.  C'est  là  (^«''exposant  clairement  la 
mysticité  am  a  été  son  caractère  religieux  «  il  a  mis  le 
plus  d'oaetMHi  dans  son  sijfle  «  a  donqé  le  plus  dëléta-^ 
tioa  &  «on  gévte  et  de  profondeur  &  s^  pensée.  Néanr 
moins  eet  ou  irragé  est  tkmt  i  la  fois  le  fçoin^  connu  et 
le  moins  apprécié  de  tous  céox  de  l'auteur  :  je  ne  sais 
même  $i  quelqu'un  en  a' parlé  jusqu'ici  avec  les  détailb 
qu'exigent  l'importance  du  ilijët.  La  caose  de  cet  oubli 
est  faciltf  k  apercevoir.  Ce  qui  dépend  dé,r^m'ç.n*est 
senti  et  compris  ane  par  ceux  qni  ^  iheftent  toute 
leur  fime  ;  la  mysticité  jugée  '  par  dès  esprits  tndiflTc^ 
rents  on  diatraiis ,  la  mysticité  soumise  à  ce  juge* 
ment  dont  on  se  seK  dans  les  rapports  habituels  dé 
la  vie  ,  ne  jpatait  au  plus  l^rand  nombre  qu'un  raffine*^ 
méat  de  dévotion  doot  une  sensibilité  supfrstitiieusë 
fait  tous  les  irais.  G^esl  en  parlfeint  de^cnélon  qu'il 
convient  de 'donner  une  idée  plus  juste  de  Ja  rdigiorà 
des  mystiques^  si  mai  comprise  ^  si  i^^l  exposée  par 
Vçluiredans  le  chapitra 'de  Fbistoire^u  siècle  de  Louis 
XIV,  eoMsâ^^à  4a  ctitiatiè  du  quiétisme. 

L%  religiçn  est  ii  la  lois  ube  institution  positive  et 
une  'csuvre  d'ahiour,  îin  devoir' et  on  lîénrin^c^t.  C.e^t 
sons -ce  dernier  point  de  vue  queFénéion  là  consldèrif. 
La  reUgion ,  i  ses  yeux ,  n'est  pas  çe^ilement  une  no^ 
tion  hiAorique  «  dont  le  témoignage  d^  bomniirs  fatjt 
foi  ^  c'est  no  des  mystères  du  cœur  ^humain ,  qui  n^à 
besoin  que  de  la  conscience  pour  être  senti  ^  comme  \é^ 
mystères  de  la  nature  estérieure  *  n'ont  1>esojn  qiiè  do 
l'œil  pour  éire  vus. 

Ces  mystères  religrent  qui  s^associcfit  aux  mystère^ 
du  cœur  ,  sont  donc  seuls  un  ressort  des  n\ystiquéic/  lia 
négligent  cette  érudition  sacrée  qni  appuie  la  religion 
fmr  aeê  faits  «  parce  qu^l  n'y  a  pas  liesoih  de  faits  pour 
Tetoi  qni  a  le  sentiment  d'une  vérité.  Ils  négligent  égaler 
meuc  cette  philosophie  connue  dans  ces  derniers  temps 
sous  ieAom  d&tliéosophie ,  et  qui  consiste  à  espKquer  ife 
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chriitiaaUme  par  Its  timii^fes  d^  la  mUon.Dfftia  todtetf 
][es  seictfts  .  chrétiennes,  il  y  a  en  de*  "iMo^ckphcrs 
xt  des  mystîqoi'i ,  bien.ijAie  la  première  de  çcis  désigoa- 
Jlions  n^  sfappUqne  pflu^^ujoufd'Uui  qu'à  4|bclqae^  phîr 
josopUes  /qm  f^e  soot ;iepar^,d«  toulesie^  cottimuaioos  y 
poar  s'alif^er.  aa  christiaûismp  primitif,  iChciz  .Us  cah 
^oljque&f.  Saîqtr-Clemeat.d'AleXaiXuitiey  SaihH-Au^us^ 
.tjn  fte^rapprqchent  de  la.lbéosophje  ;  Tautlear  de  VIrfii* 
Jatiqn  f  5aipt--FrançoJsr,defS#le»  ,  Feoiiloo^'  apfiariienr 
neal  tous  trois  i.  la  my$iiqii,é«  J^a.  tb4osopUieipa^alt  être 
Ja  r^^ligipa  dé  riatel)igenc<!^ ,  .  e^  la  mvsiiQÎté  celle  da 
;Cœur.  La  première  est  sçayent  cqlle.del  bpsaine  «clairee  « 
Ja  sqcpp^c ^^t.l^, manière  JMt.laj.fteiaiiiei  plus  sensible 
^nc  J'hqnm^e^^rppçojt  Ta  seligion..  .  \  '    •/      . .» 

.  Il  :y  fi  9  en  {eSct,  qqeJqut  chose  de.  là  stitîsjbiltta 
fixqaise  de  la.fepme  dans^  |a  plfi part. des  eorUs  d^  àiys-* 
liques  ,  ct.pi:iQçi|>aleincat4ans  Cçfàx  de  Funel9iiK  PetU** 
iiire  fiîttffie/.cstTilivr^i  d/e.dûe  qjpeifes  Leiires  spintuclU^ 
içciront  n^iepx^jug/^es  f  OMe^ix  appréciées  par  .ce  s^xe.q^iv 

.tout  l'intelligexice  devant  .la.jfqi.  Il  cffQÎt  pl*>fi  k  re:quïl 
^eat^qn'ji  qe.,qui  lui  ^sl  inf  uliiiae.  jg^  roligioiirvfst.eti 
sentbnent  picvs  qu  en  démonfeîlca.tipn^,!  Le;  cb^rw^  de  la 

'  Yje  pour  Iqî  ^d^npntir  le  ^loi.buataip  df^Ti89^.1a  \Qri 
Iqnlq  divinç^,  iCie^t,4f^  n'aybir^riaïQ  à  soi  ^aiprtppiie  »  paê 
roôme  sa  volent^',  afin, de,  4<)  »reposi^  avec mûiqs  dt 
tronbledan^lc  aeîn  delà  provideqçe/  i   .    -  .[    ..i    i.. 

Vouloir,  qu/e  laseul^  voU^té  divine  soit  hii^f  c'est  à  la 

fois  acquiç^c^r.y  en  philosQpbe,  i^  |Wdre  établi  par  Ja  .sa* 

^^sc  cre'atriq^  çi,,s,'a^ran€biir,  en,  chretienf4es,6oij9a  ei  des 

inquiétudes. atVicbes à  la  conà^u^ :buniaiae^C'e4fill^i|VQf 

)a,,vic  cians^evcpqs,  et.  jouir  d'ui^'biQi^.qii^UçMOc^iipia  lions 

içrreilri?'?, ne;  peuvent  4pnifer>  fitqo:  il  ,iV(ippaf lient  qu'à! 

Ja,  rjçj^iqa/,d^pç^  faire  çorti^aitre.  Telle i.fst^l^  moliièra 

dont  Fenelon  conçoit  le  christianisniç«..Ua<iS!.Ja:prft(i{ii4 

à.^ cc;Ue  rdl^io^ij  montre;  s'il/ost  pp^gible^.pluftid  aban* 

don  et  jds  cnqu^nçe  encore^  Ppi^r  luif.prîrr  uWt  pas^sci^t 

Jementiin  devoir,,  maispi^  bespio«  Il  qe  ooosidère  pas  U 

prière  comme. ces  pb'rasçs  ,qi^*p^  r^épèt^  pj^r  devers  soi , 

.mais  bien  comme  Tin  entr;etren  ^  qoaun.q  uu  dialogue  ^em^' 

Llable  a  ceux  d*ÂkciQpis  oj^.ihv  a  deux  interlocuteurs  « 

où  on  se   prosterne  en  (Icmanp^t  et  ou  oa.  ise  .l^elèva 
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avec  la  réponse.  Ces  commpbicationt  fréquentes  entre 
rhonme  et  la  divinité  appartiennent  1^  la  manière  inti- 
me dont, les  mystiques  comprennent  la  vraie  religion, 
et  si  elle  donne  lieu  à  des  abus  ,  si  elle  crée  des  sectaires 
dangereux  «  ce  n'est  pas  dans  la  personne  de  Fénéloa 
qu'elle  était  à  craindre.  Les  vrais  mystiques  sont  pré- 
servés par  rhumilité  même  ,  de  tous  ces  dangers  qu  on 
exttgùre  beaacotip  dans  ce  siècle. 

On  signale  un  autre  inconvénient  du  quiétisme.  Il  nous 
,  détache  tellement,  dit-on,  du  positif  de  la  vie,  qu'on  n'é- 
prouve plus  de  regret  pi  de  désir  en  songeant  aoz  évé- 
nements qui  la  remplissent.  Ce  prétendu  danger  est 
celui  de  la  religion  en  général  ;  mais  si  la  résignation 
reli{;teuse  détruit  ainsi  toute  l'activité  nécessaire  dans 
.  cette  vie  ,  elle  a  cela  de  commun  avec  la  philosophie  , 
avec  la  morale  ,  et  on  ne  peut  imputer  comme  un 
tort  à  Fénélon  ,  un  détachement  de  soi*méme  et  du 
monde  que  nous  admirons  chez  les  sages  du  Portique. 
S'il  7  avait  des  périls  &  signaler ,  ce  serait  plutôt  ceux 
d'une  activité  prétendue  religieuse.  Le  repos  de  l'âme 
peut  ,étre  blâmé  ,  mais  personne  ne  le  redonte.  Les  ar- 
guments en  faveur  d'ane  activité  inntilAe  l'emportent 
pas  sur  ceux  avec  lesquels  on  peut  démontrer  la  dignité 
du  stoïcisme  religieax.  Celui  qui  reste  impassible  au 
milieu  des  mouvements  sans  but  dr  la  société  ,  ne  fait 

Sas  toujours  preuve  de  paresse  ,  mais  de  grandetir  d'âme, 
btre  volonté  individuelle  n'est  souvent  qu'une  cause 
de  trouble  dans .  un  monde  où  rien  ne  dépend  de  nous. 
Nous  sommes  les  maîtres  de  nos  passions ,  mais  non  les 
arbitres  de  notre  sort.  Le  malheur  nous  atteint  malgré 
toute  notre  prudence.  La  fortune  souvent  nous  comble 
de  ses  dons  ,  sans  que  nous  les  ayons  prévus ,  et  puis* 
qu'il  est  vrai ,  comme  le  dit  l'écriture  ,  que  nous  n'avons 
pas  le  pouvoir  de  faire  pousser  sur  notre  tête,  un 
cheveu  blanc  on  un  cheveu  noir,  quel  plus  noble  ,  quel 

{dns  doux  usage  de  notre  volonté  que  de  la  déposer  uans 
e  sein  de  celui  qui  a  tout  prévu  ,  tout  dirigé  pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  ? 

'  La  religion  de  Fénélon  est  comme  la  philosophie  idéa- 
liste des  anciens.  Celle-ci  ne  voyait  partout  que  l'ftme  ; 
celleJà  place  également  tontes  les  réalités  eu  Dieu  seul. 
D'autres  peuvent  raisonner  le  christianisme  avec  plus 
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d*^\iâ((tdYi  «  nîil  iie  le  fkUmiedx* sébile  La  Source  de 

,  sbn  géùie  ,'cV*l  l^lbn^gàti(m.  ''l\>ut  eti  Dieu  ,  ce  n'cm,  plus 

.M  qui   |>aile,  €*dfll  ce  Dk^  qiii   f^tle^n  lui.  Tool  ce 

t\ui     eiti>ot)ltt   'Tboti^itie    ,     tout    ce   qui    le    charme, 

rtf('lAii*e  et  le  con<(Ob3  ^  la  fois,   est  ckivis  ees  pages  toa- 

eliautes  qui  vénniçBèni  la 'philosophie,  ta  poésie  véritii* 

iyiès'  et  le  i4ii*rs(ifanbrfic.  La  rrl^iH)n  des  autres  hommes 

est  un  tlivoir  ,   la  sîcune  est  tOnt  amonr.  Tandis  que   les 

flUiVes  tiohs  tu^ci^is^tit ,  itii  seul  cherche  i^  nous  émou* 

Tiur,  c'eriaiii' que,  qu;ti'l  la  co^nscieii^ce  sera   e'voquée, 

eile   fi^tiverH  aiissirôt  tu  luiivièiv;.  Eofin  ,  les  autres  pro- 

e^ahfient  (a  i^eli^ioii  rotimie^m  cdramaudement ,  lui  setll 

'ià  pi^ésente  -cofeime  un  besorn  du  codur ,  tt ,  en  ia  faisaBi 

•liirrt^r  «  il  la  lait  niît»n h  comprendre. 

Voltaire,  qui  a  lâdbé si  iivutilemeni  de  combattre  la 
religion  de  l^a^^oal  ,  a  cssaj'e'  de  doniier  des  doutes  sur 
celle  de  Fénélon.  Il  #St  permis  de'croiix»  que  Tâmè  du 
philosophe  de  Fertiéy,  nViait  pas  à  la  -hauteur  de  celle  du 
Vertueux  instituteur  du  duc  de  Bourgogne  :  de  sa  seule 
autorité  i!  attribue  à  ee  grand  homme  le  couplet  sartanc, 
qui  u'»nfnoDœià:it  qu'une  pfariosOphie  lëgtrre  et  ia- 
Souciantt^  :     ^ 

Jemie  ,  j^Mît  trop  Mge  , 
Et  vouUi»  trqp  savoir  .* 
Jç  ne  vnux  ei|  parUga 

Que  badipag«  « 
'  Et  toache  ao  dernif r  âge 

Sam  rieo  préroir. 

Non  t  li'archevâqne  de  Cambray ,  n'a  jamais  pense  ainsi. 
Le  témoignage  d'un  contemporain  ,  cité  par  Voltaire  « 
ni^is  de  la  véracité  duquel  personne  ne  peut  plus  s'as- 
surer ,, n'est  plus  une  preuve  suffisante  :  attribuer  des 
.vers  comme  ceux  ci  &  Fénélon,  ce  n'est  pas  connaître  le 
cceur  humain  ;  c'est  montrer  surtout  qu'un  n'a  pas  éié 
sensible  au  charme  des  Lettres  Spirituelles  et  qu'oa  a'a 
pas  été  persuadé  des  vérités  qu'elles  expriment. 

Pans  un  siècle  aussi  remarquable  par  les  mouvements 
extérieurs  de  la  politique ,  que  par  la  marche  des  opf- 
Biqm  littéraires  ,  Fénélon  a  été  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  sont  restés  purs  ,  vrais  et  consciencieux  :  il  doit  pa- 
jraitre«\  jamais  à  la  t(!te  des  écrivains  qui  ont  donné  une 
direction  nouvelle  à  ces  choses  morales  sur  lesquelles 
s'excrcciU  les  facultés  hun^ines.  Quand  tout  était  arbi- 
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traire  et  coiiTefitiao»el„  il,  n'a  rlw  .proclame  ihpïs,  lea 
peosoest  U  oV  rifla  «p)[u*oa¥é,  daas  Ws  actio^is  qui.  laq 
mt  marqi|é  du  sc^u  de  la  v^erite  et  de  la  piaxivfç.  L.e4 
eplQÎOQfi»  dali3  U'^ociële,  par^^a^eut  $onveoi,  ayoii;  uots 
marche  £«^cee  et.  nécessaire  ;  eu  Fé^^éloa  seul,  eijec^  oat 
semblé  amp^/éc^  pAr  une  conviciiptii  iuMiue  ,  injé^îç^- 
dante  de  rédaqalioii  .e^  de  lex^mple., Le$  hommes  r^unif 
en  société  agissenjL  Ws  uns  sur  Ic-s  autres  parleur  roni* 
muoication  même  «  Féoélon  seul  instruit  et,  guide  pnr 
|a  natare  ,  parait  dans  son  siècle  eomme  s'd  it'e'tait 
as  entraîné  par  lui.  Chez  lui  ,  nous  voyons  &  la  fois 
a  littérature  deveocio  on  art -utile  i  la  morale  rendue  ai- 
mable saûs  eesser  d'être  rigoureuse ,  la  religion  conçue 
avec  amour  et  profondeur  tQUL  ensemble ,  le  contrat  so- 
cial établi  sur  des  bases  Oxes. 

Quel  spectacle  dut  offrir,  à.  la  génération  contempo« 
raine  ce  prélat  qui  unissait  tant  de  lumières  à  iant  de 
vertus  ?  Tandis  que  la  Fratîoe  al)(isée  approuve  dans  les^ 
volontés  de  Loui»  XiV  les  'principes  de  la  monarchie 
absolue,  Fénéioti  seul ,  pesant  tour«à*tour  dans  la  ba« 
iance  fhunianité  et  Tiaéçalité  dcâ  conrlitions,  s'attache 
A  poser  les  bases  du  droit  public  des  nations.  En  vain 
l'Académie  f^rançaise  adréfse  au  monarque  un  concert 
de  panégyriques,  en'  vain  le  éatyriq»>^E)espréauY  invenH; 
pour  lui  de-  uouvelles  formes  d'adulations ,  en  vain  le 
censeur  la  Bruyère  lui-même  appelle  les  fils  des  rois 
'les  enfants  des  Dieux,  el  leur  répète  qu'ils  naissent  tous 
instruits  J  instituteur  de  Théritifr  de  la  couronne,  Fé^' 
vélon  seCih  lui  fait  entendre  les  Irron^  de  la  plus  pure 
morale  :  il  lui  répète  que,  de  tous  1rs  hommes,  les  princes 
^ntcetrx  qfti  ostle  plus  bfsoiri  d*^tre  éclairés,  et,  loin 
>qife  le^  peuples  i^oient  faits  pour  eux  ,  ce  sont  eux ,  ou 
contraire,  qufi'  ^oïit  fuii^  pour  les  peuplés.  Tandis  que 
ftossuet  applaudit  à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes; 
apdtré  d^  )a' tolérance,  dans  un  moment  de  persécu- 
tion ,  l'archevêque  de  Gambray  concilie  h  la.  fois  la  ro- 
ligioii  ef^lii'  philosophie  ,  et  dit  aux  princes  qite  s'ils 
ne  péilvént  approuver  tout',  comme  indiflerent ,  ils 
doivent  souffrir  avec*  pattoirve  tout  ce  que  Dieu  souffre. 
Enfin,  quand' tout  est  eoiynihë  ,  séduit  par  une  fausse 

frafiAeUr,  Févélon  seul  tente  de  rament^  4es  liomni(*s 
gafréB*àli'iimpltdié  et  à  la  nature  ;  et ,  au  milieu  de 
la  nation  la  plus  brillante  de  l'Europe ,  au  momctit  où 
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tons  les  arts  s'empressent  de  constet^*  U  gloire  de 
Louis  XIV  9  de  célébrer  la  magnificence  *de  sa  coar  «  le 
faste  de  ses  bftliments  ,  la  pompe  de  ses  fêtes  /  la  gloire 
de  4a  France  ,  Télémaque  déplore  ^vec  éloquence,  les 
malheurs  de  la  guerre ,  Mentor  blâme  les  jouissaocea 
factices  du  luxe  ,  et  Adôam  présente  le  délicieux  ita^- 
bleau  des  moeurs  des  peuples  de  la  Bétique. 

Eû.  hlCHER. 

BIOGRAPHIE  NAN.TAISE. 

il  I        r 


GÀSCHIGNÂRD. 

Gaschignardy  mattre  ès-arts  de  TUaiversité  de  Nantes, 
naquit  en  cette  ville  «  je  Oe  sais  efi  quelle  année.  Principal 
du  collège  de  Machecoul ,  il  se  |ivra  avec  le  pips  grand 
succès  iVéducatioo  de  la  jeunesse,  jusqu'à  Tépoque  de 
la  révolution,  dont  il  fut  une  des  premières  vie times*  Les 
soins  continuels  qu'exigeait,  la  direction  de  son  Collège 
ne  l'empêchaient  pas  d'entretenir  unq  cori^espOadance 
suivie  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  }  nous  citerons 
entre  antres  M.  Blanchard-de-la^Musse  ,  alors  conseil- 
ler au  parlement  de  Rennes,  .avec  qui  il  ne,  cessa  , de 
correspondre  que ,  lorsque  par  suite  de  la  révolution 
tous  les  rapports  qui  existaient  entre  les  hommes  sie 
trouvèrent  détruits. 

M.  Gaschignard  avait  quelques  manuscrits  en  porte» 
feuille|,  qui  sans  doute  auront  été  ensevelis  dans  son 
tombeau.  On  doit  d'autant  pins  les  regretter  qu^il  n'avait 
jamais  d*antre  but  en  écrivant  que  de  perfectionner  le 
système  d'éducation  qu'il  avait  adopté,  et  qui  paraissait 
très-approprié  a  rintelligence  des  élèves. 

Il  a  composé  une  histoire  de.  Bretagofe  par  demande 
et  réponse ,  dédiée  au  duc  d'Aiguillon  ,  qui  fut  impri- 
mée à  Nantes  en  1778  •  inr-ia.  Elle  est  sagement  é^Tite 
et  convient  parfaiten^ent  &  la  jeunesse  bretonne^  potfr 
laquelle  elie  a  été  faite  II  serait  i  désirei*  qu'on  en  donnât 
une  seconde  édition ,  car  la  prcmièl*é  est  devirdine    très* 


(  ^^  ) 

ALMiOi^cecdeKenlanet  attribue  encore  &  Gascbignard: 
Histoir^  de  M.  de  Faubrun  (Âageau  de  Braières  ,  do 
Nantes)  Amsterdam 9  i77a«  in-i:|. 

GIBONAYS- 

Gibonayt  (Jean  Arthur  de  la)  était  originaire  de  Saînt- 
MaIo  ;  mais  il  a  lon^-temps  habité  Mantes ,  et  ses  prin« 
cipaux  ouvrafifes  y  ont  été  '  imprimés  :  c'est  je  pense 
une  rai5€MiisiilEs«nle  pour  le  regarder  comme  Nantais. 

Le  jeune  La  Gibonays ,  après  avoir  fait  de  bonnes  hn» 
manités ,  forma  d'abord  le  projet  d'entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique. Il  Se  livra  en  conséquence  aux  études  con- 
venables et  prit  le  grade  de  bachelier  en  théologie. 

Il  changea  de  godt  dans  la  suite  et  quitta  la  théologie 
pour  la  jurisprudence.  II  embrassa  la  profession  du  bar- 
reau^ dans  laquelle  il  se  distingua  par  ses  vastes  connais-* 
sances.'Il  obtint  une  place  4  la  chambre  des  comptes  de 
Bretagne^  et  il  en  était  doyen  ,  iorsqu'il  mourut  à  Par»  , 
en  janvier  17289  dans  sa  79.0  année. 

M.  dé  la  Gibonays  fut  un  magistrat  très«savant,  qtit 
connaissait  également  les  lois  ecclésiasiiaues  et  les  loi* 
civiles  ,  de  sorte  qu'on  disait  de  lui  qu'il  était  théologien 
instruit  et  jurisconsulte  habile. 

ïl  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
'    !.•    De  rUsure,    intérêt  et  proût  que   Ton  lire  da 
prêt ,  ou  l'ancienne  doctrine  sur  le   prêt   nsuratret  op« 
posée  anz  nouvelles  opinions.  Paris»  1710  «  1  vol.  in*ia. 

X*  Maximes  pour  coiuerver  l'union  dans  les  com* 
pagnies.  Nantes  ,  I7i4f  i  ^o'*  Iq*8.* 

o.«  Recueil  des  éilitS|  ordonnances  et  règlements  con- 
cernant les  fonctions  ordinaires  de  la  chambre  des 
comptes  de  Bretagne ,  tiré  des  titres  originaux  qui  sont 
au  dépôt  de  ladite  chambre,  divisé  en  quatre  parties  et 
mis  en  ordre  suivant. la  nature  des  matières.  Nantes» 
1721  f  a  vol.  in-fol. 

On  tr<)QVe  à  la   fin  de  ce  volume ,  un  ouvrage  cu- 
rieux intitulé:  Succession  chronologique  des  ducs  de  Bre* 
tagne   avec  quelques    observations  et  faits  principaux. 
IVantes  ,  veuve  Querro  ,   17^3. 

Dans  ce^  ouvrage  il  conduit   l'histoire  de  Bretagne  « 

jusqu'en  1726,  sous  le  régne   de  .Louis  XV,  et  termine 

par  un  catalogue   àet  terres  érigées  en  dii^nités  dans  la 

OTOviAce  de  Bretagne,  enregistrées  au  greffe  d#  U  ch»m« 

'bre.dcacomptosk  ... 


(a3o) 

M.  MïoreecdeKerdonet^  dans  ses  noiiees  chvonôlxigî- 
<)li«*8ra88ure9  ifue  ce  derDierjtraite  fot  imprimé  si'jiarc'iiKOt 
&  Nantes  chez  la  veuve  Querro  ^  de  broial  iorS^  ;  maU 
qu'il  n'y  eut  que  le  premier  voUnae,  reaf*frmant  618  pu*» 
gés  et  les  48  pages  du  second  ;  parce  que  ceiU  éditioa 
hit  «vrèlée. 

4**  '^'*  ^^  I*  Gibonays'a  laissé  manuscrit  nn  traite  sur. 
la  Bretagne,  destiné  à  combattre  Tabbe  de  VcfA4)*t. 

*       /  LARCHER. 

Etieqne  Larcber  s'est  établi  à^  Nantes,  vers  Fa  Cn  da 
XV.«  siècle  ,  et  a  été  le  premier  imprîmctir  <|ê  cette  ville. 
Les  Cunettes  des  Princes  de  Mcscbinot  sont  sorties  de 
ses  presses  pour  la  première  fois  cn  i49^«  CVsl.par  erreur 
que  (iruitnar  leur  donne  la  date  de  i4^^'  ^^  trouvera 
dans  le  tome  5  du  Lycée  ^  page  3i5^  €,<;  (^ui  a  pcca^ippne 
çeti4},  prreur. 

Yoicî  le  titre  de  cette  édition  :  Les  Lunettes  çtes  Prirt'* 
ôBsde*,Jehau  Meselunot^  chez  fEstienne  I^ç^ehqr ,  4^mou-' 
roitl  à  Nantes  ,  en  la  rue  de^  dermes ,  près  dçs  Cl^an^ 
^s,  A  la  fia  ou  tiuuve  >  imprimé  f?/^  «a/*  Mil^  ^W 
liiixx  et  xiii. 

Celte  édition,  en  caractère  govbiqu,ç  ^  est  toïXyive  ;  un 
«tenipi^iie  en  véliu.  a  été  vead.u^  i,pô  t  •  cbf'9  M«  àfi    la 

aliur«. . 

Je  ne  cpnuais  aucune  autrejpirtîçiJQ^if^^/^^'  Iflî  ^if  dç 
Larrhcr.  ,  .\      .     j   .  .  ,       ,:   ;     ^       .    * 

Dès  i463,  le  commerce  4^  ip  librjiiriè  ét^it  établi  \ 
Nantes  et  encouragé  par  lesouvér^i^*  Un  appelé  Victor 
Ponlaioe  achetait  des  livres  \  Paris  »  pour  les  r^y^ôdre 
à  Nantes;  mais  je  ne  connais  pas  de  livre  qui  ^it  ^'té 
imprimé  à. Nantes  «  avant  les  t^uaêttes  dc6  PjrftU.ce$  dqnt 
pous  vençnsde  parler.  .        \         ,^         ,     ^      *       .     =  ^ 

Il  y  eut  bien  en  14**^0  on  Bréviaire  i n) primé  ,fiux  frars 
de  Guillaume  Tonzé  ,  libr?ife,à  Nanle^.  Wais  î|  |p  jtpf  à 
Vonnçs  ,  chei.  François  Rejiner. 

Un  Guillaume  Larchîer,  îm|>rîmeur  ï  NanieJ  /fit  pa« 
raftve  en  i5oi  ,  un  Missel  à  rpsaj^e  d«i  diocèse  ,  eu  ca- 
ractères gothiques.  On  ne  sait  i  s'il  él<*vt,p?ren^*du  ^é- 
oédeu44  .      Ji  ;     ' 

..    ]LA*  SAISIE,'.     ;      •  ;, 

'  OflesUAihm^Tîavjcr  d^jL^t  .&l9^..iiaquil  -itOQ  hmUfi 
Bedou  ,  ^cn  1684*  H  se  fit  recevoir  de  j^Mlflilig^  .âftt^  1^ 


congii^'àtion  des  jésaîtes^ct  il  y  rêmplU  ^èes 
places  de  iirofessetir  dans  plusieurs  de  leurs  collèges.  Sa 
réputation  le  Sc  ai^puler  à  Paris  ^  et  il  professa   i»vec  Ja 

Îius  grande  distinction  les  belles  lettres  au  céllége  de 
,otiis-le-GranJ.  Il  y  forma  des  élèves  du  plua  grand 
inéi  ite  ,  et ,  6Î  les  pièces  de  Tcrs  qu'il  a  fait  imprimer 
dans  uu  recut^il  y  sont  d'eus,  comme  il  l'assure |  je  ne 
pense  pas  qu'a'ucun  professeur  de  rhétorique  ait  formé 
des  poëies  latiiis  aussi  distingués.  On  en  jugera  par 
YOrigine  dd-  Billard  que  je  donnerai  à  la  suitede  cette 
notice  ,  et  qu'il  attribue  à  un  Gliapt-de^Rastignae  ;.  il 
mourut  en  i^a. 

Ihnous  a  laissé  les  ouvrages  smirants  : 
i.'-Poëme  sur  la  maladie    et    la  guerison  du   roi  en 
173S  .  in -4.* 

2.*  Le  Pris  indocile  ,  comédie, 

3.*  Orationes ,  a  vol.  in-ia,  î74'-  ^^  dîsccrors' se 
font  remarq lier  par  un  style  brillant  et  pur.  On  y 
distingue  priori  paiement  l'oraison  lunèbre  de  Louis 
XIV  et  le  discours  d;«ns  lequel  il  décide  de  la  palme  lit- 
téraire entre  1<'S  différent)»  peuples  de  l'Europe. 

4**'  Musre  Rhetoricis  ,  scu  carmina  h  selectis  Rlielo-* 
rices  alumnis  elaborata  ,  1^4^  ,  a  ?ol.  in-ia.  Ce  recueil 
se  fait  lire  avec  plaisir.  On  y  trouve  souvent  I  élégante 
aci 
cgi 

tyl<  ,  .  , 

trop  rempli  d'antithèses.  Au  reste  «  il  est  beau  pour  un 
po^te  latin  moderne  d'être  comparé  à  Ovide,  <l'en 
avoir  les  beautés  et  les  défauts.  Je  donne  ici  la  méta- 
morphose dans  laquelle  il  explique  i  origine  du  billard. 
J'invite  les  jeunes  rhétoriciens  de  cette  ville  à  nous  eu 
donner. une  traduction  française* 

LE  BILLARD.  =  META\H)RPHOSIS. 

Me  ludt  nova  forma  vdcat,  qnem  laeta  juventus 

Plus  elieu  !  studio  fertur  amare  suo. 
Sœpius  bine  abeiint  siccâ  pleriqne  crumenâ  s 

Sœpîns  hfc  lîbrts  tempora  danda  fluant. 
Gur  tanto  istius  lûdi  capiaotur  amore 

Phcebei  juvenes ,  bœc  elegia  docet. 
Delicis  juvenum  fratres  vikere  gemetli , 

AUkho  pâtes  anuis  1  moribus  ambo  pares. 


(  »3a  ) 
Ut  simîle  ingenioAi ,  8!mi|i8  quoqoe  forma  doobos  ; 

GandiiU  frous  yincit  lilia,  vincit  ebur. 
VIz  alium  ex  alio  posses  dignoscere  f  ratrem , 

Tarn  similis  fralri  ,  qo&m  sibi  frater  erat. 
.  Uniis  çtrique  «nimus ,  décor  unus  ,  et  ooa  Toluptas  ; 

Sanguiae  conjunctos  juDxerat  unus  amon 
Sœpe  levés  tereti  globulos  agitare  bacilio  f 

Perque   vireus  pratum  currere ,  Indus  erat. 
Dnm  pueri  Indunt ,    turbàt  discordia  Indos , 

(  Ire  comes  ludo  sœpius  ira  solet.  } 
Parcite  ;  fraiernâ  nibil  est  funestius  ira  ; 

Ni  sapitis ,  ludus  causa  doloris  erit* 
Yana  loquor;  pngnant,  superadduat  ictibus  ictus» 

Non  molli  baculo  moliia  terga  dolaot. 
Hic  fugat ,  ille  fugit;  fugithic^  fusât  iile  vicissim  : 

Palma  per  alternas  iique  reditqne  manus. 
Ille  fatigatus  vicina  rece^sit  in  antra  ; 

Hic  profugum  fratrem  pergit  in  antra  sequi. 
Dnm  scquitur,  globulum  quem  forte  reliquerai  aller 

Corripit  ^  et  iniseri  fratris  in  ora  yiorat. 
Fit  globulo  vulnus  ,  sequilur  de  Tulnere  sanguis  ; 

Tinclaque  fraterno  terra  cruore  rubet. 
Heu  !  puer  expirât,  frairiquc  ignoscit;  atille 

Pallidus  ,  exanimis  ,  fratre  cudente  ,  cadit» 
Fient  Mus»,  utquc  sui  maneant  monumenta  doloris 9 

In  globulos  yertunt  corpora  bina  duos. 
More  cicatriciSf  macula  nigricante  notatur 

Vei*bere  fraterno  qui  modo  laesus  erat. 
Nunc  quoqoe  colludunt  globuli ,  pugnamque  cientes 

Ad  nutum  bacuii  percutienlis  eunt. 
Mille  Irgont  releguntque  vias  ,  mille  orbibus  orbes 

Impediunt  :  globulis»  ut  priùs  ,  antra  patent. 
Ecce  tapes  viridis  prati  viridantis  imago  est  ; 

Candidus  est  globulis  ,  qui  fuit  antè  f  color. 
Dulciculos  fratres  ut  gens  puerilis  amabat , 

Nunc  etiam  globulos  gens  puerilis  amaU 
Absit  ut  hune  damnem  ,  modo  sit  moderatùs  ,  amorem  : 

Lude  ;  sed  in  ludi  fac  sit  amore  modus. 
Ut  sua  sunt  studio ,  sic  sunt  sua  tempora  Indo  ; 

Tempore  si  Indas  conveniente  ,  licet. 
Fac  ludus  recraet  mentem,  non  occupet.  Omnis 
Qni  mmios  fnerit ,  sit  vitiosus  amor. 

J.  LE  BOTER. 


I 


I."  LETTBE  SUR  LE  PAYS  DE  RETZi,' 

OU  LA  BRETAGNE  D'OUTRE-LOIRE. 


J  M.  L'ÉDITEUR  DU  LYCÉE  ARMORICAIN. 

\       I 

i  • 

MoDSÎear,  j'avais  entendu  parler,  dané  an  sens  fa« 
arable,  dd-  Voire  collection:  je  mV  suis  abonné,  et 
j'en  demeure  eztrément  satisfaîl^  C'est  un  sen liment 
presque  naiiofilil  «  )e  ne  suis  pas  Bretoo  néanmoins  , 
floais  né  sul*  ks'fiiréë  de  la  Sèvre  nantaise  et  y  passant 
le  temps  que  me  laissent  mes  fonctions  judiciaires ,  je 
m'ai  qu'à  me  laisser  aHer  nn  peu,  qu'à  suivro  le  torrent^ 
pour  arriver  jusqu'à  l'antique  Ârmorique,  dont  je  ne 
suis  éloigné  da  reste  que  de  qcielqtres  lieues.  Plus  que 
cela,  depuis  plusieurs  années,  )e  m'^occnfie  de  l'histoire 
de  mon  nay«  /  et  prenant  tes  anéiennes  limites  dn 
Poitou  ,  sans  mon  travail ,  fenVabts  une  oportiba  de 
la  Bretagne ,  celle  située  à  la  gauehe  'de  la  Loire.  Déjà 
)'al  fait  parattrenne  histbire  particulière  qui  se  rattache 
à  ma  grande,  entreprise)  c'est  la  vie  du  ^nnétabtede 
Clisson  (i).  Or,  je  trouve  dans  un  ouvrage  estimé  et 
très«>répando  ,  4^'  M.  le   vicomte  Walsh  f   un   passagn 

3 ni   contredit  une  de   nies  assenions.  Je  vais  d'abord 
tablir  les  douT  thèses  et  j'essaierai  ensuite  de  prouver 
que  l'errenr  ne  se  rencontre  pas  de  mon  côté^   ' 
Je  lis  dans  les  Lettres  Vendéennes  {%)  : 
«  Snr    la  même    rive  nue  le   pare  de  la  Garenne , 
»  s'élève    une  auti*e  chapelle»  Son   architecture  n'a  de 
»  caractère  que  celui  de  la  vieillesse;  elle  couronne  une 
»  colline  dépouillée;  elle  porte  le   nom  de    Tôute-Joie. 
<^r Voici,   m'a^t-on   raconté  ^  l'origine   de  ce  nom  t 
s»  Olivier   de  Clisson  ,    père    du,  fameux    connétable V 
»  étant  venu,  avec  Jeanne  de  Bellevîlle',  sa  femme,  à 


(i)  a  Tol.  iD-8.o ,  prix  :  ta  fr.  ;  à  Pant ,,  chex  Finpio  Pldot  ,iet 
à  Nantef  >  à  la  Librairie  da  J^céei 

(a)  T.  s,  p.  7$  cl  76.   ,  . 

3o 


^  ^4  ) 

»  la  procession  des  Rogations»  entemlaitlA  messe  dans 
»  eettç  chapelle  y  ,quanc^  up  messager  vint  lui  apprendre 

V  qae  le  premier  fahx  d^oi^nis  de  son  fils  avait  éié 
»  une  victoire.  A  celte  heureuse  nouvelle  ,  le  vieux 
>  cheyaiîer  et  sa.  Aoble^  cûtnpagne  s'écriàrent  ten  l-emer- 
»  ciant  Dieu  : 

«c  Toute  joie  vient  de  vous  «  ô  Seigneur,  tonte  joie 
«  vous  est'duei  «  '  ^  L 

y>  Depuis  ce  jour ,  la  chapelle  a  porté  le  nom  de 
»  Toute  Joie*  ».  ..  ;  ,     .  r     ;./,    .    . 

At^  lieu  de  ceU ,  i'écrvs.  dans  ÏHistoirA  d'.0lf^4er  de 
Clisson\  connétable  0,9  Jfy^nce^i),:   : 

«  .Aussilôt  que  la  nouvelle  du.  sofipUce  d'Olivier  de 
»  Cllsson  (jx)  lut^rv^pior  «n  Bretagni^  «-seft.aotaibreuK 
»  amis  se  réunûeûi  ^^  allèrent  offrir-  leurs  ser^vices  -k 
«  Jeanne  de  Seil^yimi  sa.  vei^v^e.  Cette I  {€»iui»e  elaiA 
»  dopée  d'un,  gri»^.  <5^r%çièi^v,^t|t>H  Ueu;dpse  li-wei; 
^  h,  unG'doaleur  stérile»  le, désir  de  vi^ag^r  MU  oairagci 
3»  au65l  cruel  lui.  i^f^irf  ,mie  r;e,soln(iipt|  c^ir^ordinAÎre^ 
>>  Elle;  riéMnit  4?  ;siute'  une  troupe  j de^  ^u^rç^  lOecHs* 
»  hpraçneSy  composée  de  s,eigaeii^r  qni.iveii^iienf  de  se 
«  donner  h  elle  et  de  quelques. vas^ur,  et^  -eile  se  mie 
n  ea  .campagne*  S'étant  portée  près  d'uni  château;  bu 
»  commaRdait  £^  (jvaWis  de  la  Hifusu»».  pour  Charlei 
»  de  B4oisy  elle,  mi^  parjlie  de  se^tgençien  .embuscades 
3»  S'étant  renduti.  ayeo  quarante  hommes.  é^ule<iCient  k 

V  la  port€  du  fort  y  elle  demanda  i  entrer*  Le  gouveo-* 
9  iieur ,  qui  ignorait  la  mort  de  CKsaon  ^  crui  que  U 
«  dame  d^  Belle^iUe  faisait  une  partie,  de  chasse  0 
s»  comme  elle,  en  avait  Thabitudey  et  il  ordonna  d'an- 
9  vrir^.Dis  que  U:  pont-levîs  fut  baissée  et  que  la  dame 
«  et  son  escorte  e»rept  ocpupé  la  pprie,  on  sonna  da 
9  cor^  comme  on  en  était  ^convenu-,  et  le  reste  de  la 
»  petite  troupe  accourut.  Le  château  fut  aussitôt  occtipé 
»  et  toute  la  garnison,  passée  an  fil  dé  répécy-'  à 
yf  Tezception  de  La  Heuse  ,  qui  trouva  moyen  ^  de 
1»  s'échapper.  Charles  de  Blois  ayant  appris  ce  coup  de 
h  main ,  assembla  des  troupes  ponr  reprendre  la  for« 

(i)T.  fl,  p.  a5  et  96»  ' 

(2]  Cétait  le  père  (ta  Connétable,  arrêté  è.Parfs.  dam  un  tourobi. 
Il  fut  mit  k  mort  par  ordre  de  Philippe  de 'Vaùii t. 


j^.dle  .5^i:prii;.,ie^t  VgCTgea  d'aulvcs  postes,  et  fit  aipsi 
.ji*ïoôg-tej^$,U,.^4i;re  ^iH'.vj'c.ctt^iiçci^t.  P^sesp^r^ot 
»  J^e  pouvoir  coqti^Diiejr.av^c.fiv^aUgei  cq  g^re.d'agresr 
;^'  sioot  çJJc  ,  IcMMcna  i/ei  regarda,  si^r, ma  autr^  el^nifQt 
^^ç^  se  mit  a.^^^j'ç^ec.di^s  tajs$eauj^.  Eile  s^ei^baïqua 
»  avec  tèux  d^sofx  )xar^i  et.\c;ainJiKiuit.  sur  m^t  tvec 
Bf  ïa 1 1(0^111^  ÎDVfépicjîle\qh'elté  avaxï,  xi^epjoyée  suiT  U;rr,e^ 
»  ;0à  yîi  .,^Ioi:?  ^tXf^l,  iioJ^Ï^Wjçppj^.  couler.  Jmis.. tous 
ji..lcs  jaîs$ea];jx  j^T^i^ça^îs  fm  eUe  rf'OCjomra  ^  et  .faire 
'iptusiem^  4ç3ç^aiesi,^ur)les  qjB^^e&.yoUines^où  elle  mit 
i^^Qut .  k  :»qW  S^u  fi)s^,,eppqfe  dans  un  S^e  biea 
F,iëu'dre >,éiàAl  «jd^^  .(Jt.çIle^dAj^^iiputes  ses. expéditions, 
l^.él  il  yM«i*;!%ft^^>«da,ç^^^^^  le  aanç. -Formé 

),  ?l  i^uiM?  >,;twp.,pai:ei]fe  etffl^e^^  qH  j!  y    a  de 

V  plus,  exM*4Oi:0^||ai,«:p,^  ,,pa^.  ^p^  ,ÇpffW  •  .u  ^.  acquit 
«celle  brayQU^e^A'Csqi^e  8>«rn^tjijjj<^ 

»j  celip  cr'paulq  ^  i^placablis  et^  'r^içio  qi^i  deviinreni  las 

V  marqne&  disunc;ilyes  ae  ijqg'  çf^^riicltre.  ^ 

•',Oii.le  yqu,  f\  y/,^>écF8faif^fjt  OpposÎMoi»  M^lre 
1(^8, 4c»K  Fragipiî^t^^  qweip  vîjns ;,dt.trjaxiscmc.  M.  Walsh 
ypuL  que  U,  chapc|f)i?  pe  Touid-yJbîfiryùxe  ,soa  nom,  de 

Ïu'OIivier,  Ujii  du. nom,  sii;^  ç|e  Cli^on,  et  Jeanife 

))[re tends  »  au  côn Viaur.e ^  tiu ,Qli vipr,  |»V  ,fi^  son. ^ appreu* 
tissage  aatVs  Tari  delà  guerre^  ctanj^  l^efi  j^une  tncore.« 
tous  na  xoerp  JeI^n^e;  dp  BelleyUIe  »,  e^  postérî<^ui?çnaent 
?[,  Ta  fia  cjrftçlîe^  fl'e^pof^  Ji^J^:  'i^ftuellemeoji ,  rerh^r^bons 


assex 
est    en 

__       ^ _„_   ,  .      r        iprès   les 

•«rares  du  Roi. lie vjeime  CIîs»m  Refait  donc  qu'environ 
«itept  ans  k  ia  môitt  de  sonvpète  ^  «t  dès-lors  il  lai  avait 
^té  bien   impoàiîbtk   de  remporter  une  TÎcl^ire  avant 

-(f>-Voyea  la  aate  -€^^  !•-  4  tic  mmi  Iristoîra  da  connétable   de 

ClittOD» 

1  '  .i  ■  ) 


cet  evëifftwnt  tïéBast^cut.  La  denotnlnfltîdir  de  éliâ^êirè 
Ù&  Tonte  Joie  h  évidemment  f  dVprèk  cela,  âne  autre 
ôttgînte.  J'essaîVi^al  dVii  ■  retidFre*  compté'  d^itis  Tonyragé 
rieji  îrtdkj'^*?,  et  dont  Je  pfëmîeir  Toltinni  pàrahta  bien- 
iûCJ  Je' ^ViS't  parler  Ae*YFfistove"'àu  pays  appelé 
ûrttuellerfieht   Fcndéje   ciinfe  et  ' rhtRtédre^  (auparavant 


par^spiY  héroïque  mere/*ïc.me  comormp  exactement 
««%  doçèmchU'  h(sto)rittti%<;.  Cette  femme  extraordi- 
ttaii^  foïia  4  'celte  epto^dé  un  Ji*6le  si  importaDt ,  qpc, 
lD'^sqiie'!iré*it)I8  d'Ao'^Iètérrc  conchirent  deis  trêves  avec 
les*  rois-dç  Frangé  ;'ïts  ne  ma nquèrcnl  jamais  de  faire 
com^)reii(ire  9  daàs^Iei  traites ,  ht  dame  de  Bellevllle  (i)^ 
qui' paraîgiaitf  ckèftrer  ^o^  ses' terres  tons  les  droits  die 


ebe'^Ce  ïïef  du  Poitou,  qoi  leur  etaîl  formellement 
KUVîlw^,  et  dont  i!*  kivaït  toujours  d^p^hdd  âtipa rivant, 
domine,  il' n'a  pè^pon  pins  cessé 'd'en  faire  partie 
depuis.'  Celte  t^îrfconsiance  i  la  '  fois  importante  et  sin- 
gulière n'âv^ttju^qu^ici  ddnbé  iieo  h  aucnîie  réflexion 
de'  là  part  de  îbos'  hîstorpens. 

Je  n'en  dbotJé  piiy  »  Mi  Walah  fera  djéparàttte'  de  s;on 
Itvte ,  daq^  ni^ë  prochaîde  édition  la  legèrç  tache  que 
je  signale.  Qitèllest  l'oùvrage,  et  je  Tâî  dit  ailleurs  ,  quî; 
fi  ^on  iaj>p^rition  dahs  le  bdonde  littéi^aîrè. 'bè  lahiè  pas^ 
tnéme  sous*  le  Rapport  de  l'exactitude  ti  l)ien  pfus  encore 
rdativententaii  $tyîe  ;  quelque  chose  k  désirer.    * 

C.  D,  DB  LA  FONTENELLET,      [ 

Conseiller  âjm  cour  royale  }^SPjoi4iers ,  secrè*' 
*  taire^perpétuel  de  la  Société  jieadèmi^ue  de 
s;'.la  même  ;vUbe.,  çonsert^ateur  des  antiçuilés  de 
Ifl  Fetidix^Mc» 

■  I     Ml      illl  lljllll       I    î       II  ■  ■         ■ 
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4.*  ARTfIÇi.E.  .^CONSTRUCTIONS  ttîRAtËS. 

■     •     ••'-"■'     •  .    \rSùiie?i  ''■'    .  ■  "  '  .  ':  •'•  '    " 

Danft  It .  fHrdmiève  paHîo  :  4e  xe  mémoire  j(4  >i^  •  f'ii  f op* 
posé. qéfil,  il»  alagisiuii'jfve  ,d'nnélioifOr  'eti!  de •  complétée 
SCS  L'oostraoiiras  raralet  .exîsltale»;  îe*MTi(îs  i'pFésent 
•dmeMrp  le;caa.bJiMitii  ipropi^élaire  voudrai  t. -cDOSti'iiiDè 
à  Denf.qleSii.'bâtiBiaDU.  'nécesaairca  pour  '  KélfblîneMniC 
d'ime  feraie*»)     i  .1    i...    -  «•    ,    .      .!>    '>.i     !.''    »    :'. 

.  Il  i/esi  èociviè  partie;  de?.IWt  de  bâlir  qui  deinadde>  à 
être  traiké  tavaOjMas  de  slroplitit^  et'pheridféobaômici^ 
qna  rar^hilBKtnne.  des  ekampsw  Nous  *  a^ y  'employons 
i;iièrea:dàQir£ë  pajs^  qoa  d«s  ouiténabs-^iteli  *  eber  at 
pris  sur  les  lieiuB.  îLalpisiire'ja^traitdii  cLatvpilepliap 
voisin  i  a^.Iieaide  uâoftienrd&duuix,  OD^ae  seri  de  terre 

ttae  d^fâiiioeo|)er>)iab  de^  charpente  KselpreBd*iui|r 
•  bai^' Aèirlai  I  ferme ,frîëa  calibres  id'ehia«deaJap'|^eUa 
moitfoiqjir^  )aûnt  iëçarrU  >ct  scîpsdpniifeètlbsadcU^L existe 
dana^.  ^lusieataubafBioiiav'idcsictnilflDicii  kfti  MarnissenC 
è  bas-  (^Mihily4a  tiiKle''Cttu9Ci}Ieti)la  toique  tfaëeèasàiriea 
aux  constrotlioBa»  .  •  "hi  i,  :>>  '»•  -  '\-^'i\:-:  r)  f.,U 
'  I/étijblisseanBti  cl'iiiiq(>fqrAieli  est-mi  : dbjetu qoii  dd»- 
•Wbnde  -de.  selrieiisce!  ,nrfleaioDSui'Juc8  loéiilites^^et.  les 
l>esoio6./  paiticaliéra'xdavaBl  ubatièntomaieA  ëbénseaits 
priaGtpani'^daïuf'ilv  cdnfemicnd  dd  ckaqiàaitpboîèty  <il 
est  diflScxIe  aii  albaiier />  dte'ôooscils)  "atilesi^poiitiiitoua 
les    cas  rpardoalieiv  ;r  rènfèhvoosR^dôiir  (hcNio  )daiia   les 

5énéraKti?s  :  nrebommtaivdoitâ  '  k  ibua*  Irst.iprnpeluuires 
e  cbokir-  pooii  y  bâdrv:  va  bea<  saià  1,  ilcwél  potat 
^aoûdee^  nl.irla;  'proxia»i4é'»'dee  foutes^  «t'^oàiil  se 
trouve  ea  abondince  de  yeaiiide  bomei*  qualité:  Le 
point  le 'plaa  oeDirai  «fat  'jdooiaMe  ;.nMâmte>  Ih  pi^é>- 
Teace  ;  .la  .  suuveillafice  iien  -  dkeicndiia  ^laa  nflicile^  et 
les    frais  >  àff  'trfu»spori   séroa'ti  ooaiidéiWbleititQAi  dûai- 


\ 


mnén.  Si  pn  local  réoBissailtootes  les  atiire»  ood* 
TeoanceSy  mais  était  cl'un  abord  difficile  faute  de 
chemins  ,  il  ne  faudrait  pas  «hésiter  de  faire  le  sa* 
crifice  d'onvrir  *ceux  que  foli  jagerait  nécessaires.  Le 
terrain  qn'on  emploierait-  <à.-c*et  usage  ne  serait  pas 
le  moins  productif  de  la  propriété. 

•iSbehrent  '  Femptacemeàt^  de  fa    ferme  -  ^st  *  clétC'Vmiiié 

i   ravancCf  et  on    ne  le  nçot,  changer  sans  de  graves 

inconvénients.    C'est  aa' propriétaire   i   peser  les  rai- 

s<^n8  rp^ux(i^  contre,. et  i  |>renrdre[  «ne  détfnnÎHtiMon. 

Le    ^e«»  de*  Uétoblisseraent,  «ne  fois  .choisi /«il .aura  ft 

Auoecuf  eér   da^  dresser  an   pro^amme  des'  constructions 

ai  élevetr  ;  i  il  1  ne    devra  pas   perdre  '  de  vud  qoe    Té* 

xomÊomiél  pioussée  fjrop  iloiO'  'devietidml  .àine  ipmdiga-** 

lité  y  s'il    ne   donnait   pas    au    fermier    tontes  IfïS  dé^ 

^eiidaneei   nécessaires'»  ^misi:^IMr'Siiitev>'celui-ei(  était 

Idrcé'  de<  lâisseirane  'pàrtlçtde  ses  teffets  ^etde  ^s  ré^ 

coites:  jexpofés  ses  intempéries  des  smisOss;iDan^  to«9 

les  :  cas  y  J*éf endne  des:  eoinstn^tioiis    devrais  4tre   pro 

§K)rtioDf>ée  «à>  Timpot lance  ;de    la  ferme»,  r       :    : 

r  1  Bfeni' fixé  sur  les  coivrenaneesi  à    >];!empliri^  let'pvO"» 

-fUBëtaireifeBa'.disppser)  sofa  projet' par  craelqcbe  homm? 

«léiif^.t^  io«f  bien  iLite  eurgera-:  lbi**anémev'S^il  en 

'dsf  y  cd|)able. .  Il J  Jmrpor^  <iqbe  i  celui  i  qui  J  itbocçûperat    de 

Jee  -itravaiT   soit  lûen:  idDixvaMQCtt ,.  qobatSDt^jJl]  serait 

^diosle- de  '  nfettre  idaJ  Juie::st>de  lai  vëçbmic^e^  danl 

des   constructions    de    ce    genre  f    attbÛDt;.  il   convient 

^>rieppas /léziner  .'laai'r&qpitipos/.Presme  tbu)oars  il 

-J.  a:   véritahleléGonbmie^à   ëmplojeriw  boÉis  t>faiiiié** 

itîa«x  et  &• 'Se^  serrirw.de  bons  ouvriers;.  'La  ;  Sjmétric^ 

!la  ,  régularité    el  »  lai»  Inmne  .:dtspositkiitl)d'onr'prn»ÎJBC> 

contribuept^aUJmolDs^iaiitaBt' ft  xendib  iès  rJâlâtintioBS 

'Oommodes   et:  solides:^  («nf^;*  rieur,  «lohner  :  ii|i  ^aspect 

rs^réabie;  à  •  Ja  -  vue».  Les:'  bâtioientfli  doivent  :  Are  •  plan^ 

tes    bien    à  J'éqnerrei;  lesi  portes  '  et  1qs<  ;  croisées!  )CO#« 

rcspondantes  çleivcnt  seltroosteesor  lea^imém^al^iies^ 

'tant  >idbmi|)  loisené  hisrinoôftalr 'que  dans  le  sensi  .ver^ 

-ticai;    il  coiuvicnt  4au.ifitsle  ide   ke  oooferix^erft  loùte^ 

jles  éèglbs  iûYBTt,  icôméie  is'il  s'agissait  id'édifiçes  plm 

imfbciaBElswl>in^urî»térÀladft   la    pfO{M!eld>  elîidè   lesr 

£fiasfirpaJiQii^«.jfiU5  JfiS^jngrs  .  doiveiiî_êltc £C£i>ifi„à 

lexlérjçj^iî  ^en  ?aprti|:r  ,d^;  chaux  et  salplfî^^   ci  |  l'in- 


turieo'T  tendnits  da  'm6mie  mortier,  arec  ttne  ,  mata  dé 
bois^  T6as  les  bois  exposes  au  grand  air»  ainsi  que 
les  portes  et  les  croisées  .  seront  peints  à  IHiaile  '  à 
plusieurs  couches. 

Je  conseillerais  de  oè  s'écartdr  dans  les  distribulions 
que  le  moins  possible  de  celles  généralement  usitées , 
faut  je  connais  en  ce  pays  Tempire  de  Thabitude.  Je 
ne  voudrais  pas  qu'on  s  occupât  le  inôins  du  monde 
de  la*  décoration^  il  faut  ici  Tutile  et  .rien  que 
l'utile.  Je  regr^terais  tout  ce  qui  YÎserait  i  l'effet  et  ~t 
plus  forte,  raison  tout  ce  qui  sentirait  la  recherche^ 
Qu'on  remplisse  les  contenances  »  qtie  ^les  distributions 
soient  simples ,  régulières  et  commodes  »  les  façades  qui 
résulteront  de  U  disposition  de  plam  l>fen  cotiçqs  i 
auront  nécessairement  le  caractère  convenable.  Surtout 

tioint  de;  projets  i  prétèàtion  \  le  goût ,  la  raison  et 
'économie'  les  réprouvent  également.  ' 

Âpres  les  généralités  qui  précèdent,  indiquons  qneUes 
doivent  être  lès  prindpales  dépctidanceS  tfuiie  ferme/et 

Îuelles  sont  les  dispositions  les  plus  concevables  '  à  lêtiif 
onner.  . 
i.^  Maison  iThaiitaiiànm  "Elle  doit  être  de  grandeur 
suffisante  pour  loger  convenablement  toute  la  f^ç^ille  du 
fermier.  •**  Il  convient  de  disposer  &  l'entrée  ud  passage 
ou  petit  vestibule,  «u  moyen,  daauel  on  puisse  suppri- 
mer les  portes  extérieurejs  de  la.  cpambre,  principale  et 
les  remplacer  par  denr- croisées, —*  Le  soi' de  la  maî- 
spn  doit. être  plus  élevé  que  les  terrains  avoistnants^et 
Carrelé  en  carreaux  de  terre  cuite.  — >  Si  la  maison  n'a 
qu'un  étage  «  le  dessous  des  chevrotis  deVra  être  la  m-' 
brissé   en  pbnches  légères. 

n^  Les  stables.  Elles  doivent  pouvoir  contenir  i  l'aise 
les  bestiaux.—  Pour  facfilitet  les  courants  d'airs  il  est 
utile  d'y  pratiquer  aux  côtés  Opposés  des  baies  correspon- 
dantes ,  avec  volets.  — .  Les  mangeoires  et  les  ratelierS* 
doivent  être  disposés  de  manière  à  permettre  d^affonrer 
par  dev(^nt.  — ^  Lés  fumierS  en  seront  éloignés  le  plus 
possible. 

3  *  Dépendances  disperses.    Outre   les  logements  des 
hommes  et  dqs  animant  ,  il  Tabt  encore  dans  une  ferme 
d'autres  b&ttments  plus  ou  moins  étendus.  —  Ces  cons-^ 
tructions  secondaires  sont  :  r—  Une  chaml>re  pour  re- 


peodttD^  ybiYcr  :  il  faut^qiioii  puisse  facilffDçniy  pré* 
server  de  la.'getée  ces  utiles  proTÎsipns^  Dans  on  coin 
de  cette  chambre  sefa  le  dépôt  des  outils.  •'—  Des  greniers 
suffisants  pour  pouvoir,  j  .cooserver  i  Tabri  de  rbumi- 
dite  les  gril i os  d'une  récolte  au  moins  :  ces>g^eiiieis  se- 
ront places  avec,  avantage  a^i-desso s  des  appartements 
d'habitation.;  oq  ;  mpoteri^ 'pAjr  un  petit  escaljer  dis- 
pose dans  le  passage  ou  :veftibuh  mentionné  ci-4<^ssus. 
—  Une  laiterie.. de  grandeur  suffisante.  *-  Upe  grange 
spacieuse./— ^Uafoninil  a^ec  four,  relégué  loin  des  autres 
bâtiments*  ^  Des  loses  â  pcjrc.^vec  leurs  petites  cours. 
'•—.Des  hangars  pour  les  char^e>tc!(.  —  Un  pressoir.  —  Uo 
cellier,  etç.v  eiç.  ^     .    .    .  y    .  ;     , 

Tels  sont  les  pripicipauz  bâtiments  indispensables  ou 
simplement  utiles  dans  unejt<^i;me«  Leur  nombreet  lenr 
étendue  sont  *nécessair.cipeqt  .)r friables:  cV^t  au  pro- 
priélaifeL  juger^t  d'après  Timportance  de  son  exploitation, 
quels  soiit  cç^iu  qu'il  doit:  rejeter ,  cçux  qu*ii  doit  ad* 
mettre,  çt  quieile^  sont  lesduncnsians  à  kiiLrdqnner. 

\        .  '   U.  -    . 

XVI/  LETTRE  MÔRBIHANNAISE. 

BÈPONSE  4  4f.  l'JBBÈ  MABÈ  (  i  ). 

Lorsqu'à  la  suite  d'une  de  ces  visions  prophétiques  ré- 
servées seulement  «  dans  ce  siècle^  &  quelques  comtesses 
prédestinées ,  je  pris  l'héroïque  résolution  ,  non  de  ré« 
genter.  les  peuples  et  les  .rois  ,  mais  de  replacer  le  dé- 
partement du  ^lorbihan  .au  niveau  politique  de  Tan-^ 
tique  Vénétic  ,  je  calculai  qu'il  me  suffirait  de  six  mois 
d'absence  de  Paris  pour  l'exécution  de  ce  vaste  projet.  Mais^ 
en  me  dévouant  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  mes  com» 
patriotes',  je  ne  crois  pas  m'étre  engagée  à  répondre  à 
toutes  leurs  questions  et  moins  encore  à  perdre  mon 
temps. &  réfuter  les  objections  des  frondeurs.  G^eat  assez 
vous  témoigner,  Monsieur,  combien  j'ai  dû  être  étonnée 
en  lisant  votre  lettre.  Je  m'attendais  seulement  à  l'ex* 

(/)  Toyêz  td  pagc'iaocfu  8.«  Tolulne'du  Ljrcé€» 


<  »4t  ) 

{>res^bil  de  graùtiide  que  youi  me  deviez  ,  moins  pour 
es  cloges  tâérités  c^bot  vduâ  a   eomblii  mon  at&éfiec  , 


académie  improvisée  et  présidée,  pur'  la  vetivé  d^uii 
Morval  de  SKt^eocourt ,  aeVtjé' Rergueoic  ,  \v^  motifs 
de  la  décisTdàf'^'ài  vbus  coticefhé  et  vous  ifnmortàtisc. 
Cependant  «^bdbime  il  me  pfafi  d  entrevoir  pltisU^ori^ 
ginalité  que  d*llrriîvérence  daiis  àt  '^tocédé  cehiqnt^,  je 
consens  *  volonllerfj ,'  mais'  toutefois  sans  tirer  A  consé- 
quence y  à  dt^c^tlJre  de  la  llMltbur  de  ma  position 
sociale  et  à  n'élré  plus  (pchda  ut  ^  ne  licuic  seule  m'eut) 
&  vos  ycu!C  que*  lar  simple  ;  Moi'bilfiii^n aise  ît  quri*  vous 
demandez  tcomj[>te ,  d'un  ton  h '|){aisant  ,  iiou'-scu'- 
Irmcnt  de  ^<-s' dires,  mais  m,<êtue  de  son  silence  Feu 
M,  leéomte'de'BuQbn  d(e  gion'euse  mémoire,  ^iklTublé  *de 
^on  bonnet  de  nuit  îei  d'une  itiniple  robe  de  cfaambi'e  dé 
Damas',  ne^  .pobv'ait  ).imais  parvenir  à  écrire  ,^t  i  li<  r 
deux  pbrase^.  Maîs'  venait^îl  àf  se  t*appc^c*r^  énCû  cju'il 
àvâît  eu  jadis 'Fbèmieur  *d\Sirèl'«d  des  ^^^entitsliônimc» 
ordinaires  de  ta  chambi*c  au''ftoi;'rt  se'^i^-^éiaîtMl 
aussitôt ,  par'  respcec  pcrur  Ctt'sUitvtîbîf ,  d'un  l^abi^  de 
W*ur  étitfcelani  de'iiaillyiK^s  vide  bi'ôdeiîfs ; . en  ^tnétne 
temps  t{n.'od'e6ifiait  sa  belle  i£téd'uiï6  Superbe  pel:ruquà 

iioqJréc  à*  ^(^îgë  ',  it  devenait  ■*lrtil,t-4"Coup  Hin  autre 
lomme,  et'sa'pluby;  c^<'Vsant^d(;  îraturer  à  cluqui  mot; 
fierait  àiors. sans' bràncher  ces  pages'  Sublimes  dicRVÀ 
t>aV  le  génie  à  Thiitonen  de  la  nÀtui*eJ  Pur  une  bi^rt^rîé 
tymtraîre«  iquo^uc^  ^it'triiSsi  bAntie'  ùifaision  pOdlM^  liloins 
quête  seigneur  dé  IVftinfbi^i^,^*ië^e  hàts.  jamais  *ptussoii«3 
que  ifor^quei'v^bkyaistousles^euiparlc^lui^e  d'hàtè  toilette 
rxqtiise,  tandis  tju'ën'eorneil^''^  Wi  sialplè  lî^-e-eii-l>ir 
)e  paflc  t  étn*iâ^  et  r^isbnh^  eomûie  tiftie  femme  ordinaire 
•ajrant  aotattt  d't'^t^HV  ,  de  talents  ci *dè  cou tèaissànce  qu'il 
Idi  eâ  fjut  pqur  Votre  poiul  dépliiéée  ' partout  où'pktf^ 
side  seul  te  sens  commun.  Ne  yàrrait-ce  pas  kiksti  par 
une  autre  sïngulai^iié  non  mèiUls  extraoïdinàiie,  que 
TOUS  ne  doutez  de  la  vérité  de*  mes  oi'ut*tes  ef  de'lu  so- 
lidité de*  mes  opinions,  que  pi^rce  que  vous  IcS  t:roYc'z 
lO^ÎOurS  proclainés  du  haut  d^  «mrs  édias.ses  aristnrra- 
'tiques  Ou  acadcfiUiqutîs ,   cl   peUt-CUC  du    i'oad  un  pou 

Si 


obscur,  d'oD  volupineux  ^bp^doir,  ?  \  I(fts$urci,<*^Tpi|s  ,  je 
vous  priéf  S'\\  n*cst  poin(  de  gtskufi  bomme^poor  un 
Valet  de  cbarabre  ^  ma  réponse  acbèrcra.  de  vous  con- 
vaincre egalemeal  que  malgré    toivi  \^%  prestiges  dont 


de  rcilecuir  seriefisemeut.  ieile  est,  pj^Qcygment  ma  si^ 
iualîon,  actuelle,  et  jp  m'empresse  d  ^j>rofiter  ,  pour 
acquitter  la  promess;©  que  vous  m'avez  ^rraç^iee. 

D  apr^ïs  le  résume  de  votre  lettre  ,  jl  resulic/que  vous 
me  rjsprocuez  i.  dayo^r  elou^dimen^  avance  un  fai^ 
inexact:^.*  de  m*élro  révoltée,  sans  Vcoonciatlon  d'au- 
cun  motif  raisonnable  pu  absurde  cçntre  votre  système 
exclusif  des  tumulus;,  S^'f.  d'av9ir  encore  ,  de  mon  au- 
torité  privée,  disposé  ;^rbjtvaîrcmetnt  d^une  statue  qu« 
vous  disputiez  déj^  à  M*  de  Penl^puct ,  ^n  la  consa^ 
crai^l  i  uçk^  divinité.^nonyme,,  malgré  dleii  appositions 
re$pec^b!es  fondéçf  si^i:  le  témoignage^  de  pl^isieurs  an* 
teurs  célèbres  de  P^pt^quité;  4ode  lu'.clre  euûi^,  perp^is , 


c^p'jç^  ^  ces  c^natrç  c|^ef$  d  accusation  ,.  lorsque  jV'lîMf 
encore  ».il.y  a  six  sçiflaji^eSj,  à  la  icte  de  V^rénpagç.dont 
tous  les'membrcs  so^t  .aujo,i}r4'l)pi  épars  et  de  rçtvjoir 
dans  îçjQr    manoir)    'J'qus.  se.  fussent  ^écries    qu'il  ^\i 

injuste,  p4ieux,hQrrible  de  PTétenil^ç; rçpdr^. nftjf  fe^J^e 
de.  mtoij.rai^g  seule  iie^^n^p bip  .dcs.^|7;;fts^d9?it  ^Uf 'n* 
iié  qu^  Je  noble  or^^^^^Mp^  en^^re^^HS^ue  le  ji^^f 
jeune  out(:çp.4ftse.la.spj^antaJne  ,  n.aujf^I^  Paa^qttf# 

au  wqîn^  ppur  la^  fofip^  ,,  4e,.yçuf  ^p|)^ief  ^ei),  .^^m» 
^lo? ,.  f!V  You^  eussent  jensftite  ,  ti^y^f^y^  M,.f^ssIel  sprtj 
S^ii^.et  .^f,  aS5qflftçn^;dçij;n(:<{^^,  cfqç%ift^t  bçrissés 
de  greç^et.dfi  l^iiç^  e|.,  pli^s  quej.sn^i»ntn,Pflwf  M'«!pl**'  t 
pçpdapi  ^ix,/\ns  ,  lt;s,ft4Ujl|ois  de  nolry  Lyxe^,.  Je  rfifidouf 
nerâi.d^nc  bicn_  di;  ^rai;ile  prryeo^f  c«;s  J3<>;ys  collègues 

:du\daqftç,r.auqnjQtip^'i;îiporç«t  CBiVS^^^ijÇçi^veH?  gftpt 
f|iie-v^.M^  .ra.aytj^/iel,e.iaij^.pliis,4<j  giiace^q^jp  d.|îqwify- 
Yuij^.Jt'S  ycn;iv^  ^y^ïlMt,  rallie^  Gèr<vni^nt,  ajutoi^^  qfiiff» 
stiuiieUc,  et  Dieu  Sj»!!,^  df*  q^fli^ftîi*Wn'i«^;?>^«^  arS/JOr 

4  •  *  * 


(  M^  ) 

Aonc  pour  jirëvcnîr  ce  vai^raie  «ffroyable  ,  que  je 
rrois  devoir  ,  parr  prudence ,  eiiH'^*!*  en  esplicatiOn  avant 
d'en  venir  &  des  ^oics  plas  sérieiMCS.  S'il  en  rësiiUeque 
le  proc^  qiio  vous  m*int«iiU!z  tombe  de  lui-tnèm^,  paf 
suite  des  preuves  que  je  vaift  produire  ,  ma  trépntation 
colossale  â'ërudhion  cesse  d'écrc  comproniUe,  Thetinear 
du  corps  que  j'ai  crée'  reste  intact  «  et  mon  gcnéreut 
dévouement  ajoute  encore  une  nouvelle  ))alme  à  la  cou- 
ronne civique  que  le  notaire  de  l'endroit  projette  de  me 
donner  entre  deux  couplets  charmants  ,  aa.desftert  frugdl 
d'un  dtner  d'amis. 

Vous  dîtes  don« ,  Monsieur  ,  que  tous  av^  fronce  le 
sourcil  en  me  voyant  avanéef  que  vous  consentiez  à 
laisser  Darioris^  à  Loc-Maria-Ker.  Déndt^z  ,  je  tous 
en*eonjure,  ce  Iront  se'vère.  On  TAthëne'e  en  masse,  ainsi 
que  beaucoup  de  lecteurs  ,  a  eu  le  tort  de  vous  avoir 
mal  compris  ,  on  peut-être  la  phrase  qui  a  donné  )  eu 
i  ce  {juiproquo  plus  comique  que  sérieur ,  n'a  pi>itit 
la  clarté  ordinaire  ,  ainsi  que  la  précision  qui  caracté- 
risent votre  style.  Voici  mot  à  mot  ce  passage  : 

«  C'est  on  Sentiment  très-lépandu  que  VenneS  était 
»  jadis  ft  Loc-Maria-Ker  »  mais  ce  sentîmeiu  a  besoin 
»  a  explication.  Si  on  veut  seulement  dire  que  Darîurig  , 
*  capitale  de  la  Vénélieau  temps  de  Ptolomée,  était  située 
»  encette  commune,  et  qu'après  la  ruine  de  celle  capitule 
»  on  en  transféra  le  litre  a  la  ville  de  V<^nn«s,  et  qnte 
»  peul-étre  on  lui  donna  aloi-s  le  nom  de  Veiin<s  ,  /« 
«  ne  Wkf  oppose  pas  f  quoique  je  sois  beaucoup  plu'i 
»  porté  k  eroire  que  Venues  a  toujours'  été  le  chef- lieu 
»  de  la  Vénétie.  Mais ,  si  ou  prétend  que  la  construc- 
»  tîOfi  de  celle  Ville  est  postérieure  à  la  chute  dr  Da- 
»  riorig  ,  je  demanderai  la  preuve  de  celle  assertion.  ^> 

Il  nous  a  paru  éviilenl  q\ie  vous  n'avez  voulu  ici 
contester  nue  le  droit  d'ain^^pse  ,  une  nous  n'avons  j^m-iis 
pense  à  aonner  &  la  capitale  des  Venct<*s  au  préju- 
«lice  de  la  ville  de  Vannes  ,  et  que  vous  nous  arcorJf:^ 
ronséqoemment  le  resie,  malgré  l'arrière  pensée  que  yous 
vous  réservez.  Nous  nous  sommes  nnîquemeht  bornés  fi 
présumer  qne  la  métropole  de  la  Vénétie  dti  tè^pS  de 
César,  était  située  en  partie  au  lien  où  exiéie  aujour- 
«i'huî  le  bourg  de  Loc-Maria^Ker  ,  et  nons  nou  en 
sommes  tenus  là,  sans  nous  occuper  des  conséquences  qu^ 


Ton  potiYait  ûror  de  h  table  Tfaeodosienhe  «  absoliimmi 
f'ir^n^ère  à  noire  opîuion.  Pour  tous  satisfaire  ,  nous 
tlii<:reionfi  d'urgence  y  l'exislence  conlfinporaine  des 
deux  cites ,  et  voil-À  ,  qn*à  Tinstant  même  ,  où  nous  en- 
tonnons rhymqe  de  .paix  ,  vous  prolrste:^  et  venez  nous 
dire  qu*en  vous  exprimant  ainsi  que  nous  le  citons  f 
vous  n*av<;z  consenti  qu'à  vous  montrer  extrêmement 
tolérant  eu  p<!-rmettaut  de  répéter  un  gentiment 
tri'S-répandu.  Un  membre  i^ecret  de  Tex^ensure  ne  se 
serait   pas  instifié  plus  adroitement.    , 

Le  reproche  de  ne  soutenir  par  aucune  raison  bonne 
ou  raauyaîfie ,  l'audace  d'avoir  douté  que  tous  les  tn- 
mulus  fussept  autant  de  tombeaux,  est-il  bien  fondé  ? 
Voqs  étiez  probablement  singulièrement  préoccupe  «  ou 
distrait  par.  quelques  réminicences  poétiques ,-  lorsque 
vous  m*avez  si  gratuitement  accusée  ;  quoiqu'il  en  soit  • 
vous  avez  profité  habilement  de  cette  erreur  réelle  ou 
simulée  «  puisqu'elle  vous  a  fourni  une  nouvelle  occa- 
sion de  manifester  avec  quelle  adresse  et  quelle  légjèreté 
Yons  savez  faire  us-igc  d*iine  arme  aussi  délicate  que 
r«'llc  de  l'ironie  ;  sed  non  erat  hic  tocus  »  dirait  Kera- 
xnorsec»  Veuillez  bien  consulter  la  4^.«  livraison  du 
Lycée ,  page  334  »  v<^"î^  y  trouvrrez  ce  que  vous  me 
<i(>nMndez,  sauf  A  vous  jn^er  ensuite  dans  votre  sagesse» 
s* il  vous  sera  possible  de  nous  accorder  encore  fa  fa- 
culté de  croire  ce   qui  nous  parait  vraisemblable. 

Je  me  flattais  d'avoir  assez  heureusement  réfuté  ce 
second  chef  d'accusation  ,  lorsqu'on  m'annonça  la  ▼!- 
site  mensuelle  d'un  ancien  voisin  de  campagne*  vieil«- 
lard  instruit  ot  estimable  ,  quoique  sans  nom  et  sans 
Tiaissance.  Inquiet  de  l'air  soucieux  qu'il  me  trouva  , 
,il  m'en  demanda  brusquement  la  cause.  Comme  c'eat 
un  homme  sans  conséquence ,  tant  par  sa  fortune  que 
par  son  âge  et  sa  nullité  politique ,  je  me  contentai , 
pour  toute  répiinsc,  de  lui  montrer  votre  éptire  et  ce 
début  de  ma  délens».  Ce  n'est  pas  assez  ,  me  dit*il ,  de 
vous  ctre  assez  bien  excusée  relativement  h  l'article  si 
«i^'ticat  des  barrows ,  point  capital  de  l'accusation  ;  il 
faut  encore  essayer,  de  prouver  k  M.  rarchéologoc  lui- 
même  «  que  des  deut  moyens  qu'il  veut, bien  indiquer 
Îour  distinguer  au  doigt  et  &  l'œil  un  tumulus  d  une 
utte  de  moulin  à  vent ,  le  second  qui  lui   semble  peut- 


(  345  ) 

être  le  pins    infaillible.,  expoterait   copenilaat  1   mQIe 
erreurs  ,  dont  qnelqiies*aoes  pourraient  cire  asses  plai- 
santes ,  comme  chez  moi ,  par  exemple.  Vons  connaisse* 
mes  dent   petite  tertres   ombrage's    Ton   et    l'HtilVè  par 
nn    catalpa.    Celai    placé    &,  gauche    de   la    porte  da 
J9rdin  ,    se  compose    sons    l'épais   gazoa   oui    le  re* 
coavre  d*ane  masfc  de  terre  mélangée  de  cenares^  parmi 
lesquelles  se    trouvent    nécessairement    des   charbons  « 
plus  encore  d*one  couche  de  warerk  et  de  coquillages 
marins*  Il  est  même  assex  vraisemblable  qu'on  y  rencon» 
treraît    plusieurs  débris    d'ossements.  —  Oh  !   pour   le 
coup  ,  lui  disrjc  avec  vivacité  •  il  est  impossible  de   ne 
pas  reconnaître  à  de   tels  indices  un  tombean  antiqne  , 
un  vrai  tumolus.  —Fort  bien  raisonné»  Madame. Mais, 
)*ai  Khonneui^  de  vous   assurer  que  ce  monument  pré^ 
c'ieux  n'est  tout  uniquement,  qann  monceau   de  vases 
de  mer ,  de   vidanges   de  toute  espèce  #    de  goëmonds 
et  de   pharrées,  c'est-à-dire  9   de   cendrés   de    lessive 
formant   ensemble    un   compost    il  7    a    près  de    4^ 
ans,  et  que  j'ai   laissé  depuis   ce  temps  in  statu  çudm 
L'antre  butte  o'est  qu'un  ^mas  de  décombres ,  de  terres 
et  d'herbes  pivrasites  extraites  du  jardin.  EUe  ne  diffère 
en  rien  de  l'antre  k  l'extérieur  ,   s'il   vons  en  rappelle 
encore  9  qu'en  ferez-vous  donc  ? —  Un  céootap)iêi,  ré» 
pondis-je -avec  le  plus  grand  sérieux,  et  pour  pba  que 
vous  pjensicTi  que  je  plaisante ,  cherchez  dans  TEssaii  de 
M.  Mahé  f  l'article  concernant  la  commune  de  Caden. 
—  Il  est  heureux  ,  reprit-il  en  sourisni  ,    après  avoir 
satisfait  sa  cut^iosité ,    que  \e   puisse    certifier  comme 
pour  l'autre^  la  création   faite  par    moi  de  ce  tertre; 
car  y  de  la  possibilité  que  les  Gaulois  aient  èlepè  des 
cénotaphes  >  lorsquils  ne  trouvaient  pas   les  corps  des 
défunts  ^  ainsi  que  li;  dit    M.  l'Abbé,  combien  de  gens 
en  tireraient  la  conséquence    forcée  que  cette  seconde 
hutte  ne  peut  être  et  n'est  qu'une  ancienne  fabrique  de 
re  genre  ?  Il  en    serait  de  même  de  celle  formée   par 
l'explosion  du  magasin  è  pondre  des   Anglais,  lors  dit 
siège  de  Lorient ,  et  qu'on   voit   attenant  h  un  village 
près  de  cette  ville.  Il  ne  faut  donc  pas  désespérer  que 
quelqncs-uos  de  mes  successeurs  ne  s'enorgueillissent  on 
jour  avec  autant  de  raison ,  de   posséder  deux  monn  - 
mcnts  de  la  plus  haute  antiquité.  Réfléchissez  actueU 


lement ,  dière  prcsidèote  »  è  combien  d^  dauises  diverse» 
doivent  leor  existence ,  toutes  les  élévations  de  ten*arii 
factices  ou  dues  à  des  accidents  fortuits  que  l'on  voit 
répandues  sur  la  surface  du  globe  f  et  venez  encore 
essayer  die  me  convaincre ,  sans  rire,  par  des  vers  de 
Virgile,  que  tontes  ces  émînenccSi  quelles  que  soient  leurs 
dimeosions  colossales  ou  exiguës  «  ne  peuvent  élre  que 
des'lombîeaux  ou  des  cénotaphes  ,  préiendi*e  enfin  qu'il 
est  pius  que  ridicule  de  supposer  qu'une  seule  d'entre 
elles-att  pu,  malgré  les  plus  fortes  probabilités,  servir  à 
d'autres  usages. 

Voilà  qui  est  très-bien,  dis^je  i  M.  K.,  je  commence 
ji  me  sentir  resptitpltis  tranquille,  et  peu  s'en  faut  que 
)e  ne  me  regardîs  même  déjà  comme  innocente  du  crimb 
de  ibie-tumulus  ;  mais  comment  parviendrez-vous  à  me 
disculper  aussi  faeilemeiit ,  d'avoir  affiché  la  plus  gros- 
sière ignorance  ,  en  faisait  ériger  une  statue  à  une  di- 
irinité  armoritraine  par  nos  aïeux  les  -Vénères ,  tandis 
qm'il-  est  incontestable  que  tous  les  peuples  Celtes  avaient 
en  hotwur  ta  coutume  de  représenter  leurs  dieux  sous 
^s  fbrmes  humaines.  Songez  ,  Monsieur,  qu'il  ne  s'agit 
|ioint  ici  de  plaisanter  suivant  votre  déteâtable  faabi** 
inde  ,  malgré  la  sanglante  ironie  qui  ne  nous  présente 
une,.obiectioa  aussi  foudroyante  ,  que  comme  une  petite 
flC^jnirëi  combattre.  Songez  enfia  ,  qu'il  y  va  de  mon 
fautcratîl.  Nous  n'avons  point  ici  à  lutter  seulemetit  contre 
on  compatriote  ,  mais  à  tenir  tête  aux  Perses  -^  que  je  ne 
m'attendais  guères  à  trouver  ici ,  non  plus  que  leur  roi 
Cambyse,  aux  Germains  ,  aux  Gaulois,  à  Hérodote,  qui 
ne  radote  pas  en  cette  circoaslance ,  au  grave  Tacite  et 
A  CicérOB  lui-^méme,  qui  tous  réunis  sous  la  bannière 
de  notre  malin  chanoine  ,  mesomroent  de  répondre.  Ne 
vaudrait<-il  pas  mieux  céder  de  bonne  grâce  à  une  majo* 
rite  aussi  imposante  ,  en  faisant  amende  honorable.  — » 
Qu '-osez-vous  dire  ,  présidente  indigne ,  vociféra  en 
frappant  du  pied  mou  défenseur  ofitcieux.  Vendez-mcn 
du  moins  voti*e  cause,  puisque  voiik  n'avez  ni  la  patiencei 
ni  le  conrag'e  de  la  soutenir.  Sachez  dooc  que  vous  n'êtes 
}>as  aussi  coupable  que  vous  le  persuade  votre  terreur 
lianique.  Si  les  Celtes  ,  ainsi  que  le  prétendent  des  au- 
teurs Hucîens  et  modernes^  ont  roosacré  des  temples  à 
<ics  divinités  ,  cl  notamuicut  à  Ibis,  nul  d^uto   que  ces 
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édifices  araki^t  des  idoles.  -r-J^  qu-impor^ji;^  IVIppsienr^ 
lui  represenui-jç  avec  dot^Ippr.»  si  ces.  idplçs  W,  priqsenr 
taient  aacui^e  forme  humaine  ?  Voilà  ce.  qu'iJ  fajat  dé* 
montrer  e(  j'^a  reconnais  ^e  bonne  fpi  ^  rimpossibiliié* 
Abjurons  donc  bieq  vUc  t  fil  hâie^-Yons  de  m^  4^^T  l<^s 
humbles  termes  du  d^savenle  flm  foripeK  «y-, 4^  lieu  de 
trembler  en  fefnmctette  f  irep^ijL.énergioi^eine.nl  1  opiniâ- 
tre M.  K,.  pa  jez  d'audace  ,;e;i^  ipj4p9^às  de  tqusp^  M«iiA-^ 
tenez  hardime;! t.  votre  déesse  ço  .la.pi;ocli(P|{^^t_  jusque^ 
sur  les  toits  «  sous  le  nom  oaroque  de  Herthe  ,  cest-&- 
dire  C^fb^lle  QU.la  Ttrre.  Pi/^s  encore  f.«eox.qpi  Tigno- 
rcnt,  É\  VQi^s.vQulex  faire  ii^n  peu  dVruditjon ,  que  les 
Anglais  qi^i  sont  autant  Ciçh^qii^e  nouSf.appellept  ^ncor^ 
Herthe ,  cette  déesse  ,  quoiqu'ils  écrivent  Earth..  Inter-^ 
rogé  ou  il  avait  été  pâcher  celte  fier the,  i|  fne  .montra 
la  paçe  33o  de  rEssai ,  e{  m'offrit  pbjDr  cautionfs'.d'auir'e^ 
témoignages  irrécusables.-*-*.  IV^^^encore  uRe,fois.y,  yieur 
entêté  t  riça  qe  m*autori^e.  râi;iannablemçQt  \  yot^r  unç 
statue  celtique  4  cette  déite.  7^  Patieiice>«i  A>  Ja  j\tiy;  p<|y 
tulante  àps  femmes  savantes.  La  complais9nc9  de  .notre 
auteur  se  c)i%rge  encore  de  y qu s  çu  cpi^ér-ejr^le  droi^ 
Ecoutez ,  mais  de  par  Srennus  et.  son  épae»  ^p  iplifil^y^ 
rompez  plus  par  vos  iérémiadeSf  ou  \t  vo^tsiivte  pifdf 
et  poings  liq^  à  la  diacrctjoi^  à^c  rjmpUcaj^e  T^rauif . 
devenu  dept^is* le  Jupiter  dçs  ftieçA-  ..:  ;...  .  .  ,:,  .  ^  , 
Aciuellcraenl  ,    con;.in\ia«^i'-JL   çn.    %^  ^^iTOTgqrgçfiiQt  t 


tlemonircrti  pqur  vous.  Yp^'^^Ja  ^^^c  jqfi  >^^  sçp  4^»^- 
liraaWe  ouvrage.  Là,  ,jl,  d^uU**®  fQ«TO«lk«»ef>^  que 
César  (qui  eu  vaut  bi^y^  up.  afjtrç}  >;a(ECT?^.t«VK\?<pp<^ 
de  certains  ^i^ulacres.,d!cm  dieufl;aiïtfti^.,e^  .fl)ii¥i>lfM.Ç^i9 
confirme  Ci?  témoignfgj^..^'«alfip/|rqô.,  pgB  lif,i,f»qt.f^ 
mulacre  dans  toutes  l^s,Uuftu^,?^i.qdiçlîp»i^ii:e  r^p^^ 


il  avec    hMo^enr,  Q^r>Jc:zr^o4^;/le  .fi^r^jg 

quitteç/ Rui-qtip.  ji/>Uf  ^^ayl,   uei>lr?,KsÇ:,Ji^^-^W»i^ 

la    j^iui^sauicc    de   ces  ,aUe5U.liu^s  ,ivar;^^,.I%,,;Ct|Ât;|jo^  .  de 
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LucaÎQ  lui-même  el  par  ccHe  qu'il  y  ajouta.  Qui  saît^ 
dil-il  >'  si  ces  liituulàcrcs  «Irtti^ut  des  fovmes  humaine^. 
et  s'ils  nécàierit  pas  de  simples  pierres  jbrutes'f  des 
troncs  d'ëPé^e  ^  tic.  Maïs  le  diciîonnaîrc  ,  monsieur  ; 
le  diodonbaîi^e  ne' saii  done  ce  qu'il  dit?- — ^^  Peu  m'im- 
porte'^'ina  paîiVre  cdi^esse»  il  vous  reste  '  ibojours  à 
prouver  ^ue  le<  idoles  'celtiqàes  offraient  ati  moins  des 
traits  htimatns.;—  Eh  bien!'  Monsieur  ,  qu»  ne  i?ie  lais- 
aiex-vous  donc  me  reii^actèr,  ri^élai-je  en  (^ondaiit  en 

larmes.  *  * .  •  •  '     . 

M.'  M^K^  mfe,  raille  a^cc  autant  dV-^prit  oue  de 
mesure;*  mais  vmisV'îb^rbaVe  ,  vous  ^vous  plaisez  , 
depuis   jà^é    dëmi-hèùre  à    me   torturer  à  coups  de- 

pingles*.         ;.  -  .  •  ,      * 

Poorq^ioij* belle  présidente  ,  m'a Vez-yous  aussi  in- 
terrompe'si' mal  à  prppors 'paîr'  vos  cri?  pmnalurcs 
de  ^  VietêifëF*Maintenattl .  que  je  surs  'complètement  » 
déroiite  (>^r  *^*pe  ini\mtîençe  cl  voti-e  douleur  /  où  en 
scnieiWbàk  si  nôtre  rfi=alicicux-abbé,  qui  n'a  Voulu  après 
tobt^qtoe  vô\i8' niys^ifîer' poûr*punir  un  peu  votre  ton 
•irantîhàtii'i-ti'ttvaît  fwjînt  encore  la  bènlcâe  vous  retirer 
de  INirnièrt  oft  vous  x^us-  ^les" embourbée ,  eu  faisant 
appa.ra!trc*BtflKrtji'n  c.*l  Bâbourne.  Tournez  celte  heureuse 
page  tcn  9  et»  yous  lirez  an  bas  de  celle  qûî  la  prcfccde 
que  dans  un  taillis  dé  là  commune  de  Trédiôh  ^  on 
monttb  eniiOf'e  aux  carkux  deax  piehvJ  Brutes  de 
cinq 'W  êi^' pièàs  terminées  par    des  faces   pu  'plutôt 

pardèé^ththunïaines.  Cas  pf ^- '*'-'- 

afouté^^'  ^<*  perso^,  puisque 
mais.je  tie-éaisâ  Quelle  épo^i 
lÀieas ,  dit-il  'ei^core  i  prétend  avoir  vu  en  Asie  des 
pierres  verticalet  terminées  par  des  figures  semblables. 
'Preuost'èn  dit  autant  à  tegard  de   rocfws  aussi  ver-- 
iicalesanhaut  àeiqtieUes  sont  fagotées  des  têtes  humaines. 
^.  i^tfbbë.  neS  ctonvieutril    pas  .encore   ailleurs  qu'il   a 
lrbu\-d  àôUS  tlrt  '.tônibiau  fterhié-de  rochers  ,'  de'  pciîici 
ita-tues^jén  piefre  élevées  sur  de?  pîedèslaui.  Maints  au- 
teur* ét'voyaçetirs  ne  rapnortchl-ils  pas  des  dc'c'oavei  le  à 
semWî^bleir.  Què'eonfclure  de  des  témoignages  ?  Prouvbnt- 
fls  rhoHeurxcSfiistanltt    des   O^tes  pour  Icà  reprcsenta- 
tionrâhi*hî4ir«  dieux   soùs    des  traits  de  noii*e  tspcce  ? 
N'altt^stent-ils  pas  au  contraire  qu'après  âtoîr  plue  ou 
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moins  long- temps  adoré  des  pierres  braies ,  nos  anc^,trei 
ont  enduite  comoiencé  à  leur  donner  quelques  ébauches  ^ 
grotesques  de  nos  formes  et  qu'à  mesure  qu'Us  se  Sont 
civilisés»  ils  ont  fini  par  des  simalacres  complets/ c'est 
i-dîre  par  des  statues  telles  que  celles  qu'on  voit  dans  la 
c<^ur  du  château  ruiné  de  Quinipily.  Tenez-vous-en  là  , 
Madame  y  quoique  vous  eussiez  pu  faire  valoir  d'autres 
exemples.  Quelque  chose,  au'ou  vous  réponde  ,  gardez  le 
silence  ;  vous  avez  faurni  des  preuves  assez  suffisantes 
pour  vous  en  rapporter  avec  modestie  et  confiance  au 
jugement  de  Tien  parti  alité. 

Docile  pour  la  première  fois  à  on  conseil  raisonnable  , 
)«  vous  sounnets  «  Monsieur  Tabbé  »  ces  rciflexions  nées 
u une  étude  attentive   fuite  de  votre  précieux  travail. 

Je  ne  me  serais  jamais  doutée  »  je  vous  Tavoue  avec  la 
même  franchise  qui  a  paru  vous  plaire  que  vous  n'eussies 
fait  droit  &  nos  observations  sur  vôtre  Vénus  victorisuse 
que  par   une  plaisanterie  dont  je  confesse  ingénufuient 
n'avoir  pus  en<;ore  pu  découvrir  le  but.  M*  Keramorscc 
que  j*ai  consulté,  ne  m'a  repondu  que  par  le  refrain  éter- 
nel dont    il  m'abassourdit  en  censurant    ma  prodigalité 
eos  modàs  in  rébus.  J'aurais  oublié  d'en  faire  mention  ^ 
si  je  n*avais  pas  cru  devoir  désabuser  beaucoup  de  lec- 
teurs qui    prendront  à  la  lettre  l'avis  un  peu   tardif  de 
votre  corrcspor^danty  si  clairvoyant.  N'ayant  jamais  douta 
que  les  Spartiates  se  baignassent  quand  bon   lenr  sem-> 
blait  dans  l'Eurotas  «  et  les  Armoricains   dans   les    eaux 
dont  ils  étaient  riverains  ,  je  ne  vois  point  la   nécessite 
de  vous  demander  la  preuve  d'une  assertion  de  ce  genre. 
.  Je  louche  enfin  au  terme  de  ma  tiche  fatigante.  Puis- 
que vous  convenez  que  ce  n'a  été  que  par  une  conjec- 
ture  trèS'hasardée  ,  que  vous  aviez  jusqu'à    ce   jour  re- 
gardé la  cuve  de  Quinipily  ,  comme  la  tombe  du  favori 
de  Vépus;  je  ne  puis  que  vous  exhorter  ,  au  contraire  « 
à    profiler    de    l'avantage  décisif    que    vous  donne    la 
lettre    que   vous     nous    annoncez ,    pour   forcer  enfin, 
mon     Athénée    &     s'avouer    vaincu.    Oserais— ;e    vous, 
demander  pourquoi    vous    n'avez  pu  contenir  l'excla- 
mation   la  plus  dédaigneuse',  en*  me  voyant   nommer 
baignoire ,  ce  que  je  ne  puis  rccottnaftre  pour  un  sarco- 
phage ,  que  depuis  rapparition  soudaine  de  la    pomme 
miraculeuse*  Â  moins  que  ce  mot  ne  soit  un  batbarismei 
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)1  tnc  sera  encore  facile  dt  me  disculper  de  ce  dernier 
reproche  ,  en  invoquaul  TOirc  antoritc.  M.  de  PenboiieC 
avait  àé\k  reconnu  a? ant  nous,  que  cette  pierre  creusée 
\  avait  eu  effet  là  forme  d'une  baignoire.  Si  bous  avons 
été  assc'2  mai  avisés  pour  prendre  la  forme  pour  là  réa- 
lité «  nous  avons  commis  une  erreur  qui  ne  paraîtrait 
peui-^trc  pas  uue  absurdité  révoltante  à  un  savant  in- 
dulgent. Si  ,  au  contraire ,  cette  auge  a  réellement  servi 
9L\ix  bains  dc-s  femmes  de  notre  patrie,  comme  nous 
avons  osé  le  dire  9  et  s'il  est  inconicstnblt;  qu'api*ès  leurs 
couches ,  cllvs  venaient  encore  s'y  purifier  en  pré>cnco 
de  la  statue,  même  au  XVII.«  sieolc,  ainsi  que  vous  le 
ceriifici  voiis-mâme  (  page  2o3  )  ,  que  peut  donc  avôii* 
de  si  ridicule ,  le  nom  de  baignoire  que  nous  lui  avons 
donne. 

Je  crois  y  Monsieur ,  avoir  répondu  tant  bien  que  mat 
4  vos  quatre  objections.  J'aurais  dû  sans  doute  ,  autant 
par  respect  pour  votre  caractère  pers(Uinel,  auquel  je  me 
plais  toujours  à  rendre  hommage  «  que  pour  celui  dont 
"Cous  C'tcs  si  clignement  revêtu  ,  prendre  un  ton  plus 
grave  ;  mais  j'ai  préféré,  sans  craindre  de  vous  blesser, 
liai  ter  \  votre  exemple  un  peu  gatment  nn  sujet  très- 
peu  récréatif.  Loin  de  roé  plaindre  des  petits  avis  épi- 
grammatrques  que  vous  me  donnez ,  et  qui  ajoutent 
tant  d'attraits  à  la  lecture  de  la  lettre  dont  vous 
m'avez  bonoré  ,  je  vous  remercie  au  contraire  de  Ta-* 
gréable  distraction  que  vous  m'avez  procurée.  Ce*  qui 
achèvera  de  vous  couvaiocre  de  ma  sincérité  ,  est  Tavea 
de  la  gratitude  que  je  vous  dois  encore  pour  vous  être 
contenté  de  reconnaitre  la  faiblesse  d'uhe  de  mes  posi- 
tions, et  d'avoir  passé  outre  ^ans  vouloir  m'y  for<:er. 
Ce  procédé  coufinne  Tidée  que  j'ai  depuis  long*temp^  de 
votre  supériorité  en  plus  cf  un  genre  1  et  c'est  irès-sé- 
Heusemcnt,  veuillez  bien  le  croire,  que  je  la  confonds 
aujourd'hui  avec  le  respect  qu*il  est  impossible  do  vous 
refuser  y  II  moins  d'être  un  ancien  welsche  ,  ou  un 
fanatique  druide. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

*  *  • 

La  Présidente  de  l'Athénée  morbihakhais. 

Pour  eopîe^  conforme  : 
YVES  KERAMORSEC .  Secrétaire  à  vie. 


<  ^5«  > 

HISTOIRE  D'OLIVIER  DE  CLISSON^ 

CONNÉTABLE  DE  FRANCE  ; 
PAR  A.  D.  DE  LA  FONTEJNELLE  DE  VAUDORÉ.. 


Olivier  île  CIî»«on  a  été  oenletnporain  de  Dugaetclin  r 
s!  nous  De  posséiliefis  pat  rtrisiotrede  relui-ri  compotier 
sur  le$  nombreux  romnnt  da  XIV.*  titcle»  la  f^ie  dé  Clis^ 
son  (i)  jetterait  un  jour  nouTeau  sur  ces  temps  recole'sw 
L'oarroge  de  ^I.  de  la  Fonteitelle  ne  remplit  Jckic  potn^ 
«le  liicunes  «  comme  oi»  pourrait  le  croire  an  premier 
abord.  Il  n'evlitime  point  cles^matévianT  ipeonnas  etise« 
Telis  dam  les  bibliothèques.  Toutes  les  p>èces^  sur  leii-« 
quelles  est  fondre  cette  histoire»  sont  entre  les  raaîns  des- 
savants :  les  actes  de  Bretagtie  ,  puMîés  par  D«  Lobvncais- 
«t  D.  Moriec^  nous  les  font  eonnaitre  tootesJ 

Avec  ces  matériaux  soumis  h  nue  critique  éi^larrée;,  it 
y  a  deux  manières  d'écrire  lliisloiredes  héros  di«:XiV^ 
siècle.  La  première  consiste  dans  la  peiotort'  e^xacle  eC 
naïves  des  mcenrs  de  ces  temps  &  demi«barbar<*s  :  e^est  la 
manière  qu'a  suivie  M.  de  Baranfe  dans  VHisfoirû  de^^ 
ducs  de  bourgogne.  Nulle  part  on  ne  troure  plus  de 
•matériaux  pour  ce  genre  d'Ûstoire  que  dans  Irs  ouvrag;e» 
•qui  nous  sont  restés  sur  Du^uesclrn.'  Ces  villes  cKto^ 
niques  dont  Afrnard  et  Lefcbvre  ont  su  faire  nssge» 
mais  doiH  D^ichateiet  et  Goynrd  de  BerriHe  ont  raé*^ 
connu  le  prix  ,  nons  r<* présentent  on*  ne  peut  plus  fidè- 
lement les  traits  réels  Je  la'pliysîonomie  de  la  Bretagne 
et  m<rn)c  de  la  Francte  k  cette  époque  reculée*  Le  goAt 
du  nierveilleux  «  le  besoin  des  fables  «  s  alittfnt  sans  cesse 
dans  ces  récits  à  la  rudesse  f éodsie  et  a  l'esprit  cher^i^ 
leresque  dé  ces  temps  s>iii«  culture.  LA  «  les  prestiges^ 
tes  enchantements  se  m£lensd*une  manière  on  ne  peu^ 

^  '  '   . .  "'  ■      '  '  ' 

[i]  9  vol.  îrt«8.o;  prix  i  \o  franct  ;  ^  P.iHs«  rh^z  Firmni  Dlilua-^ 
.r^re  ^x  nu,  iiDprimeuta-iibra^res^  roc  Jacob».  a.«  ^4  »  à  0i*ate«  k-U^ 
Ibrairis  éù-Ijic^c* 


pins  bizarre  aa  tabican  des  événements  réels.  Plus  rhis« 
torien  est  naïf  etcrédale  ^  plus  il  rentre  dans  le  siècle 
qu'il  veut  peindre  f  .et, plus  il  est  vrai.  Celui  qui  entre- 
prendrait d'écrire  ainsi  l'histoire  de  Dnguescliu  avec  les 
nombreux  matériaux  que  nous  possédons ,  ne  manque- 
rait pas  d'intéresser  vivement.  La  vie  naïve  et  <  bevale- 
^esque  de  DugMesdin  prête  plus  f*n  eflet  a  Thistoire  pit- 
torekque  proprement  dite^  que  les  aventures  des  chefs 
inconnus  de  ces  clans  écossais  que  Walter-Scott  met  en 
•^cèbe  ,.  ou  que  les  révoltes  nombreuses  des  princes  bour- 
guignons, dont  nous  entreltènt  iVI.de  Barante. 

La  seconde  manière  d'-écrire  l'histoire  de  ce  siècle  ,  le 
iîlcrnier  du  moyen-âge  ^  c'est  de  le  peindre  en  le  jugeant; 
c'est,  de  substituer  la  gravité  de  notre  style  moderne  & 
la  naïveté  du  langage  antique;  c'est  de  uepqs  se  borner 
«u.rôle  d'un  peintre  de  mœurs,  mais  de  s^ pénétrer  des 
devoirs  du  publiciste.  Il  n'y  a  pas  d'époque  peut- £trc 
oà  le  discernement  d'un  historien  soit  plus  utile.  Il  n'y 
avait  paé  aioride  ces  grands  changements  qui  ont  donné 
une  physionomie  si  particulière  au  rXYI.f  siècle  ;  mais 
il  .V  ftVait  on  besoin  joaifisant  de  liberté  et  de  lumières 
qu'lKne  faut  pas  méconnaître.  On  était  arrivé  &  ce  poi»t 
où  les  ténèbres  commençaient  k  se  dissiper  pour  laisser 
poindre  le  jour.  Bobert^n  a  remarqué  que  le  XL*  siècle 
était  l'époque  où  la  société  européenne  était  arrivée,  au 
dernier  terme  de  son  avilissement.  Depuis  ce  moment  » 
Jes  progrès  avaient  été  lents ,  mais  réels.  Les  croisadea^ 
qui  avaient  rois  un  terme  aux  guerres  particulières , 
gavaient  introduit  en  même  temps  dans  l'Europe  illétrée 
quelaties-unes  des  sciences  cqltivées  alors  avec  succès 
par  les  Arabes.  Les  communes  avaient  traité  avec  \^ 
seigneurs  ruinés  par  ces  expéditions  lointaines  ;  et  la 
richesse  acquise  par  Tindustiie  servit  au  moins  une  fois 
h  acheter  la  liberté.  Les  appela  qui  permettaient  de  dé- 
cliner la  jurisdiction  d*un  seigneur  pour  recourir  4  un 
{>lns  puissant  «  commencèrent  plus  tard  &  rompre  les 
iens  du  gouvernement  féodal.  Les  prince»  s'aidèrent  du 
peuple  pour  mieux  combattre  les  grands,  et  l'admission 
des  députés  des  villes  aux  états  fît  rentrer  la  nalioa 
éamr  ses  droits.  Du  temps  de  Duguesrlin  et  de  Clisson  , 
on  trouve  des  événements  qui  ^  bien  appréciés,  fetteut 
un  nouveau  jour  sur  l'histoire.  La  facilité  avec  laquelb 
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le  prctïiîer  organisa  les  grandes  compagnies  montre  le 
désir  que  manifestaient  défà  les  rois  d'avoir  ane  armcfe 
permanente-;  les  révoltes  des  Flamands,  que  répri'aia  le 
second  9  indiquent  ^  à  ne  pas  s'y  tromper  ,  cette  fermeii** 
talion  sourde  qui  précéda  dans  le  Nord  le  réveil  des 
institutions  républicaines.  Ces  Flamands ,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  en  France,  n'étaient  pas  des 
révoltés  qui  ne  savaient  ce  qu'ils  demandaient.  Poussés 

Îiar  leur  siècle  ,  comme  les  reformés  le  furent  depuis  par 
e  leur  I  ils  voulaient  des  institutroiis  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  l'époque.  Un  brasseur  de  bierre  pouvait 
se  trouver  à  la  tété  de  ces  rassemblements  «  sans  les  dé— 
créditer  pour  cela.  Le  vulgaire  juge  des  événements 
d'après  les  homme&^ue  le  courant  du  ilcnve  porte  par 
basard  à  la  tête  des  autres  ;  le  sage  remonte  le  rours  diî 
fleuve  jusqu'à  sa  source,  peur  découvrir  les  causes  qui 
lui  ont  imprimé  une  direction  nouvelle. 

L'ouvrage  de  IVL delà  Fontenelle,  ne  rentredans  aucune 
de  ces  deux  manières  :  ce  n'est  ni  un  rçcit  naïf ,  ni 
une  narration  philosophique.  L'auteur  a  suivi  la 
marche  de  nos  bénédictins.  11  n'y  a  donc  rien  dans 
cet  ouvrage  que  nous  oc  trouvions  dans  D.  Morice , 
et  peut-être  même  dans  D.  Lobineau  ,  quoique  vena 
auparavant,  ^ous  n'y  voyons  rien  qui  serve  à  mo^lt- 
fier  Tbistoirede  la  Bretagne  ou  de  la  Fraiîce  ,  au  XIV«« 
siècle  ,  d'une  manière  particulière.  Cependant  ,  Tou- 
▼rage  est  utile ,  en  ce  que  le  lecteur  est  obli;;é  de 
chercner  dans  plusieurs  (ivres  ce  qui  concerne  Clisson  p 
et  qu'il  le  trouve  ici  réuni  dans  un  seul;  N'exigeons 
pas  de  l'auteur  plus  qu'il  n'a  voulu  donner.  Il  n'a  pré* 
tendu  ni  tracer  un  tableau  pittoresque  f  ni  écrire  un 
ouvrage  philosophique.  Il  ne  se  donne  ni  pour  un 
disciple  de  Srhiller ,  ni  pour  nn  adepte  du  geure  in-* 
troduit  par  M.  de  Barante.  Prenons-le  ,  pour  ce  qu'il  a 
voulu  cire ,  et  ne  jugeons  son  livre  que  d'après  le  plan 
snr  lequel  il  a  été  composé. 

L'auteur,  dit  modestement ,  qu'il  livre  cette  première 
édition  au  public  f  comme  une  preuve  qu'il  serait  biea« 
aise  de  voir  corrigée.  Nous  allons ,  en  conséquence  , 
lui  faire  part  des  observations  que  nous  avons  faites  , 
dâssent-ellès  lui  parattre  fausses  ou  minutieuses.  Si  la 
secoiAde  édition  de  l'oQYràge  rectifia  quelques -tincs  des 
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imperfections  que  nous  aurons  remarquées  dans  celle-ci  ^ 
nous  ne  regretterons  pas  la  peine  que  nous  nous  serous^^ 
donnée. 

Nous  louerons  d'abord  Tautenr  de  son  impartialité. 
Trop  prévenu,  peut-élro,  en  faveur  de  Tepoque,  il  ne  l'est 
nullement  en  faveur  de  son  h^ros  ;  et ,  tout  en  célébrant 
Jes  qiialite's  du  connétable  ,  il  ne  dissimule  pas  ses  vîces.^ 
Néanmoins  ,  il  accorde  k  Clisson  des  talents  militairea^ 
u'il  semble  mettre  au-dessus  de  ceux  de  Duguesclin, 
t  critique  même  ,  à  cette  occasion ,  les  articles  consacrés 
a  ces  deux  grands  hnmmes  $  dans  la  biographie  nni ver- 
selle  ,  par  MM.  Fîévéc  et  Villenave,  Je  me  suis  étajiS 
dans  un  autre  écrit ,  des  opinions  des  deux  littérateurs 
que  je  viens  de  nommer  «  et  je  persiste  à  croire  ,  avec 
eux  I  que  Clisson  était  moins  grand  capitaine  que  Du« 
guesclin.  L'art  de  la  guerre  ^  dans  ces  temps-là  ,  n'é- 
tait pas  un  art  proprement  dit  ,  et ,  s'il  faut  compter 
les  coups*de-main  ,  ceux  de  Duguesclin  ,  par  leur  nom-^ 
bre  et  par  leur  importance  ^  1  emportent  sur  ceux  de 
Clisson  ,  bien  que  celui-ci  ait  toujours  été  vainqueur  ^ 
et  que  Tautre  ait  été  souvent  malheureux  ,  principale- 
ment i  la  bataille  d'Âuray  et  &  celle  de  Navarreth.  Per— 
bonne  n^a  mieux  démontilé  que  M.  de  la  Fontenelle  ^ 
combien  Clisson  fut  supérieur  &  son  devancier  par  le» 
avantages  sociaux.  Les  immenses  richesses  de  l'un  ,  quoi- 
que la  source  n'en  fût  pas  toujours  pure  ,  en  faisaient 
un  grand  seigneur  ,  qui  allait  ae  pair  avec  tes  princes  ;= 
l'humble  fortune  ,  ou ,  pour  me  servir  de  ses  expressions  » 
la  pauvre  noblesse  de  r  autre  f  ne  fait  voir  en  lui  qu'un 
simple  gentilhomme  qui  craignait  de  prendre  une  charge 
si  fort  au-dessus  de  sa  condition.  Il  faut  cependant  avouer 
que  ces  avantages  qui  éblouissi^nt  le  peuple  ,  n'éblouis- 
sent pas  rhîstarien  ,  et  que  celui-ci  a  raison  de  m'etîre 
le  grand  bomme  que  le  peuple  appelait  le  bon  connétable,, 
que  les  solrlats  nommaient  leur  père  «  an-dessus  de  celui 
que  les  Anglais  avaient  flétri  de  Todieux  surnom  de 
boucher  •    ,  , 

Dans  un  autre  endroit  de  son  livre  ^  M.  de  la  Fon-^ 
tenelle,  suivant  les  traces  de  l'abbé  Iraîl  et  autres  pané- 
gyristes, parle  désavantagés  immenses  qge  la  Bretagne 
h  tirés  de  son  union  à  la  France.  Je  ne  prétends  pa» 
^re  que  tous  les  Bretons  de  i^os  jours  n'aient  nulle  ~  * 
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sons  de  se  fclictter  d'être  FraDraîs  ;  mais  j'ose  aiSr'* 
mer  y  et  les  preuves  sont  là ,  que  les  Bretons  d'autre- 
fois ont  en  plus  de  raisons  encore  de  se  plaindre  de 
Tavoir  été.  La  monarchie  française  «  à  l'époque  oà  la 
Bretagne  eh  a  fait  partie  ,  n'était  plus  soumise  i  ce 
régime  féodal  ,  qui  ,  au  milieu  de  tant  d'inconvé-^ 
nicnts  y  avait  du  moins ,  parmi  quelques  avantages  ^ 
celui  de  balancer  les  pouvoirs.  Une  puissance  unique 
alors  régissait  la   France.    Louis   Xf    avait    abattu   les 

f;rands  vassaux  ;  Charles  VIII  p  Louis  XII,  François  I.'% 
es  occupèreut  dans  des  guerres  étrangères.  Les  réfor- 
més qui  avaient  imaginé  des  cercles  en  France ,  comme 
en  Allemagne^  cédèrent  aux  armes  et  à  la  politique  de 
Richelieu.  Quand  Louis-le-Grand  monta  sur  le  trône , 
la  nation  était  le  roi  ,  et  sa  capitale  était  l'empire.  Les 
provinces ,  redoutées  à  cause  de  l'esprit  de  rébellion 
qui  s'y  était  manifesté  «  furent  négligées  quand  tout  fui 
tranquille  :  la  Bretagne  ,  plus  que  toutes  les  autres  ,  eut 


k  se  plaindre  de  Toùbli  dans  lequel    elle    est  restée  ;  e^ 

_ .    q' 

vent  en  arrière  des  autres  parties  de  TEurope  ,   ne  doit— 


à  se  p 
si  ,  di 


e   nos  jours  ,  les  étrangers  qui  la  visitent  la  trou- 


on  pas  s'en  prendre  à  ceux  qui  lont  gouvernée  ? 
M.  Aimé  Martin  a  publié  récemment ,  dans  le  Jour-^ 
nal  des  Débats^  un  article  sur  la  Bretagne ,  auquel 
on  a  répondu  avec  trop  de  précipitation  ,  ou  trop  de 
timidité.  C'était  à  l'union  de  la  Bretagne  à  la  France 
oii'il  fallait  attiùbner  la  barbarie  dans  laquelle  une  par^ 
tie  de  cette  province  est  encore  plongée  aujourd'hui. 
Les  peuples  ne  s'éclairent  pas  tout  seuls  «  et ,  puisque 
les  gouvernements  mettent  l'éducation  en  ferme  ,  c'est 
i  eux  d'établir  de  ces  iermes-li  partout.  Quand  on  ac- 
quiert des  peuples  pour  les  combattre  ou  les  ridieuliscrp 
ce  n'est  pas  le  moyen  de  les  éclairer.  L'union  a  para- 
lysé tes  efforts  des  Bretons,  loin  de  les  seconder.  L'œuvre 
politique  a  été  hostile  »  et  a  empêché  l'œuvre  morale 
de  fructifier.  La  Bretagne ,  abandonnée  à  elle-^méme  au 
XVI.*  siècle,  n'a  pu  profiter  des  lumières  qui  se  sont 
répandues  alors  sur  toute  l'Europe.  On  s'étonne  de  n'y 
trouver  rien  qui  soit  au  niveau  du  siècle;  mais  la  lu«* 
mière  a  été  interceptée  pour  elle.  La  Basse-Bretagne  est 
STstée  »tee  ses  kodes  incnltit«es  ,  ses  chemins  imprati-* 
cables ,  S4  population  ignorante ,  sans   qu'on  soit  Qtt 
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âroU  Ae  s*cn-  prendre  k  elle.  En  effet  9  qoelqoe  bonne 
envie  qu'elle  ait  eu  de  s'enrichir  ou  de  8*éclairer  ,  il  n'j 
a  que  le  gouvernement  qui  permette  de  detricLer  des 
landes  1  il  n*j  a  que  lui  qui  envoie  des  inge'nîenrs  pour 
ouvrir  de  grandes  routes  et  des  olhciers  de  l'université 
pour  diriger  des  écoles  (1). 

Voilà  les  deux  sujets  principaux  sur  lesquels  je  ne  suis 
pas  d*accord  avec  M.  de  la  Fontenclle.  Les  autres  rt^mar- 

3 nés  que.  je  me  permettrai  de  lui  faire  roulent  sur  des 
étaiis  moins  importants  : 

Je  trouve  y  page  3  du  livre  i.er,  cette  phrase  sur  Clis- 
son  :  «  Né  Breton  ,  et  sujet  d'un  prince  vassal  de  la 
»  monarchie  t  il  préjugea  que  toute  Tétenduç  du  p^ys  , 
»  de  la  Manche  aux  Pyrcnnées  devait  par  la  force  des 
9  choses  former  un  seul  état.  »  C'est  faire  honneur  i 
Clissou  d'un  mérite  qn'il  n'a  pas  eu.  Ce  guerrier  n'a  (ké' 
jûi  assez  éclairé  ni  assez  désintéressé  pour  préjuger  que, 

Sar  IsL  Jorce  des  choses  ^  toutes  les  pi'ovinces  françaises 
evaient  faire  partie  de  la  monarchie.  Des  raisons  parti- 
culières l'ont  armé  contre  sonprince«et  si  les  événements 
ont  mis  le  bon  droit  de  son  côté  ,  il  ne  faut  pas  faire 
houneur  à  sa  prévoyancedc  ce  qui  lui  a  simplement  été 
su;{géré  par  la  haine  et  le  désir  de  la  Tengeanre.  Le 
hasard  dirige  fort  souvent  les  événementSy  et  on  dit  en- 
suite que  les  hommes  les  ont  amenés  par  de  profondes 
combinaisons.'  Ou  ne  peut  prêter  des  intentions  de  ce 
genre  à  des  hommes  ignorants  comme  l'étaient  géné- 
ralement tous  ceux  du  XV.t  siècle.  On  peut  aussi  con- 
tester cette  vassalité  qu'on  établit  ici  comme  un  fait  :  Du 
temps  de  Clisson  les  ducs  «  en  rendant  hommage  au  roi, 
se  servaient  d'une  formule  qui  prouvait  assez  qu'ils 
n'avouaient  pas  l'hommage-lige. 

«  L'amour  de  la  patrie  excita  en  lui  un  courage  extraor» 
»  dinaire  dont   il  aida   puissamment  le  roi  Charles  Y 


«*i 


[1]  Il  y  aurait  aa  l>eau  chapitre  h  faire  sur  les  tamlet  :  toujours 
ctt-il  que  la  ,  comme  ailleurt  »  le  gouvernement  ne  coniuttc  |;aére 
I«!  peuple.  Les  lances  sont  partagées  d'après  Ues  titres  qui  protè^enl 
Irauduleasement  une  partie  de  la  population  ,  aux  dépends  du  tout. 
Quant  aux  grandes  roules  y  depuis  le  duc  d'AiguiHçn  I  celles  de  Bre- 
tagne ne  le  cèdent  pas  à  celles  des  outtet  paitits  du  royaume.  C'est 
un  peu  de  bien  resté  d'une  admiiiislcatioa  dont  U  7  a  beaucoup  de 
mal  k  dire.  .    . 


I 
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jk.  dans  ^n  projet  d^*  chasser  les  Anglais  de  France  ;  et  le 
n  porta  «  if  après  le  vœu  delà  nation,  à  la  dignité  niilU 
»  taire  la  plus  emînente.  » 

Ce  o'e'taîl  point  le  ohxu  ,  de  la  nation  qu!  portait 
les  grands  hommes  aux  places  éminentes.  Dans  ces  tempa 
li  f^  comme  depuis  ,  c'était  la  volonté  du  prince  ou 
celle  de  ses  ministres.  En  second  lieu  ,  il  y  a  U  un  abua 
^e  termes  assez  extraordinaire:  ce  n'était  point  Tamour 
de  la  patrie  qui  attachait  Clisson  à  la  France  et  lui 
faisait  porter  les  armes  contre  son  prince  légitimie  et 
désoler  le  pays  qui  lui  avait  donné  le  jour.  L'amour 
de  la  patrie  ,  de  c{uelque  manière  qu'on  le  définisse  , 
n'est  point  contraire  k  ce  sentiment  puissant  qui  nous 
attache  par'dessu^  tout  aux  lieux  qui  nous  ont  vus  nafire^ 
aux  hommes  qui  ont  été  les  compagnons  de  notit;  en- 
fance. L'étendre  au-delà  de  cette  mesure  pour  en  faire 
an  faux  point  d'honneur*  c*est  substituer  une  abstrac-* 
tion  politique  à  un  sentin^ient  moral. 

Page  199.  —  En  note.  «  Pierre  de  Dreux,  dit  Mau- 
clerc»   fut  le    premier  duc   de    Bretagne  ,    etc.  »    C'est 
une  erreur  grave.  D'après  le  système  des  historiens  fran* 
ais  ce  lut  le.  i.**"  qui  porta  le  litre  de  duc  à  la  cour  dé 

rance  ;  mais ,  dès  le  IXe  siècle  ,  ce  titre  était  afiecté 
aux,  son^verains  de  la  Bretagne.  Au  rapport  de  d'Âar- 
gentré  y  Uv.  3*,  p.  ia5.  Le  duc  Pienv  de  Bourbon  se 
mpcguait  même  des  ducs  de  France ,  disant  quil  ny  en 
aidait  que  quatre  en  [occident  qui  méritassent  ce  titre  , 
entre  lesquels  il  mettait  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bretagne. 
Les  actes  qui  nous  restent  d'Alain-le-Graud  portent  h  la 
fois  les  titres  de  roi  et  de  duc,  duquel ^  dit  le  Baud  » 
en  parlant  de  ce  dernier,  peu  de  princes  en  celui  temps 
usaient.  (Histoire  de  Bretagne,  c.  17  ,  p.  laS.)  Tous  les 
successeurs  d'Alain  le  Grand  portaient  le  litre  de  Duc; 
il  se  trouve  des  chartes  de  fondation  de  l'un  fnil ,  por- 
tant ces  m^ots  :  Ego  Alanus  Dei  gratid  cornes  et  dux 
Britannica  gentisp  et  l'assise,  célèbre  connue  sous  le  nom 
A'Asfise  du  comte  Geoffroi  ^  porte  à  la  fois  le  nom  du 
prince  et  celui  de  son  épouse  avec  les  titres  de  djic  et 
de  duchesse  ;  on  y  lit  en  eQet  :  Geoffroi  comte  ,  iils  du 
roi  Henri ,  duc  de  Bretagne  ,  comte  de  Bichemoiid  ,  et 
Constance  comtesse ,  fille  de  Conan  ,  ducliesie  deBiC'* 
tagne  f  et  comtesse  de  Richemond.  (Voy.  Le  Baud^  ch. 
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^7  f  P'  ^9^'}  O"  S3ÎI  qiie  celle  assise'  (3à(e  de  'ii85  et 
que  Pierre  dé  Drëuk  qu'on  veut  cônSîifc'rer  oumtne  le  pre- 
mier duc  de  Bretagne,  ne  monta  sur  le  ti^ône  qu'en  1212. 
Dans  Tes  pièces  iustiQcallves ,  il  est  dit  bue  le  château 
de  Ctisson  fut  réuni  â  la  Bretagne  en  943  sous  Âlaia 
Barbe-Torte  ,par  suîic  du  ll*ailé  paisé  entre  ce  prince  et 
Guillaume  Téie-d'Etoupes,  romlfe  de  Poitiers.  C'est  nne 
faute  puisée  clans  Touvraj^e  de  M.  L'eniot  stir  Clisson.  Parle 

Irai  té  cité  ici  ,  Alain  Barbe-Tdrte  né  lit  qUe  rendre  à  la 
(retagneles  limiiesqu'elleavaitsous  le  règne  de  l!^oininoë. 
En  e(iet|  d'après  la  conquête  que  fit  alors  Lam-bert,  comt«i 
de  Nantes  des  pays  de  Mauges,  Tiffahges  cl  Herbau^e , 
le  comté  de  Nantes  avait  pA)ur  bornes  Id  Vilaine  an 
bord,  la  rivière d'Oudon  &  Test,  et,  de  là  ,  il  descen* 
daii  eh  passant  par  le  LaïoVi  ,  TltYre  et  lé  château  de 
PJerre-Fitte  jusqu'au  Lai 'qui  se  jctle  dans  l'océan  vis- 
à-vis  nie  de  Rhé.  L'abbé  Ti-avors  ,  dopt  le  manuscrit 
déposé  à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes,  peut  étr« 
consulté  avec  autant  de  confiance  que  les  actes  mêmes 
de  Bretagne  /  donne  sur  cet  événement  dés  détails  qui 
appuient  la  version  qu'on  rapporte   ici. 

On  dit  dans  le  texte,  page  ii  f^liie  la  ddcbe»sls 
Alix  était  fille  unique  de  la  duchesse  Uônslanre.  Aliîc 
était  la  fille  afnée  dû  troisième  ihalHaffe  de  cette 
rîncésse.  On  n'est  pas  bien  dateord  sur  les  en*- 
anl^  que  laissa  Constance  de  son  premier  mariage  av^c 
"Geoffroi  IL  Outre  Artur  ,  qui  fut  ducf  de  Bretagne  ,  oti 
compte  Eléonore  restée  en  Angleterre  a7)rè$  le  ménrlrfe 
de  soû  fr^re,  où  elle  était  connue  sous  le  nom  de  la 
'£rette  f  ou  demoiselle  de 'Bretas^ie:  D^s  auteurs  don- 
nent à  Eléonore  une  sœur  appelée  MalWIde.  Dom  Mo- 
rîce  dit  que  Constance  n'eut  qu''une  fille  de  ce  premier 
mariage  «  Eléonore,  âgée  de  deux*  ans,  loï*s  de  la  mort 
de  Geoffrpî|ir  ^  son  père.  Constance  n'eut  pomt  dVnfants 
de  son  second  m?iriage  avec  Ranulfe  ,  comte  de  CheMer  ; 
mais  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  cetit  qu'elfe  a  iAÎssés  de 
son  troisième  mariage  avec  Guy  de  ïbc^uart.  Elle  ett 
eut  trois  filles  :  Taînée^  nommée  Aliir,  lui  succéda  nu  dti- 
clié  :  la  seconde,  appelée  Catîierîne',  epbusii  un  seignewr 
de  Vitré  ,  et  la  troisième,  Marguerite,'  firt  marie'e  à 
Geolfroi ,  vicomte  de  Rohan.  {^  Foyers  D.  Aldtîcé ,  table 
généalogique  ^  p.  a3)  -:.;-. 

Cdi  fautes  tiennent  à  l'histoire  même  ;  il  en  est  qa 


î 
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provleonenl  sînipleinent  da  défaut,  de  connaUsance  des 
jocalile's  :  c'est  ainsi  qi/en  parlant  de  la  yille  dcClisson^ 
dans  les  notes,  l'auteur  dit  que  M.  Cacault  fit  bâtir  un 
musée  dans  le  parc  de  la  Garenne.  Tout  le  monde  sait 

3ue  le  musce  Cacault  est  du  côté  opposé  à  la  Garenne, 
ean  le  Bouteiller  et  Hubert  Dufresnoy  f  dont  il  est 
parlé  ^  la  piige  19  du  i.*'  livre  ,  ne  furent  pas  faits 
prisonniers  au  Faouet,  mais  &  la  Roche  Perlou.  Dans  la 
même  page  «  M.  de  la  Fonlenelle  dit  Charles  d*Flspagne 
au  lieu  de  Louis  d'Espagne.  Dans  tout  Touvrage  il  écrit 
l^iein  pour  Blain,  la  Roche-Perion  pour  la  Roche-Periou* 
On,  reproche  à  M.  deBaranle  d'écrire  Colwerlre ,  M.  de 
la  Fontr^neile  substitue  â  ce  nom  celui  de  Caverléc  ,  qui 
n'est  pas  plus  exact:  les  historiens  anglais  ,  Hume« 
entre  autres  ,  disent  Caurelee.  Pour  ce  qui  tient  au 
stjle,  ^n'aime  pas  à  voir  employer  fréquemment  mat- 
gré  que  pour  quoique.  Je  lis  à  la  page  5  :  (<  les  armes  j 
attachées  ^  ;  dans  le  style  de  l'histoire  on  dit  :  les  armes 
qui^  y  sont  attachées.P.  98,  liv.  3,  l'auteurditz^aJame  de 
CUssoUf  au  lieu  de  dire  Marguerite  de  Rohan,  femme  de 
Clisson  ;  liv.  4  p.  i3o  ,  les  domestiques  à  Monfort^  au 
lieu  des  domestiques  de  Montjorl,  Beaucoup  de  négli- 
gences de  ce  genre  peuvent  être  corrigées  sans  peine 
dans  une  seconde  édition. 

Il  serait  important  aussi  de  faire  disparaître  un  défaut 
grave  de  celle-ci  ,  je  veux  parler  de  Taccumulatiou  inu- 
tile des  noms  de  famille.  Nos  anciens  auteurs  ont  écrit 
dans  ce  genre ,  parce  que  beaucoup  des  familles  citées 
existaient  encore  ,  et  qu'on  avait  alors  le  faible  de  tenir 
i  ce  genre  d'illustration.  Ce  soin  minutieux ,  qui  flatte 
Tamour^-propre  des  familles,  nuit  \  la  marche  générale  ' 
de  Thistoire.  (I  faudrait  aussi  plus  de  critique.  La  plu- 
part des  (Viits  que  l'auteur  rappelle  sont  contestés  ,  il 
serait  bon  dans  une  histoire  particulière  de  les  mettre 
dans  tout  leur  jour.  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  parler  de 
la  disgrâce  et  de  la  mort  de  Duf^uesclin  sans  dire  un  mot 
,  des  versions  opposées  auxquelles  elles  ont  donné  lieu. 
Ce  travail  est  à  peu  près  fait  dans  les  excellentes  notes 
qui  accompagnent  la  volumineuse  collection  'des  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France  ,  publiés  par  M.  Petîtot. 
Les  termes  du  blason  n'appartiennent  pas  non  plu  s  à 
l'histoire  proprement  dite:  ils  sont  connus  de  trop  peu  de 
ecteurs  pour  les  citer  souvent  sans  les  expliquer.  Les  notes 
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s«rTe&t  il'ortLinalre  à  éclairclr  le  texte;  en  Toici  noe  qtri 
lien  certainement  ne-  le  rend  pas  pins  clair.  L'antear 
parle  dans  le  texte  de  l'aigle  ^e  Duguesclln  portait  sar 
ses  armes  ,  et  il  ajonte  dans  la  note  t  «  Bertrand  Dugnes- 
«  clin  portait  pour  armes:  d'argent  à  Faigle  de  sable 
«  éployée  à  deux  têtes ,  becquée  et  membrée  de  gueules, 
3>  ^  la  coticc  de  gueules  «  mise  en  bandes ,  brochant  sur 
"a  le  tout.  »  Boileau  nous  a  dit  que  ce  jargon-là  n'était 
pas  français  ,  et  Montaigne  qui  portait  d'azur  semé  de 
trèfles  d'or  ,  à  une  patte  de  lion  de  mcsme,  armée  de 
gueuU'S  9  mise  en  fasce  ,  nous  avertit  au  il  nest  chose 
où  il  se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  confusion. 

Dans  le  désir  de  donner  plus  de  rapidité  &  sa  narra- 
tion ,  j'auipur  omet  très- souvent  des  circonstaotes  es- 
sentielles. C'est  ainsi  qu*il  ne  dit  point ,  k  propos  dû 
siège  de  Derval  ,  que  les  Anglais  ayant  débarqué  à  Brest, 
la  ville  ne  devait  point  être  rendue  aux  Français  ,  puis- 
que ceux-ci  ne  devaient  en  prendre  possession  qu'en  cas 
Îue  la  garnison  ne  fut  pas  secourue.  (  Voyez  là-dessus 
roissard  et  les  actes  de  Bretagne ,  t.  a, ,  p.  78  ).  En 
oubliant  de  faire  mention  de  cette  circonstance,  le  lec- 
teur semble  rejeter  sur  les  Anglais  tout  l'odieux  de  l'exé- 
cution cruelle  qui  marqua  ce  siège  célèbre  ,  tandis  que 
c'est  à  la  cruauté  seule  de  Clisson  et  à  la  faiblesse  du 
duc  d'Anjou  qu'il  faut  l'attribuer. 

En  citant  l'acte  du  parlement  par  lequel  Cbarles  V  , 
en  guerre  avec  Jean  IV,  ajournait  celui-ci  devant^  la 
cour  des  pairs  ,  l'auteur  dit  simplement  que  le  ^c  ne 
comparut  pas.  Mais  il  devait  ajouter  que  ,  suivant  les 
lois  en  vigueur,  cet  ajournement  devait  être  accompa- 
gné d'un  sauf-conduit  ,  et  que  le  défaut  de  sAreté  dis- 
pensait le  duc  de  se  présenter,  (acf,  de  Bret,»  t.  îi. ,  ;:;. 
201.  D'Argentrè  i-g.)  D'ailleurs  la  sommation  ne  fut 
signifiée  que  dans  les  villes  de  Nantes  ,  de  Rennes  et  de 
Dlnan  où  le  duc  n'avait  point  de  procureur  ;  il  ne  fut 
signifié  ,  dit  Le  Baod  (ch.  4«  »  P*  36i  ,  ni  à  Biest  ,  ni  à 
Derval  qui  se  tenaient  au  duc ,  ni  en  lieu  ou  il  eut  puis" 
éance. 

Il  ne  faut  de  rapidité  dans  le  style  qu'autant  qu'elle  ne 
conduit  pas  à  la  sérlicressc.  Une  histoire  particulière 
principalement  n'acquiert  de  prix  que  par  les  détails.  La 
plupart  df»  ces  circonstances,  qui  (ont  lire  avec  tant  de 
plaisir  l'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne ,  ne  '^se^tronvent 
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feint  ici  $  et  ce  sont  ce&  circonstances  qni ,  bien  ingées  et 
iea  présentées ,  donnent  une  physionomie  particulière 
aux  écrits  historiques  du  moyen  Age.  Entre  mille  pas- 
sages, j'en  choisis  un  qui  va  e'claircir  ce  que  je  reprocha 
i  l'auteur.  Personne  n  ignore  les  détails  de  rarresiatioa 
de  Clisson  au  château  de  l'Hermine.  Cet  événement  a 
fourni  h  Voltaire  le  dénouement  de  la  tragédie  d'Âdelaïde 
Duguesclin  f  et  M.  de  Barante  y  a  trouvé  le  sujet  d*un 
récit  dramatique  totalement  neuf  en  histoire.  M.  de  la 
Fontenelle,  en  voulant  abréger  le  récit  a  omis  des  cir- 
constances qui  y  auraient  ajouté  quelou'intérét.  Voici 
par  exemple  comment  il  raconte  la  manière  dont  Beau- 
manoir  se  présente  au  duc  pour  lui  demander  l'élargis- 
sement du  Connétable  :  «  Ayant  appris  l'événement ,  il 
»  mit  un  genou  en  terre  devant  le  prince  et  le  supplia 
9  de  ne  pas  se  déshonorer  par  une  actiun  que  tout  le 
»  monde  blâmerait.  Otf  va,  répliqua  Jean  iV ^  tu  naw 
»  ra^  ne  mieux  ne  pis  que  lui ,  et  il  fit  un  geste  «  comme 
»  pour  lui  crever  on  œil  ;  s'étant  un  peu  retenu  cepen- 
»  dant  y  il  donna  des  ordres  eu  vertu  desquels  Beanma— 
»  noir  fut  arrêté  &  l'instant*,  chargé  de  cnatnes  ,  et  con* 
»  diiit  lui-même  dans  la  tour.  »  Ce  récit ,  bien  que  vrai , 
est  tronqué.  Voici  comment  d'Argentré  s'exprime  :  «Le 

>  sieur  de  Beauraanoir ,  qui  était  li  et  qui  avait  vn  ce 
3i  qui  s'était  passé....  s'approeha  ,  commençant  &  sup- 
»  plier  le  Duc  de  même  et  avec  toute  humble  instance 
"»  de  donner  cong^  au  sieur  de  Clisson,  Le  duc,  qui  n'ai-> 
»  mait  pas  Beau  manoir...'.,  s'avança  contre  lui  «  et«  met* 
9  tant  la  main  iur  sa  dague ,    lui  dit:   ne  m'en   dis  pas 

>  beaucoup  de  chose,  veux-tu  que  je  te  rende  au  point  ou 
»  est  ton  maître  ?  Beaumanoir  répondit  :  Monseigneur  « 
»  je  pense  que  de  votre  grâce  mon  maître  soit  bien.  Le 
»  Duc  répliqua  :  je  te  demande  si  tu  veux  être  en  ce 
»  point  ?  Beaumanoir  répondit  qu*oui.  Puisque  tn  veux 
»  être  ainsi ,  dit  le  Duc  ,  je  te  veux  crever  un  œil 
r»  comme  Ini....  »  Ces  circonstances ,  comme  tant 
d'autres  qni  suivent ,  ne  sont  pas  des  détails  inutiles 
comme  on  pourrait  le  croire  au  premifl*  abord.  On  y 
voit  désignée  l'arme  dont  on  se  servait  alors,  la  dague  ou 
gros  poignard  dont  on  usait  dans  les 'combats  singuliers. 
On  sait ,  pour  le  dire  en  passant,  que  Ducange  dérive  ce 
mot  du  bas-breton  dagdv^  que  Ton  appelait  en  vieux 
ix%xi^\ijpadtlaire^  Quelqoes^ims  Tenient  qoeee  n;iot  vienne 
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4es  Daces ,  pdfce  qne  la  dague  ^tait  l*arme  ^e  te  peuple. 
Oa  irouTe  en  secoadliea  dans  leà  questions  reite're'es  du 
duc  une  intention  qui  le  rend  plus  odieux  encore  ;  car  à 
la  perfidie  de  ractlon  principale  se  Joint  une  ingratitu4e 
raisonnee*  La  colère  qui  emporte  rhomme  est  quelque- 
fois excusable,'  mais  celle  qui  se  joint  à  Tingratitude 
«fierté  douloureusement  TÂme  de  celui  qui  en  est  le  té« 
moin  f  et  le  lecteur  ici  n'a  pas  oublié  que  Clisson  avait 
perdu  cet  œil  en  combattant  pour  la  c^nse  de  Montfort. 
En  résumé,  THisloire  d'Olivier  de  Clisson  ne  présente 

Su'une  analyse  de  nos  Bénédictins,  faite  dans  Tintention 
Ycrire  la  biographie  d'un  homme  qui  n'avait  pas  eu 
encore  son  historien.  Mais  il  y  a  ici,  il  faut  Ta  vouer  ^ 
plus  de  la  faute  du  sujet  que  de  l'auteur.  Clisson  n'ofi*re 
rien  qui  le  distingue  assez  de  son  siècle  ,  pour  que  sa  vie 
soit  susceptible  d'un  grand  intérêt.  Dans  la  première 
moitié  de  sa  carrière  il  est  éclipsé  par  Duguesclin;  dans 
la  dernière  moitié  il  tombe  dans  la  disgrâce  des  princes 
français  occupés  par  des  discordes  civiles,  et  s'il  ne  reste 
pas  dans  Toubli ,  il  ne  le  doit  alors  qu'^i  la  haine  qui 
l'arme  contre  son  prince.  El).  BICHER. 

LA  VIERGE  DU  PRIEURÉ. 

Si  faDge  a  en  sorars  var  la  terre  • 
Si  daoi  on  œil  mortel  brille  on  rayon  sacré  ; 
S'il  est  on  coear  céleste  et  poorlunt  ignoré  ^ 
Qoi  calne  les  dooleart  et  donne  avec  mystère  : 
Cett  la  Tirrge  da  Priearé. 

Lorsqn*an  hiver  cmel  désolait  la  contrée  , 

Près  des  aotels  soovrnt  je  Wi  vne  éplorée  y 

Epsncber  devant  Dieo  son  cœar  pnr  et  cbrétien  : 

Une  larme  tombait  de  sa  triste  ptopière  ! 

Ptot-^tre  disait*elle,  en  sa  donoe  prière  : 

m  Mon  Dien  ,  le  pauvre  soofTre  ,  et  moi  je  ne  pois  rieo*  • 

Pour  couvrir  qoek|ae  femme  errante  et  désolée  « 
De  ses  voiles  d'hiver  à  moitié  dépouillée, 

Elle  oobliait  le  froid Sa  sœor  ne  pleoraît  plos; 

Et»  quand  toot  lui  manquait  pour  calmer  la  aouDranCe  ^ 
Elle  montrait  le  Ciel  et  parlait  dVspérance  p 
Et  ce  n*était  pas  no  refoa. 

Sur  ses  livret  sans  art  «  mais  pleines  diurmonie  « 

A  la  simplicité  le  dooceor  est  onie  ; 

4iael^et  nou  de  sa  hoadii  ont  tMWoiéjMeolét  p 
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V 

Cl,9  {^èf  à^  «|înf8  «at«U ,  peachant  son  Tront  tffoqpîlle  f 
^         Qaaad  loot  liM'clIe  prie ,  oa  réôoot«  immobile  :  '* 

Sa  voix'eat  ane  voix  d*en  haut. 

âc  l^ebte  ok  Kon  mttnà  U  clodieviatiiula. 

De  M  piété  TÏrgittkle  * 

JeTeîUe  ioTÎtible  témoin  ; 
Plaa  pare  ,  à  l'Etemel  mon  Ame  aîors  s^dreate  : 
Jf  le  voia;  maia  ,  aacbant  qa*oa  aenl  regard  lablesae}  ** 

3é  prie  es  l>>bMr«aiil  de  loio.  ' 

L^aù^e'^  sa  cbaste  aèsor  toèt  bai  pa^  aaos  èotlHt  t  * 

Sk  léte  etk  ibctinée  ;  oa  d«^ii  qd'eHe  éoooto 

Jetie  aai»  qoel  aeoret  doox'et  m^»iérieax  y  ^^^ 

Va  df  cea  woia  aacréa  q|ie  ^it  tioe  vpix  tendre  .,   .„ 

An  juste  cbariqé  de  rcolendre  , 
-Qoand,  plein  d'an  aaint  amoar  il  voit  a*o«ivrir  les  ciènx.'  ' 

fjn  joqr  devant  la  Yierge  p  auprès  de  la  chapelle  , 
Passait  un  vieil  aveugïe  ;  on  loi  di&ait  :  «  C'est  elle  !  •      ' 

Il  8*arréta  poorlk  bénir, 
n  fa»«ait  froid  ;  on  chieo  loi  serra ir  seul  de  gttide^ 
Il  plearait  ;  eUe  ,  alora  ^  preoaqt  sa  main  timid*  •  i 

«  ^ous  étio|is  aenla...;  Le  Cîele  dûooua  réooi^  n^      , .    .   '  , 

El  «taddia  qoe  la  Vierge  eti  s«  fraîaae  naïve  , 

Vofileil  M  dérober  à  la  fooU  atlrntive  i     •      ,  ,     , , 

Ucorease  et  tretolilaote  ii  la  fois, 
levîeillard'dont  le  cœor  s'ouvrait  i  Tecpéranee^ 
Le  vicfillard  se  faiMoit ,  mafs  f^leocait  en  ailence  i 
'Le  <^œar  parle  mieux  qoe  k  voix. 

Environné  de  si  tendresse , 
Depfeia«eifaenr(*nx  ^onrH  pJlSi^a»-vieillésie  . 

,    ÇoîmiB  tmamtiqoea'ienl  fo^oi^eoi^neiei  qu'on  jiMnl^l    -    - 
Ht ,  s*U  pleure  en  songeant  k  la  donce  lamière^    . 
S*'à  ae  plaiut'qoelqutffoia  ,  elle  loi  dit;  «  Montpère.ï.» 
fit  le. bon  vieillard  lui  aoqrit. 

CoDserve-l*  «  mon  Dieo  ,  cette  ^oip  bienfaisante  :-  *      . 
Dans  ce  vallon  dea  pleura  où  tout  vit  dana  raltènté  y 
*  Qa*dle  y  an  moiVia  ,  noua  apprenne  à  connaître  les  detât*  ' 

11  Ht  dea  eiéchania  e«r  ta  terre  ;  *   -  /  .    - .  .  i 

<2a1il  ioit  net  âme  où  brille  oe  dit io  var«c|èftv 
Snbl^mf  appal  <|ee  malbe^reos. 

D^^lQ  df s  plaiaiva  qu'eioif  eoQ  oœjiir  erédiûe  ^  . 

Quand  l'homme  cjpioqvanié  rteaU-%» 
n  a  vu  le  remords  se  mêler  à.aea  jeux  : 
'  Qpe  cette  âme  dn  CTel  paraisse'/  ciqûlf  la  Toiàj 
.   AloVa-?!  ^comprendra  qu'il  esf  oeèr  votre' joie  » 
—  ^-t  iMïrtflra  nina  ^**"*  *—  ^^<**>*i*  »•  »^"  m^mwtr 

fitltrf  1^  i|Mai4«i|«iet  les  févea  de  1/r  fie ,. 
I      .là  dire ,  4^s,fiM*r^4QOt  aoo  q^i^  ftitôf*^  ; 

•  Ces  pompead*on  moment,  qa'a»aeln^Ietfi|^f««-     .^ 

»J'ai  va  l'ange  et  j*ai  toot  compris.  »     £d*  XURQU£1'T« 
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•^"^gT     ^^^^  compléter  Tétude  des  choses  anuqoes ,  si  frac'* 
s?iér^  ^tneusement  ébauchée  a ax  visites  de  Pompéia  et  <l'Her« 
iféet     de^^l^Qi'o^  «  î'  f^^^  passer  quelques  heures  dans  les  jnusée^ 
licietdade    Portici   et   de   Naples,   où  ont  été   réunis  tous   les 
f>lcf.         objets  précieux  ^u'on  a  tirés  des  fouilles  des  deux  cités 
exhumées»  C'est  ce  que  nous  allons  faire^ 
Nous  commençons  par  Portici« 
Il   pouvait  nous  rester  encore  des  doutes  sur  la  per. 
fection  du   talent  des  anciens  dans  la  peinture  ,  parce 
que  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'à  ce  jour  tenait  de  Tor— 
nemeut  élégamment  traité  ,  plus  que  de  Tart  de  Raphaël. 
En  visitant  les  galeries  de  Portici  f  il   faut   que  -  nous 
accordions  k  nos  mahres  en    architecture   et  ea  sculp-^ 
tnre  ,  non  pas  la  palme  de  la  peinture,  mais  une  im- 
mense   part   dans  notre  estime.   Il    se     trouve    ici    de 
véritables   tableaux ,  ponçus  aet  exécutés  de  mapière   à 
faire  encore  honneur  à  d*illnstres  pinceaux  modernes. 

Parmi  les  tableaux  d'histoire  qui  s'offrent  à  nous  ea 
grand  nombre  ,  et  tels  que  nous  pouvons  douter  si 
nous  ne  sommes  pas  dans  un  musée  moderne  ,  nons 
distinguons  :  —  L'éducation  deTélephe,  fils  d'Hercule, 
cadre  de  B  pièdà  sur  6^  L'Hercule  nu,  un  peu  plus  haut 
que  nature  »  est  admfrablement  modelé  ;  le  héros  sourit 
à  l'enfant  qui  se  joue  aux  mamelles  dé  la  biche,  avee 
une  satisfaction  toute  paternelle  ;  la  femme  ,  assise  , 
drapée  avec  beaucoup  de  goàt ,  regarde  avec  une  ex« 
pression  doutease  :  ce  n'est  point  1&  la  mkte.  '—  Va 
Achille  instruit  par  le  Centaure  dans  l'art  de  toucher 
la  lyre.  Un  de  nos  peintres  modernes  a  traite  le^méme 
sujet  en  substituant  Tare  &  la  lyre ,  et  n*à  pas  fait  ua 
Achille  plus  attentif.'  Un  Herôule  enfant ,  étouffant  na 
serpent  en  présence  de  Jupiter  et  d^ÀIcmènç  effrayée  : 

[i]  Voyex  les  paget  ^3,  i63,  949»  36g»  ^9Stl  54^da  5.*volaroe 
eu  lycée  ;  1  )^ ,  a6o  j  Soi ,  464  et  679  du  6.«  voldaes  ^i  et  4o6  du 
7.«  Volome  I  4o  dn  6*«  volame» 
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t^lïe-cî  est,  Wbii   «ne  mère»  -^'^  ITne,  Phèdre  ImnûliiS». 
par  Hippolyte  ^ui  a  repoussé  sa  dëclaralion  adultère  et. 

?ui  va  s'^ëloiçner.  Le  jçane  prince  «  par  comme  Raciuo* 
A  peial;  l'épouse  coupable,  ^léchirée  par  TainoDri  lo 
dépit  et    te    remords  ;   TOEnone  qui    voudrait ,  voir  sa 
maîtresse  heureuse ,   et  dissiper  les  brages  oui  se  prë"**: 
arent;    tout,    dans    ce    .morçfôVi^f  .Rappelle    le   chef- 
'œuvre  de  M.  Gueria  qui,  sans  djQut4?|.  levait  vu  cefui^i^> 
Il  y  a  de  la   similitude  dans  la  pose  et  dans  i'éxpï'e»^) 
tsiou  de   la  Pbédie  et  THippolyte;  cependant  ,îcî' H  hV 
a  point  de  Thésée  présent,  et  TOEnone  parlant  au  fi[8> 
d*Antiope  9  ne  vaut   pas  celle    de-  d9lre  compatriote  ^ 
conseillant    à   la    reine   de    di3«iQlult*ir   le    troublet^  qnL 
Vagite. —  Une  Pénélope  méconjoiai^s^nt  Ulysfee  &  In  porte» 
de  son    palais,  quand  ce  malheurtMix-  roi    est  déjf^  re^ 
connu  par  l'esclave  c^ni  Ta  nourri.;  siVjftJKc disposé  d'une 
manière  très-dramatique.  — -XJnçSdpItO  cona posant  dffS 
.vers.  Demi-figure  dans  laquelle  If  veintre»  a  sa  réunir 
l'enthousiasme  poétique  et  la  méditatjotl  .qui  1^  mal^ 
trise*  Toutes  les  Saphos  que  netis  f^vons  aqni  des. folles ^^ 
celle-ci  seule  est  poète.  —  Oi^ste  ea.Tauridet  reconnit 
par  Iphigénie  ,  au  pied  de  la  statue  de  Diane^Cndre  «le 

{\x  figures  f  toutes  de  la  plus  touchante  expn^saioo.  Pylade 
it,  et  c'est  apparemment  la  Barra  lion ,  des  évérrements 
fi^Argos  ;  Oreste  est  pensif  i  cç  récit  lui  retrace ^i'affi'eu» 
souvenirs  ;  Iphigénie,  qui  n'en  per4  pas  u-uc  sjtlttbe^'  est 
dans  l'anxiété  du  soupçon  ;  elle  est  sur  le  point  dedéooo^^ 
yrir  la  vérité  et  de  recoonH^u^/sOn  .père.   Trois  «uliw 

Ïersonnages  éroutenf  ,  agités, pa^  des  sentimetUsdivetS» 
le  ces  trois  personnages»  Tun  est  la  repreVutittoo  idtni» 
tique  des  traits  et  des  vêlements  dTphigénie  ;  ce.  q^ii  ik 
fait  croire  à  quelques-uns  que  <;'était  la  priilCe$«erepré# 
jfentée  une  seconde  fois  et  témoignant  sa  joie  deof^îs  que 
ses  doutes  sont  entièrement  dissipés,  \jais  la  repvélitioa 
.d'ua  même  personnage  dans  un  même  taKlean  ,  ser.iil 
une  faute  si  grossière,  que  nous  refusona  d'admettre 
cette  interprétation:  il  vaut  mieux  accuser  1  artiste  d'a*^ 
voir  imprudemment  employé  le  m^me  modèle  pour  deuic 

{personnages  différents.  — -  'Ne  pouvant  énumerer  toutes 
es  grandes  conaposi tiens  historiques  qui  se  trouvent  ici 
rassemblées ,  parce  qu^i^  nouf  fi^ut  garder  place  poût^ 
.d'autres  peiotufési  i^us  ne  càtfrons  plus  en  ce  qui 


conceme  ce  Centre  f  oae  le  beati  Thësce  vainqueur  do  Mi'- 
noiaare  qai  est  etenda  à  ses  pieds.  Un  jeutie  Athënieu  loi 
exprime  sa  reconnaissance  en  lui  pressant  la  main  « 
un  autre  embrasse  ses  genoux ,  Ariane  et  d'autres 
femmes  célèbrent  ?on  triomphe.  Les  figures  accessoires 
méritent  ie  reproche  d'avoir  été  faites  trop  petites  p 
probablement  pour  rehausser  la  taille  du  héros  ;  mais 
dans  l'ensemble  ,  oti  croirait  ce  tableau  sorti  du  pinceau 
de  David.  Les  groupes  sont  d^une  entente  parfaite^  et 
la  figure  académique  dCi  libérateur  ne  paraît  le  céder  en 
COiS'ectiou  et  en  mérite,  ni  au  Romulus  ,  ni  au  Léonidas* 

Aendons^nous  ici  &  l'évidence  :  pour  la  convenance 
des  attitudes,  pour  le  naturel  des  expressions ,  pour  I4 
correction  du  dessin  ,  pour  l'heureuse  disposition  des 
groupes,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  la 
Terité  et  l'harmonie  des  couleurs ,  les  peintres  ancteni 
étaiebi  artistes  &  un  degré  aussi  éminent  que  les  moder» 
nés;  en  même  temps  que  pour  l'élévation ,  ou  la  poSsi.é 
du  style  en  peinture,  souvent  ils  ont  eu  Tavantagt.  Et 
ai  quelque  chose  doit  étouner,  cVst  que  nos  peintres  , 
je  veux  dire  ceux  de*  Jules  II  et  de  Léon  X,  sans  avoir 
e<mnu  ces  illustres  devlinciers,  sans  avoir  eu  d'autres 
modèles  que  les  miniatures  léchées  et  dorées  du  bas  et 
âu>  mi^reti  &^e  ou  les  roldes  figut'es  qui  ont  régné  fu's« 
qn'au*  aV.*  siècle ,  aient ,  au  réveil  des  arts  /  reçu  dd 
a^énie  qui  y  préside,  précisément  ces  mêmes  insjpîra- 
fions  dont  nous  voyons  les  tffets  dans  les  grandes  com^ 
positions  antiques  qui  viennent  de  réapparaître  au  fbuf^, 
Oetté: rencontre  tend  à  constater  l'existence  d'un  typ9 
du  befiiu  'dans  la  peint&re.  —  Qu'on  en  disserte  philo- 
SDpvquem0nt  d'une  manière  contradictoire  ,  &  tous  per-^ 
niTS';  mais  il  nous  semble  qu'il  doit  y  avéi^  de  nbprn*- 
dence'à  s'écarter  de  celui  que  Protogènè  ,  Sauzio  et  Da* 
vid  <^Bt  consacré, 

-  Notre  empressement  k  vérifier  le  savoir  faire  des  an* 
oiensdans  ce  que  la  peinture  offre  de  plus  élevé,  ç'est-fc- 
diredans  les  tableaux  d'histoire  ;  nous  avalçnt  entraînés 
de  suite  vers  la  galerie  qui  les  renferme.  Mais  ce  n'est 
pas  dans  cet  ordre  qpe  les  démousitrateurs  guident  les 
e'trangers  au  mîliceu  des  curiosités  du  palais  de  Poriici  r 
il  faut  que  nouji  reveàioiis  sur  nos  pas,  ' 

Dans  une  première  pièce ,  ont  été  transportés  plu* 
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sîears  des  barbouillages  écrits  par  les  sçldals  sur  les  um^ 
de  leur  corps  de  garde  k  Pompéia.  On  a ,  poar  effectuer 
ce  transport  «  comme  celai  de  tous  les  objets  dont  npùs 
avons  à  rendre  compte  »  scîë  Tenduit  de  maçonnerie  qui 

.les' avait  reçus.  Ces  barbouillages  sont  des  noms  pro- 
pres écrits  en  caractères  grecs  et  en  caractères  latins^ , 
négligemment  tracés  par  des  mains  différentes  et  plus  ou 
moins  vulgaires.  Les  auteurs  ne  s'attendaient  pas  4  pas- 
ser ainsi  sans  peine  à  la  postérité.  Nous  y  avons  cbercbé 
le  Nomine  stuUorum  semper^  •  •  •  •  que  nous  griffonnions 
dans  notre  jeune  âge  sur  les  murs  du  collège.  C'étaât 
bien  là  ,  mieux  t[ue  dans  les  livreS|  que  devait  se  retrou* 
ver  cette  satirique  sentence. 

Deux  autres  salons  renferment  les  arabesques  qu'on  a 
trouvés  peints  sur  stuc  dans  les  appartements  des  dei|X 
villes.  Ce  sont  absolument  les  ornements   fantasques  et 

.  légers  que  nous  avons  Imités  dans  nos  papiers  de  tentu^. 
Quelques  parties  sont  tracées  mécaniquement  au  moyçn 
de  patrons ,  comme  on  les  trace  i  présent  en  fabriqûCf 
ou  f  faites  à  la  toise ,  elles  offrent  des  incorrections  d'ap^ 

Îreotis-ouvriers  qui  exécutent  mal  d'après  na  bon  mo- 
èle.  D'autres  sont  terminés  par  des  artistes  dont  la  main 
babile  a  placé,  ou  dans  les  médaillons*  oi^  sur  les  dé- 
roulen^cnts  de  feuillage  »  ou  sur  les  touffes  de  fleurs  «des 
oiseaux  f  des  insectes ,  des  cbimères  et  de  suaves  figuiHss 
de  femmes  ,  pleines  de  grâce  et  de  volupté.  Le  caractère 
de  ces  ornements^  plus  spirituels  que  sensés*  est  toujours 
un  peu  libre  et  tel  que  nous  le  demaodons  pour  les  bou- 
doirs galants. 

Une  pièce  est  réservée  aux  paysages  *  tous  de  petite 
dimension.  Ce  ne  sont  pas  des  Claude  Lorrain  ,  tapt  s'en 
faut  ;  mais  c'est  toucbé  avec  esprit  et  légèreté.  La  pers- 
pective aérienne*  ou  la  dégradation  des  toqs  dans  les 
objets  9  à  mesure  qu'ils  s'enfoncent  dans  les  lointain^  f 
xi'^st  pas  aussi  parfaite  cme  nous  l'exigerions  actnellemeàc, 
xnais  elle  est  indiquée.  Quant  à  la  perspective  géométri- 
que, elle  est  irréprochable  :  on  s'en  assure  i  la  vaede 
longues  colonnades  qui  s'éloignent  de  l'œil ,  et  de  teft-* 
pies  circulaires  *  aussi  entourés  de  colonnes*  Les  sujets 
cHampétres  sont  ornés  de  figures  *  mais  sans  antre  inten- 
tion que  celle  de  les  indiquer  rapidement  et  pour  l'effet 
;i^i|lemçnt ,  comnic  dans  les  ébai^cb^s.^ Une,  seule  fi||flfe 


ÎDCOrrecte  noos  a  frapper  dans  les  nombreux  tableaux  in 
musée  $  et  c'est  dans  an  de  ces  paysages  échappés  k  la 
fougue  du  pinceau..  Idée  première  i  laquelle  on  yeuf 
rapidement  donner  un  corps  afin  qu'elle  n'échappe  plus 
à  la  mémoire.  Un  morceau  assez  remarquable  ,  plus  pour 
Te  sujet  que  pour  Texécntion  ,  est  celui  qui  représente 
la  vue  du  port  et  du  golfe  de  PouzzoL  On  J  leconnatt 
]e  môle ,  ou  le  pont  de  Calignla  avec  ses  arches  ,  ainsi 
que  le  temple  de  Séranîs  ;  beaucoup  d'autres  brillants 
édifices  qui  n'existent  plus  les  entourent.  On  voit,  dans 
le  port|  des  galet  es  sur  lesquelles  on  distingue  assez  passa* 
blement  les  trois  rangs  de  rames  placés  au-dessus ''l'un  de 
l'antre.  La  vue  est  prise  un  peu  &  vue  d*oiseau  ,  sous  un 
angle  de  ^o  à  5o  degrés  ;  ce  qui  fait  que  le  tableau  est 
moitié  plan  et  moitié  perspective.  C'est  un  genre  aujour-* 
d'hui  réprouvé  ,  mais  qui  a  eu  son  mérite  et  que  nous 
n'avons  abandonné  que  depuis  une  cinquantaine  d'an- 
nées ;  peut-être  même  pour  y  revenir. 

On  voit  ailleurs  des  animaux  quadrupèdes,  oiseaux  , 
poissons,  elc  ;  il  s'y  trouve  des  choses  excellentes  et  d'un 
Trai  surprenant  ;  plus  loin  des  chasses ,  enËn  des  fleurs 
et  des  fruits.  Sous  ce  dernier  rapport*,  nous  ne  faisons 
rien  de  mieux.  Il  faut  distinguer  un  grand  vase  de  cris« 
tal  ou  de  verre  ,  &  moitié  rempli  d'eau  et  dans 
lequel  on  a  mis  des  fleurs  à  rafraîchir  :  quelques-unes 
se  laissent  apercevoir  à  travers  la  transparence  du  verre; 
le  ton  de  couleur  s'en  trouve  un  peu  alicré  ,  mais  si  lé- 
gèrement qu'il  en  (ait  conclure  que  le  verre  des  andens 
était  très-pur  et  très-blanc.  Un  tableau  représente  les  ap- 
prêts d'un  bon  repas  :  du  g'ibier ,  du  poisson,  des  légu- 
mes, un  gigot  de  mouton  couvert  d'un  linge  pour  être 
garanti  des  mouches ,  des  légumes  et  des  fruits  de  diverses 
sortes  ;  puis,  dans  une  bourse  ouverte,  l'argent  nécessaire 
pour  payer  toute  cette  bonne  chère.  C'est  le  style  peu 

Poétique  de  ces  francs  tableaux  flamands  |  qui  font  venir 
eau  â  la  bouche  des  gastronomes. 
La  salle  oà  sont  les  tableatix  que  j'appellerai  de  cheva* 
let,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  de  peintures  sur  stuc«  est 
aussi  elle  fort  intéressante ,  en  ce  qu'elle  nous  fait  assister 
à  des  actes  dont  nous  n'aurions  qu'une  connaissance  im- 

1>arfaite  par  les  livres.  Ce  sont:  »-Des  scènes  de  comédie: 
e  joueur  de  flûte  est  toujours  derrière  Tacteur  qui  dé-* 
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clame.  Les  masques  sont  expressifs ,  mais   qae  'peuiet 
de  leor  inmobililé  ?  —  Des  danseurs  de  corde:  ils  n'ont 

1>as  de  balanciers*  —  Des  repas  ,  on  y  saisit  assez  bien 
a  disposition  des  liu  dn  triclinium,  -—Un  combat  naval 
de  deux  trirèmes;  l'une  d'elles  a  été  choqâée  par  le 
rostre  de  l'autre  et  s'engloutit  dans  les  flots.  On  voit 
aussi  des  galères  à  la  voile.  -^  Des  sacrifices  :  les  plus 
remarquables  sont  ceux  qui  étaient  peints  sur  les  murs 
mêmes  du  temple  d'isisà  Pompéia  ;  les  prêtres  ont  rhn- 
billement  de  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  les  catacombes 
de  Thèbes.  —  Des  têtes  d'études  pour  Tetpression  :  Le* 
brun  n'a  pas  mieux  réussi.—  Mille  sujets  mythologiques 
et  historiques  ,  traités  non  comme  dans  nos  ignares  ta- 
bleaux de  quatre  siècles,  mais  comme  aimeraient  à  le 
faire  aujourd'hui  nos  peintres  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  gracieux.  Je  citerai  parmi  les  tableaux  s<*mi -histo- 
riques,  la  mort  de  Snphonisbe  y  en-présence  de  Scipioa 
et  de  Massinissa  :  te  dernier  a  tous  les  traits  de  Napoléon. 
—  J'oubliais  les  caricatures  :  il  y  en  a  beaucoup.  Ce 
sont  des  personnages  dont  le  grotesque  consiste  à  avoir 
la  tête  trois  fois  plus  grosse  que  le  corps  et  les  jambes  • 
et  qui  se  livrent  plaisamment  h  des  actions  ordinaires  de 
la  vie.  Nous  imitons  à  présent  ces  bambochades ,  en 
France  et  en  Angleterre*  •—  La  satire  a  aussi  son  lot  : 
nous  voyons  là  le  perroquet  tratnant  un  char  et  guidé 
par  une  cigale  :  malice  dirigée  contre  Sénèqne  et  son  dis- 
ciple Néron.  Le  vaudeville  de  Paris  a  copié  cela  sur  son 
rideau  ,  mais  la  méchanceté  n'est  plus  la  même. 

Nous  répétons  que  tons  ces  tableaux,  dont  le  nombre 
•'élève  h  i,6oo  sont  peints  avec  une  grande  habileté. 
Cependant,  il  faut  remarquer  que  ceux  qu'on  a  tirés  des 
temples  sont  inférieurs  h  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  les 
maisons  particulières  ;  les  premiers  tiennent  plus  du  dé- 
cors ,  les  seconds  sont  k  plus  haut  degré  des  morceaux 
de  connaisseurs.  Â  présent  que  nous  dépouillons  aussi 
les  églises  pour  garnir  des  musées  f  nous  fournirons 
l'occasion  de  faire  la  même  remarque  ,  s'il  arrive  un  jour 
que  nous  soyons  engloutis  et  retrouvés. 

Les  autres  parties  du  palais  de  Portici  renferment  en 
outre  de  nombreux  fragments  antiques  de  diverses  sortes, 
des  urnes  ,  des  mosaïques ,  des  tombeaux  ,  des  inscrip- 
tionS|  des  nstensiies  ^  des  poids  et  mesures  |  des  vcrroux^ 


^cflg^nâs  n  Aiil|«9  fSerroreseii  bronte  emplojéef  dap»  lut 
blilmeDU  «.le&  eainives  auxquels  etiiieut  encore  attaché» 
le5  sqaeleltes  cl<*s  criminels  «  des  ossements  »  le  cr&uc 
d^Ariiis  Diomède  y  l'empreinte  dans  la  lave  de  Tëpaule 
cilla  seiade  sa  jeune  épouse ,  etc.  etc.  Un  objet  très- 
ciKieux  .est  ie  petit  oratoire  de  celte  bonne  dame  de 
Pompcia  «  qui,,  contristée  de  sa  stct'iUtét  avait  une  si 
tendre  dévotion  au  dieu  Priape ,  le  magnifique  mais 
lobriqne  trépied  dont  nous  avons  parlé  dans  noire  der* 
iiièro  note,  était  au  milieu  decette  cellule  d'ailleurs  ornée 
des  embUmes  du  culte  d'Isis.  Sur  les  murs  de  l'oratoire 
ont  été  appliquées  plusieurs  enseignes  peintes  qu'on  n'a 

Ks  voulu  laisser  à  Pompéia  ^  exposés  aux  altérations  de 
lir  ;  entr'autreSf  celle  d'un  potier  et  celle  d'un  cor- 
donnier. Toutes  deux  représentent  ces  artisans  faisant 
travailler  leurs  ouvriers  sous  leurs  yeux  iet  montrant  la 
bonne  qualité  de  leur  marchandise  au  chaland  ,  enfin  , 
celle  d'un  maitre  d'école*  Cette  dernière  est  la  plus 
bizarre.  Le  pédagogue  a  fait  saisir  par  deux  esclaves  un 
élève  négligent ,  et  lui  administre  une  fustigation  sur  le 
derrière  à  découvert  ;  les  autres  écoliers,  rangés  autour 
de  la  salle  «  et  dûment  avertis  par  les  cris  de  leur  cama-> 
rade  du  sort  réservé  aux  paresseux  ,  étudient  attenti- 
vement leurs  leçons.  C'était  sans  doute  aux  parents  que 
l'instituteur  voulait  plaire  en  étalant  cette  scène  instruc- 
tive sur  le  devant  de  sa  maison.  Au  reste  l'auteur  dtt 
tableau  aurait  mérité  lui-m^me  la  fustigation:  car  son 
ouvrage  est  peint  comme  nos  enseignes  de  «^bareU  Ce 
tableau  sera  de  la  plus  haute  utilité  pour  les  érudits  en 
flagellation  «  qui  veulent  aujourd'hui  remettre  en  hoQ- 
neur  cette  indécente  pratique  :  ils  citeront  et  diront  avec 
gravité  que  les  Romains  nos  mattreS  en  toutes  sciences 
faisaient,  comme  eux,  pénétrer  par  le  postérieur  des 

i'ennes  garçons ,  le  laiin   qu'oh  voulait  lenr  caser   daps 
a  tête. 

Mous  faisons  trêve  un  moment  avec  l'antiqulié  pour 
parcourir  les  modernes  logements  royaux.  Ils  sont  fort 
riches  ,  et  pour  la  plupart,  tels  que  les  avait  fait  dé- 
corer la  reine  Caroline  Murât.  Les  dessins  des  ameuble- 
ments sont  venus  de  France  ,  mais  la  princesse  avait  eu 
l'adresse  de  se  populariser  en  n'y  employant  que  dos 
étoffes  de  spie  de  bt  £d)riquq  napoUlaine  m  Ci(^çrte»  «L^ 
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rai  actuel  oceope  une  partie  des  appufKAAertfs  oe  '^éîM 
dame  y  et  sod  épouse  secrète ,  la  belle  duchesse  de  Fto-* 
ridia  ,  repose  sur  nn  magnifique  lit  de  pàradi^cfne  Ca-« 
roline  avait  fai(  exécuter  à  Paris  :  c'est  ira  ebef^d'oeuvttr 
de  bon  goût.  Ces  deux  illustres  personnages  se  Toi^t  ^ 
sans  scandale,  encore  environnés  de  toutes  parts  d'aigl«« 
françaises  et  de  monogrammes  de  la  famille  de  Napo- 
léon. Les  appartements  du  roi  révolutionnuii^  Joacniifei 
sont,  par  une  piquante  rencontre  ,  habités  par  Timpru^ 
dent  protecteur  des  révolutionnaires  de  1820 ,  par  le 
prince  actuellement  héritier  du  trône.  Beaucoup  de  pièces 
y  sont  pavées  en  mosaïques  du  plus  grand  prit,  tirées 
d'Herculanum.  L'un  des  salons  estremait|u»b)e  en  ce  qtitf 
plafond,  sol  y  murailles  *  lustres,  candélabres  et  autrea 
ornements»  tout  est  en  porcelaine  dans^  le  gi*are  chinois; 
Cet  ouvrage,  plus  bigarre  qu'agréable  à  Tceit ,  est  dit 
temps  de  Charles  lit,  ei  a  coûté,  dit-on,  plus  de 
deux  millions  de  francs. 

Le  concierge  conduit  les  étrangers  dans  une  salle  ëA 
■ont  eocore  appendus  les  portraits  de  Napoléon ,  et 
Joachim ,  de  Joseph  et  de  leur  famille ,  peirits  pa^ 
Gérard:  Le  viedx  ror  Ferdinand  L*',  que  hoii^  pouvions 
•oopçOnner  d'être  craintif»  en  ne  le  rehcontrant  jfimàd 
hors  de  chez  lut  qu'accompagné  d'nne  garde  nombrf  tise  « 
n'a  p<is  ,  comme  on  le  voit ,  peur  des  Ombres.  Lé  bu^tè 
dà  fils  dé  Napoléon  ,  exécuté  par  Canova  ,  est  aussi  sur 
la  cheminée  aon  de  ses  cabinets,  quoique  celui*li  né 
Boit  cependant  pas  une  ombrer.  (   ^ 

Mais  laissons  ces  signei  Aei  bouleversements  lUbdeHiV^y, 
et  retournons  au  siècle  de  Vespasieto  et  de  sOn  Bis  ^ 
l'académie  dei  studii ,  aujourd'hui  le  M»sée*«Bourbon  ; 
noua  attend  k  Naples,  pour  nous  ihitier  à  de^  Tnystèi*eè 
de  l'antiquité   non   moins  piquants  quecetikx  de  Porticl. 

Yoici  des  patères  ,  des  léerymatoires  ,  des  cOàpes  ,  d^ 
liacbes'y-des  spatules  ;  des  pinces  et  cuiHers  pour- les  vie- 
timaires  ;  dt^s  goupiMons  ,  pu  aspersof  rs  •  pour  Tea^ 
Teau  lustrale  ;  des  bâtonë  et  deS  erôSsè^'  d  augures 
>e\  de  poniifea;  des  ejC'^ifûtùs,  KifàS,  jambes,  yeûx, 
'oreilles  ,  etc. ,  tous  guérik  par  de  dévotes  interces- 
èioDs.  — ^  Des  armes  ofTensives  et  défehsiVes ,  glà?Ve<, 
ianceS,  hoacliers  et  casques  ;  nous  ne  vo^bùs  pas  de 
eiuirafises.  —  Des  lampée  iôuveht  éltgaatèë^,  pitifo{s  db 
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yÂmmodesIte  la  plus  cyniqqe  :  les  unes  sont  siispcodiift 
p(ar  des  chatnes,  les  autres  sont  supportées  par  .de$  can- 
délabres.-^  Des  idolines  de  brouze  en  grand  nombre^ 
variant  de  hauteur  de  six  h  vingt-quatre  pouces  :  îl  y  eu 
^  de  cbai^mantes  pour  la  pureté  du  dessin  et  le  fini  Je  la 
ciselure,  mais  on  en  trouve  aussi  de  lourdes  et  incor- 
|!ectes  ;  il  y  a^^.me  des  magots  difformes.  Il  ne  faut  pas 
«roire  que  tout  ce. qui  est  antique  soit  beau  ;  il  y. eut 
aussi  jadis  de  mauvais  artistes.  Quelques-unes  de  ces  fi- 
çn ri ncs  feraient  rougir  des  habitués  de  corps^de-garde; 
d'autres  sont  libres  ,  mais  moins  repoussantes;  telle  est 
un  ou  une  hermaphrodite  ,  enfant  de  Timagination  dé- 
réglée, des  Grecs  ♦  sujet  moelleux  ,  dans  lequel  le  sexe 
féminin  domine.  Nous  remarquons  une  belle  amazone  k 
yéienienls  courts  ,  c'est  la  chasteté  armée  ;  et  tout  au- 
près, une  dapsetise  nue,  qui  est  la  plus  gentille  personne, 
du  monde;  elle  s'élève  sur  la  pointe  de  ses  jolis  petits 


prei 

jnodèle.  ,  .  . 

;  Le  conte  de  la  Belle-au-Bois-- Dormant  va-t-il  se  réali- 
ser ?  Dans  cette  armoire  ,  sont  déposés  du  froment ,  des 
^èves,  des  lentiljes,  trouvés  &  Herculanum  et, seulement 
4in  Pieu  noircis  par  le  temps.  -^  Deux  pains  ,  l'un  d'enx 
^  la  marque  du  boulanger  qui  le  vendait.  —  Du  levaîa 
jptfOTenant  de  la  môm^  boutique,  il  est  enveloppé  dans  .   i 

un  linge.  *- Un  pâté  de  viande  hachée^  avec  croûte; 
on  en  avait,  déjà  enle\é  une  tranche. — Quatre  œufs, 
clont  lei^  coquilles  .n'ont  été  nullement  fracturées  :  qu'en 
dites-^vpus  ?  des  œufs  frais  de  ii)Oo  ans!  **  De.  la  cire  , 
Idu  savon. y   des  .filets  ,   de  la  corde  ,   du  divip   teint   de 

Îourpre,  du  'linge «  de  corps  tout  roulé  pour  être  placé 
ans  un  coffre,  uue  bourse  avec  des  pièces  de. monnaie 
jdedans,  des  bouchons  de  liège,  des  éponges,  un  œuf 
jd'autruche ,  et.  mille  autres  curieuses  bagatelles  de  ce 
j[enre,  dont  lacooservaHon  est  parfait^. 

Les  bijoux  d*&r  et  d'fi:gent  étonnent  mpip9«  sous  le 
.rapport  de  leur  inaltération  ;  mais  ils  intéressent,  par  leur 
bon  goftt  et  par  leur  similit^ude  d'usage  «  avec  ce  i^i  plait 
!tant  encore  à  noa  dames-  Ce  sont  des  bagues  ,  ;dçs  bra- 
celets ^  des  agrafes ,  des  {t^danç  d'oreiUe>  des  .épinglo^p 


des  à{giiilleft|Hles  mit-oirs  4e  miità^  ilaa  petgMâ,  des  ili^tlcfc 
jdes  cassoletue»  »  des  coupes ,  des  tiwipîeds.  Qnelque^^usek 
font  ornées  xle  camées  et  d«  |»ierj^es«  précieuse»  |  niai# 
«44Qun'ç  I  de  tIiamaiHs«  «^  N'otibltoal  pas  du  gii^n  d'or, 
s^DS^  %qw  ,  et  des  k^iUes  d*or  bftUu,  itti»oes  eàmn^J^ 
pâtres  e,t  préparées  pour  la  dorurov  .  * 

.  Les  pîei'res  gradées  qui  soot.U  y.arrâteront  utt  Cayluf 
pcndttut  plusieurs  semaines;  les  antt^aaires  coosacreronC 
leurs  veilles  &  l'interprétation  de  la  fameuse  tasse  de 
ilapo^di' Monte ^  oamee  d'un  pied  de  diamètre  »  et  de  troia 
|>ocices  de  banteur*  mieux  travaillée  encore  qna  l*ap<ilhéoS!9 
d'Auguste ,  qui  est  à  Paris  c  mats  nous  sommes  dioa 
ignarjes,  et  nous  ne  pouvons  déchiffrer  ce  que  signifieiU 
les  sept  figures  et  le  sphinx  de  la  tasse  ;  il  ne  fant  dond 
;aous  attacher  qu'aux  babioles» 

Nous  fixons  en  conséquence  notre  attention  sur  le  verre 
Il  vitre»  que  décidément  les  anciens  connaîssatehiç 
snr  des  bouteilles  «  amphores  et  yases  de  toutes  grandenra; 
sur  des  salières ,  sur  un  huilier  à  deux  burettes  oomme  Ica 
4^ très  ;  sur  les  flacons  carrés  d'une  pharmacie^  îl  y  en  a 
de  triangulaires  qu'on  peut  mettre  dans  les  encoi^urea^ 
commodité  à  laquelle  noUs  n^avions  pas  songé  s  il  est  fi^ 
chaux  que  le  pharmacien  n'ait  pas  fait  écrire  le  tiom  des 
drpgues  sur  ses  flacons»  Viennent  ensuite  des  émauk  f  des 
boites  de  couleurs  ,  des  petits  cubes  préparés  pour  le  tt*a*- 
vail  des  mosaïques  «  enfin  quantité  de«  paralle|^ipède8  de 
terres  vitrifiées  »  •coloriées  intérieiireiiient  daiis;le  sens  do 
leur  Ipngueur  s  toutes  les  petites  (ranuehes  que  vonaen  i\i^ 
poupez  perpendicnlaifement  à  l'afee^doaoefilii)nr)oli>ei 
fsême^  dessin  qu'on  multiplie  aiitsi  dans  les  pîèoos  qu'oà 
Teut  enrichir  d'ornements*  :  >  • 

Ici  f  sont  des  marmites  t  des  tuyaux  de  itintatnê  f  dea 
robinets  9  des  Sceaux  »  des  chaudrons  ^  des.poids  i  des  ba^i» 
lances  «  des  instruiiieiiis  de  ftiusiquc;  la  ^  d^^s  ^t5^«  dea 
Aontr^ats  gravée  sur  brouaci  des  cale ndriers,  pnis  la  Table 
Isia<|^e  trouvée  4  Pompeia  ^  probaUemcnt  riVMle  en 
science  >  ou  int^rpreie  du  Ziodta«pie  de  Uenderi^h»  On 
aprpiiend  iea  Mrciens.  dans  ioutes  l«b  cireonatances  de 
la  vie,  ,  :    ,  .    ;  ',.■.-      .-;.••: 

Mais  des  pcânlurei  atillqnes: ornent  enèore  les  paroia 
dn  salon*  Nou$,  nous  y  |>récip»tonfl<  :  oe  sont  les  i>hi8  çré-* 
p^ansel  de  e<dlia(|n'-Qii  a  rcomiUitaè  Bompém  ^i4  iStaibu  m 
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A  Het^etilanBDi.  La  eoiir^en  fuyant  doTant  les  Françaif  > 
lea  aTait  emportées  e&Sicile;  elka  ne  sont  retenues  que 
depuis  la  chute  de  Joachim. 

Ce  ne  sont  point  de  grands  tableaux  d'histoire  ^  comme 
i  Portîci;  on  nous  soumet  1&  des  sortes  de  miniatures  ^ 
des  cadres  de  ao  à  24  pouces  de  large  sur  14  a  1 5  de  haut  ^ 
peints*  sur  stuc  ou  sur  marbre  ,  et  dont  le  coloris  a  côn* 
«ervé  sa  fraîcheur  primitive  :  —  Une  dame  à  sa  toilette 
entourée  de  ses  femmes  :  c'étaient  »  il  y  a  deux  mille  ans  , 
des  soins  semblables  à  ceuxquon  prend  aujourd'hui.  -^ 
Arianne  abandonnée  :  le  vaisseau  de  Thésée  fuit  &  l'ho*' 
rizon  ;  mais  la  princesse  écoute  déj&  BaccbuSi  ou  l'Amour^ 
qui  est  derrière  elle.  Il  y  a  de  la  perspective  dans  ce  ta- 
bleau qui  est  un  peu  altéré.  —  Uue  jeune  fille  se  regar- 
dant avec  complaisance  dans  un  miroir  :  elle-a  raison^ 
'car  elle  est  fort  jolie.  —  La  marchande  d'amours  :  sujet 

Su'on  croirait  avoir  été  traité  du  temps  de  Boucher ,  car 
est  un  peu  maniéré.  •«—  Jeune»  amours  jouant  à  la  cligne* 
musette  :  le  petit  patient  se  bouche  bien  franchement  les 
^eux;  un  des  joueurs  s'encourt  avec  précaution  pour  se 
^cacher ,  un  autre,  derrière  nue  porte,  attend  avec  anxiété 
le  moment  de  crier  :  cherche J  H  y  a  une  naïveté  char- 
mante dans  cette  compositioir;  —  Une  Srylla  ,  furie  fai^ 
'Sant'dévorer  des  naufragés  ptr  ses  chevaux  matins:  il  a 
-fallu  de  Tart  pour  ne  pas  faire  de  cela  un  tableau  trop  bi- 
lieux. •—  Un  satyre  combattant  contre  une  chèvre  :  leurs 
têtes  vxmt  se  heurter;  Tun  et  l'autre  y  vont  de  franc  jeu* 
^-—  Deux  scènes  dexTomédie ,  avec  le  nom  du  peintre  atr- 
dessu|s  (^Dioscorides' de  Xauios).  Les  acteurs  ont  sur  là 
£^ttre  ce  vilain  masque  immobile  qui  grossit  la  tête  et 
dérobe  le  jeu  des  passions  sur  la  physionomie  :  je  ne  peut 
souffrir  cet  usage.  -^  Une  bacchante  sur  le  croupe  d'un 
centaure  rétif,  dont  elle  a  lié  les  mains  derrière  le  dos; 
-elle. le  tient  aux  chevenx  ,  le  mattrise  et  le  dompte  :  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  formes'  d'un  noble  cour^^ 
«ier  y  dans  celles  d'un  homme  de  trente  ans  et  dans  celtes 
d'une  jeune  et  belle  femme  nue^  est  réuni  dans  ce  groupe. 
v^  Une  autre  bacchante  abreuvant  on  monstre  k  télé  de 
panthère,  sur  lequel  elle  est  couchée  :  développement 
^es  contours  les  plot'  pars  que  le  pîncean  puisse  tracer* 
-^  Puis  viennent  ces  eélèbrcs  baloiknas ,  on  danseuses 
jd'Hercida&um,  ipie  ma  déooratooia  Apna  reproduisent 


it  iooYent  em  France ,  sand  nous  eii  fatiguer.  Wons  ne 
iaisoo»  tien  de  plas  grâcieai  ni  de  plus  harmonieux ,  tant« 
pour  les  poses  aériennes ,  que  ppur  la  transparente  élé- 
gance des  vêtements  et  pochr  le  choix  des  couleurs  do 
eeux*ci«  Ah  !  si  les  anges  étaient  ainsi  conformés  !  dit 
A?ec  une  tendre  émotion  ,  un  voluptueux  européen»  Ce 
sont  les  célestes  houris  !  s'écrie  avec  transport  un  osmanli. 
— -  Les  baladinas  sont  de  beaucoup  supérieures  aux  fu- 
nambules ,  ou  dauseurs  de  corde ,  qu'on  voit  plus  loin  , 
et  qu'avec  raison ,  cependant  »  on  nous  répète  ausH  ea 
France.  Ceux-ci  ont ,  i  la  vérité ,  bien  de  la  grâce  ; 
nais 9  par  leurs  attitudes  forcées,  ils  se  rapprochent  ua 
peu  du  grotesque.  Ce  sont  d'ailleurs  des  faunes  &  longues 
oreilles  et  à  queues  de  bouc ,  tandis  que  les  autres  sonC 
de  jeunes  femmes  et  des  créatures  ravissantes; 

Parmi  les  camayeux ,  ou  tableaux  peints  en  rouge  sur 
marbre  blanc  ,  nous  distingoeroni  un  repas  de  trois  per- 
sonnes:   deux  des  convives  sont  déjà  couchés  sur  le   lit 
ou  triclinium.  Ce  dessin  termine  toutes  les  discussions  sur 
la  manière  dont  les  anciens  se  mettaient  &  table  ,  et  don- 
ne  la  plus  complète  intelligence   des  salles    &  manger 
qu'on  voit  k  Pompéia«  —  Un  héros  assaillant  et  terras- 
sant un  centaure  qui  enlevait  une  nymphe  ;  composition 
d'un  goût  et  d'une  pureté  si  ad  mi  râbles,  que  nous,  som- 
mes tentés  d'écrire  le  nom  d'Apelles  au-dessous. —  Cinq 
jeunes  et  charmantes  filles  de  i6  à  i8  ans  \  jouant  aux 
osselets.  La  joueuse  re'péie  le  tour  d'adresse  qui  nous  était 
familier  avant  l'âge  des  passions  :  elle  a  lancé  en  l'air  une 
partie  des  osselets   Qu'elle  doit  recevoir  sur  le  dos  de  la 
•  main  ;  il  lui  en  est  échappé  quelques-uns   qui  tombent  à 
terre  et  qui  devront  y  Aire  repris  par  une  nouvelle  ma- 
nœuvre plus  diflBcile  ;  elle  se  nomme  Ileara^jéglaè  ,  qui 
est  accroupie  devant  elle  ,  apporte  une  grande  attention 
au  coup  qui  s'exécute,  comme  s''il  devait  lui  faire   per- 
dre ou  gagner  la  partie.  Phoebé^  Niobè^Latone^  sont  de- 
bout, conversent  sur  le  jeu  ,    ou  peut-être  engagent  des 
paris.  Le  peintre ,  qui  a  exécuté  ce  tableau    aussi  frais 
qu'un   bouquet  de„ roses,  y  a   inscrit  les  nrms  harmo- 
nieux  de  ces  jolies  joueuses,   qui  pourraient  bien  être 
des  portraits,    et  il  y  a  ajouté  (e  sien  ;  il  se  nommait 
Alexandre  d'Athènes.  —  Toujours  des  artistea  gr^ca^ 
qnaftd  il  s!agii  de  sacrifier  anx  |(kftces  V 


Tdtel'iQOore'qâelqciw  t^feMS,  mtm  ils  foot  eiétfSiéw 

en  lnoMk|Dc^  —   Dédale   et  Icare  t  celui-ci  est  d^ 

tombé  dans  le  Cydnug,   et  sou  père  va  le  «uiirre.  Co 

xnorceai»  présente  un  peu  de  coofosion.  •— '  Combat  d» 

Tttese'e    contre     lo    Minotaure;    Ariadoe    et    d^antre^ 

^  fVinmes  j  assistent.  GVst  faiblement  dessiné,  et  è  cent 

lieues  da  héros  assaillant    Je   Centaure,  quoique  traité 

dans  la  même    intention.  —'Une   victoire  aflee  :  style 

sublime ,  drapirrieê  noblement  dessinées.-—  Une  femme 

tftiée ,    nue ,   s'élérant    dans   les   airs  f    et    tenant    une' 

branche  d'olivier  i  la  main,  Esi-ee  la  paii  ?    Si   tant 

de  charmes  apparaissaient  aut  yeux  des  hommes-,  iU' 

se  feraient  la  guerre  pour  les  posséder.  •—  Des  amours , 

dé^  aoinMux ,  des  allégories,  mille  sujets  délicats  pre^ 

que  toujours  rendus  avec  esprit  et  sentiment,  complètent- 

celte  précieuse  coHectioo  ,  unique  en  Europe. 

Un  cabinet  est  destiné  aux  antiquités  égyptiennes  et 
étrusques. On  nous  y  morttre  l'Isis  et  le  Jt;ptter  Sérapis, 
trouvés  À    Pompéia.   Ces  d«'OX    figures   n'ont    point   la 
nwdeiir  ot  la  gait chérie  d<*a  figures  hétéroclites  de  Thèbes* 
et  de  Philœ.  Elles  s<^nt  bit^n  dans  te  mfme  style,  mai» 
éUei  otit  plus  de  mouvement }  on  voit  que  les  statuaires' 
grecs   oot  travaillé  cea  divinités  pour   les   mettre   à  la 
miMie ,  comme  nos   grandes  actrices   travaillent  les  cos** 
tûmes  du  moycn-âi;e,  pour  ht   rapprocher  dn  goût  d«' 
jeiip  :  ïe  type  est  conservé,  mais   il  est  embelli  ^  il  n'y 
a  que  les  rigoristes    qui   puissent  s'en   formaliser.  — ** 
Fmvrquoi  neus  arrêter  aux  autres  antiquités  éf^yptiennes,* 
aux  Ists ,  aux  Os^'ris  ,  anx  Thyphcns ,  aux  Orus ,  aust 
bcetifs  Apis,  aux  iliomie^  aux  fragments  biéfogiyphiqnesp^ 
Ne   vovons-nous   pas  abondamment   de  ces  ehoses  en 
France  r  Mieux  vaut' donner  un  moment  aui  monuments 
étrusques,  dont  la  collection  est  iei  plus  complète  qirVn 

Suelqu'autre  endroit  que  ce  soîu  Regardons  f—  ^n 
acchus  et  une  Minerve»  attribués  au  fils  de  TEtrurie , 
sans  doute  k  cai>se  d'une  certaine  roideur  qui  tient  le 
milieu  entre  le  genre  grec  et  le  genre  égyptien.  Ce  sont 
deniË  belles'  statnes  en  marbre  ,  de  quatre  à  cinq  pieds. 
— -  Des  vases  de  terre  brune  ayant  des  caractèrea 
étrusqne^.  Les  dessins  ,  en  jaune  ;  n^oifretlt  jias  des 
figtirea  roides  ;  eelles-ci  otvt  ,  an  contraire ,  des  men-» 
vcments  exagérés,  oUeisoMcfMioie  diateqoaee»  Nous  j^ 


i^rniHMSMM  (Xb9  Mijffii  troycas  f  aotaimwBt  En^«  em* 
portant  AnchUe  ce  aceompagnë  de  Creuse  et  d'Afcagne# 
•^  Des  patères  et  autres  instraroeiits  servani  dans  leâ 
sacrifices':  on  les  a  troB^és  dans  le  teiaple  d'isis ,  e^ 
on  les  8  qualifiés  ctrosqûes,  tant  &  cause  ou  genre  des 
dessins  qui  y  sont  ciselés ,  que  parce  qu'on^  voit  des 
lettres  ou  caractères  qu'on  croit  éirusours.  — ->  Des  priapeÉ 
monstrueux  en  pirrre ,  recouverts  de  ces  némes  ea-« 
ractères. '— Des  amuJettes  ,  aussi  repote's  étrusques ,  par 
I9  même  raison.  Il  y  en  a  en. bronza  ,  c'est  le  plus  grand 
nonsbre  ;  pots  en  plomb  ,  en  fer,  eu  baselle  ,  eo  lapis* 
lazolt  ,  eo  terre  cuite  et  en  une  sorte  de  porceUrne.  Ew 
considérant  les  objets  Qu'elles  représentent  ,  on  peut; 
douter,  même  en  faisant  la  part  de  l'allégoricy  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  spiritualisme  dans  la  religion  de  ces 
peuples. 

^  Noos  attendons  de  Messieurs  les  antiquaires  Pesplica^ 
tion  claire  de  la  liaison  du  cnlie  et  des  familles  de  l^gyp* 
te  et  de  TEtrurie.  Quant  à  nous  ,  en  voyant  l'état  de» 
arts  cbrz  les  Etrusques  et  leur  langage  écrit  sur  des  ins^ 
tmments  égyptiens,  nous  ne  pouvons    mécoimaftre  un 

EpujJe  très-avancé  en  civilisation  ,  long-tenvps  avant  le* 
owains  ,  4ont  Torgueil  aura  étouifé  les  annales  de  la 
nation  rivale  et  soumise.  C'est  peut*étre  par  Kintelli^ 
gencc  des  hiéroglyhes  qu'on  en  apprendra  pins  long 
sur  le  compte  de  celle-ci ,  car,  sans  doute  ,  elle  a  aussi 
eu  se»  héros  et  ses  poètes  on  chansonniers.  Ces  derniers- 
étant  les  vrais  protecteurs  des  premiers ,  il  ne  faudrait 
qo'itm^  ou  deux  dr  leurs  stances  pour  révéler  probable- 
ment des  bauiis  faits  qui  restent  misérablement  enseve- 
lis dans  Toubli.  Rendons  grâce,  nous,  peuples  modernes, 
h  rbeureose  invention  de  l'imprimerie  ,  qui  ne  nous 
laisse  plus  tout  à  fait  i  la  merci  des  chansons  ;  mais 
prions  encore  le  ciel  qu'il  suggère  h  quelque  nouveaa 
Vancattson  l'invention  d'un  tnStniçnem  qui  pincerait  jas- 
qn'au  sang  l'oreille  de  rbi^tomn  dont  la  plume  trace  un 
récit  complaisant  ou  infiflèle. 

Nous  avons  commencé  noire  note  par  les  grands  ta- 
bleaux d'histoire  ,  qui  ,  en  effet ,  méritaient  bien  cet 
bonDemr;  nous  la  terminerons  parla  haute  statuaire  » 
art  magiq^ue  que  ,  dans  le  cours  de  nos  voyages  ,  nous- 
avons  été  si  soQTeat  ndiotàplaeef  sns-dastgs  même  d# 
toutes  peintures. 


(  «7*  ) 

*  Les  stataes  antiques  au  mos^  tta|>olîtaiti  son  r^partie^ 
en  denx  classes  :  les  bronzes  et  les  marbres.  A  pea  d'ex-^ 
ceptions ,  elles  ont  toutes  été  fournies  par  les  fouilles 
d'Hercuianuiïiy  de  Pompéia  ,  de  Stabia  ,  de  Noia  ,  de 
Pouzzol  ,  de  Capone  et  des  environs  de  Naples  ;  ce  qui 
n'est  pas  tiré  de  cette  source  provient  de  la  collection 
que  les  Farnèze  avaient  formée  A  Parme. Les  Bourbons* 
qui  ont  succédé  au  pouvoir  politique  de  ces  princes  « 
ont  pensé  que  l'héritage  mobilier  leur  revenait  aussi  pri* 
vativement  ;  de  sorte  qu'au  grand  désespoir  des  Parme* 
sans,  qui, y  voyaient  une  propriété  nationale,  ils  ont 
fait  transporter  ici  les  richesses  dont  se  composait  cette 
propriété  y^tant  à  Parme  qu'i  Rome. 

La  galerie  des  bronzes  contient  80  à  100  morceaux  , 
parmi  lesquels  nous  remarquons  :  —  Un  Mercure  assis  , 
tout  &•  fait  attrayant. — Un  Faune  couché,  très-joli. — Un 
Apollon  passable. — Un  cheval  composé  de  plusieurscentai- 
nes  de  fragments  qu'on  a  réunis  avec  beaucoup  de  patiences 
il  n'est  pas  supérieur  &  ce  que  nous  faisons. —  Ues  actri* 
ces  drapées ,  dont  une  masquée  pour  la  seine  «  ce  qui 
est  fort  curieux. —  Dca  portraits  médiocres  ;  les  tètes  pa- 
raissent trop  petites  pour  le  corps.  ^- Deux  joueurs  de 
boule  ,  morceau  académique  trèa-précirux  pour  l'étude* 
—  La  tête  d*un  cheval  colossale  d'un  beau  style.  La  statue 
entière  eiistait  &  Naples  ,  et  comme  elle  y  donnait  lien  à 
quelques  superstitiona  que  le  clergé  réprouvait,  le  gou- 
vernement espagnol  la  fit  briser  pour  en  employer  les 
débris  aux  cloches  de  l'église  de  St.- Janvier:  les  artis- 
tes en  murmurent.  —  Deux  jolies  biches,  dont  une  seule 
est  antique  ;  la  moderne  soutient. la  comparaison.  —  En- 
6n  une  charmante  levrette  qui  se  gratte  l'oreille  avec  la 
patte.  Elle  a  été  trouvée  ,ou  l'adulation  l'a  fait  se  trou« 
ver ^ dans  un  tombeau  de  Pompéia  ,  au  moment  même 
où  la  reine  Caroline  Murât  assistait  aux  fouilles. 

La  galerie  des  marbres  est  d'une  richesse  qu'on 
peut  comparer  k  celle  du  musée  du  Vatican.  Elle  se 
compose  d'environ  cinq  cents  pièces  ;  on  en  compte 
au  moins  le  quadruple  à  Rome ,  mais  ici  il  y  a  moins  de 
broutilles. 

Quatre  statues  classiques  9  provenant  de  la  succession 
des  Farnèze  forment ,  tout  d'abord,  le  noyau  de  cette 
magnifique  collection.  —  Le  célèbre  Hercule  #  qni  porto 
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te  nom  de  ses  prînèes.  Oa  ne  voit  point  ^d^omme  dont 
Tensemble  offre  une  conformation  semblable  i  celle-cû 
Il  y  en  a  bien  qui  sont  aussi  fortement  articulés  ,  par 
exemple  ,  des  hommes  de  peine  et  de  fatigue  ;  mais  leur 
tête  aura-t-elle  cette   tranquille   expression  de  di?ioité 

3n!  règne  sur  la  figure  de  l'Hercule  f  Bien  mieux ,  je  croit 
eviner  ici  dans  ces  articulations  prononcées  quelque 
rbose  de  cette  héroïque  physionomie  des  mnscles  dont 
fai  parlé  dans  ma  io.'«  note  et  que  les  modèles  d'atelier 
ne  sauraient  offrir:  daq^  ses  membres  robustes,  circule 
le  sang  de  Jupiter.  Le  docteur  Gall  a  critiqué  en  pbysiot 
iogisie,  la  petitesse  de  la  tête.  Son  système  sur  la  râpa* 
cité  intelligente  fut-il  vrai ,  il  n'en  faudrait  conclure 
autre  chose  p  sinon  que  le  génie  des  arts  ne  se  contente 
pas  d'une  simple  imitation  matérielle:  il  crée,  et  ici  ^ 
c'est  avec  bonheur.  ^^  La  Flore,  statue  colossale  :  on  ne 
peut  croire  qne  le  vêtement  soit  de  marbre  ;  c'est  un  linge 
transparent.  J'ai  vu  plusieurs  copies  de  cette  Flore  ;  an« 
cune  ne  rend  le  moelleux  de  la  draperie  ,  dont  des  for* 
mes  divines  ont  d'ailleurs  déterminé  les  heureux  plis* 
<—  La  FénuS  Callipjrge,  morceau  de  boudoir  trop  sédut- 
sant  par  ses  contours  callipygtens ,  et  d'un  mouvement 
trop  peu  pudique  pour  avoir  jamais  été  placé  dans  un 
temple  :  Nous  avons  établi  ailleurs  la  possibilité  de  faire 
concorder  la  nudité  avec  la  pudeur;  ici  semblable  effet  n'a 
pointété  cherché. — V Aristide  haranguant  les  Athéniens(il 
ae  pourrait  que  cette  bta  tue  provint  dés  fouilles  de  ce  pay«- 
ci).  On  ne  peut  voir  une  attitude  nias  noble,  plus  simple, 
pins  parlante  ;  rien  de  théâtral  dans  sa  poste  :  pn  sent 
que  l'orateur  va  dire  la  vérité,  tant  il  s'exprime  avee 
tine  tranquille  assurance.  M.  Cfiantrey  ^  de  Londres,  g  est 
mis  à  la  tète  des  statuaires  modernes ,  en  donnant  â  ses 
ouvrages  ,  précisément  re  même  mode  dVzprèssion  ,  qui 
pénètre  par  I»  simple  vérité  ^leTt  choisie  ^  plus  que  par 
tous  autres  effc^ts. 

Après  ces  quatre  célèbres  morceaux,  il  fain  s'arrêter 
devant  les  deux  statues  ^équestres  des  Balbus^  père  et 
fils.  Elles  décoraient  le  théâtre  d'Herculanum,  et  n'ont  pas 
le  moindrement  souffert  de  l'éruption.  Elles  nous  récon- 
cilient avec  les  chevaux  des^  anciens,  qui  nous  avaient 
toujours  laissé  quelque  chose  &  désirer*  Ceux-ci  sont 
d'«ne  belle  nature  et  pleins  de  vie  ;  lea  gravtires  qu« 
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noiii  tu  «TiOltf  tuMi  ne  le^rxUnUniMifM  jiatipe.  .O4 
voîi  f  auprès*  plo^îeurs  statuer  <ks  membres  4e  çeite  £»• 
Biille  £(MuSf  qui  foaaît,  è  ce  ^u'ii  parftU,  i^a  frari^ 
rôle  parmi  les  notabitilés  d'Hterculaoum.  Quelqoes-unef 
de  cet  figures  soat  un  peu  froides  1  comme  tout  ce  qui 
est  portrait  ;  U  faut  pourtant  distinguer  celle  de  la  mère» 

Les  autres  marbres  dont  on  aime  è  eooserver  le  sou^ 
Tenir  sont  :  *-*-  Un  Auguste  et  un  Drosus ,  assis  i  poiiraits 
kéroïqufS*  Les  artistes  reodeut.eo  ce  genre  de  grands 
services, à  certains  souverains,  m^  ne  seraient  pas  tou- 
jours  dignes  de  poser  comme  modèles.  On  en  a  uit 
exemple  dans  le  grand  escalier  des  Studii ,  oi  Cauova 
a  dû  déplojer  un  art  prodigieux  9  pour  représenter 
dans  le  plus  haut  stjie  ia  moins  héroïque. des  figures  * 
celle  iki  bon  roi  régnaqt ,  Ferdinand  le^  —  Une  Vénus 
victorîeu&e  ,  avee  Tamour  auprès  d'elle.  £Jle  esl  belle 
et  émue  :  elle  partage  sans  dotiie  la  gloire  de  #011  amant. 
.—  Un  hermaphrodite  qui  impatiente  la  raison  »  parce 
qu'on  est  obligé  d'admirer.  --  Un  charmant  Ganin^èd^ 
avee  1  aigle  t  autre  motif  tout  semblable  d'impatience« 
•^  Deux  gladiateurs  ,  qui  ont  dA  être  beaucoup  é^i^diés 
par  l'auteur  des  Pugijateurs  du  VaUcan. 

Les  Vénus  de  Medicis  et  du  Cajiitole  sont  souvent  re- 
stées, mais  avec  des  tétea  difiéreotes.  Les  belles  dames 
romaines  aimaient  i  faire  faire  ainsi  leurs  pprtraiu.  La 
figure  de  l'une  d'elles  a  cinquante  ans  :  ç  est  un  con- 
traste choquant ,  et  la  statue. devient  dès  lors  indécente. 

La  cour  de  l'Académie  est  remplie  de  vases  ,  d'auiels  , 
de  can4ela^bres  ,  et  de  tout  ce  qu'on  tire  chaqîje  jour  des 
fonillfs.  Nous  y  voyons  une  bortie  servant  de  caiei)drier 
tout  nouvellement  apportée  d'Herculanum-  Elle  a  quatre 
lares  ,  et  sur  chacune  ,  sont  inscrits  trois  des  mois  d? 
Tann^  /désignés  en  latin  par  nos  noi^s  tulgaPres^  Âii^ 
dessous  du  no/it  du  mois.»  sôat  indiuués  :  le  nombre  de 
jours  dont  il  se  compose ,  le  signe  iu  xodiaqûe  auquel 
il  corréspoodr  le  lever  et  le  coucher  dti  soleil.,  fe  genre 
de  culture  qui  s'y  rapporte  ,  et  plusieurs  autres. apnota^ 
tion&.  Nous  voudrions  pouvoir  pûjrtcr  cett^  pièce,  encore 
inédite,  à  «otre  savant  M.  J*  Lp  Boyer.  Et  à  notr* 
pénétrant  M.  P.  Alkenas^  il  fai¥lrait  qu^  nops  puissions 
offrir  les  dessins  du  contenu  dcjs  tombeaux  f|ii  on  vient 
^'%voir  ta.  bpmB  /orluftb  à^  décpuwir.  dst^l  l'ftiç^m* 
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même  da  bâtiment  àa  musée«  On  y  a  trouvé  drs  sqae-« 
Jettes  couverts  d'armures  gauloises  ou  germaines,  pent- 
éire  aussi ,  vandales  ou  visigothiques.  On  cherche  ,   du' 
moins,  à  y  deviner  des  compagnons  de  ce  terrible  Âlaric 

Îui,  comme  on  sait.  Tut  inhumé  dans  le  fleuve  Busiento, 
pçu  ^e  distance  d'ici ,  et  dont  les  fils ,  poussés  jusqu'aux, 
limites  de  rArmorique,  vinrent  humilier  leur  orgueil  en 
Poitou,  aux  plaines  de  Vouglé. 

Voilà  une  bien  longue  et  bien  fastidieuse  énnméra-» 
lion. de  choses  qui  ont  cependant  un  grand  prix.  Nous 
convenons  qu'elle  ne  ressemble  que  trop  &  celle  des  li- 
Trets  i  numéros  qu'on  vend  à  la  porte  du  Louvre  ;  mais 
il  fallait  nous  soulager  quelque  part  du  poids  de  tant  de 
souvenirs,  qui  nous  auraient  oppressés.  Nous  tacherons 
désormais  d  éviter  ces  sortes  de  litanies,  et  pour  y  sa- 
tisfaire,  pour  nous  renfermer  dans  le  cercle  des  anti« 
quités,  principal  objet  de  cette  note  ,  nous  faisons  grâce 
&  nos  lecteurs  des  Van  Oicks ,  des  Rembrandls  ,  des' 
Çlaudes  ,  des  Dominiquatns,  des  Salvator  Aosa  et  adtresr 
morceaux  de  matires,  qui  ornent  le  musée  des  modernes* 
Etouffant  nos  velléités  de  parler  ,  nous  nous  tairons  sur 
certain  petit  salon  consacré  h  des  tableaux  de  lemmes 
que  les  nudités,  laliberté  des  sujets  elles  hardiesses  d'An- 
nibal  Carrachc.  ne  permettent  d'buvriV  qu'aux  personnes 
«guéries  :  qu'on  sache  seillemcnt  que  la  plus  sainte  de 
cette  chapeiie  est  la  célèbre  Danaé  fSjikée  du  Titien;  et 
qu'on  se  fasse  une  idée  de  la  liçcnee  du  reste. 

A  la  vue  d'une  série  de  peintures  byzantines  exé- 
cutées au  temps  deçEmpereurs  Grecs  des  V.*  au  VIII.* 
siècle^,  et  formant  une  des  divisions, du  Musée,  nouS 
aurions  peut-être  le^  droit ,  en  considération  de  leur 
âge  y  d'en  décrire  les  fonds  dor^les  figures  patiemment 
travi|iT/ees  •  mais  tris*basannces  ,  et  les  vêtements  aux 
couleurs  éclatantes;  m^iSf  vu  leur  resséniblance  avec  les 
Madones  attribuées  à  Saint  Luc  |  et.  qu'on  nous  a  fait 
voir  à  Roméf  nous  nous  contenterons' de  les  indiquer 
comme  étant  de  l'école  de  cet  Evangeliste. 

Quelle  que  ^t  notre  hâte  de  finir ,  il  faut  bien  ce- 
pendant consacrer  queloues  lignes  aux  fameux  manus-- 
çrits  sur  papyrus,  que  la  plus  opiniâtre  patience  s'at- 
tache ici  a  déchiffrer.  On  sait  qu'une  bibliothèque  en* 
titoe  9  composée  de  i5oo  rotdeaux ,  a  été  trouvée  dans* 
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les  fouilles  d'Herçnlaniim.  Que  ne  lumières  de  devail- 
on  pas  en  attendre  1  Cicéron  p  Tacite ,  Pline  ,  Tite-Live 
allaient  être  complètes;  les  auteurs  grecs  eux-mêmes 
a'ilaîent  réapparaître  :  pliis  île  lacunes  ,  tous  les  secrets 
allaient  qous  être  rcVelcii.  Vain  espoir  !  des  années 
s'écoulent  pour  développer,  fétu  à  féln  ,  ces  fragiles 
feuilles  demi'brdléès  ,  sur  lesquellels  les  caractères  tracés, 
hêureusemehl  d'un  seul  côté,  n'e'se  distinguent  que  par 
une  Iç'^ère  teinte  un  peu  moins  foncée  ;  des  hommes 
laborièiit  les  recueillent  un  à  un  ,  ils  les  assemblent 
pà)ilil<'ment  ;  des  graveurs  ks  reprodaîsenl  ronfusémenl 
aur'le  cuivre  ,  et  IVrudiiion  les  interprète.  Que  lit-on  ? 
On  des.  passages  déjà,  connus,  où  des  livres  indiiTérenls: 
i)n  obscure  traité  en  grec,  sur  la  musique ,  voilà ,  jusqu'à 
présent ,  le  seul  fruit  de  tant  de  travail. 

Lia  m,usique  !  à  ce  mot ,  cependant ,  de  nouvelles 
idées,  encore  relatives  aux  anciens,  se  réveillent  tout-JL- 
coup.  Le  manuscrit  déchiffré  y  influe  à  la  vérité  pour 
peu ,  puisque  nous  ne^  l'avons  p«is  lu  ;  mais  il  nous 
rappelle  qu'au  milieu  des  témoignages  divers  des  arts 
et  des  talents,  que  nous  avons  énuinérés  dans  cette  note, 
dés  flAtes  d\)r  ,  des  pipeaux  de  rofïeau  et  de  métal,  des 
psajféribns  ,' lyres  et  guitares,  des  cors,  des  trompettes 
et  des  tambourins  y  ont  pa^sé  sous  nos  yeux.  Si  nous  ne 
les    avons   paç  annotés    alors,    nous  pouvons  le  faire  k 

Î)résent;  non  que  des  instruments  puissent  donner  de 
a'  musique  une  idée  claire  ,  plus  que  des  pinceaux  et 
des  couleurs  ne  donnent  celle  d'un  tableau ,  mais  parce 
que  nous  y  trouvons  l'occasion  de  terminer  notre  no- 
tice par  un  coup.  dVil  sur  Tensemblè  des  beaux  arts 
considérés  dans  les  temps  reculés,  et  d'émettre  an  ju- 
gement sur  la  musique  antique. 

'Nous  avons  vu  les  monuments  de  ces  âf^es  dans  tous 
les  genres  (i).  En  sculpture,  depuis  l'Apbllon  et  la 
Vénus  de  Rome  ,  jusqu'aux  froids  portraits  et  aux  gro- 
tesques magots  cr  Herculanum  ;  eu  architecture,  depnis 


(t)  Nous  fiâi«on0,  à,rçiîf<ïl  fjiceptîon  pour  les -tcttipl*^*  de  Peàtam  f 
doDt  on  nous  montra?  Ira  rclit^fB ,  tuais  dont  voua  nt  verrons  ^oint 
\e^  origin«ii)i,  qui  sont  à  vin^t  lieurs  de  Naplcs.  L*.»rrbileclure 
de  cet  édiÛces  cAt  aussi  propre  à  désfoler  'le;*  gens  qui  veulent 
prescrire  den  règles  dans  les  »rlt ,  qu^à  rendre  andâcicux  C€U]B 
9d  aiment  à  lea  bcavar.  Ia  burckar  cS  la  aolidité  4e  l'ordre  t9«^ 
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les  colonnes  du  /upiteh-Stator  (  le  plus  beau  reste  de 
l'antiquité  fc  mop  gré  ])  f  jucqu'ao  mesquin  oratoire  et 
«QX  incommodes  maisons  bourgeoises  de  Pompe'ia  ;  en 
peinture  ,  depuis  le  Thésée  jusqu'aux  fantasques  ara- 
besques :  nous  avons  rencontré  les  talents  sur  tous  les 
degrés  du  temple  du  ^oûl ,  et ,  dans  cba.^ue  partie  ,  des 
chefs^'œuvre  dignes  d'en  occuper  le  sommet.  Seraît-ce 
donc  f  par  eiception  ,  dans  la  musique ,  que  te  baut 
sommet  serait  resté  inoccupé?  Ce  peuple  ingénieux, 
î'entends  parler  des  Grecs  ^  ce  peuple  qui  porta  tant  de 
sentiment  et  de  poésie  dans  ses  conceptions  ,  en  au- 
r»it-il  négligé  Tusaçe  dans  le  plus  poétique  de  tout  ? 
Nous  ne  saurions  i|pus  l'imaginer.  Les  Giecs  peuvent 
ignorer  le  fracas  des  orchestres  et  la  lutte  moderne  des 
instruments  contre  les  voii  ,  puisque  cent  de  leurs 
lyres  résonnant  à  la  fois  ^  étaient  évidemment  incapa— 
blés  de  produire  cet  effet  dans  leurs  vastes  théâtres  ; 
ils  purent  être  inhabiles  aux  laborieux  enrbevétrements 
du  contre-point  y  probablement  étranger  à  leurs  mélo- 
pées. Mais  .leur  tact  délicat  découvrit ,  n'en  doutons 
pas  ,  dans  l'heureux  assemblage  des  sons  ,  le  langage 
de  l'âme  tel ,  et  mieux  peut  être  ,  que  nous  le  conce- 
vons aujourd'hui.  C'est  une  justice  qu'à  la  vue  de  leur 
supérioi*ité  dans  tous  leurs  autres  arts  d'imitation  ,  oit 
lutôt  de  sentiments  exquis,  le  raisonnement,  et  non 
aveugle  prédilection  ,  nous  force  de  leur  rendre. 
C'est   dans    oette  grande    Grèfte ,   où    nous  sommes , 

Îue  la  voix  de  Pjthagor  révéla  an  peuple  les  mvsières 
e  l'harmonie  «  et  en  dérouvrit  1rs  effets  moraux. 
Ces  effets  ,  les  violentes  agitations  ,  par  le  mcde  phry- 
gien ;  le  Calme  des  passions  ,  p;tr  le  mode  Ijdien  ;  Ti- 
mothée  sut  les  produire  au  sein  d'une  nation  éclairé*'  : 
ce  ne  pouvaient  être  de  gnissiers  prestij^cs  ,  et  ce  n'est 
point  ,  d'un  art  alors  vulgaire  ,  et  qnelqu'abus  qu'on 
en  pût  faire ,  que  Platon  «  qui  voyait  les  objets  d'un 
point  de  vue  plus  élevé  que  celui  d'un  simple  chatouil- 

can  tont  mariées  à  la  gr5ce  et  à  la  légèreté  drs  ordres  plat 
aériens.  Des  cotonnei  coartet  et  tant  bases  ,  supportent  de  ma- 
gniOauft  entablements  doriques  ;  âeê  frontons  ou  style  athénien 
le  pfus  por ,  les  couronnent.  CM  nV«i  point  du  grec ,  ce  n'est 
poiat  de  l 'égyptien  ;  c'est  da  Ptstàm.  Vtiféi  en  «tt  D^bie  et  rtligitux. 


F. 
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kmcnt  de  l'oreille  i  qae  le  grave  Platon  ,  planant  dans 
les  plus  hautes  régions  de  la  inorale  et  de  la  philosopliie« 
pouvait  dire  â  ses  disciples  atteutifs  :  tf  Les  gens  sagrs 
»  se  servent  de  la  musique ,  non  pour  un  plaisir  inseii- 
»  se  ,  ou  naétne  pernicieux  »  mais  pour  calmer  et  mode- 
»  rer  les  passions  ,  pour  en  corriger  les  horribles  dîs- 
»  sonânces  ».  Voilai  en  effet ,  comment  ce  bel  art  doit 
être  entendu. 

UNE  NUIT. 
ÉLÉGIE.  * 

A  rbeore  da  silence ,  heura  pore  et^sacree  , 

Où  là  Vierge  det  nniu  »  mollement  égarée  , 

Dans  la  plaine  d'asor  promène  son  rayon  : 

A  l'heure  où  vient  rêver  la  Contemplation , 

A  Hieore  eochaoteressc  où  la  mélancolie  , 

Cette  fille  dn  «aime  et  dn  recueillement, 

Glisssnt  comme  nn  psrfam  dans  nne  âme  attendrie. 

De  tristesse  et  dVspoir  la  berce^doncement  ; 

Le  paisible  nocher  s'approchsit  da  rivage  ; 

Des  roses  sVxhslait  nne  mourante  odeur  ; 

Et  les  arbres  émus  balançaient  leur  feuillage  y 

Sur  le  flot  qn'entr'ouvraii  la  rame  dn  pêcheur*  ^ 

IfOng-temps  cncor  «  V  une  charmàbte , 
Etincelle  an  pAle  horizon , 
Du  mystère  timide  amante , 
Jette  dans  l'onde  transparente  ,  > 
Le  blano  reflet  de  ton  rayon. 

Qu*égaré  sur  Thumide  plaine ,  t 

Tranquille ,  agité  tuur-4-tour  , 
Un  souffle  propice  ramène 
Cette  voile  qu'effleure  à  peine 
La  dernière  haleine  dn  jour. 

Les  flots  ont  embrassé  la  rive  : 
A  la  fenêtre  du  manoir , 
La  Yierge  inquiète ,  craintive , 
Tient  et  s*assied  toute  pensive , 
Pour  goûter  la  fraîcheur  du  soir* 

Elle  se  penche ,  sur  sa  lyre 

Egare  sa  tremblante  main  , 

Jusqu'à  rheure  où  la  nuit  expire , 

Où  du  tendre  oiseau  qui  soupire  ,  ^ 

Les  cbjiuts  snnoncent  le  matin. 


\ 
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GMnint  là  brÎM  qoi  rëftfmtie 
Kn  caressant  le  bord  de»  mer* , 
Coaime  le  rameaa  qai  fnssoooe 
A  récbo  sa  ?ots  abandoooe  , 
Des  tmoê  plaiotiCii  Irappant  (es  arr». 

Les  rêves  de  mon  âme  ont  paaté  comme  nue  omJkt  p 
Qai  s*cnfoit  quand  la  main  s*étend  poar  la  aaiair  ; 
Je  me  sa*8  éveillée  ,  et  des  ebegrins  sans  nombre  , 
En  pesant  sur  mon  cœnr  sont  venus  le  flétrir. 

tas  !  h  ceqni  n*est  pins  ,  quelle  errenr  de  prétendre  I 
Tont  m*accable  anjonrd'bnt ,  toat  m*appoite  an  regret  : 
Vainement  je  crois  voir  ,  en  vain  je  crois  enieadm  : 
C'est  la  noii ,  le  ailence  t  et  ponr  moi  tont  m  lait; 

Mais  an  monde  ,  en  cédant  à  ma  peine  fatale  • 
Je  pnis  ,  je  pnis  cacber  ce  qne  sonffre  mon  cmor  ; 
£t  les  sonpirs  bràlanu,  fnyant  par  intervalle  , 
De  mon  sein  oppressé  par  un  poids  de  donleor. 

Henreox ,  lorsque  dn  joor  la  flainnoe  est  éelipsée  , 
Evitant  du  sommeil  les  mensongers  plaisirs  ^ 
Qni  pent ,  en  égarant  ^  mobile  pensée  ; 
La  poser  toar-à-tonr  snr  mille  souvenirs. 

Alors ,  en  écoutant  la  molle  rêverie  , 
Celui  qne  vient  remplir  la  méditation  , 
Repasse ,  en  rappelant  les  heures  de  »ê  vie , 
Ses  peines ,  son  bonbenr  et  cbaque  émotion. 

Le  malbenreoz  éprouve  nn  besoin  de  silence  ; 

n  faut  qn*eo  liberté  puisée  battre  son  cosur  i 

Le  jour  il  se  oontrain|^;  la  nuit ,  plus  calme  ,  il  pense  t 

La  pensée  est  du  moins  nn  reste  de  bonbeur. 

Qne  de  fois  ,  eo  pensant  le  mal  qni  me  décbtre  « 
Me  laisse  respirer  et  ^éloigne  de  moi  !••• 
Cest  toi  !...  je  t*ai  revu  !...  le*  yeux  vont  me  sourire.. « 
Je  suis  heureuse  enfin  lorsque  je  »oogo  à  loi  ! 

Msis  toi  •  mon  dons  ami ,  doot  mon  âme  abjrmée 

Se  platt  à  me  parler  comme  de  son  trésor  , 

Je  t*en  prie ,  ah  (  dis«moi ,  long-tempe  ,  long-temps  eneor  , 

Te  rsppelleraa*ttt  ooarf»ien  tu  m*as  aimée  ? 

Si  ta  ne  m*simais  plus ,  il  me  faudrait  mourir  ! 
Non  1  qne  jamais  Toabli  nVffiwe  mou  image  ; 
Ne  m*^te  pas  i*espoir  y  qnand  lui  seul  me  soulage  , 
Mon  ami  I  j*aî  besoin\d*ai&  bien  long  souvenir. 

Ah  I  puissé-je  btenlÀt ,  contre  ton  sein  pressée  , 
Ne  plus  m'en  rapporter  i  d'incertains  hasards  , 
Sentir  ma  main  bràlinte  h  ta  main  eolaeée , 
Et  retrouver  mon  c«Mir  ,  dans  nn  de  tee  regards  !  • 

ELISA  IVIËRCOEUR.     «; 
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SUITE  DU  PREMIER  CONTE  BRETON  (i). 
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BERENGÈR. 


CHAPITRE  X.  ^  LE  COMBAT. 

Voici  le  jour  à^  gloire  &  noi  détirb  firomît, 
Béleont  •  doré  dos  arme*  écUlofiies  i 
£i  êon  ilis<)ue  à  rrgret  tcmble  é<rluirer  les  iciilet 
De  uoi  faroiicUes  eiiDeinif. 

(^/mtUtion  d\m  chant  celtique.') 

La  pelîte  troupe  d'Alain  est  àrrivce.  vers  le  déciia 
da  jour,  sur  le  sommel  de  Hmmende  colline  c]ui  domine 
la citeMe Nantes,  et  sVtend  jt)squ*ailx  bords  de  la  Loire  (a). 
Là  ,  les  guerriers  bretons  fout  balte,,  les  tentes  sont  dé- 
ployées ,  des  sentinelles  placées  autour  du  camp  veil- 
lent à  la  sûreté  de  larmée  qui  oublie  dans  le  repos  les 
fatigues  du  jour  et  l'ituage  des»  périls  qui  Taiteadent  Je 
leniiemai*n.  Debout  ^  au  uiilfea  dese«  compagnons  endor- 
mis ^  le  conquéi*ant  de  la  Bretagne  ,  le  magnanime  Alaia 
n*a  pu  fermer  la  paupière  ,  il  parcourt  la  colline  en  si* 
lence ,  sa  marche  est  rapide  ;  les  bras  croisés  sur  sa  por- 
trine,  les  yeux  fixe's  vers  la  terre,  il  parah  plongé  dans 
1rs  reflexions  les  plus  profondes.  Des  mots  confus  sortent 
de  sa  bouche ,  encore  quelques  heures ,  et  sa  destinée 
sera  ûxée  ,  encore  quelques  heures  ,  et  la  Bretagne  sera 
libre  ou  à  jamais  esclave.  •  Dieu  puissant  !  s'etTie-t-il  , 
en  se  jetant  à  genout ,  vous  qui  avez  conduit  mes  pas 
victorieux  jusqu'ici  ,  doaneK-moî  la  force  d'aokerer  ma 
glorieuse  ealreprise»  » 

La  lune  ,  en  ce  motoeut ,  tifflééhitsait  sa  lumière  p&le 


(0  Voyez  les  pages  979  ,  418 ,  47^  *  <^  ^^  >^  do^»*  volame  dn 
Lycè'(» 
(  a  )  Cette  coIUoé  est  celle  xiii  sont  titoéet  la  rue  Coatretcarçe  ^* 
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ei  varillantQ  Sfir  les  roinef  de  la  cit^«  A  cet  aspect,  le 
|>etii-fil8  d* Alain  tressaillit,  ses  yeux  s'animèrent;  il 
ajouta  :  «  Cité  chérie,  noble  séjoar  de  mon  aïedl ,  tes 
enfaots  reviendront  d«ins  ton  sein  et  té  rendront  ta 
splendeur  première!....  n  11  se  relève  &  ces  m'ois  plein 
d'un  nohie  courage  ,  et  fixant  ses  regards  sur  le  carap 
des  ennemis  qui  se  dtfploie  au  pied  de  la  colline',  èl  qu'é- 
clairent des  feux  brillants  et  nombreux  (i),  il  tnédite  sur 
les  moyens  &  employer  pour  Tailaque  et  sur  les  clunres 
du  combat.  Toul-à-eonp  il  aperçoit  un  homnie,  révéla 
de  Thabit  religieux,  qui  gravit  le  flanc  escarpé  de  la  col- 
line ,  et  paraft  se  traîner  peuiblemenl  vers  lUi^ 

Alain  vole  à  sa  rencontre,  soutient  sa  niaréhe  chan— 
celante,  il  rexamîne:  c'est  un  pieux  cénobile,  eVsl  Ter- 
Biile  du  f^al  des  C/ièncs ,  couvert  de  snenr  et  i?|«uis(î  de 
fatigue  :  «  bst-ce  vou^,  noble  sire  Alain  ,  dit  le  solitaire 
en  regardant  le  Duc,  Dieu  soit  loué,  je  vous  rencontre 
k  temps  !  Fuyez  sur-le-champ,  gardez-vous  que  le  jour 
vous  surprenne  dans  ces  lieux.,  vous  y  trouveriez  la 
mot!....»-  «Lamorl!....  que  veui-lu  fliVe  ,  vieil- 
lard? »  —  «  Je  sors  du  camp  des  N«»rmands  :  Incon  a 
rassemblé  tous  ses  guerriers  épars  sur  les  rives  de  la 
Loire  ;  k  chaque  in<;taot  leur  nombre  augmente,  ils  en- 
velopperont aisément  voire  petite  troupe  et  l'anéanti* 
ront  ;  fuvez  ,  au  nom  du  ciel  ^  cons<;rvez  les  jours  des 
enfants  de  la  Bretagne  !  »  — i.  «  Nous,  fuir  !  nous',  aban- 
donner une  entreprise  que  le  Dieu  de  m<m  aïetil  a  dirigée 
jusqu'à  présent  ?  Non  ,  j  oserai  lutter  sans  crainte  contre 
cette  foule  de  brigands  et  de  satïvages.  d*ils  ont  pour  eux 
le  nombre,  n'avons-nous  paS  la  valeur  et  Tappuidu  Très* 
Haut  ?  Il  a  voulu,  ce  Dieu  protecteur  de  notre  sainte  cau«e,^ 
rassembler  tous  nos  ennemis  pour  qu'aucun  d'eux  n'é- 
chappât à  notr<i  juste  vengeance.  Mais  dismôi ,  piens 
ermite  ,  n'aurais-tu  pas  vu  un  de  mes  chevalier^  dans  le 
camp  des  ennemis?»  —  «Seigneur,  le  scalde  Lric,  que  j  aï 
rencontré  ce  matin ,  m'a  dit  qu'un  des  chefs  de  votre 
armée  avait  été  transporté  mourant  dans  l'fle  de  Biesse, 
et  qu'aujourd'hui ,  au  lever  de  l'aurore  ,  il  devait  être 
sacrifié  aux  mânes  des  Normands  immolés  sur  les  rives 

(I)  Lit  caaip  dfot  NorratiMlt  était  placé  éêOê  la  plaine  qu'occupe 
maint^aaiU  la  quartier  âamic-CaUierme. 
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de  la  Vilaine.  •  —  9  Ociel  !  qu'en  tends- je  !••••  Goyoa 
périrait  sous  les  coups  des  barbares  !  Quoi  !  ils  voudraient 
nous  rendre  témoins  du  supplice  de  mon  fidèle  com- 

{lagnon  !  Non«  l'aurore  va  paraître  9  mais  elle  éclairera 
a  défaite  de  ses  bourreaux.  » 

Alain  aussitôt  a  volé  vers  le  camp  ;  il  donne  le  signal 
du  réveil  ;  en  un  moment ,  tous  les  guerriers  sont  de- 
bout f  ils  ont  révéïu  leurs  armures  et  contemplent  en 
frémissant  d'impatience  les  tentes  des  Normands  dont 
les  premiers  rayons  du.  soleil  éclairent  les  banderolies 
flottantes.  Alain  parcourt  les  rangs  avec  rapidité  ,  ses 
yeux  sont  élincélants  de  fureur  ,  ses  dents  s'entrecho- 
quent avec  force.  «  Mes  amis  ,  s'écrie*>t-il  ,  Berenger  est 
1  esclave  de  ces  infâmes  mécréants  f  Berenger  va  deve- 
nir leur  victime  :  sauvons-ie  d'un  honteux  supplice  ,  ar- 
rachons-le des  mains  de  ses  assassins ,  en  pénétrant  au 
milieu  du  camp  des  barbares.  Les  voyez-vous  qui  sortent 
de  leurs  retranchements  en  hurlant  comme  des  bâtes 
sauvages,  et  se  forment  en  ligne  sous  les  murs  delà 
cité  que  nous  sommes  appelés  à  conquérir  ?...•  Courons 
sur  ce  vil  troupeau  ,  repoussons-le  vers  la  Loire  et  que 
ce  fleuve  l'cngloulisse  en  entier. 

Toute  l'armée  a  répondu  â  ce  discours  par  des  cris  de 
vengeance  et  de  mort.  Ces  guerriers  impatients  de  com- 
battre ont  reçu  la  bénédiction  de  l'évéque.  Octro  ,  ils 
recominandent  leur  âme  sk  Dieu  et  descendent  comme 
un  torrent  rapide  dans  la  vaste  plaine  $  ^^  ^^j^  '^^ 
enneipis  sont  rassemblés. 

Incon  a  fait  sortir  ses  compagnons  hors  do  camp.  Il 
essaie  de  ranger  ces  hordes  tumultueuses  et  désordonnées 
peu  habituées  à  combattre  en  bataille  rangée  ,  un  grand 
nombre  de  ces  sauvages  ,  sans  attendre  l'attaque,  des 
Breton^ ,  se  porte  au-devant  d'eux  ,  mais  le  choc  de  la 
cavalerie  a  été  terrible  /leur  troupe  arrêtée  dans,  sa 
marche  est  forcée  de  se  reployer  près  d'Incon,  qui,  ar- 
mé de  sa  terrible  massue ,  renverse  les  guerriers  qui 
s'opposent  à  son  passage. 

Cependant,  maigre  ses  efforts ,  en  peu  d'instants,  toute 
la  ligne  de  l'armée  des  Normands  est  rompue ,  les  Bre- 
tons et  leurs  adversaires  combattent  péle^méle.  Lavaient 
des  guerriers  d'Alain  n'a  pas  flé<ihi  devant  la  fonle  tou- 
jours renaissante  des  barbares.  Tout  cède  i  leur  impétuo- 


iiiê ,  ài]kVtMàie  éflûcoa  est  rtpQvis^e  f fiiqii*ftoX  pîlti* 

•ades  du  camp  »  déjà  Its  Bretoiu  orient  vidom  / 

Mais  sondaitt ,  le  redoatabie  Incon  a  saisi  sa  trompe  :  il 
en  fait  sortir  oa  long  mogissemonti  qui  reteolit  au  loin* 
A  ce  sigoal ,  deux  nnaveUes  troupes  de  Normands  ont 
paru  à  la  fois  du  côté  du  rivage  et  de  la  cité.  Elles  ae* 
courent  et  poussent  des  cris  de  joie  ferooes  t  et  s'ap- 
prêtent à  eofelopper  l'armée  Bretonne.  Alain,  d'un  seul 
coop^rd'œil,  a  compris  le  dessein  des  ennemis:  encoro 

Sielques  instaou  et  son  armée  est  cernée  de  toutee  parts* 
'une  voix  terrible,  il  commande  la  retraite;  plus  prompt 
que  réclair,  il  parcourt  toute  la  Kgne  en  répétant  Tortlro 
qui  est  transmis  aux  deux  allés.  A  la  gauche  g  les  An«^ 
|;lais,  avec  leur  sang  froid  ordinaire,  ont  fait  voUe  faces 
ils  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  ,  et  opposent  une 
masse  inébranlable  aux  efforts^des  nouveaux  assaillants» 
Ib  se  retirent  lentement,  et  n'abandonnent  le  terraia 
que  pied  à  pied.  Mais  Talle  droite  court  un  grand  dan* 
ger:  les  Francs,  emportés  par  leur. ardeur  bouillante  9 
se  sont  trop  avancés.  Des  groupes  nombreux  les   en^ 
tourent  ;  le  petit-fils  de  Gerbolde  »  armé  d'une  loih)do 
masse  d'armes,  combat  presaae  seul  ces  hordes  de  bar-», 
bares.  Peu  k  peu  la  plus  grande  partie  de  ses  com|>agnont 
vient  se  joindre  à  loi  ,   ils   forment  un  carré ,  que  let 
lances  des   Norvégiens  ne  peuvent  entamer.  Déjà,   il^ 
sont  entourés   d'une  montagne  de  cadavres;    mats   lo 
nombre  de  leurs  adversaires  augmente  à  chaque  instants 
ils  vont  succomber,   vainement  les  archers  ont  te^tQ 
de  pénelrer  jusqu'à  eux  :  tous  leurs  efforts  ont  été  inuti1eS4 
Alain  a    vu   le  péril  qui  les   meoace  :  il  ordonne  à 
Gnegon  de  voler  à  leur  secours  avec  la  troupe  de  Bê- 
renger.  Suivi  du  chevalier  de  Kergourdanec'h ,  Gue^oa 
s'élance   sur   les  Normands ,   les  renverse   et    parvient 
jusqu'à    li|    petite  troupe  des    Francs.  Ces  guerriers  f 
épuises  de  fatigue,  reprennent  courage  à  la  vue  de  ce 
secours  inattendu  :  secondant  les   efforts  de  leurs^  libé- 
rateurs, ils  parviennent  à  rejoindre  i'armée  d'Alain  ,  sa 
reploient  en  bon  ordre  avec  elle. vers  la  colline  ,  et  dapi 
leur  retraite  immolent  un , grand  ^loinbVe  d'ennemis. 

Ils  ont  ga^néle  revers  de  la  mont^gpe  et  parvUoocnl 
bientôt  au  sommet,  L'ennemi  a  lâché  pcisê»  Klais  un 
ilanger  plus   affreux  les  attend  i  le  .soleil  brûlant  de  U 

3,.     . 


•aklîcule  âêràê  sH  nypM  sar*k  tam  dest&hée  »  le'fol 
est  wS^mmé  i  «ucair  air  bieitfaitaiii  ne .  rafnfehit  Tai* 
a»oftphàrew  Les  compagnons  d'Alain ,  halletaDts  »  cotiToru 
de  soear  t  chorcham  en  vain  d'an  œil  avide  qaelqoe 
source,  ^eiqae  fontaine  pour  élancher  la  soif  qoi  les 
dévorer  ils  ne  trouvent  qu'une  terre  aride  et  nue.  Le 
dçsespoir  s'empare  de  tons  leS'cœurs  ;  i  peine  échappes 
1  la  mort,  ils  vont  la  retrouver  avec  tontes  ses  horreurs; 
ils  se  renient  sur  le  sol  embrasé  en  demaiulant  de  Teao 
&  grands  cris^  Ces  accents  déchirants  ont  frappé  le  cceuv 
dn  magnanime  Alain:  en  proie  aoi  mêmes  sonfirances,  il 
'  essaie  de  lessurmonieretd'encourager  ses  guerriers;  mais 
bientôt  t  cédant  aussi  à. la  force  de  la  douleur,  il  tombe 
anéanti»  C'en  est  fait ,  au  lever  de  l'aurore  ces  héros  , 
échappés  an  carnage ,  vont  succomber  sans  gloire  à  la 
Tue  de  leurs  ennemis».» 

CHAPITRE  Xir.«  —  LA  VICTOIRE. 

Et  les  défit  f  ce  fut  en  l'an  neuf  cent 
Et  trente^aîx  déplojra  ta  bannière..... 

{Ginétdogie  dtJmne  de  Breiagne.y 

Cependant  Berenger ,  après  avoir  parcouru  nn  long 
espace ,  se    retrouve  sur  la  route  de    Aieux.  Déjà    les 
Ihaotes  tourelles  du  château  ont.  frappé  ses  regards  :  il 
prête  IWeille t  aucun  bruit  ne  se  fait  entendre;  lèche*, 
valier  tressaille ,  il  est  près  des  murs  du  vieux  Castel  ; 
le  pont  levis  est  baissé ,  aucun  soldat  n'en  garde  Peu  crée. 
Inqiiîety  éperdu  ,  il  descend  de  "cheval  ,  franchit  le  pont 
et  pénètre    dans  ^intérieur  du    noble  domaine  t   toutes 
l^s  salles  sont  désertes.  Tout-à-coup ,  dans  nn   couloii^ 
obscur ,  ses  pieds  heurtent  des  cadavres  ,  et  de  longes 
traces   de  sang  sont  empreintes   sur  l'escalier.  Berange^ 
Vole  k  l'appartement  de  Judith ,  la    porte  est  enfoncée. 
Le  vieux  Gnriec  est  tombé  mort  sur  le  seuil ,  et  la  fiHe 
dû  comte  de  Tliouars  a  disparu.  Le  chevalier  épouvanté 
s'apprête  k  luir  ce  séjour  d'horreur  »  lorsque  des  gémis- 
sements   se     font    entendre    près  de    lui  «  il  regardé  ; 
c'était    un  vieillard   couvert   de    blessures  et  nageant 
dans   son    sans;,   il' semblait  près  d'expirer.  A  la  vue 
du  chevalier  il  essaya  de  se   soulever  ,  et   d'une  voit 
motirante ,   if  fit  vmtendre  quelques  mots.  «  Rivellen 
est  entré  par  surprise.....  Judith  ^st  en  sa  poissante...!.  ^ 
Puis  il  rcton[d)a  abalin^n  désignant  da  doigt  la  ronte  d% 
comté  KantaiJ. 


^«Ikn^g^»  liÉrieta,rirâmeé>h«rt  dq^Mutà^  torhi 
jrpmt  4«ie  lai  a  iadiqn^  le  irieiiUi'cL  Déji  il  est  prfo  d* 
ilépAMcr  h  foDéJl  qni  JKnrdeth*  'éïéaiin,  lorflqaM  ^cooik 
«{itMdrel  fkimeii9*  >  ^z  ^aviir  <te  8«ci  ^n  |  il  sbimce 
Â>i)otntieoi  9  6c»i)|eie  feiiiilaM^etfap«Pçoil  à  fo  lueur  dci 
flaMbe«ux ûttjgiraïul  ooBibis d'hommes  ajrttës,'e«nriKett 
4^qtteh}  :éun4  aiM«fciMBe  leraocMÛe.  Il  r«i«Dine  t  ilarok 
l^eoaoattre  les  Uràiu  de  Jaditku.»  Pk»  de  doate  $  c^est 
ellet  il  vient  cb'T<Hr  t'aTanoer  aen-lftche  MviMtiir.  Mi 
a'*«fforce  d'emrainec  sca  goned'arilitaïTera  le  eMap^dae 
^rnaanda*  Le  pla-i. grand  iioiatbee:^sîate  ^  ««qoelquea^ 
npa  venleoi  4e'  ieamet  e»  t^U)lea4tad!eptBitfti^tf  pôoir 
pîiletf  lei  casceàa'^voîaini*  Berangét,  profiunt  de  cette 
iMiûiteltîgeeee^  pamit  tont  à  coup  a«i  milîeo  d'eos.  Cette 
af péritioD  îitettendtM  jette  la  aarpriae  el  fefeoi'pwriiii 
fea  aeldata.  Le^cbéraliev ,  aana  leov  dootter  le  teoipê  de 
se,  receoeattre  •  s'érràq  s  •  Ekf  «poi  l  yndigaes^ enfante  de 
(ar.Eretagne ,  i'àL>îc*biea'.eeiCBae'  ?  non  cetiteilta  d'atohr 
enlevé  aee  fcnnae  placée  araa  1*  piroiectioa  de  vetre 
aouveraÎD  ,  voue  Toiàlea  poiter  lea  ariiies  coDtfe  lui  |  ec 
abivré  ce  tniitea ,  tet  asaaasia  dana  le  eanap  d^  eirfanta 
éa  Nerd  ?  Rcvenes  de  votre  etrear  ^  le  Diee  loatfptiia» 
f  «ait  ptotëgela  eatiae  da  petil^ib  d-Alaie  :  en  ce  memenlv 
digne  soccessear  de  aon  aïeul ,  il  eombat  lea  Normand)! 
cil  ieâ  veppnaae  à  îaiiaia  da  territoire  bvemn  |  venet  re« 
tronver  reaiime.oe  mm  frères  en  eom^ltaet  près  d^etts; 
venez  eeeacenvrivdf ose  immevceile  ^leire.  e  La  treepe, 
i.ice  diaoouara,  catldaÉieorëe eènfu8e>  interdite;  an  mar- 
mite sauré  et  pEfolônge  parcoan  leaivings.  Mais  RWellenr 
lottjt  à  c6tip  4  '  peasaant  de  longs  cris  de  tage,  court  .snr 
Va  chevalier.:  «  LAche  îm^bstear^ditHlv  ta  dernière  heare 
eat  sentie»} p  Aa:méme  matant  A  lève  son  glaive  sur  la 
léiedeBevèiigev.  Gfîlei-cî  a  eu  éviter  lecoQp  avec  adresse^ 
et^  Btâaqtiane  àaeitf  tonv  son  adversaire ,  il  loi  fait  etfè 
pcofonde  Ueslsred'aDa  la  poitrine,  fiiveilen  tombe,  sedébot 
Tainemeniv.desfllots  desaiif  coidenc  de  sa  biessnri'.  I^ 
ebevalteranssiiAt  a^adressant  k  la  W>nf»e  cfiVayëeVëcrîe* 
aiiAinfi  «caent  punie  lea  tralivM  et  les  infâmes  ravtsr 
aeomlGnewicrSv'îwresHoôs'de  ne  reconnatire  ponrlé*» 
eiiimè  soeveMÎn  que  le  digne  fila  d'Àlain-le^Oi^pd'  ?.- 
riéttê  hfarénê  ^'  eaM»  rifflenidn'Uiiia:  lea  sold^ta ,.  et,  .ils 
Yienàena  aatraa^ttMréadu'ekevaliee.ta  Laiaaone  eè  inâ^ 
vu  expirer  en  ces  liens  i  ajouta  Bcrenger«  e  —  «  Mou 


Bohk  iiJ||PBlii»  •  fè  IM  chaîne  i^K,mAnûé  lot  p^parer 
SA  ^^emtère  âtmeuct  !  •  dit  soucUiia  le  petit  nam  ée  I4 
ibiét  de  Redoa  qui  Tenait  de  sortir  d  ene  |nme  Toi«« 
eiae  e  «  Je  Tait  le  mettre  en  bonne  compagnie.  •  AIdre 
pendant  qne  Berenger  volait  au  lecoen  ae>  Judith  ^  ^ 
a^S^romangien  »  aide  de  quelques  soldats  ^  trstoa  le  corps 
de  Riyellen  dans  la  grotte  et  i^oula  une  énorme  pierro 
i  rentrée^  il  ajouta  en.riàDt  s  «  A  moins  que  les  fées  qui 
€MU  .construit  cette  demeure  ne  Tiennent  ^enlever  cette 
aimi«  son  âme  maudite  restera  enferniee  dans  cette  grotte 
fnsqo'au  jour  du  jugement  dernier.  »  Bientôt  on  en- 
tendît des  gémissements  efirajranta  auxquels  se  mêlaient 
d^autrcs  cris  aigus  et  sinistres»  les  «olcuAS  tressaillirent» 
*e  Ce. n'est  rien,  dit  le  nain  ,  c'est  sa  femme  qo'il  rient 
^  de  rencontrer  dans,  ce  noir  séjour  ;•  elle  touche  à'  sa 
9  demiire  heure  et  se  rMÎme,  pour  filtre  ses  adieux  i 
•»  son  tendre  epouz;  Mofii«&  en  paix  ,  heureux  couple  $ 

#  TOUS  ne  serex  point.  sqpaMfs  k  Totre  dernier  moment^ 
^  etvo^  imes  se.  troiïvecont  unies,' dans  Tiiatre  monde 
5%  comme  elles  riaient  dans'C(|ltti<rici%w  »*>    '   .  •'   > 

:*  Le  uaiu:  disparut  i  ceamots^.eu  fai^anti entendre *de 
Idngs.coWta  de  rire*  BieiUÀt  les  hadementls  éessei^t  pat 
>degré  f  de  sourds  >  g^étoisàèmènts  lesmsuocièdçQft^  puis  j 
;D9u.t  rentra,  dans! le aileinçe.    .         ^    -> 

•  ji^uditfi\  .cetie: seine,  d-horreur  Berenger*  prodigéait 
pe$ ^ainsià  la  beUe  Judith*^ U  à  TsU/enfin.^bebnx  jieat 
;i'ouyrir;,  et  il  s'empresse. de ^  calnleD.  son  effroi.  Plus 
tranquille  1  Taspecl  de.Goyon  «  k:  fille,du  comte  ^dé 
.Thouars  cousent  à  moniter- un  palèfroii  me^luii  a  prépare 
-eoi)  libérateur  ;  celui-ci  aussitôt  donne  r<çrdre  à  sa  pe^ 
tite  troupe  de  :sçi  mett^  en  marchés  .Aprjès»  quelqueé 
heures  ,  ils  aperçoivent  au  loin  le  .camp  "dc^  l'arnjée 
Bretonne  ;  ils  approchent  ,*  le  plasr^rand'.stlaDce  règtie 
autotiT  d'eux;  seulemeot.de  tempe  en  teœpé  on  entend  dM 
cris  sinistres.  Berenger  etJ.ûdith  frémîsssent,  ils  se  hâtent 
d'arrirer  au  sommet  de  la  coUine.  Quebspectacleeffrayanl 
rviei^t  s^offrir  A  leurs  regards?  Tous  iles^.oocnpagnons 
d'armes  d'Alain  étendus  sabs  force  sûr  Jar  terre,  api>elleDt 
Ja  nuMTt  à  grands  cris.;  Alain.  lui-mAme^rcouché.sdus  sa 
tente |r  es[t,  en  prpie;au.  plus  Tiolent  délise  »/ ses  lèrrei 
trèmblaoïtcs  murmurentquelques  çrîiees  ^  la>Vievge  Marief  s 
i»  Pe l'çiut !  de i'ean|,a'4firieiUl »ila ^ropl  tpnsinourir  !  »  ' 


Bef€Oflsr  etta  oom^âgne  ^  ^ponTânt^ ,  éptfrdot  >  par-^- 
courent iai eolKne  i  pas  précipitas:  lears  yedx  hagîurdi 
jerrent  ea.Yaia  sur  cette  plaine  aride  et  fumante ,  ancune 
•oorce  n'apparatt.  «  C'en  est  donc  fait,  s'écrie  Bereoger  , 
«  aYco  désespoir  f  ils  Toni  tons  expirer  soos  les  mars  de 
9  cette  cité  qu'ils  aUaieotcùnquérir;  les  barliaVes  qu'ils 
9  devaitot  en  chasser  assisteront ,  pleins  de  joie ,  1  leur 
»  affreuse  agonie  !  O  {^nd  Dieu  !  sauvex  mes  frères  f 
9  sauves  notre  pays.,  et  toi ,  qu^implore  mon  malheureux 
»  ami^  Vierge  sainte^  sois  sensible  à  ses  tourments , 
)>  exauce  sa  prière  !••••<  »    > 

.  Bereuger  est  livré  au  plus  profond  recueillement:  tout^ 
&««oup  lin  souvenir  confua  vient  frapper  son  esprit  f 
il  croit  avoir,  vu  sur  la  route  one  source  jaillissante  -,  qoî^ 
aprèsavoir.  coulé  sur  le  -sable ,  se  perd  dans  les  rochers  p 
teparatt  et  se  perd  encoire  s  peut-être  va**t**il  en  'décoo«* 
▼nr  lu-céurs.  U  entra  tue  (  soudain  Judith  et  ses.  compa- 
gnons 9  >ils  dierchent  la  direolîonde  Veau',  sondent  lo 
terraî4|i  eafin^  aprèa^  des  leatatives  iofrnctveoses' ,  lo 
chevalier  pousse  un  cri  dc3*)oie  ,:  il  vient  de  déêairrrir  là 
source  eathéeaous.d'épaiases  broussailles.  Ilsthfttèayec 
ses  soldats. d'aUer  secourir  ses  frères^  Alain  le^ premier  ^' 
en  sentant  eelteieau  bienfaisante  couler  dans  ses  veines, 
a  répris,  connaissance  :  il:pcesse  contre  son  conr  son' 
ami  et  séa  amante;  toUs- le»  guerriers  se  traînent  Tcrs 
la  source  tmiraotilèuse ,  raffraîefaissent  leèrs  entrailles 
brAlantè^yiet^^rcftiieuant  jeur  foiice ,  proclamtcntpardeSi 
accUanatitibsiunanimes  )e>iioia  de  leur  sauveûr.^  Bien« 
lAl  9I  pleins.  .  de  viçueur>el  de  courage  ;  ils  demandeM 
&  revoler  au  combat  ;  le  l'jpelk  irenMrt  amené  •  par  Be^ 
rengei^  ^.  semble  leur-  donner,  la  certitude  de  vaincre  ;  et 
leur  chef  ^icédant  à  leur  désir^'Ciiit  entendre  le  signal 
diB  oo^»bat«  >  '    ' 

Soudain.,  jFarmée  brèkHine  fond  t  l'improTÎste  sur  le 
eai»p  dflsiSocwégienSt  qna,  surpris,  épouvantés  de  cette 
brusque,  attaque  ,  cherchent  en  vain  à  se*  vallier.  Par 
nne . me BcduvTP  habile ,  Hoyoïi*  ionfi;e  les  mcirs  de  ladite  f 
àtlat^eide  Ifaile  |;auclie^  tandis-' que  la  droite  s'étend 
jusque  sur  les  rives  de  la  ijpire^l  Les  enneihis  ne  tardent 
pas  i  se  trouver  en  vdoppéa  dC' itou  tes  parts  ,'êl  resserré» 
danavotipetit  espace*  Au  même  ins tant  «  par  un  muQve* 
ment  UiNa.)9fdbitii^^  tous  les  caty^liers  bratoM^s^vunceM 


•f M  nfiàiki  $nr  \e»  burbavei  ni  le%  repomtenf  ¥eri  U 
fleuve ,  dereno  lenr  seul  atUe.  Déjà  tin  grand  nombre  se 
IMréotpUe  péle-méle  dans  les  barques  ;  mais  une  trodps 
«neore  asses  considérable  p  Gomnandée  par  Inoon ,  ré* 
•îMe  el  ne  recak  qne  lentement.  Cependant,  foiEcés  pen 
i  peo  de  céder  au  okoc  terrible  de  la  4:aYalerie  »  les 
barbare^  sont  arrivés  au  bord  de  la  Loire  «  prêté  h  les 
^ngloMtir  ^  s'ils  recèlent  de  quelques  pas.  Animés  par  le 
désespoir  et  l'image  eJSTrayante  de  la  mort  qui  les  alteod, 
)eft  soldais  d'Incon  résisteot  quelc^ues  temps  à  L'impé* 
toosité  de  lears  ennemis.  Ceux-^i  redoublent  d'efforts , 

Sagoenl  du  terrain.  Déjà  les    Norwégtens    sont  entrés 
ans  les  flots  ;  mais  ils  combattent  avec  pins  d'ac)iarne« 
pen^.  Inoon  ,  armé  de  sa  terrible  massue  »  arrête  pt^esquo 
foal    U    maroke    des    guerriers  bretons  et  en  renverse 
nn  gj^dinoinbre.  Couvert  de  blessnrc8>  il  ee  bat  eacope 
en  désespéré.  Ses  eoneinis  le  pressent,  S  recnkeen  bur* 
lant  de  rage  et   portant  des  coups  morteb  ^   en    vaiii 
Yonàfi  commence    à   le  soniever,  sa   furenr    rpdoobie. 
Cojroa  9  iodigné  de  cette  liitte   trop  longue  »  s'élance  ^ 
évite  tn  terrible  massue  du  Normand^  et  lui  eofoace  son 
^pée  dans  la  gorge.  Inoon  cbancelle  et  pousse  bn  hur- 
lement effiroyabie  t  il  se  àébat  quelque  temps  dans  les  flots 
teints  <le  son  sang,  il  va  dispi|raltre;  mais   seS'geierriera 
épouvantés  s'emparent  dn  corps  de  lenr  chef  ^  le  trans^ 
l^rtent  dans-  leur  barque  et  s'éloignent  k  foroe  de'rames  f 
poumuivis  par  lesçrJsdevictcuare  de  Fanuéd  d^s*  bretons» 
Alain  f  à  gênons  sur  le  rivage  ,  remercie  leiOienâout:* 
puissant   de  sa  victoire  «  «i  bientôt  toute  l'armé^  mêle 
ses  priires  k  celles  de  son  chef*  *  >•-},.,..' 


Toat«&«eoup  ^  sur  le  montienleoà  il  advessa  .ses*  'acàietax 
&  la  prêtresse  ,  il  croit  voie  un;  groupe  dlhoÂraes  vtftns 
de  blanc  t  il  oeoit  entendre  des  accents  de  fueeur  et  dé 
rage  •  une  femme  se  dsbat>  an  milten  d'eum  Un  ôri  si« 
nistre  ,  qui  retentit  sur.  tonte  la  rive  ,  viciât  frapper  le 
cœur  du  cbevalier ,  il  sa  lève  ,  tend  les  btaa  vors^  la  vie« 
tiuie^.*  mais  à  son  toneil  pons^  nn  ert.tenrifaie*s  cette 
femme,  vieni  d'étçe  pfféoîpâtée  dans  leaflc^s  ntL^ipmHHi»^ 
S«M  le.  nom  de  jEesetiger»  -  Lo  «kavuUW'épeMië  Jvent 


t^Atnosat  »  on*  le  relkiit  atee  peine  s  to  ^ovpf  «ttrtiig» 
quelque  temps  ,  puis  disparatt  soudain*  Berenger  tombe 


Hiie'anti...  Oii  le  transporte  sur  le  rivage ,  il  rouvre  le» 


corps 
du  désespoir  «  Nidda  !  reviens  4  la  vie  pour  être  aimée  , 

Eour  mon  bonheur.  Dieu  !..*•  sa  main  est  glacée  f  lea 
b Aares  i'ùiU  sacrifiée  à  leur  nge  !•..•  ii  £a  cet  instant 
un  lé^r .  nuwvement  de  la  victime  ,  l'avertit  qu'elle 
respire  encore  9  il  la  pressé ,  il  la  réchauffe  de  son  ha« 
leine  s  Nidda  ouvre  un  instant  ses  beaox  yenx  $  elle  les 
fixe  si|r  Berenger  ;  im  léger  sourire  semble  errer  sur  ses 
lèvres  décolorées  ;  puis  «  serrant  contre  son  sein  la  pe- 
tite icroix  qœ  lui  donna  son  amant  ^  elle  pousse  im  long 
soupir  ,  et  ferme  les  yeui  pour  toujours* 

Les  soldats  de  Gevon  entraînent  leur  roattre  désespéra 
loin  du  rivage }  le  Cnevalier«  é^aré,  furieux  porte  ses  pas 
au  hasard  ;  ,il  se  trouve  au  milieu  des  ruines  de  la  cité  : 
fies  cria  d'allégresse  retfsntissaient  au  loin  ;  Alain  écartait 
f  vec  son  épée  sanglante  les  ronces  qui  entouraient  lès 
aaursdela  Cathédrale. 

:  Les  portes  do  temple  cèdent  k  ses  efforts,  elles  roulent 
fur  leur  gifnds  «  et  ces  voAies  sonores  qui  ,  depuis 
trente  ans  ,  n'avaient  point  redit  les  vœux  des  Chréu'ens, 
retentissent  des  actions  de  grâces  des  libérateurs  de  la 
Dretagne*  Be.rengcr ,  par  nn  mouvement  marehinai ,  a 
suivi  .ses  eompagOQns  f  placé  dans  un  coin  obscur  de 
J'élise  il.  demeure  l^vré  h  une  profonde  rêverie  ;  puis  $ 
relevant  la  têve^^il,  aperçoit  près  de  lui  la  belle  Judith 
priant  avec  ferveur  et  paraissant  faire  k  Dieu  le  sacrir 
ùce  deson  abioiir.  Soudain  la  voii  d'Alain  vint  les  rani- 
mer lous  deux  :  plein  d'un,  noble  enthousiasme  f  il  ê'ér 
criai  t. devant  la  foole  attendrie  :  m  Mes  amis,  mes  enfants» 
rEiernel  a  écouté  mes  vœvtxi,  nous  retrouvons  notre 
patrie  I  je  relèverai  les  mv^de  cette  antique  Cité  ,  ap« 
pelée  encore  k  de  glorieux  destins  ,  je  rappellerai  dans 
^n  sein  .  ses  enfants  exilés  ,  et  peut-être  quelle  nom 
de  votre  chef  retentira  dans  l'avenir  avec  celnï  de  son 
angnste  alenU  s 

BUDiG 


•  1 


DE  LlNFLUENCE  DE  CERTAINES  MACHINES 

SUR  LE  SORT  DES  OUVRIERS. 


Qaelqnes  ^cHmios  ont  conteste  son  existence  i  It 
science  de  Véconomie  politique.  Selon  eut ,  ce  qu'on 
appelle  ainsi  ne  serait  qti'Un  enchaînement  d'oiseases 
abstractions,  semblaiiles  &  celles  de  li  vieille  mëlapfar* 
siqacy  plus  propres  à  exercer  la  subtilité  des  espnti 
qu  à  éclairer  les  timoniers  des  e'tats* 

Il  se  peut  y  à  la  mérite,  et  quoi  quVn  dise  M.  J.  B» 
.Say  dans  son  traité  d'ailleurs  si  lumineux  sur  cette  ma-* 
lière,  que  l'économie  politique  n*ait  pas  encore  atteint 
toute  la  précision  des  sciences  mathématiques  ;  maia 
je  snis  d'avis  qu'on  peut  la*  comparer  aux  sciences 
physiques  et  chimiques  sons  le  rapport  de  l'exactitude  ^ 
en  ce  sens  que,  dans  la  marehe  des  unes  et  des  autres^ 
certains  pas  ont  été  des  .erreurs  qui ,  par  des  redresse* 
ments  ultérieurs,  ont  servi  d'acheminement  &  des  vérités; 
certains  antres  ,  de  simples  aperçus  d'abord  fugitifs  ^ 
'dont  rmilité  pour  la  société  nf  s'est  montrée  que  très- 
tardivement;  d'autreSi  des  axiomes  purement  spéculatifs^ 
de  qui  Ton  peut  dire  encore  aujourd'hui ,  à  ffuoibonf 
sans  dése^péret*  de  répondre  un  jour  &  la  question;  d'an- 
tres en^n  des  prestiges  excusables  ,  qu'une  étude  pins 
approfondie  dissipera,  je  l'espère.  Or,  une*  semblable 
science, ne  peut  être  méprisable. 

Au  resté  ,.ceqpi  me  parait  évident ,  pendant  qn'on  sa 
disputa  sur  l'existence ,  on  sur  les  propriétés  de  i'éco-» 
nomie  politique,  c'est  qné  cette  science  est  dans  la  bonno 
voie  de  se  former,  par* les  soins  qu'apportent  d'ex- 
cellentes têtes  i  élaborer  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
en  ëclaircir  les  éléments  (1)9  et  rien  ne  le  prouve  mieux 


L'économie  politique  n'ett  poiot  Tart  de  gouverner  et  ^hàm\^ 

—  les  états.  Cest  1  anatomie  4et  organes  par* lesquels  i\lpèfena 

triiiuforinatioQ^.de  '  la\  richensé  ilabs  un  pays  ,  ou  plutôt  dans  la 

iété  de  tooa  les  peuples  ;  c'eat  l'étude  dea  canaux  qui  aerTcnt  i  la 
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tiistrer 
les 

société 
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Q^elesicldintànielés  sutr  Remploi  dés  mtfthiûeà  aae  M; 
y.  Âthenav  Tient  de  poblter  dans  lé»  derniers  ilumeros  du 
iytée  Arimmeain.  Si  les  rëflettotlë  sûl^  le  thème  sujet  i 
que  f  ai  (ioiynée^  dans  le  cahier  dte  juin>  ont  étë  Tocca- 
aioR  dé  œllea  de  M.  AtbetiaB  ^  je  n'ai  qn'à  nie  féliciter 
d'avoii*  fft&9oé{ui  une  discosdion  qui  a  fait  développer 
un  tfilient  si  remarquable ,  éi  rappeler  At^  faits' essentiels 
qu'il  importe  de  ne  jattîais  oublier,' puisiqjue  d'eit  de 
h  eolieetion  et  do  k  eombiïkaison  des  faîtsT  que  doivenC 
se  dédoil'e  les  théories'  inëbi*anlàUeS( 

Leff  dcUic  articles  doàt  je  parlât  intprôutenC  cepen- 
dant les  opinions  que  j'ai  dmisés^  i.^  svir  rinterVentioit 
du  Ugislateur  d&ns  lé  cas  où  une  macbiàié  ,  ou  une 
ddconterte ,  encore  bien'  qu'ingëhiènsé  sbu^  totls  autres 
rapports*  offenserait  h  ptipubtiôtk'  du  pa^s;  a.®  sur 
Fexistence  des  machines  qbi  ont  ce  cai^cièrè  «  c'est-ft- 
dire  9  celuit  en  sopprifmànt  des*  bras,  de  dobncr  de^ 
produits  dont  la  consoipthatSpti  né  peut  être  forcée  en 
étendue,  msigrë  leur  plus  bas  prit. 

Je  ne  ctois  point  devoir  enëore  abjurer  lUoh  senti- 
ment sur  ces  deux  p6itiiis ,  et?  ne  lé  trouve'  en  oppo- 
aîtv^Hy  ni  aVee  mes  acte^  ;  ni  avec  les*  citatîèils  que 
Tofk  fkit  d^iin  de  mes  ouvragés  ,  jogë  d'ailleurs  avec 
trop  de  bienveillance. 

En  effet,  si  j'ai  contribué  à  l!adopiion,  par  les  fa*< 
bricaiktff  de  Nantes  »  de  la  ha\fètt&-vùtantè  (pérfcetièn- 
nement  dont  f  ai  peihe  à  me  croire  le  premrer  introduc«> 
teur)'9  cVst  que  cette  machine  était  dans  le  cù^  dé  celles 
qui  ,  en  faisant  baisser  le  prit:  du  prbduit,  en^téndent 
la  contommatioU;  et  permettent,  ptir  ISi,  de  rappeler 
de  nouvéaut  travailleurs.  Si'  f ai  posé,  dans  tnùn  Essai 
sur  les  entraves  du  cômmeirè  (il,  que  la  sqclété  avait 
le  droit 'd^exiger  une  portiéh  de  la  proj[>rfété  matérielle 


cirraUtian.  Cette' étod«,  qni,  certes,  fbra'connatttré  lëb  Organes  Ticicf 
ou  let  faubsM  (yreciiont,  terTÎra  aux  moyens  curatift  t  voilà  en  quoi 
elle  tera  otile.  'L*écoiioBiie  politique  eti  à  Tari  4e  Éoinrcrner  ee  quu 
]*anatomic  eit  à  la  médecine.  Inais  comone  elle  nVal  pai  toute  m 
chiflTrca  ,  comme  elle  assiste  à  des  influonces  morales  ,  un  terrain 
glissant. Tcntralne  aussi  elle  vers  une  sorte  de  physiologie^,  où  les 
tecberches  sont  loin  d*ètre  épuisées, 
(i)  Un  vol*  in.8*  «  à  la  librairie  du  Ijcéi.  .     ,    . 
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pour  là  ronscTvalion  d'un  toAf  maIii(e,IUQ  par  elte;  ti 
jai  appelc  ccl^  inéme  sociclit?  à  coniribulion  pour  le 
sacriDce  parlicl  quelle  iinposaU  à  €{.uclqii^$*iilis.de  se» 
niembres  4Ans  rutiliic  tic  tous  ;  je  u'aî  fait  que.  me  ré- 
péter ;  menue  ycrlie  dans  mou  article  sur  les  machines, 
«n  disant ,  à  roccasion,  de  celles  qu'il  faudrait  autpriser 
pour  le  Lien  général,  maigre  leur  oiïçnse  à  uoe  partie 
de  b  pop^aiion  y,  u  que.  rintcrvcnilon,  de  raulorilé 
y>  pôurfait.élre  une  assistance  aux  victimes ,.  parce  que 
3»  la  communauté ,  aui  peut  sc^  croire  dispensée  de 
3»  rtf parer  les,  maux  loriuiL«  ,  ou  produits. par  l'incon- 
»^  duile  «  dpit  secours  i  tous  lis  malheureux  qui  le 
»  d^viepnent  par  le  /i^lt  seul  et  p.our  l\(^yantase  tic 
n  cette  communauté.  »  Je  ne  crains  point  de  m  être  » 
k  cet  égard  y  mis  en  contvadicDon  avec  mo^*méme  : 
ce  son  t.  des  principes  qu'on  peut  développer  avec  plus 
ou  moins  de  i>onbeur  ,  mais,  sur  lesquels  je. pense  .que  , 
dé»<iormais  je  lergiverse/'i^i   peu. 

Je  ne  peux  avoir  eu  l'idée  qu'on  oie  prête,  de  mettre 
les  produits  de  la  pensée  dans  une  classe  exceptionnelle 
et  moins  favorisée  que  celle  de  la  propriété  matérielle. 
Je  sais  que  Iç  travail  de  la  pensée  est  seul  le  générateur 
des  produits  perfcctiounés  ;  mais  quand  nous  parlons 
de  ma<hincs,  c'est  sans  doute  de  propriété  matérielle 
qu'il  est  qnestîoiu 

Certain  d'avoir  jugé  favorablement,  et  d.tns  le  raeme 
sens  que  M.  Athenas,  toutes  Içs  machines  autres  que 
relies  qui,  expulsent  dcs^ouvricrs  sans  chatiee  dele>  rap- 
peler et  qui  sont  celles, sur  les  quelles  je  désire  appeler 
l'atieutjou;  cof^vaiiu  u  ,  cciuine  \u\  que  l'^dminiatration 
s'ist  trompée  lorsqu'elle  a  eDripé<^l)é  l'emploi  des  métiers 
à  bas  cl  des  la  pfi!  nous  dp  monnojage»  celui  des  machines 
applicables  .à..  ,Cfrl<iins  pio<luits  d'exportation,  et  .dtt 
maintes  autres;  aussi  peu  favorable  que  lui  au  système 
de  M.  MttUhus ,  mais  par  des  motifs  différents  et  que 
j'exposerai  peut-être  qpelque.  jour  ;  non. moins  admira* 
tour  de$  puii^ants  efTtts  de  Tindustrie  chrx  les  Anglais 
et  ehre  l<*a  Américains  ,  et  aussi  dans  notre  France, 
je  n*ai  point  &  me  débattre  sur  ces  importantes  matières; 
mais  je  vois  que  j'ai  5  me  défendre  sur  les  deux,  propo- 
sitions qv.e  j'^i  avancées  .avec  une  conviction  dont  je 
ne  peux  me  départir  ,  surtout  sûr  la  seconde. 
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J'ai  peo  de  choses  à^ajoatcr  k  ce  que*  j'ai  dit  ilans  mfth 
ariîcîitf  de  juin  sur  la  premier*,  sur  la  pro|)rîécé  d'f  Tin- 
ter veotîon  du  legislalenr  "^ou  de  Ktidonni^tratioA  m^mt! 
si  Too  vemti  eir  elle  Wtn  «rt  que  l'ofgnne)  ,'ffuond  il 
s*agtt  demachineJi  qa*{l  reconnait  eue  nuisibW."Onel«- 
qu*opioiôn  qu'on  se  fasse' de  l'or igine  do  pacte  s<Soial  »  de 
la  raripàlion  du  goo.verÂ^iùeiiC  ,  et  de  s^s-' lumières  /  on 
ne  peut  nier  qi>*en  dernier  ressort ,  h  Msrcrf,^  cbmme  à 
Washington  ,  k  Vienne  cofhitie  h  Paris  on  fr  Lortdrvs  ,  ce 
soit^ao  gonveroi^iDent  i  diVidel*  sur  ce  ^nl  esV  bon  ou 
mauvais  pour  Véuti.  Quef'les  ëi^riFYiiins ,  s'feflbfrant  àt  ré- 
pandre des  lumières  «  iôoMHt  Ou  apprMvmt  ;  toujours 
est-il  que  iï^'est  an  pouvoir- iiistitlré  en  \ii^  de  U  Socîcte 
qu'il  appartient  de  prononeer:  si  J'iosni^re^tffin  déplace 
celui-ci  9  le  pvincipe  reste  encore  le  môme.  Il  Tant ,  dans 
tout  état  cHinstitaé,  trèny^ria;  sotrveraine  puissance  tjuel^ 
quepai^tyot  admettre  la  'fiôtOA^-sbtiInf^iHibilitédctûelh'; 
ainsi  le  veut  la  raison,  t0Ut  #n>  nfarmuranl  6^%  ëbtis'quMfe 
aperroit.  Cet  ye'rités  ne'doii^cnt'pas  avôli'  besoin  d'dfre 
discutées  dans  un  'écrit  comme  ^elui-cf.  -Miis  rinicr- 
venUoD  ,:dom  le  droit  èsl  initMitesiable,  pourhi  c^msisier 
on   dans   des  restrictions*'^'  l'^ard  de  riav'ehUcur   du 
nouveaa  procédé  «  ou  dans- des  mesnres  prrsès  en  faveur 
des  ouvriers  inévitablement  offensés;  ei  ii}  pâi*attraft 
devoir  s'engager  une  controverse.  Sous  \é  dernier  de  ces 
dcrnx  rapports,  il  n^y  en  a  pas,  puisque  M.  Atbenas  con>- 
vient  avec  moi*  que  «  s'il  résuUc  qdelqne  inconvénient 
»  momentatié  pour  la  classe  labori«ruse ,  du  |Vei*fretion- 
»  nrmcntde  rinduitrie,  c'est  att  gouverfipi'nent  h  y  re- 
«  oWdier  par  les  fonds  de  sdn  budget.  »  Sous  le  dernier , 
noutnoiis  rapprochons  tellement,  qoe  mon  honorable  col*- 
lègne  n'hésite  pas  ;\  admettre  la  prohibition  rontic  une 
invention   «•  qui  aurak']^otir  objet  i^nirerme  teltemeut 
»  meurtrière  qu'elle  poôrrau  être  un  fléau  pour  l'humai- 
»  nilé  tout   entière*   »    J'ai  dit',  comme  lui  ,'qrtora(l- 
•roinisiratioo  pouvait  nrohil)^rl'applfraiî(>n  d'une  ^illuut*5 
découverte,  comme  M^ un  poison ^  si  cette  dëfconvfrté  devait 
avoir  des  oonsrquenccs  que  l'auiorîté  jugerait  devoir  être 
anti -sociales.  M.  A thenas  rcclnme  une  indemnité  pour 
l'invenlrvir  empêché:  sliiv^nt  les  circonstances,  il  pcnt 
avoir  raison,  il  die  de  nvirabrenses  occurenres  oà  l'on  a 
mal  usé  du  drorît  de  prohiber ,  on  de  resh-eîndrc  :  ces  ci- 
ceptioois  confirmeraient  la  règle  au  besoin.  £ti  tous  ces» 
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.elles  démontrent  l'op{ionuiii4^'  des  e^tnens  apfrofi(>ndi9, 
et  noo8  rappellent  que  rîofaiUilAilitcS  n'est  qipe  notive  et 
actuelle ,  sans  dédain  du  plus  simple  informé.  Le  ircix 
ixi&te,, voilà  ce  qui  me  paraît  :maiB4ens^nt  bien  vceoona  ; 
lious  ne  différpps  pins  qu«  »)ix  U  convenance  d«n  faire 
usage  y  soU-  pour  re^reindite^spu  pour  secourir.*  quand 
il  est  question  de  maobin^^  donl  la  propriété  cU.»  eu  re- 
pQus5a|{^  (|cs  IpraSy  ue  ne  paç  é^ei^tlre  la  epnaomnuitîon ,  et 
c'est  c^  qui  npys  xnv^ènp  &.m»  Kconde  fivpoêiûcn^  Tuni* 
V^^f  }^V^9^Pf  flui.  aj^  vraiment  hesplû  d'élne  agitée,  ;ceUe 
du  mojns  s^r  ^qu^ile.tes  léioonoitu&lefl  9e  se  sont  pas  , 
suivant  moi  y,  SiiUnsaminent  arréi^cç*       ^  > 

Y  a<^til  »  QV'P'y  a<*t^il  ,pias dû6  machin^  <|nt,  en  rem* 
.plaça,n.t  ,les  oi^yrierp ,  foni  «laiue  dc«  produits  dont  le 
lue1lle^r  mi|rç|)é  ne  aavralt  faire  aocroflre  la  .oonsom— 
ination  ?  Ces  machiniiijspe  p^qvaniagjr  comme  celles  doat 
l^s  produits  M  cion^POS^faepi,  d'«tuUnt  fdos  qn'^lles  sont 
mojns  c)^i;r  •g'estTàrdirfif  sé^pejer  JflS  ouvrier^  mo- 
mentap^cnent  ren^oy-és»  «led^Mveni-eilfspas  ôtre  placée  $ 
dans  une  çathffgorie  pariicuUèDe»  et  ^  dana  leurs  consé- 
quences ayec  la  poj^ulation  doMt  plies  blefisent,  évidenv- 
ii^ent  une  pprtipn,  etté;  ei)casninoes.  par  les  écrivain», 
comme  par  J;^  gouverna» t$,  avec  une  .plus  goande  ai^ 
tention  qM'pn;ne  rair<ii|.i«JsqM'À  p^éienlK 

Toiles, ^fi^t  les  queç^ion&i  q^te  f ai  dru  pouvoir  résoudre 
par  i'aQ^rtrviÛfe;  ei  je  ne  m^t^  d<^dis  pa^«  Tous  mes  du^ 
vcioppemcnts  ,n'ont  eu  pour  LpL  que  cela»     . 

On  me  fait  le  reproche  4'avoil*.e4abli  mes  pxémices  sur 
xwe  supposition  twemeut  oûtr^ëe»  qu'an  premier  coup- 
d'œil|  elle$  ne  .mériteraient  ^ur  toute  réponse  qn'vne 
mauvaise  plabasnterie*  Tontelois^  comine  M.  Âlbonasest 
trop  judiciieux  pour  sebdrner  &  cette  arn^e  et  ^qu'il  veuc 
bien  m^bonorer  de  sa  'pi\éeii9U6e  estime,  il  oonsent  à  lea 
c  ombattre  .par  d'antres  considérations.  Aucu«ie  macbise  , 
dit  il,n''ayant  $nbitemei\t  enlevé  le  Aravail  àdouzc  millîona 
d'hommes r  il. est  moralenit^nt  iipposaibleqAi^  la  chose  ar* 
rive  pour  l!avef)ir;  et,  dès  lors  ilest  olair  quepiom  raison*^ 
uemc^nt  devinait  s'écropier.  Sans  eue  aussi  rassuiîé  que  lui 
8ur  cGttç  Impossibilité,  je  dois  rappeler,  que  ma  ^npfo^r 
^ilion  ,n|avaÂt  ële  poussée  a  cet*  excls'^  en>  parlant  dc& 
pi'ogrès.f»o«biii4es  €n  agvonomie»  que. |»our.£iir«  .mieux 
sen Ur, reflet  d^s  macbiOi.'S  qpî  mem^centia  t>ladsè.à«'S  ou*- 
\4icrs,  pi  4  iun  wuipdre  dt^iré  ^  et  dans  upt?  circonsUuf  9 


4m  le  bon  ^ardhéda  pi)odiiît^.c/e8l«|i'<lcre  Àa  -^êm  «ne 
«aaralt  ea  AnsniQatfir  lu  cootouauu^ii.  Ory^ect  èfteCf 
i|)mQJi:e  ,  j'^n  coiijvîeos.  %u^  la  éonpoMiion,  m«t»pateot 
à, mes  y^nXf  on  9^  leiCiMae9te.pat«e«uiniàreA  amthfhir 
Ji(!(i)i(qs.preiniices.  Le  raisadatmoMt  reste  dopo  debottC  «  et 
U  ae  js'a^U  pia»  foe  4'evaniper  retendue  4e  U  sfftièfv-à 
Jaqaelle  il  eftt  «Hf^^ieabloé         ' 

En  «ffelf  les  ocebeimtiesnVim  poiat  nii>  reo^iétetiée 
jiles.  prodiûtf  dont  U  QonsoiaïAatkiniest  liimtée«i|iielle  ^ite 
soit  1^  baisse  4a  prix  ,  seulenent  ils  n'^ut  pa$«aivl  eteo 
'asse^  ^eâH^Xi JcjSQilt  des  0iifTiriiarS)fDe4ee  perfectionnemenls 
dans  l'art  de  créer  ces  sortes  de  produits  repiMisMot 
JneVîtaUemaût  ?t  saxisteappel.  Ik  •tuiricn  explique  que 
si  urvB  mi^shine  Caiiâit  dès  hoûnets  h  moiodve  pri«  <  cm 
docfàaodei'^it  u^ne.  plus  grande  quantité  dé  ces  coiffures 
et  que  les  .boi)netier$|  d'abord  redTiojéSy  «eraicïfit  uitë- 
rieùr^xuent rappelés  pour  manatovrer les  macbines^qoiœ 
J«s  avaient  béantes  qae  passagèrentoat,  i^ette  explieaiion 
a  fatîsfftit  ppor  lé  saocifteqt ,  ijnoHpi^'olle  ne  soit  pas  bb- 
splumeot  rig9kireki$e  »  paroe  qu'elle  a  été  secondée  par 
dps  faits  ^6^69  benrQi^x  ;  mais  ils  >  n'ont  dottoe  aucune 
.satisfaction  sur  le$  «oacbines  i  «ubsiitanevs ,  on  ana^ 
jpgue^  0  eA  p'est  ice  que  fe  leur  eeproebe ,  -  (/est  le 
point  sur  leq«iel  j'appeUe  leur  iftftestigatlon  «  «aree  n'-est 
|KMui  de  vagues  à^pea^^pcès  qu'cMidort  se  coi|  tenter  dans 
4iiie  science  qui  est  appelée  k  fairç  dcaprogr^  réels. 

Pei^da^t  des  siècles  de  langueur  iMinufaotarfère  »  alors- 
l|u.e  la  gnexve  ejl  U  glèbe  oéenpeisnt^la  plus  grande 
partie  des  bras ,  la  leuba,  jdéeouvierle.des  macbîMsetpro- 


^Todî^i 

l^jetle^  accOii|QiPAgn0S  d'on  nccrsnssnMot  sensiUe  de 
p^pulaitipn»^U  qMueude  tnMi>proarë»  de  V>ntes  softesdans 
t)p^  civilÂ^alioe  toute  nouweye  kHi  clans  la  pliik>6#pfai4s 
appliquée, y  il  importe  de  s'arrêter,  à  une  cùmaiôitëtktfH 
p^qui-rétre^imp  Iqu^temps  négligée  et  de  veiller  sur  bt)e 
cause  qoltfi  îaibW)  dans  son  •origive  ,  doit  ateiP'dcs 
conséqueuoes:  de  plu^  en;  pltt»  .gvaires.  Elleeppelte  des 
r^^isonneivenls  plus  ligoureftX' que  .ceux  wh  no«s  oM 
élô  donuA$  iuqM''J^  .oejouri:  le.rr^^os  pt»blicickige  «til^ut 
que  la  philanthropie, 
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Slla  légîftlftlion  pouvait  se  contenter  de  chiffres  «  sans 
àù^Xe  on.  dirait  qae' la 'multiplication  des  produits  en 
général  est  tuu)Oors  un  bien ,  et  la  destruction  des  ouvriers 
.piiovrea  et  devenus  inutiles,  une  chose  indifférente ,  ou 
^X^e  utile  pour  les  astres.  Mais  grfice  i  Dieu ,  la  phi- 
JofK^pbîe  du  siècle  n'admet  pas  ce  maië^ialismê  politique, 
elle  ne  s'accommode  pas  de  la  prétendue  piété  filiale  dc% 
Ormidns,  de  TOhio  xpii.afssommaient  leurs  vieillards 
trop  débiles  ;  et  de  jpins ,  à  la  vue  des  ouvriers  que  les 
HMchities  repoussent  etqni  s'arment  autour  de  nous  ; 
la  prudence  humaine  dît  assex  qu'il  faut  d'autres  com- 
binaisons. 

Quelles  doivent  âtre  ces  combinaisons?  U8eraM--on  dès 
restrictions  à  Tégard  des  inventions  dangereuses  pour 
les  ouvriers  ?  nourrira-t^on  ceui-ci  quand  ils  justiGe- 
ront  •qu'ils  n'ont  plus  d'ouvrage  ?  y  a-t*il  quelqu'autre 
moyen  de  concilier  l'humanitë  et  l'enrichissement  na  - 
tional  ?  Voilà  précisément  ce  que  )e  demande  aux  per- 
sonnes studieuses  et  réfléchies,  ce  que  j'ai  voulu  soumettre 
à  leurs  plus  amples  méditations.  Je  n'ai  fait  que  préparer 
un  problème  dont  la  solution  est  certainement  digne 
d'occuper,  les  Cens  &  vues  étendues  ,  déc^agés  d'intéi^ls 
personnels  et  des  prqugés  xlc  caste  et  d'éducation  »  vrais 
amis  4e  leur  patrie,  deun-mémes  et  de  leur  postérité. 

Je  vois  presque  pértodiquement  des  masses  d'ouvriers 
toipber  saiifl  emploi  et  embarrasser  la  soêiété.  Une  partie 
subît  ce  malheur  par  l'adoption  de  machines  etpéditives 
qui  fout  baisser  les  produits  qui  en  étendront  parla  ta 
consommation  et  rappelleront  par  conséquent  de  non  veau 
les  bras, qui  avaient  été  délaissés.  Ici  le  remède  paraft 
▼oîsin.  du  mal.  Nous  tâcherons  d'en  attendre  Feffet  avee 
patience. -—  Une  autre  portion  sevoit  privée  d'ouvrage^ 
patoe  q«»e.  certaines  branches  du  c^mn4erce  d'exportation 
eiploiteesJkun  point  excessif  se  trouvent  eoopées;  La  diplo* 
matie  «vait  préparé  les  débouchés  :  c'est  elle  probAble^ 
mentqili  se  chargera  de  les  rouvrir.  — Un  certain  nombre 
devient  victime,  de  /circonstances  fortuites  ou- politiques 
qui  ajustent  la  consommation'  intéri<iiire.  Les  t!as  fortuits 
et. les  événements  politiques  demandent  des  mesures  ex-* 
tmoitdiuaires  riant- aujourd'hui  }e  n'ai  paS' déliré  de 
m'occuper.i —  Eotin-,  une rfciw»  particulièi%  tst  et  ser^ 
re)Mni#^ée  du  travailt|iii  ^«  faisait  vi>re,  pavdes  inventions 
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flconomi<toe8  applijànëes  à  donoer  des  pfoduîts  ,  sobsls-* 
tances  ou  autres  p  dont  le  bon  marché  ne  peut  accroître 
la  consommation.  N'ayant  jamais  eu  l'Intention  ,  dans 
un  article  de  journal,  d^embraiser  dans  toi^te  son  éten- 
due ce  qui  concerne  Kemploi  des  machines  ,  c'est  celte 
classe  particulière  que  j'ai  extraite  du  milieu  des  autres 
et  exposée  aux  regards  des  économistes  qni  s  en  étaient 
trop  pen  occupés  ;  c'est  celle  qu'aujourd'hui  «  \e  leur 
recomqiande  encore*  Un  des  moyens  de  faire  farre  des 
progrès  &  une  science  f  est  tout  aussi  bien  d'eti  étudier 
une  section  séparée ,  que  de  toujours  la  traiter  dans  sa 
généralité. 

On  peut  m'adresser  le  reproche  de  n'aToir  pas  résolu 
le  problâme  que  j'avais  posé ,  et  il  se  peut  aussi  que  ys 
le  mérite  ;  tnais  je  n'ai  point  danifesté  la  prétention  d^'y 
donner  satisfaction  ,  puisque  j'ai  seulement  proposé  d'en- 
visager dorénavant  les  machines  sous  un  point  de  vue 
spécial  y  et  cela  dans  le  but  de  provoquer  les  lumières 
dont  j'indique  le  besoin. 

Si  j'ai  tenté  de  rattacher  la  solution  de  la  question 
au  système  des  secours,  publics  ,  c'est  que  j'ai  surtout  été 
frappé  du  grand  nombre  des  vieillards  que  les  nouvelles 
machines  jettent  hors  des  travaux ,  et  que  le  premier 
mouvement  envers  ces  infortunés  est  de  leur  tendre  la 
uiain.  Mais  le  système,  des  secours  publics  est  chose  qui 
paraît  être  à  refondre  entièrement  dans  notre  état  ac«- 
tuet  de  civilisation.  S*il  doit  être  invoqué  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  il  faut  qu'il  devienne  le  sujet  de  nouvelles 
études  très  approfondies  ,  et  bien  des  veilles  doivent 
encore  y  être  consacrées  avant  qu'il  soit  coordonné 
avec  l'état  politique.  Toutefois  «  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  le  seul  moyeu  Je  contrebalancer  reUct  des  procédés 
Ci'onomiques  :  les  grands  travaux  .publics  ,  les  colonisa* 
tions  intérieures  ou  extérieures,  peut-être  aussi  des  res- 
trictions peuvent  en  offrir  d'autres.  Cherchons-les  sans 
noiu  rebuter  et  sans  nous  laisser  éblouir  par  le 
prestige  des  machines  ,  au  point  de  croira  qu'aucune  ne 
nuit  à  la  popuLtion. 

La  bonne  econoihie  politique  ne  doit  point  clore  la  dis- 
cussion en  présentant  de  vagues  compensations  opérées 
par  la  fusion  de  certaines  classes  d'ouvriers  dtins  certaines 
autres;  ce  serait  répondra  eu.  jetant  la  plume  au  vent^ 

F.  DE  TOLLEuN  ARE. 
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yîeiihrtl  f  sôîs  juste  eoirere  t'oî-mênie  i 
1 1  D^sl  phM^  poiir  tor'd'aretJfr  .* 
Heureux  qu'on  puisse  te  souffrir  « 
Hé  vtfs  pM  exigerqu*ào  t'aime  ! 

Ali  I  quand  t^utanoonee  ta  6n> 
Alors  qu'au  banquet  de  la  fie  ^ 
Le  hasard  encor  te  convie  , 
A  la  Mort  il  fkit  un  larcin. 

yiéillardf  on  rît  de  (on  délire  » 
Quand  tu  yien»  y  chanter  Crpris* 
Laisse  ses  jeunes  faroris 
La  fèier  gaiment  sur  leur  lyre. 

On  cite  à  peide  Anacrion  » 
Chauiieu  »  La  Fare  ,  Smint'Auiaire , 
Qui  ,  jusqu'au  boiit  de  leur  cjrrièrc  , 
Aient  été  chéris  &  Apollon, 

Combien  de  rimeurs  ,  sur  leurs  traces  > 
Ont  trop  appris  à  leur!  dépens  y 
QQ*«n  Apollon  en  cheveux  blancs 
Fait  fuir  les  Muses  et  les  Grâces* 

Tous  tea  effarts  sont  stiperflus  ! 
Pour  loi  V Amour  n'a  plus  de  fête  ! 
11  existe  encor  dans  ta  tète  I 
Mats  ,  hélas  I II  n*én  descend  plus. 

Rien  en  toi  ne  plait ,  n'intéresse  ; 

Borne  prudemment  tes  désirs  ! 

Vu  repos  et  des  tàuventrs , 

Tel  est  le  lot  de  la  ? ieillesse^  j] 

BLAI«CHARD  D£  LA  MUSSE.  ■ 
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âe  plaire  aux  femmes  surtout;  et,  quoiqu'il  ne  fât  plus  de 
fa  première  jeunesse  ,  la  toilette,  les  secours  de  Tait  et  un 
l'Kte'rieur  encore  fort  agréable  en  faisaient  un  homme  re* 
marquable,  séduisant  même  dès  qu'il  en  voulait  piendre 
la  peine.  Blasé  sur  tout  avant  Tâfje  où  la  raison  i^itsco* 
tir  le  néant  des  vains  plaisirs  du  monde  et  le  vide  qu'ils 
laissent   après  eux  ,   M.  de  PontWel   ^(ait  sujet   depuis 
plusieurs  anùf^s  k  des  accès  de   noire  mélancolio  ,  eau* 
SCS  par  l'en  nui  ,  la    satiété  ,   fléaux  des  gens  égoïstes  et 
Tichos  que  la  sécheresse  de  leur  cœuT*  prive  de  la  jouis* 
sance  la  plus  pure»  la  plus  vrarc  et  la  plus  inépuisable, 
celle  qu'on  trouve  dans  la  bienfaisance  sans  ostentation. 
On  ne  pouvait  raccuser  d'avarice  :  il  était  prodigue  au 
contraire;  mais  si  sa  bourse  s'ouvrait  aux  cris  des  ma- 
lheureux,  son  cœur  leur  restait  fermé.  Il  donnait,  afin 
d'élrc  délivré  du  spectacle  dg  la  soufTt'ance  et  de  la  mi- 
sère ;  il   donnait ,  parce  <fue   les  larmes   et  le   chagrin 
riuiportunaicnt  ou  troublaient  son  repos;  mais,  à  qna* 
rante  ans  ,  M.  de  Pontivci  était  encore  à  connaître  cette 
satisfaetion  douce  et  paisibie  qui  suit  le  bienfait   et  .qui 
f«tia  récompense  du  bienfaiteur.  Jamais  il  n'avait  songé 
â  la  joie  que  ses  dons   faisaient  Fuccédcr  ^   la  douleur; 
il  ne  l'avait  jamais  vue  ,*il  ne  s'hélait  jama'S  imaginé  que 
les  bénédictions  du  pauvre  fussent  dourcs  à  l'oreille  :   ce 
ii'élait  pour  lui  qu'iine  nouvelle  imporluuilé  ;  et,  pourvu 
qu'où  le   laissât  tranquille,  peu  lui  importait  d*étrc  ou 
non  pavé  de  reconnaissance.  Aussi  ,  bien  souvent,   ceux 
qu'il  obligeait ,  se  retiraient  méco,n lents  et  le  roeur  serré  ; 
car  les  égards  ,  la  bonté  conipa lissante  ,  Tinlérél  réel  ou 
apptrcnl  sont  pbis  préeicnx  cent  fois  à  l'être  que  la  mi- 
sère n*a  pas  avili  ,    que  les  secoow  donnés  avec  profu- 
sion, mars  sans  aucune  tiiarqne  d'attendrissement  ou  de 
pitié. 

Cependant  M.  de  Pontivel  avait,  &  Châteaulin  ,  la 
réputation  d'âire  nn'dels  meilleurs  Seigneurs  des  envi-^ 
rons^  il  lui  avait  suffi,  potir  l'acquérir ,  de  remettre  leurs 
re<levances  à  ceux  de  ses  domain iers  qui  avaient  éprouvé, 
des  pertes  soit  par  la  gréle,  soit  par  des  maladies  parmi 
leurs  bestiaux;  et,  pour  se  donnrt*  le  renom  d'homme 
charmant,  il  lui  en  avait  moins  coûté  encore.  Quelques 
fl.ittcrics  adressées  aux  femmes  les  plu?  riches  «t  les  plus 
nobles  de  la  ville  p  des  airs  de  supériorité    avec    leurs 
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maiîs ,  maïs  Je  sup(?iîorîtci  sans  impcrirne nce  ,  car  rîm* 
>erluience  psI  ce  que  les  Bretons  souirrcnl  le  moins  , 
annonre  d'une  ou  deux  fêles  dès  qu'une  partie  du  châ- 
teau du  L!n  serait  répare'e  i  enGn  la  nauvtaulé  «  TabseDce 
de  toute  distraction  ,  de  tout  amusement  dans  une  pe- 
tite ville  située  presqu'au  milieu  d'un  désert ,  îl  u\n  fal- 
lait pas  tant  pour  assurer  à  M.  de  Pontivel  la  prcemi-- 
iience,  pour  fixer  lesregards  sur  lui  et  pour  lui  mériter  Fa 
bienveillance  générale.  D<*paîs  un  mois  il  étaii  arrivé  |t 
et  tout  faisait  espérer  qa*il  prolongerait  plus  que  de  cou- 
tume I  son  séjour  dans  oe  canton.  C'était  renuui  qut 
l'avait    chassé  de   Brest,  sa  résidence  liabituetle  «   et  il 

Jualifiait  de  philosophie,  de  misanthropie,  le  dégoût 
ont  il  se  trouvait  parfois  saisi  an  seiu  des  joies  et  du 
bruit  du  monde.  Alors  il  se  retirait  pour  quelque  temps 
dans  l'une  de  ses  terres  »  d*«ù  l'ennui  le  chissait  de  nou- 
veau dans  le  monde.  Mais  cette  fois,  le  prétendu  plii-« 
losophe  trouvait  à  Châteaulin  un  aimant  qui  sciul>tait 
devoir  fixer  à  jamais  son  humeur  volage.  La  jolto  petite 
fille  qu'il  avait  vue  jouer  avec  Armand  près  de  rcnceinie 
da  château  ,  était  devenue  une  charmante  jeune  per- 
sonne de  quin-i&e  ans,  ayant,  sans  s'en  douter»  ccttet 
élégince  ,  cette  grâce  dans  les-  manières  et  ce  tact  des 
convenances  qu'on  s'imagine  ûe  pouvoir  être  àcquiscïi 
que  dans  les  grandes  villes;  comme  si  Ton  n'avait  )pn& 
mille  exemples  du  contraire.  Elle  joignait  ^  ces  dons 
heureux,  une  figure  angéliquc  «  une  sirapiîiité  ,  lino 
naïveté  enchanter€^9ses  et  tout  a  fait  pgqnantes  pour* un 
homme  fatigué  du  manège  des  coquettes  et  <lc  la  can-^ 
clenr  apprâtec  des  beauie's  seiitimeniale&  de  Br^st  et  de 
Uecouvrance.Millefûis,  M.dc  Pontivel  a vaitgoûlé  le  plaisir 
de  plaire,  mais  jamais  on  n'avait  montré  pour  son  esprit 
et  son  amabilité  une  admiration  si  vraie  ,^  si  fialtcusc  ,  et 
jamais  on  ne  l'avait  exprimée  plus  franchemtut  que  P«is- 
câline.  Ses  jeux^  son  sourire  ,  ses  paroles  ,  tiiut  le  di- 
sait Diflerente  Je  la  plupart  des  femifoes  »  elle  n'était 
pas  si  empressée  de  parler. que  d'écouler  ,  et  sa  modestie» 
sa  timidité,  ajoutaient  un  charme  nouveau  à  tant  d'autres 
charmes.  M. me  de  Kerivilly,  llallcc  des  attentions  cleM> 
de  Pontivel  pour  elle ,  faisait  ifoii  éluge  i  tout  niopos  ; 
M.  de  Kcrivilly  le  ti'onvait  aussi  extrêmement  aimable  , 
et  jtisqu'à  M.  Peumark  ,  perdu  dans  les  afiaircs  cl  dans  ses 
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projets  d'agriculuire  qui  absorbaient  toutes  les  facultés 
de  son  esprit,  partageait  Topioion  de  sa  famille  qui  était, 
au  reste  ,  celle  de  toute  la  ville.  M.  le  recteur  lui-même 
ne  tarissait  pas  quand  il  s  agissait  du  nouveau  seigneur 
dd  Lin  ,  (jui  avait  promis  de  beaux  ornements  pour  l'é- 
çlîs^,  el  de  faire  repeindre  ài  neuf  Tiniérieur^  et  l'cxté- 
riéur  du  presbytère ,  en  donnant  d'avance  d'abondantes 
aumônes  pour  les  pauvres. 

'  M.  de  Ponlivel  fui  resté  lout-à-faît  indifTérent  à  ce 
doricert  de  louanj^es ,  si  p£^scaliné  ne  l'avait  pas  entendu. 
Habitué  à  de  brillants  spccès  sur  un  plus  vaste  théâtre  , 
ceux  qu'il  obtenait  sans  se  donner  la  moindre  peiné,  dans 
celle  petite  ville  ,  Iç  touchaient  peu:  il  ny  attachait  de 
prix  que  t>ar  l'idée  qu'ils  entretenaient  l'admiration, 
Tcstime  de  Pascnline  pour  lui  ,  et  qu'ils  la  disposaient  ça 
sa  faveur.  De  jour  en  jour  il  la  trouvait  plus    séduisante 

Ïar  l'absence  même  de  tout  art,  de  toule  coqnctcerie,  et 
ascnline  de  son  culé    le   trouvait  de  jour   en  jour  plus 
aimable.  Armand  ncTavait  point  accoutumée  au  langage 
de  la  flatterie,  et  quand  elle  comparait. les  éloges  larcs  et 
Lrusaucs  qu'elle   avait  reçus  de   lui  et  les  compliments 
rnaladroits  des  autres  jeunes  gens  de  la  ville  avec  la  ma- 
nière fine,  délicate,  dont  M.  de  Ponlivel  disait  ou  fai- 
sait entendre  combien   il  la  lrouvait,iolic,    elle  ne  pou- 
vait s'e  m  pocher  de  lui  savoir  bon  gré  d'clre  si  tourhé  de 
ses  charmes   et  de  l'exprimer  avec  tapi  de  grâce.  C'était 
quelque  chose  de  bien  nouveau  pour  la  jeune  fille  que  de 
se  voir  l'objet  deces petits  soins,  de  cçs  attentions  recher- 
chées et  constantes  qui  flattent  tant  la  vanité  des  femmes  ; 
M.  de  Ponlivel  en  connaissait  le  pouvoir,  et  souvent  il 
en  avait  souri;  mais  aujourd'hui...,.  anjourdHiui  le  désir 
extrême  qu'il  éprouvait  de  plaire,  lui  faisait  connaître  pour 
la  première  fois  la  crainte  de  n'y  pas  réussir.  Il  se  prélait 
avec  complaisance,  ou  plutôt  avec  emprcfiseràcnt  à  tous  les 
enfantillages  de  Pascaline;  autant  Armand  était  impérieux 
et  obstiné  quand  il  vqplait  quelque  chose,  autant  M.  de 
Ponlivel   était  soumis  et  docile  aux    moindres  fantaisies 
de  la  jeune  fille  qui  commençait  à  s'amuser  i^  essayer  sur 
lui  son   empire  et  qui    se  trouvait  toule   surpris*?  de  se 
voir  insensiblement  transformée  en  une  divinité.  Il  fal- 
lait que    M.    de     Ponûvcl    l'aimât    bien,    l'aimât    plus 
qu'Armand  ne  l'avait  jamais  aimée ,  pour  subordonner 
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alasî  sa  voloa^é  à  la  sienne  ,  pour  la  suivre  en  tout  lieu 
et  pour  se  montrer  si  dévoué  à  la  servir  •  à  provenir  ses 
désirs  !  voilà  ce  que  se  disait  souvent  la  jeune  fille  et  ce 
n'était  pas  seulement  dans  )e  sein  de  sa  famille  «  c'était 
aux  yeux  de  toute  la  ville  que  l'homme  le  plus  aimable» 
le  ï 
décl 
faisait 

douleur  :    l'ascaUne  tes  excitait  à   son  gi . 

dont  elle  était  l'idole  et  les  voyait  se  peindre  avec  viva* 
cité  sur  cette  physionomie  a^*eablc  et  mobile.  Les  plai* 
ganteries  de  ses  compagnes ,  les  sarcasmes  un  peu  amers 
des  dames  délaissées  pour  clic ,  le  silence  et  Tair  contraint 
des  hommes  en  présence  de  M.  de  Poniivel  à  qui  chacun 


sa 

buai 


conquête»  et  M.°*  de  Kerivllly  clle-mâme  j  contri- 
<«^ait  tan^  qucllp  pouvait.  Volontiers  elle  eut  fait. éclater 
la  joje  et  Torgueil  qu'elle  ressentait  du  pouvoir  delà 
beauté  de  sa  Fascaline;  mais  c'eût  clé  une  jgrande  mil:i- 
dresse  y  car  elle  aurait  eu  i  combattre  à  1  instant  et  son 
mari,  et  M.  Penmark,  rt  Pascaline  clle^raôme ,  qui  aimait 
pent-i^ra  encore  Armand.  La.  bonne  maman  se'  taisai^ 
dohc.e^  se  contentait  d^emjpécher  M.  de  Kerivilly  de 
$'a perce VQJjr  de  quelque  chose  ;  ce  qui  était  très-^fa* 
cile.  Les  hommes,  eu  général^  n'ont  pas  ,  pour  décou- 
vrir un  amour  «alssant ,  la  finesse  et  la  perspicacité  des 
femqpiesi  la  plifS  maladroite  et  la  plus  sotte  en  sait  là-» 
dessus  bien  davantage  que  l'homme  le  plus  spirituel ,  et 
Je  bon  p§pa  ne  voyait  rien,  rien  du  tout.  U  trouvait 
liOut  simple  qnon  gâiât  sa  Pascaline  comme  il  la  gâtait  lui* 
xuémCyet  jamais  il  ne  luiserait  venu  h  l'esprit  qu'pn|ham me 
île  quarante  ans  pût  songer  à  faire  sa  femme  d'une  en* 
faut  de  quinze  ans.  Quant  au  voisin  Penmaik  il  ne 
voyait  rien  non  plus,  regardant  le  mariage  de  sou  fils 
€t  de  Pascaline  presque  comme  terminé:  tes  attentions 
de  IVL  de  Pontîvel  pour  sa  future  belle  fille  ,  ne  lui  sem- 
blaient pas  aller  au-delà  des  bornes  d*une  gailanteric 
f Permise.  La  maligne  bonne  maman  riait  sous  cape  Je 
eur  aveuglement,  et  secondait  le  nouvel  adorateur  qui 
ne  s'était  pas  encore  espliquéi  mais  dont  les  vues  lui  pa- 
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rais&alcnt  claires ,  claires  comme  le  jour.  De  petits  mois 
dits  avec  simplicité  veaantiJt  propos  et  adroitement  placés, 
entretenaient^  développaient  la  vanité  de  Pnséalîne  et 
lui  suggéraient  des  comparaisons  qui  ne  tournaient  pas 
à  l'avantage  d'Armand. La  bonne  maman  faisait  des  vœux 
sincères  pour  qu'il  ne  revfnt  pas  de  longtemps,  même 
pas  du  tout  y  ou  du  moins  senlerocnl  lorsque  sa  petite 
nllti  Serait  la  femme  de  M.  de  Pontivel.  Elle  l'aimait 
pourtant  ;  mais  il  avait  pu  s'éloigner  ,  abandonner  pour 
ainsi  dire  son  accordée  !  Pouvait-on  le  lui  pardonner  ? 
Quelquefois  M."e  de  Kerivilly  s'étonnait  da  silence  de 
M.  de  Pontively  puis  elle  se  disait.  «  Au  reste,  nous  avons 
du  temps.  Ppscaline  est  si  jeane  1  »  Quelle  aurait  été  son 
inquiétude  si  elle  avait  découvert  qu'il  ne  satait  pas  trop 
lui-même  ce  qu'il  voulait  !  L'intention  de  M.  de  Ponti- 
vel n'était  certainement  pas  de  porter  le  trouble  et  le 
débhonnetir  dans  cette  famille  ;  car  s'il  était  léger.  in« 
considéré,  volage,  il  n'était  pas  du  moins  malhonnête 
Iiomme  ;  mais  Tidée  du  mariage  y  d^nn  mariage  surtout 
qui  ne  pouvait  flatter  sou  orgueil  sous  le  rapport  de  la 
naissance  ni  de  la  fortune ,  ne  se  présentait  pas  encore 
i  lui.  Il  se  laissait  aller  au  plaisir  de  vivre  près  de  Pas- 
câline  ,  s'amusait  de  sa  naïveté  »  è'<enivrait  da  boubenr 
de  la  contempler  et  de  lire  dans  les  plus  beaux  jeux  qu'il 
eut  jamais  vus  une  aflection  pure  et  franche  :  son  esprit 
n'allait  pas  ati-delà  du  présent,  ne  formait  aucun  projet 
pour  Faveiiir ,  et  M.  de  Poniivcl  eut-il  pu  en  former 
il  se  serait  gardé  de  ronipre  Iq  charme  en  songeant  sitôt 
h  des  nœuds  qu'il  avait  toujours  regardés  comme  le  re- 
mède le  plus  certain  contre  l'aî^onr. 

La  belle  s;iison  se  passa  arûsi:  Pascaline  était  toujours 
consultée  sur  les  réparations  ,  les  changements  qu'on 
faisait  au  château  du  Lin  ,  et  chaque  mol  qu'elle  pmnon- 
çait  était  reçu  comme  une  'faveur.  La  tête  lui  tour- 
nait ;  les  fumées  de  lorguéil  obscurcissaient  la  juslesj^e  de 
son  jugement  ,  et  le  souvenir  d'Armand  s'affyiblissait  de 
plus  en  plus.  L'automne  vint  ,  puis  l'hiver  ,  et  M.  de 
Poniivcl  paraissait  ne  pas  sotiger  à  quitter  un  pays  dans 
lequel  il  n'avait  jamais  séjourne  plus  d'un  mois  àv  suite. 
Quel  triomphe  pour  Pascaline  !  car  c'était  pour  Pascaline 
seule  qu'il  restait;  la  bonne  maman,  lui'-inême  ,  toute  la 
ville  le  disaient,  ci  les  jeunes  amicsdePa5caiiue  paraissaient 
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certaines  qae  dans  pca  no^  belle  noce  aorah  lieu.  Elle- 
mémes'accoQtumait  insensiblement  &  j  songer ,  et  M."  de 
Kerivilly  n'en  dootaitpas.La  bonne  maman  s'occupait  sians 
relâche  du  trousseau  ae  sa  petite  fille,  trousseau  qui  avait 
clé  commence  dès  le  moment  de  la  naissance  de  Pascalinc 
comme  c'était  l'usage  dans  le  pavs  ,  chaque  jour  ses  al- 
lusions à  cet  événement  devenaient  plus  claires.  Bien  des 
fois  elle  avait  déclaré  que  Pascaline  ne  serait  poiul  mariée 
avant  l'âge  de  dix-huit  ans;  mais  en  faveur  de  M«  de 
Pontivel  elle  était  toute  prèle  à  revenir  sur  cette  décision, 
car  elle  craignait  le  retour  d'Armand  sans  le  prévoir , 
puisqu'elle  le  croyait  parti  pour  deux  années  au  moins. 

Quelque  temps  qu'il  ftt,  le  mahre  du  manoir  du  Lin 
Tenait  régulièrement  chaque  soir  passer  la  veillée  chez 
M.  de  Rerivilly  y  A  moins  qu'il  n'y  eût  dans  la  ville 
quelqu*assemblée  où  iLpoavait  se  fia  lier  de  rencontrer 
Pascalinc.  Après  avoir  fait  la  partie  de  dames  avec  le  bon 
papa  y  joué  au  domino  avrc  M;  Penmark  et  écouté  d'un 
air  attentif  les  détails  cie  ménage  de  la  bonne  maman  «  il 
ne  s'occupait  que  de  Pascaline  ,  à  qui  il  apnorlait  toujours 
quelques  jolies  bagatelles.  11  apprenait  u  elle  h  faire  du 
iilcty  et  en  revanche  elle  avait  appris  de  lui  à  prendre 
des  papillons ,  h  les  conserver  sous  verre ,  et  déjà  le 
produit  de  leurs  chasses  ,  placé  dans  de  jolis  cadres 
dorés  y  ornait  les  murs  de  la  salle  vu.  Von  se  réunissait 
le  soir.  D'assez  mauvais  dessins  de  M.  de  Pontivel ,  qn<; 
louté  la  famille 9  et  parlicalièrcmcnt  Pascaline,  trouvaient 
superbes  ,  avaient  reçu  aussi  les  honneurs  du  cadre.  Miis 
ce  qui  charmait  surtout  Pdscatine  ,  c'était  une  guitare 
dont  il  jouait  agréablement.  Il  s*arcompagnait  en  clianlant 
des  romances *d'n ne  voix  pou  étendue  et  qui  ne  brillait 
pas  auprès  de  celle  de  la  )cune  Glle  si  fraîche  ,  si  pure  » 
si  flexible,  si  veloutée  ;  les  accents>^de  Pascaline,  mo- 
dulés sans  art,  pénétraient  jusqu'ajii  cœur  et  se  mêlaient 
quelquefois  à  ceux  de  M.  de  Pontivel  ,  l'admirant  et  la 
louant  sans  cesse  avec  cnlliousiasme. 

Un  soir ,  le  vent  cl  la  pluie  frappaient  contre  le«!  vtirrs, 
et  M.™«  de  Kerivilly  songeait  à  offrir,  pour  celte  nuit , 
riiospilalité  à  leur  aima]>le  voisin  ,  comme  il  lui  était 
arrivé  plus  d'tine  fois  .  lorsq-ie  ia  servante  ouvrant  brns- 
guemrnl  la  porte,  un  jeune  homme,  d(tnt  les  Vf^tem^^tiis 
ruisselaient^  s'élance  comme  un  f i  u  au  coude  M.  Pcn- 


mark  aul  frfisrfh  tinc  seconde  ptfrtîc  de  dames  avec  W.  âe 
Kerivîlly ,  ï'enrcrsc  la  taWe  pour  embrasser  avf  c  la 
même  vivacîic,  le  bon  papa ,  labonne  maman  el  Pasc'aline 
qu'il  lieni  long-lemps  serrt^cfontre  son  cccur  sans  pou- 
voir exprimer  sa  joie  aotremcni  que  par  des  exclamations 
sans  suite.  Pascalinc  surprise,  ravie,  parlaccail  celte  joie, 
elle  repondait  avec  tendresse  aux  caresses  de  son  Armand: 
et  les  deux  pères  s'écrièrent  h  la  fois  :  «  Est-il  possible  ! 
comment ,  fc'esl  toi  !  » — «  Oui,  c'cft  moi!  »  di^itAr- 
lYiand  passant  tour-&-tonr  des  bi*as  de  l'un  dans  ceux  de 
rautre,  riant,  pleurant,  parlant,  questionnant,  repon- 
dant toat  ensemble.  La  bonne  maman  ne  se  mêlait  point 
à  ce 'joyeux  tumulte:  elle  semblait  comme  suspendue 
entre  son  affection  pour  un  enfant  qu'elle  avait  vu  naftre 
et  le  mécontentement ,  le  dépit  causés  par  l'idée  que  ce 
retour  allait  déranger  tous  ses  projets.  M.  de  Pontivel 
était  ainsi  qu'elle  mécontent  et  silencieux  :  il  se  voyait 
totalement  oublié  de  Pascaline,  et  il  examinait  curieuse-* 
ment  ce  rival  qui  arrivait  si  inopinémcntponr  la  lui  enlever. 
'  La  bonne  maman  s^apercevant  combien  Toval  de  la 
figure  de  l'aimable  voisin  s'était  allongé  ,  fit  aussitôt 
diversion  en  disant  avec  un  peu  d'humeur:  «  Armand, 
regarde  comme  tu  arranges  le  plancher  de  la  salle , 
et  Pascaline,  et  ton  père  et  M.  de  Kerivillv  !.••.. 
Les  voilà  tous  aussi  mouillés  que  toi.....  Pascanne,  va 
changer  de  vêtements....*  Yas-y  aussi ,  Armand.....  Ta 
es  dans  un  bel  état  !...  » 

—  «  C'est  vrai,  dit  Armand,  j'étais  si  preséédevons 
voir Bonne  maman  ,  j'ai  bien  envie  de  vous  em- 
brasser encore Non  ,  n'ayez  pas  peur ,  ce  n'est  pas 

pour  h  présent Je  reviens  tout  de  suite »  Et  il  sortit 

en  courant. 

Pescaline ,  rappelée  à  la  pensée  de  M.  de  Pontivel  , 
se  sentait  confuse  et  embarrassée.  Elle  saisit  avec  em- 
pressement le  prétexte  qui  s'offrait  cie  quitter  la  salle  , 
et  Madame  de  Kerivilly  la  suivit  un  moment  après. 

^-  a  Ils  ont  tout  conté  h  M.  de  Pontivel,  dit-elle  en 
grommelant.....  Ob  !  je  voudrais  que  cet  Armand » 

—  «  Bonne  maman  !..r*  s'écria  Pascallue  d'un  ton  siip*^ 
pliant. 

—  a  Est-ce  qu'il  y*  a  du  bon  sens,  reprit  M."e  de  KeVi- 
villy ,  d'arriver  ainsi  comme  une  bombe  sans  prévenir 


personne  »  qoând  nous  ne  Tatteqdions  que  dans  on  an... 
an  pins  toi  !  Ce  pauvre  M.  de  Poniivel  !  j'ai  m ,  oui 
l'ai  TU  briller  des  larmes  dans  ses  *yeux  ! ..«.  'Allons  ^ 
liabiUe<»toi  vtle  ri  descendons»  Tu  seras  bien  gracieuse 
avec  lui ,  Pascaline  «    il  le  faul ,  enteuds-tu  ,  pour  ne 

point  parattre  ingrate Aie  soin  de  no  pas  trop  t'cc* 

Guper  d'Armand ,  ce  ne  serait  pas  poli.  » 

Pascaline  ne  répondit  rien.  Elle  aurait  bien  Toula  se 
dispenser  de  descendre.  A  la  joie  causée  par  le  retour 
d'Armand  ,  venaient  de  succéder  un  trouble  ,  un  embar- 
ras..... Comment  se  conduire  avec  lui ,  aTec  M.  de  Pon- 
tivel?  Si  elle  désirait  vivemeot  de  témoigtier  an  premier 
le  plaisir  bien  vrai  qA'elle  éprouvait  de  Je  revoir ,  elle 
désirait  également  de  ne  pss  chagriner  le  second. 

A  souper  ,  elle  fut  placée  entre  tons  les  deux.  M.  de 
PontÎTel  était  silencieux  ;  aArmand  parlait  beaucoup  an 
coniraire.  Il  avait  tant  de  tihoses  k  raconter  !  Et  il  le 
faisait  avec  ott  feu  ,  une  viTacité  !  Pascaline  devenait  de 
plus  en  plus  attentive,  ei  l'aimable  voisin  déplus  en  plus 
sérieux.  Armand  s  exprimait  bien  t  ses  descriptions  étaient 
animées,  pleines  de  Tie.  Quand  il^  raeonta  sna  arrivée 
k  la  Martinique  f  la  cruelle  maladie  qui  TavatC  mis  aux 
portes  du  tombeau  ;  quand  il  dit  que  la  pensée  de  tnonrir 
sans  revoir  Sa  famille  ne  l'avait  pas  quitté ,  même  dans 
son  délire,  et  qu'en  revenant  à  lui  it  n'en  avait  pas  eti 
d'autre  que  d'accourir  près  de  tout  ce  qu'il  aimait  p 
tous  les  yeux  se  mouillèrent,  même  ceux  de  la  bonne 
maman,  et  Pascaline,  comme  an  temps  de  leur  enfance p 
posa  sa  main  sur  celle  d'Armand  ;  il  se  contenta  de 
la  serrer  affectueusement,  tandis  que  M.  de  Pontivel 
murmnrait  k  mi-voix  :  «  Heureux  Armand  !  oh  !  comme 
&  Sa  place  je  couvrirais  de  baisers  <^et>e  main  chérie  !  » 
Pascaline  devint  cramoisie  «  car  elle  l'avait  entendu ,  et 
elle  retira  vhe  sa  main  qu'Armand  ,  occupé  de  son 
récit ,  ne  songea  point  à  retenir. 

Le  jeune  homme  s^excusa  de  n'avoir  donné  qn^une  fois 
de  ses  nouvelles  ,  sur  les  études  auxquelles  il  s'était  li- 
rré  et  qui  avaient  oeeupé  tous^ses  moments  ;  puis  il  an- 
nonça Ott'ayant  £ait  au  retour  la  connaissance  a''un  jeune 
naturaliste  ,  qui  se  proposait  d'aller  en  Egypte,  dans  le 
dessein  de  remonter  le  Nil  jusqu^à  9a  source ,  il  s'était 
engage  à  le  rejoindre  le  printemps  suivant ,  au  port  de- 

4o 


(  î»4  )  . 

Toûicm,  et.de9*cmbaiqaer  Afeolal  •Rù  de  TaMomp»^ 
goer  dans  ce  Toyase.  A.  cuXle  aoavelle,  la  bonne  mamaA 
ie»pira^  la  figure  ue  M.  de  Pontivel  a'dpauouii  et  Pasca-* 
Luc.,*  Oh  !  PascaliiMs  n'a>urait  pa  dire  ce  qui  se  passait 
eu  elle.  Son  cœur  élaic  sci^é  ;  elle  se  seuiait  géuee  ,  agi- 
tée 9  et  cette  séné  »  cette  agitation  ,  qui  eussent  fait  rire 
plus  d'une  belle  dame  accoutumée  à  recevoir  les  bom— 
mages  de  plusieurs  adorateurs  à  la  fois  ^  comme  à  les 
encourager  et  à  les  tromper  tous  y  montraient  la  jeune 
tille  soqs  un  aspect  bien  séduisant  à  M.  de  Pontivel.  Sa 
gaucherie  mâmfi,  prouvait  qu'en  elle  la  candeur  n'était 
point  une  feinte ,  et  <|a.'elle  n'avait  pas  la  plus  légère 
idée  des  détours  et  des  ruses  de  la  ^oquetterie.^ 

Ce  fut  seulement  les  jours  suivants  que  Pasealioe  rc^ 
marqita  les  cbaiigenients  ava&tageux  qui  s'étaient  faits 
cians  Armand*  Il  avait  beaucoup  grandi ,  ses  Iraîls  s'éiaienC 
développés  ;  un  léger  duvet  couvrait   son    menton  ,  et 
sou  teint ,   encore  brupî  ,  ne  déparait  pas  cette  figure 
mâle  qui  eiprimail  la  franehisc  et  la  fermeté.  Mais  ses- 
maaières  avaient  une  brusquerie^  ses  mouvements  une 
promptitude  et  sa  voix  un  éclat  qui  faisaient  à  chaque 
instant  tressaillir  Pascaline  accotitumée  aux  façons  polies^ 
à  la  voix  adoucie  r  ^  l'&JP  de  déférence  de  M.  de  Ponti- 
vel. Comme  autrefois  ,  et  plus  encore  qu'autrefois  ,  Ar-» 
n^and  avait  déjà  répondu  par  un  je  le  Visux  ,  ou  par  un 
je  ne  veux  pus  ,  à  plusieurs  demandes  de  Pascaline  tout*», 
à-fuit  deshabituée  de  se  voir  traitée  avec  aussi  peu  de 
cérémonie,  et  elle-même  avait  dit   également /à  veux  p, 
et  je  ne  "veuxpas,  ce  qui  avait  cncove  plus  surpris  Armand». 
Cependant  ^  leur  ancienne  confiance  ,  leur  ancienne  af- 
fection se  ranimait,  et  la  meilleure  intelligence  régnait 
souvent  entre  eux,, en  dépit  des  peines  que  se  donnaient 
la  bonne  maman  et  M.  de   Pontivel  pojur  la  troubler.. 
Si    la   conquête,  lea    soins  assidus    d'un    homme  aussi 
séduisant  que  ce  dernier  «  flattaient  la  v^inité  de  Pas- 
caline t  Tamour  d'Armand  touchait  son  Âme  ;  l'un  parlait 
h  son  amour-propre  ,.  à  son  esprit  nTai^tre  à  son.  cœur^ 
et  Armand  avait,  de  plus,  poua  lui,  les  doux  souvenirs 
ds  l'enfance.  Mais M.dei^ontivel,<animé  par  lesobstacles 
imprévus  qu'il  rencontrait^  était  plus  assidu ,  pins  ai- 
mable que  jamais  ,  et  il  saisis^it  toutes  les  occasions 
de  faire  remarquer  »  avec  beaucoup  d'adresse  t  ti  sans> 
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wnxïit  Va}r  de  songera  autre  cfaoïte  qa'&  rendre  senice 
à  Armand,  combien  celnirci  manquait  d'usage  du  monde, 
et  rénorme  différence  qne  ceia  seu4  mettait  entre  eur» 
Armand'9  étourdi ,  emporté  ,  donnait  prise  sur  lui  à  soA 
rival.  Pascaline  rougissait  parfois  de  la  rnstititc  de  set 
manières  \  et  savait  gré  à  M*  de  Pontivel  des  avertis* 
sements  ,  des  avis ,  en  apparence  dictes  par  Tamiiié  ^  - 
tpi'ii  donoait  au  bouillant  jeune  homme,  plus  irrité  que 
reconnaissant  de  tant  de £on/asu  Armand  vojait  avec  im*- 
patîence  son  père,  M.  et  M."*  de  Kerifilly,  et  Pa^cnltne 
surtout  soudiis  à  l'empire  de  celui  que  ,.dan^  sa  mauvaise 
butnenr,  iiaif^ttlaîtun  Aornute/emme;  et  souvent  il  recevait 
IrsjcOnseils  de  M^de  t^intivel  d'une'façon  sr  peu  polie,  que 
Pascaline  ,  toute  confuse ,  toute  bonieuse,  baissait  la  tôte 
oty  totsissait  le  plus  léger  prétemie  ponr  sortir  de  la  Sfdle. 
Si  Armand  la  suivait-,  c*e(liU  ponr  s'entendre  gronder  % 
alors,  se  livrant  «ur  emportements^e  Torgneil  blessé  et 
de  la  jalousie  ,  il  déclarât  qu'U  serait  bien  iâcbé  de  rrs«> 
sembler  &  cette  poupée  habillée  en*  homme ,  à  ce  muguet 
de  miarante  ans.  Pascaline  se  fâchait  h  son  tour  ;  elle  dé-* 
feaclait  IVI.  de  Pontîvet  avec  chaleur  ;  Tbamear  d'Aitnand 
fltigfnentait  et  ta  brouillerie  des  deux  amants  durait  quel» 
uefols  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  Armand  étâi| 
'une  maussaderie  insupportable,  tandis  que  son  riraf-,  au 
eonivaire,  tout  aussi  faloox,  et  ayant  bien  plus  de  ration 
de  l'être  ,  montrarit  une  douceur,  mie  ëgairté  d'htrmeuv, 
vnéme  avec  le  fougueux  jeofie  Homme,  dont  tonte  la  fa- 
tniile,  et  principalement  la  bonne  mamaa  et  Pascaline 
ëtaii^nt  bien  recontiaiisantes. 

•  M.' de  Kerrvilly  «de  son  e6té  ,  grondah  Armand  y  et 
à 'lui  seol  Armand  répondait  respectueusement,  et  sans 
sortir  des  bornes  de  la  modération.  «  Mon  fils,  d^S&It^le 
hon  viciltard'^  Pbsfaline  ne  Kaime  pas,  je  t'assure, -et 
loi.,  il  fie  pensé  fasfk  Pascaliiie.  » 

-^  «  Il  y  pense  ,  mon  père  !  répliquait  Armafld  avec 
fin  gros  sonpir:  oM  vous  poores  m'en  croire  ,  elle  ne 
m'aime  plus -coAmne  par  le  passé  !»  ^ 

—  «  Tu  te  trappes,  mon  fils,  reprciwlc  NL-de  Keri- 
▼illy.  J'ai  parlé  hier  &  ma  Pascaline  ;  son  creurit'appar^ 
lient  tout  entiiefr;-  Mais  lui  ferais^»  un  crime  de  trouver 
M«  de  Ponthrel^anfabte  ?  Si  c'est  i»ne  faute  impardoDuaUe^ 
fën  mis  fâobéyi  eàt  nous  U  partageoas  soos.  %  .     .  . 
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/  Armand  fit  tin  gi&ste  d'impatience  ^  no  i^!p^oâit'pMv 

-^  «  Sois  aimable  auasi  toi  «  mon  cher  Armand.  Lcft 
soias  ^  les  ailentîoni  plaisent  aot  femmei^*..  Pourquoi 
répondre  presque  toujonra  par  un  refus  aux  désirs  Ue 
JPasoanoR  ?  » 

f^  c  Parce  que  rfaomme',  mon  père,  ne  doit  pas  étrt 
soumis  à  la  volonté  d'une  fcniine..b.  t> 

*r-  «  Mon  ami ,  un  homme  bien  amourenx  n'en  cou* 
natt  d'uutre  que  celle  de  la  femme  qu'il  aime....  ^ 

(  .^^  u  ËDcore  {fasse ,  mon  père ,.  quand  celte  volonté 
est  raisonnable.. . .  Eh  !  pois  ,  je  n'ai  pas  été  habitué  k 
m'enieudre  dire  par  Pascaline,  je  veux  !  Autrefois  elle 
oblo^iait  de  moitoiilce  qu'elle  voulait,  mais  c'était  par 
la  douceur... «  »  ; 

— •  «  Mon  ami  y  redeviens  complaisant  comme  autre-- 
fois^  et  elle*méme>redeviendi^  douce  et  complaisante..,  n 
;  ..t^  «c  Oui^  et  elle  <;roira  que  je  veux  imiter  son  mert 
TiriUoùx  M.  de  Pdntivel.  > 

>—  «.Quelle  enfance  !  et  surtout  que  de  Tanité  jedéir 
couvroi  pn  toi ,  mèn  fih  !  Eh  !  qnand  Pascaline  le  croîr 
rait^qaitid  nous  croirions  tous  que  la  société  de  cet 
)i<»mnié  ain^ahle  le  dtevicnt^  profitable  |  too  orgueil  en 
ppurrdtt:4i  eue  blessé  P»      - 

•  -r- viOui,  mon  père.  ■ 

t^^trit  ,Aimand|  Armand ,  prends-^  garde;  ce  fut  on 
yaiaorguieil  qui  t^inspira  le  désir  de  ton  pren3iicr  vojage  ; 
&est  un  vain  orgueil  qui  Vexpbsc  aujourd'lini.à  perdra 
l'amour  de  «Pascaline....  Réfléchis  à  ta  conil:iHle  ,  réflé** 
chis  mûrement ,  mon  fils,  et  songe. que  le  bonheur  do 
ton(e  :1a rvie' vaut. bien  Jii  peine  qu'on  lui  sacrifie  le  fol 
atnoujvprepre  qui  l'a  ««ntratné  et  t'éntratne  etocore  loin 

•  -r»  Je  réfléchirai,  oîOn  père,  »  répphdît  Armand 
par  pure  déférence,  car*  en  s'en  allant^  il  «e  dirait  s  «  Ut 
sont  lows-  lignés  contre:  moi  ;  tons.  «-«nAendenl  pour 
m'offrir ,  comme  nn  modèle  ce  jmfîrlifl^r^iqui  passe  son 
temps  à  dire  des  riens,^  faire  :  du  filet.....  Beau  mQ«« 
dt4e'  vraiment  L..  je  rme  gardcsrai  bica  de- chercher  à 
lui  ressembler  !»  - 

Si  AtmtMïd  rivait  voulu  ^  il  aurait  «ctttî  <jiie  oenVlail 
poiiit  daditTS^â  vidicules  qu'on> désirait. qu'il,  icnilât  *M.  de 
Poatirel ,  «t.4}tte  môn^e  on  ite:  lui  <^iq^ad«it   paf .  d^ 
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rimttèir  du  tout ,  mais  f  ettlen^ni  4e  ne  point  «e  rendra 
détestable  f  et  c'est  h  quoi ,  |Mir  orteil, et  fia r  jalousie  » 
il  travaillait  8an«  reUcbo.  .11  ..j  avait  jioiirtam  des  mo-» 
menti  o«  Pascalioe  i-élrou:vaît  en  lui  l'ajnî  de  son  en- 
fance: ces  moments  ëlaMint^nires  .par  la  faute  de  tout 
les  deux,  et  le  reste  de  r*b4ver  s'écoula  en  bi'omlieries  et 
en  raccouunodemeots   perpétuels. 

Armand  '  voyait  appnocùer  J'insltnt  da  départ  avce 
inquiétude^  L'idée  de  lat^arr  loichàmp  libce.à  son  odieux 
rival  le  mettait  hors  d&Jni;.JBab  d'un  autre  c6téeotn* 
ment  rester  aprè»  a^vointant  parlé  de  ceisecood  voya^  ? 
^près  avoir  exprimé  avoc  tant  de  chaleur  la  joie  qu'il 
éprouvait  de  rentreprèndre  ?  Après  avoir  fait  ntii^i  poni* 
peux  étalage  de  la  gloire  qu'il; en  retirerait /-clet  sarvtcef 
qu'il  se  trouverait  peut'^lre  â  |iortée,  de  retsdve  aut 
icienjces  et  à  son  ipays  ^  Lt  cependant  Armand,  sentait 
déjA  la  vérité  des  diseoura  que  lui  aratt.  t^nns  M.  de 
Kerivillj,  lorA  de  leur  preiiiière  séparation;* dé j\  il  avasi 
en  lieu  de  s.^aperoevoit  -que  celle  vie  aveiitûreose  «  qui 
lui  avait  parih  de  loin  Sfi;ainuflante,  ji  çloricnse  snrtoot, 
fie  valait  pas  It^a  dbtK)r  s '.jouissances,  d'o  ne  existence 
paisible  «embellie  pai*  l'a  lieeftioo  d'une  famille  chérie  et 
par  l'amour  de  P«israliàe;  «  Reste  «  «  disaient  sma 
père  et  M^  de  Kfrriv4ll^3%  «  Reste  «^  i»  disait  aussi  son 
cŒur...^  Mais  Pascaiinc  ne*  disait  rien  ;  elle  était  piquée 
do  n'avoir  obtenu  »  poar  ipoie  réponse  k  >ses  instances  ^ 
qu'un  raua^  mais  M.^*  de.KerSvilly  neidi^aii-rien  woq 
plus  po\irfJe:iretenir  >»et  pissait  méAie  )tsuroeri  le  désit 
de  le.IroiM  s'éloigner  ;  mais  M.tde.Pcxntîvel  tie  l'entrele* 
Hait  qpe.dcs^lpmières  qu'il  aliaSt acquérir  fiOuc  .les.  ré-^ 

rajndre  i.«OQ  retour  dansBa  patrie^,  et^.parfois^.mélanl 
ses  diseoiirs  .une  légère Jmnie. «   de.lé^^^rs  doutes,  il 
donnaU. A:  entendre  que.ai.P«is<)alioe  If*  voulait^  Armand 

ne.  partirait  pas Et  Arinand  parlit#  afin*  de  montrer 

u'il  ne  fAisait   pas  dépeofliê #  comme  lui»  *sa    volonté 
e  celle  d'^oé  frmme*       ^  ,  i-  .  '  .  . 

En  â'v^frignant  de.  Cbilcflînlin;,  Armand  récapitulait 
dans  sa  mémoire  tous.Le^-  l6rts  de  Pascaline,  .sans  songer 
le  «noins  du  monde  nuit  ti^QS,  et  il  lui  pcodiguait  les 
épîtfaètes.  de  volage  ,  de  eoqarlte ,  dei  perfide  ;  A  ohaquer 
pas,  sa'4;olàre.v$etnblart  ^ngmientérv  parce  qu'il  se  per« 
8uadAit-i[«è  hieiiiût  ^'^  svrail  sacrifié  à  M. rd« PuntiveL 
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Céïtn  îdëc  faisait  Uotliovner  ton  fan^.  Etre  quitte  et 
rejeté  !»^  •  non  ,. mille  foisnoa  !  Et  trois  jours  après  fe 
départ  d'AriDaod'f  Pasealrne  reçut  une  lettre  par  itfqaelie 
U  la  dégageait  de  «ses  sermêiiU.  «  Je  vous  rends  votre  li^ 
»  berte  ,  ecrivait«-il ,  et  je  i^prends  la  mienne.  Nous  ire- 
^  nous  de  BOUS  apercevoir  tous  denir  qué^  tfoas  né 
»  sommes  point  faits  Tan  popr  raiiire*  On  béiez  le  passét 
a  quant  &*  mot  !,  tiea  ne  me -sera  plus  facile  que  de  l'on- 
»  blîe^  aussi.  J'iécris  à  mon  père*  poqr  le  pr«Venir  qoê 
»  to«s  nos  nceods  sont  iiompu««  Adien  «  Pascaline  ;  le 
^  monde  est  ti  grand,  que  jet  ne  désespère ' pb s  d'y 
il  trouVef  ukie>ffmme  quine  soit  ni  volage*ni  coqnettrr, 
f^  et,  qui  putske  éuie  ûà^te  a o  moins  pendant  dit^hnit 
»  iboiSi  n^i*-  k  L'inloleDt>!.  s'écria  M.^  de  Kerîviity  eu 
lisanbeblte  letli^;^ tandis  que  Pascal! né  pU*oraifà  ehaudes 
iàrmes.icar  elle  armait  ;Ar  ma  ml ,  oui  ^  eMe  l'tainrait  plus 
Mj^e.  fumais,,  malgré! tousi Cfes  torta^  El  dans  quel' moment 
arrivait ' ièètise  crneUe  lettré!  jnstcvi^ni  jk  rinstartt  ou 
AJ*  4e  Keriviify,  mécomen&'()e  ia  roésiittelligenèe  qu*fl 
a*vait  vne^jvgnec  entre  eux 'depuis  le' retont  <€rArniand  , 
et  Jnqurift"poùr  U  réputation  «f  le  repos  de  sa^n^^tite- 
fil le«  que.  pouvaient  comfivcanett ré  les  assiduiiifs  de  p1n$ 
enpitts  sniarqirées  de  M.  de  Ponlivt'l  ,  venait  de»  faire 
rentrer.  Paseaf in o'  en  eUë-milme  et  de  lui»  fat'ire^  sentir 
qtf'ellt;  ne's'étuii*  pus  cOttduiie  laviec  Armand  VA)inme  elle 
V-turaïudo. -»t*^«  ^G'^ett  uu'cfAigé  en  {xsmna;  ùu  ^i^^M-m'y 
ccNineia-pâsil^Mireprit  kr  lionne  jn^man  |)âle  4è  éotàt\si.*.m 
•  Jour  doma  vie  !:..  et  tu  pleures  !.'.k'Alli!)^9v  P^iea* 
Itue,  cotiseriez- toii  11  inerte  de  h  ne  peint  «njet  de' 4e  re^* 
gratter.». ..«  rimpertinenf  !;  «  é  Né  dirait-on  fias^^*.*^  pauvre 
enfant  !,i«  J'eapè^e  que  maintenant  tu  ne  penserais  pdffs 
du  .teui  à  lai  !....  Mais  ¥Oj«z  nn  peu  {.  «;  Je*  vais  lui 
répondre^  laisse '-i  moi-  faire*.  ««'Si  je  '  ne  )  ma^ie  pae 
la  plume  iausisi  bien  que  le  fuseau,  ^en  sai^  atôè^'du 
moins  poicr  lui  dire  son-  Cait'lb  •»,  »  '^ 

—  f<  ^[on  9  bonne  maman  ,  s'écria  PascaKne  airmilien 
•^s  skiitglôcs  J'ne  lai'  répnbdeid  'pas ,  je  vous  en  pi4e  i  i« 

— -  «^  Si  ,  je  veux  ^lii  rapnbd^e. . .  et  ft  rin^stanv.  a 
'   La  bonne'fîianian  édri\uev  et  Arm^ind ,  qoi  sH^tait  re<7 
penti  vin^t;  fniis  e«(  moins  d^av)oir  envové  sa  iettrét  â  Pas— 
ealîne  ^  éprouva  «tpus^ldstvimsfcrris  die  ia'iulouaieet  der 
U  collvecti^'aii^enantiiué  ksivcenx  uie  MU  def^ontvvel 


^ieàt  agréés  ;  petit  meiitODge  qneM.i**  de  Kèrîtilly  ata»! 
eru  pouvoir  se  permettre  ataii  de  venger  Puscaline  et  do 
rendre  à  Armand  la  donlenr  que  lui-même  avaft  causée^ 
Mats  maigre  les  soins  de  la  bonne  maman  pour  réa*< 
Kser  ce  ou  elle  avait  annoncé,  rien  n'avançait,  et  il 
se  passa  di|  temps  avant  qve  lit  vanité  pût  seicher  les 
pleurs  excités  par  Tamour  méconnu  ,  outragé.  M.  de 
Pontivel  était  traité  v  avec  froideur;  ses  louanges^ 
sa  soumission  ,  ses  flatteries  excitaient  à  peine  un  sou* 
vire  mélancolique  !•  et  il  voyait  avec  dépit  qu'on  était 
tonte  prête  à  le  sacrifier  à  Ai'mand;  son  orgueil  s'en 
trouvant  blessé  y  îl  redoubUit  de  soins,  seulement  afin 
de  se  procurer  la  satisfaiction  de  l^mporter  sur  un  rival 
qu'il  n'avait  pas  cru  si  redoutable  ,  et  dont  il  ignorait 
tous  les  torts.  Pascaline  aurait  voulu  pouvoir  se  les 
cacher  â  elle-même  ,  ou  du  moins  les  oublier  ;  mais- 
M.""  de  Kerivilly  en  ramenait  sans  cesse  le  souvenir  s 
elle  se  moortrait  si  indignée  de  là  conduite  d'Armand 
et  de  cet|e  impertinente  lettre  ,  elle  répétait  et  répétait 
si  souvent  que  Pascaline  avait  été  abandonnée,  quittée, 
que  la  fierté  de  celle-ci  se  réveilla  pourtant  et  qn*aprèv 
avoir  pleure  un  ingrat ,  eUe  résolut  de  t&clrrr  de  1  oublier.. 
Plus  M.  de  Pontivel  rencontrait  de  difficultés  ,  plu» 
il  se  Sentait  excité  i  en  triompher  ;  car  cette  foi»  il 
était  bien  certain  de  ne  pas  se' trouver,  le  jouet  de  la 
coquetterie.  Ses  hommages,  se»  adorations  parurent  tou- 
cher enfin  le  cœur  de  la  jeane  fille  ,  d'autant  plus. 
flattée  d*en  être  le  constant  objet,  qu'on  l'avait  quittée^ 
Personne  ne  prenait  la  défense  d*Armand  ;  pas  même 
M.  de  Kerivilly ,  qisoiqu'il  ne  regardât  pas  d'un  œil 
aussi  sévère  qfue  sa  femme  ee  qu'elle  appelait  un -affront 
impardonnaole ;  il  attendait  tout  du  temps ,  ne  pouvant 
parler  d'Armand  sans  que  la  bonne  maman  ne  se  mtt 
sérieusement  en  colère  et  sans  que  Pascalioe  ne  versAr 
des  larmes  et  ne  témoignât  une  peine  iort  vive.  Mais^ 
le  temps  ameira  un  résultat  tout  différent  de  celui  sur 
lequel  M.  de  Kerivilly.  comptait  r  et  deux  mois  après^le* 
départ  d'Armand ,:  chacun  i  Châteaulin  fut  informé  q«e 
Pasealine  était  tctscordée  de  M.  de  Pontivel  ,  f^rfiees'  h 
la  boane  maman  qui  se  hâta  de  le  publier.  Sans  trop- 
savott  comment,  M.  de  Pontivel  s'était  engagé,  Pascaline 
de  même ,  et  peut-être  que  tous  les  deux  s'ei^  i*epentaient 
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également.  Le  premier  se  tentait  moins  àe  dispoihioil 
que  jamais  u  subir  le  joug  du  martasey  et  déj&'aon  oc— 
cordée  lui  semblait  moins  aimable  ae(iuis  qu'il  pouTait 
la  regarder  presque  comme  sa  femme  ;  la  jeune  fille 
aussi  ne  songeait  qu'avec  effroi  qu'elle  allait  donner 
su  main  à  M.  do  Puntivel  «  mais  la  bonne  maman  ,  qui 
ue  se  sentait  pas  de  joie,  ne  cessait  de  parler  de  l'envie 
qu'excitait  à  Chàteaulin  ce  brillant  mariage;  de  la  pré- 
éminence qu'il  allaitdonner  àPasealine^  et  chaque  phrase 
qu'elle  prononçait ,  se  terminait  maintenant  par  ces 
mots  :  quand  tu  seras  dans  ton  château  du  Lin.  M.  de 
Pontivel  de  son  côté ,  s^étant  trop  avancé  poar  pouvoir 
maintenant  reculer  et  prenant  son  parti  ,  savait  faire 
valoir  les  avantages  d'une  telle  union  »  et  les  parures 
charmantes  qu'il  avait  fait  Tenir  de  Brest»  ses  projets 
de  (Aie  et  de  plaisirs,  ses  douces  flalterieSi  tout  éblouis- 
sait Pascaline  et  l'aidait  à  bannir  le  passé  de  sa  mémoire* 
AL  de  Kerivilly  n'avait  donné  qu'à  regret  son  consen- 
tement &  ce  mariage.  Mais  l'air  de  satisfaction  de  sa  pe-« 
tite  fille  f  la  joie  de  sa  femme  ,  l'amabilité  de  M.  de  Pon* 
tivel  f  le  reconciliaient  peu  i  peu  avec  l'idée  de  voir  PaS' 
câline  l'épouse  d'un  autre  qu'Armand ,  et  quelquefois 
même  il  se  persuadait  qu'elle  aurait  été  moins  .heureuse 
avec  l'impatient  et  jaloux  jeune  homme  qu'avec  M.  de 
Pontivel  qui  paraissait  ne  vivre  que  pour  elle,  etqui  était 
d'un  ige  â  faire  espérer  que  maintenant  on  n'avait  plus 
à  craindre  de  sa  part  les  folies  trop  communes  i  la  jeU'» 
nesse.  Quant  h  M.  Penmark  f  il  regrettait  sans  doute  que 
leschoses  eussent  pris  cet  te  tournure,  mais  il  s'en  affligeait 
modérément^  n'ayant  jamais  été  d'un  caractère  &  s'affecter 
beaucoup  de  ce  qui  n'avait  pas  rapport  &  son  étude  et  à 
sa  seule  passion ,  l'agriculture  et  l'économie  rurale*  Une 
société  nombreuse  et  brillante  «  Tenue  de  Brest,  de  Les* 
neven'et  de  Quimper  pour  assister  à  la  cérémonie  et  aux 
fêtes  qui  devaient  la  suiTre«  était  réunie  chez  M.  de 
Pontivel.  Pascalint  admirée ,  adulée  par  tons  les  hommes, 
enviée  et  caressée  par  les  femmes  ,  préconisée  ,  encensée 
tout  le  jour,  ne  pouvait  suffire  h  l'orgueil  qui  gonflait 
son  cœur.  Des  amis  de  M.  Pontivel  lui  répétaient  sans 
cesse  que  la  première  elle  avait  se  fixer  l'humeur  volage 
de  son  futur  époux  ;  qu'avant  de  la  connaiire  il  avait 
mille  fois  juré  de  ne  se  marier  jao^ais ,  et  toiite  fîère  d'un 
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'ij^*"  triomphe  ,  elle  s'admirait  comme  le  naob  ,  ot 
B  «toaaMt  d  avoir  ete  »i  long-temps  k  s'aperfevoir  qu'elle 

l'*1T!ii''."î  ?flf.'^-^n '•'.'**•  «^l»""**»"  puissants... 
I  :~f*  de  la  fiattene  !  Il  n'est  pas  de  poison  qai  gâte 
pins  pTomplement  les  dons  henrenz  de  la  âature  :  il  n'en 
est  pas  de  plos  «obiil  !  en  peu  de  temps  il  fait  les  plu* 
grandsravages;  i<  dessèche,  il  corromptlecœUr;  il  détourne 
nnç  femme  de  laroate  du  bonheur,  et  souvent  même  de 
celle  da  devoir  ! 

L'admiratioB  réelle  qu'etcilait  Pascaline ,  en  satisfai- 
sant 1  amoar  propre  de  M.  de  Ponttvel ,  ranima  des  feut 
qui  avaient  ete  bien  près  de  s'éteindre  et  lui  fit  envisaeer 
plus  conragwosement  la  nécessité  oà  il  s'était  mis.  par  la 
demande  qn'il  avait  faite  de  sa  main  dans  un  trânspoil 
amooreax  ,  de  terminer  par  le  mariage  le  cours  de  se» 
galanteries. Tels  étaient  les  sentiments  qn'inspirait  Pasca. 
line  ;  et  elle  se  croyait  adorée ,  et  elle  attribuait  ft  l'amour 
les  empressements  dont  elle  se  voyait  l'objet  !  Combien 
elle  se  trompait  î  son  futur  époux  commençait  aussi  k 
être  fier  d  une  conquête  qu'on  paraissait  lui  envier  .  et 
s  il  lonissatt  de  ses  succès  ,  c'était  moins  pour  elle  oue 
pour  Ini-méme.  ^ 

Le  grand  jour  arriva  ;  tons  deux  furent  unis  et  trois 
mois  s  écoulèrent  pour  la  nouvelle  mariée  dans  un  en- 
chantement perpétuel.  Le  château  était  continuellement 
rempli  dune  foule  d'amis  arrivant  de  dix  lieues  à  la 
rond».  Les  fêles,  les  parries  de  plaisir  se  succédaient  sans 
intwrnption  ;  aucun  des  deux  époux  n'en  éuit  importuné 
La  solitude  est  chère  au  véritable  amonr  ;  mais  ponr 
ceux  dont  un  goût  éphémère  et  la  vanité  ont  serré  les 
nœuds  ,  elle  n'est  qu'un  fardeau. 

Avec  la  belle  saison  disparurent  les  amis  attirés  par  la 
cnnosilé ,  par  I  espoir  du  plaisir  et  par  les  agréments 
de  la  campagne  ,  qui  est  charman.e  et  très-pittoresquo 
à  Cbâleaulin  comme  dans  les  environs.  L'automne  retint 
quelques  chasseurs  ,  et  alors  Pascaline  commença  à  se 
trouver  soiiyont  seule,  son  mari  étant  le  plus  infatigable 
de  tous.  Klle  s'en  plaignit;  il  répondit  ïn  pla.sanf.nt  • 
elle  se  fâcha  et  rappela  que  ouelqucs  mois  anparavani 
rien  ne  pouvait  l'eloigner  d'elle  ;  que  même  il  lui  avait 
lait  un  SHCrifice  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la 
chasse  ,  CD  s'abstejiant  d'alhr  voir  i  Biest  deux  acteur» 

4' 
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de  Paris  nonyellemcot  arrÎTes ,  parce  qu'elle  avait  té* 
luoigné  le  dësir  qu'il  n'y  allilt  point.  M.  de  Pociii vel  '  fit 
une  pirouette  et  répliqua  qu^oa  se  soumellait  à  tous  les 
caprices  de  sa  mattresse  ;  mais  que  le  mariage  rétablis** 
saut  l'oVdre  naturd  «  l'amant  disparaissait  pour  faire 
place  au  mari .  c'esi-i-dire  un  maître.  Â  ce  mot  de 
maître ,  Pascaline  regarda  M.  de  Poutivel  avec  une  ex- 
pression d'éionnemcnt  qui  cscita  sa  gaieté*  Après  aToir 
ri,  il  lui  donna  un  baiser  sur  le  front  et  la  quitta.  La 
jeune  femme  était  outrée  ;  mais  Cf;  léger  nuage  ne  tarda 
pas  h  être  sui-vi  de  beaucoup  d'autres.  Il  amvait  bien 
souvent  à  Pascaliue  de  dire ,  comme  avant  son  mtfriage  : 
Je  veux;  le  mari  répondait  simplement  :  Je  ne  veux 
pas  f  et  les  bouderies  devenaient  de  plus  en  pins  fré* 
quentes  ,  sans  qti'il  parût  le  remarquer.  Cependant  tous 
les  deuic  n'avaient  pas  encore  eu  de  querelles  sérieuses  : 
un  mot  9  une  caresse  «  suffisaient  pour  ramener  Pasca- 
line  à  son  aimable  caractère  ;  elle  espérait  d'ailleurs 
aller  passer  Thivcir  à  Brest ,  ei  elle  savait  déj4  qu'il  ne 
fallait  pas  indisposer  contre  elle  son  é|>oux  quand  elle 
voulait  en  obtenir  quelque  chose.  M.  de  Pontivel  ayant 
presque  promis  à  ses  amis  de  leur  mener  sa  femme , 
celle-ci  s'attendait  de  jour  en  jour  à  s'entendre  inviter  à 
s'occuper  des  préparatifs  du  départ,  et  elle  pensait, 
nvoc  une  joie  secrète,  aux  plaisirs,  aux  triomphes  qui 
lattendaicnt  dans  cette  grande  ville... -Quels  furent  donc 
sa  surprise  et  son  mécontentement,  lorsque  M.  de  Pontivc-I 
déclara  sans  détour  que  son  intention  n'était  paS  de  Ty 
conduire!  E!le  doutait  d'avoir  bien  entei^du  ;  mais  ce 
doute  ne  fut  pas  de  longue  durée.  M.  de  Pontivel  ne  se 
souciait  pas  du  tout  d'exposer  une  femme  si  jeune  ,  si 
jolie  ,  et  encore  si  simple  >et  si  pure  ,  aux  dangers  dont 
elle  se  trouverait  entourée  dès  qu'elle  paraîtrait  dans  le 
monde  ,  dangers  qu'il  connaissait  mieux  que  personne. 
Ce  refus  Gt  couler  les  larmes  de  Pascaiine  sans  qu'il  se 
mît  en  peine  de  les  essuyer  ;  elle  bouda  sans  qu'il  daignât 
s'en  apercevoir  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  lui  déclarât,  d'un 
ton  qui  ne  souffrait  pas  de  réplique  ,  qu'elle  eût  à  chan- 
ger de  manière  •  et  qu'il  était  fatigue  de  ses  capric4*s  , 
de  SCS  larmes.  Quelques  mots  de  regret  sur  la  mésaUiame 
où  il  sVtait  laisjié,,c^trafn«*r  par  lamour ,  achevèrent  de 
mtllie  Pascaliue  hors  d'elle-même ^  et  elle  se  relua  dans 
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sa  chambre  pour  y  pleurer  en  liberté.  Ce  nVuît  pas  ta. 
premier)^  fois  qu'elle  s'était  aperçue  de  l'orgueil  de  »o^i 
mari.  M.  de  PontiTel  était  enticiié  de  sa  noblesse  avec 
toute  la  mordue  et  l'oeil têtement  d'nti  gentilhomme  cam- 
pagnard ;  &  l'entendre,  personne  n'était  plus  noble  que 
Inî.  Déjà  il  avait  fait  sentir  &  la  famille  de  Kcnvilly 
qu'elle  ne  valait  pas  la  sienne  ,  et  la  bonne  maman  avait 
répondu  avec  vivacité  que  la  noblesse  du  cceur.  va)*ijt 
bien  celle  qui  n'est  due  qu'à  des  parchemins  |  si  piéme 
elle  ne  valait  mieux. 

Peu  à  peu  M.  de  Pontîvel  cessa  tout-i-fa!t  de  se  con^ 
traindre.  Avaif-*il  de  l'humeur ,  il  ne  se  mettait  plus  en 
peine  de  la  cacher;  s'ennayait^l,  il  tempêtait  et  gron* 
dati.  tout  son  monde ,  ou  bien  il  venait  bailler  près  de 
Pascal! ne  I  ou  bien  encore  il  se  récréait  en  la  contrariant^ 
en  la  rendant  victime  de  sa  propre  folie  ;  et ,  deux  ou 
trois  fois  par  jour  «  il  regrettait  hautement  de  s'être  ma- 
rié f  déclarant  qu'un  homme  ne  pouvait  faire  une  plits 
grande  sottise  ;  en  un  mot,  gdanterie  ,  petits  soins  él 
jusqu'à  la  politesse  avaient  complètement  di5parus  au  bout, 
d'un  an  ae  mariage. 

Pascaline  était  ton}ours  entourée,  II  est  vrai,  deS; 
jouissances  du  luxe  ;  elle  primait  à  Ghâteauliu  ,  clle^  j^ 
donnait  le  ton  ,  et  son  mari  se  montrait  pour  elle  ,  dai^^ 
la  société  y  aussi  aimable  qu'il  était  maussade  à  la  maiscm .;; 
mais  la  pauvre  Pascaline  qui  excitait  l'envie  ^  méritait; 
plutôt  la  pitié.  La  bonne  maman  ^  p.ir  ses  eonseils  im- 
prudents, avait,  sans  le  vouloir  «  nn  peu  rontribaé  à; 
aigrir  l'un  contre  l'autre  les  deux  épotix  :  mifiresse  dans; 
son  ménage ,  elle  prétendait  que  sa  petite  Glle  le  fdt  danst 
le  sien  ,  sans  songer  à  la  dinerence  trop  réelle  qui  exis- 
tait entre  un  homme  doux  et  bon  comme  son  mari ,  et. 
un  ^ire  éjoïsle  et  despote  comme  M,  de  Pontivel ,  dont 
le  caractère  se  dévoilait  de  plus  en  pins. 

Plus  pauvre ,  an  milieu  de  sa  splendeur ,  qu^elle  ne 
l'avait  été  ches  ses  parents ,  Pascaline  n'avait  mainte- 
nant à  donner  aux  malheureux  qu'un  peu  d'or  ;  mais 
ses  soins,  ses  consolations  ,  il  falfait^les  leur  ref  us^  :  et 
se  refuser  à  elle-même  le  plaisir  de  les  attirer  pour  les 
i*envojer  satisfaits  et  secourus.  Blessée  dans  son  autour- 
propre  par  celui  qui  avait  contribué  à  le  développer^ 
•ontiariée  dans  teua  ses  penchants ,  après  les  avoir  vue 
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rocourageft  ,  flairés.,  elle  se  trouvait  encore  en  bntle  & 
des  'sarcasmes  amers  sur  aea  amours  avec  Armand  9  à  de^ 
soupçons  outrageants  et  jaloux  sur  la  sopvenir  qu'elle 
un  cbQservaît  pent*^tre^  aur  les  regrtets,  qu'elle  éprouvait 
sins  doute  de  son  al>senice«  sur  l'impalteace  avee  laquelle 
elle  de'siralt  et  attendait  son  retour.  P'abord  elle  avait 
répondu  avec  humeur  »  ensuite  par  des  pleura ,  mainte* 
nani  elle  ne  répondait  plus  que  par  le  silence  et  elle  se 
^umettait ,  pour  obtenir  la  paix ,  i  tout  ce  que  son 
mari^  exigeait.  Ce'tait  dans  le  sein  do  sa  bonne  mamao, 
c'était  près  de  M.  de  Kerivilly  qu'elle  allait  verser  des 
larmes  et  déplorer  sa  folie.  La  première  s'emportait  et 
l'Irritait  encore  contre  son  nuri  ;  le  second  au  contraire 
Tencourageait ,  la  fortifiait  et  l'engageait  à  souffrir  avec 
résignation  ,  et  tous  deux  gardaient  le  secret ,  cpmme  elle 
Ye  leur  avait  demandé  «  sur  son  malheur  domestique; 
<}ar  elle  aurait  rougi  de  faire  connaître  combien  elle 
âv^it  mal  jugé  l'homme  qu'elle  avait  pu  préférer  à  Ar-* 
mand  ,  li  qui  elle  avait  pu  sacrifier  cet  Arniand ,  toujours 
aiiné  et  dont  la  brusque  franchise  ,  la  rudesse  même  , 
lui  semblaient  aujourd'hui  bien  préférables  h  la  fansse 
dopceor»  à  Thypoçrisia  de  M.  de  PontiveK  La  jeune 
fvvdme  se  irompait  /  en  soupçonnant  son  mari  d'être  en-> 
clin  à  ces  vices  honteux.  M.  de  Pontiv^^l  n'était  ni  faux 
i^i  hypocrite  ;  mais  il  ne  savait  être   aimable  que  lors*- 

3u^l  s'amusait  •  et  la  satiété  succé-lait  chez  lui  si  prom- 
teraent  au  désir  satisfait  |  le  dégoût  à  l'enjouement  qu'il 
c'jrait  tour* &- tour ,  et  eu  moins  d'un  moment ,  char* 
niant  et  détestable  »  détestable  et  charmant. 

L'hiver  suivant  9  l'excès  de  l'ennui  chassa  M.  de  Pon- 
tlvel  de  Chateaulin.  Il  n'avait  pas  ii  craindre  le  retour 
d'Armand,  et*  bien  certain  que  sous  la  garde  de  ses 
grands  parents  la  réputation  et  le  cœur  de  fa  femme^ne 
4!ouraient  aucun  danger,  ce  fut  dans  leur  maison  qu'il 
la  laissa.  La  pauvre  Pa$caline  respira  en  se  retrouvant 
sous  le  toit  de  se$  bons  parents  «  en  reprenant  posses- 
sion de  sa  petite  qhambre  ,  et  pour  la  première  fois, 
depuis  bien  long-temps  ,  elle  se  leva  ,  le;  lendemain  du 
départ  de  son  mari  •  avec  un  sentiment  de  JQÎe  in«z<« 
prlmable  ;  il  lui  semblait  qu'elle  était  dégagée  de  ses. 
chaînes  ,  et  elle  se  prêta  avec  une  complaisance  toute 
einuble  aux  soins  qu'on  prenait  po^r  la  distraire.  F«a^ 
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dant  le  temps  ou  M.  de  Pontivel  loi  faisait  la  cour  ,  son 
caractère  doux  et  Boomia  avaic  ëprouvë  une  légère  ak» 
te'ratioa;  maia  la  rude  ëpreore  au'eUe  venaif  de  anbir , 
avait  fait  disparaître  les  torts  et  les  défauts  «  ouTrage  de 
la  vanité ,  et  elle  en  avait  été  gnërie  par  celui-là  même 
qui  les  lui  avait  donnés. 

Les  mois ,  les  années  s^écoulaient  dans  une  paisible 
npiformité  qui  n'était  interrompue  que  par  les  appari- 
tions de  plus  en  plus  rares  de  M.  de  Pontivel.  Il  n'avait 
pas  un  cœur  capable  d'apprécier  le  trésor  qa1l  possë* 
dait ,  et  Pascaline  n'ayant  plus  pour  lut  le  charme 
de  la  nouveauté ,  avait  tout  perdu  a  ses  jeux.  Mais  «  si 
Pascaline  avait  recouvré  quelque  tranquillité ,  elle  était 
loin  d'être  heureuse.  Une  mélancolie  habittielle  donnait 
i  son  charmant  visago  un  attrait  inerprimable  qui  ins* 
pirait  la  tristesse  et  une  douce  pitié.  On  ne  pouvait  la 
voir  sans  se  sentir  ému  jusqu'aux  larmes  ;  les  paysans 
qu'elle  visitait  »  qu'elle  secourait  comme  autrefois  ,  n'ap- 
pelaient Pascaline  que  l'^nçe,  et  jamais  ce  nom  n'avait 
été  mieux  mérité.  Oui ,  elle  était  un  ange  pour  tout  ce 
qui  l'entourait.  M.  de  Kenvilly ,  à  moitié  paralitique  » 
ne  recevait  de  soins  que  d'elle  seule;  la  bonne  ma- 
man, courbée  par  l'âge,  aigrie  par  le  chagrin,  et  se 
reprochant  amèrement  d'avoir  poussé  Pascaline  vers  le 
précipice,  était  devenue  accariâtre ,  gnMideuse,  même 
cette  Pascaline  si  atteotive  et  si  soumise,  et  qui  sup- 
portait avec  une  douceur  angélique  l'humeur  que  l'idée 
de  ses  propres  torts  donnait  4  M.***  deKei4viHy.  Quant 
a  1VL  penmark,  les  ann^  passaient  sana  laisser  de 
trace  sur  sa  figure  paisible  ;  il  e^t  vrai  que  n'ayant 
jamais  senti  bien  vivement  ni  peines  ni  plaisirs ,  il 
n'avait  point  éprouvé  de  ces  secousses  qui.  attirent  ou 
dessèchent  les  sources  de  la  vie.  Fier  de  son  fils ,  qui 
se  distinguait  dans  les  sciences  et  avait  déjà  contribué 
à  quelques  découvertes  utiles  dans  plusieurs  voyage» 
qu'il  avait  entrepris  tour*&-tour ,  M.  Penmark*  en  p^irlait 
sans  cesse  ,  et  Pascaline  l'écoutait  en  silence  ;  mais  ce 
silence  n'était,  pas  celui  de  l'indifférence.  Deux  larmes 
brûlantes  roulaient  lentement  sur  ses  joues ,  lorsqu'elle 
songeait  que  si  elle  n'eut  pas  cédé  aux  suggestions  d'une 
folle  vanité  ,  elle  aurait  pu  être  heureuse  ,  oh  !  bien  heu- 
Ecuse  !  Daas  l'abandon  <À  la  laissait  «on  époux  i  quelque* 
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£iM8  elle  $e  croyait  libre  ;  perdue  dans  ses  soQTeni'rs  ,  elle 
allait  errer  au  bord  de  la  mer,  sur  les  rochers  ,  dans  les 
bois  où  laDt  de  fois  Armand  l'a  va)  t  accompagnée  ,  pro- 
tégée ,  défendue   contre   tous  les  dangers Mais    une 

leltre  de  M.  de  Pontirel  venait  faire  e'vanouir  une  erreur 
coupable  et  Pascalîne  payait  par  de  cruels  remords  $ 
quelques  moments  d'oubii  a  elle-même  et  de  ses  maux. 

Armand  n'élaît  pas  plus  heureux.  Ni  le  temps,  ni 
l'absence  ,  p 'avaient  pu  effacer  de  sou  cœur  une  image 
chérie  qui  s'unissait  à  chacun  des  souvenirs  les  plus 
chers  et  les  plus  durables,  aux  souvenirs  de  renfance* 
Plus  d'une  fois  il  avait  cru  aimer ,  plus  d'une  fois  il  avait 
été  au  moment  de  se  lier  aussi  d'un  lien  indissoluble; 
mais  toujours,  toujours  la  pensée  de  sa  première  amie  , 
de  'ce  premier  amour  dont  l'homme  conserve  la  mémoire 
jusqu'au  dernier  soupir  ,  quand  cet  amour  fut  innocent 
et  pur  ,  était  venue  dissiper  comnie  une  vapeur  légère 
ces  goûts  passagers.  Armand  avait  cherché  dans  l'étude  ^ 
dans    une    vie  active  ,     un   remède    contre    l'agitatioa^ 

Su'il  portait  au-dedans  de  lui  ,  contre  le  feu  dont  il  était 
évoré.  Mais  l'étude  n'a  que  des  fatigues,  elle  n'a  point 
de  faveurs  pour   celui  qui  ne  s'y  livre  point  par  amour 
pour  elle.  Quiconque  ne  cultive  les  sciences  et  les  arts 
que  par  vanité,  que  pour^e  faire  un  nom  et  ]>riller  ,  ne 
trouve  en  eux  que  déceptions.  Plus  on   attache  de  prix 
aux  applaudissements  de  la  foule  ,  plus  les  traits  de  l'en- 
vie sont  sensibles;  ne  faisant  point  dépendre  sa   joie  de- 
là satisfaction  que  donne  le  sentiment  d'avoir  bien  fait ,, 
sentiment  que  la  critique  injuste  ne  peut  détruire,    mais* 
l'attachant  tout  entière  aux  succès  :  si  le  succès  échappe,, 
on  ne  trouve  rien  en  8oi<«iéme  pour  se  consoler  ,  et  jus« 
qu'aux  sots  peuvent  à  leur  aise  vous  accabler  ,  vous  tor- 
turer.Voilà  ce  qu'Armand  avait  éprouvé,  et  voilA  comment 
les  progrès    qu'il  avait  pu  faire,  les  services  qu^il  avait 
pu  rendre  s'étaient  trouvés  pour  lui  mêlés  d'une  si  grande 
amertume,  que  le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  avait  fini 
par  s'éteindre  dans  son  cœur,  et  avait  été  remplacé    par 
le  dégoAt ,  par  le  découragement  qui  suivent  toujours  les* 
poir  trompé. 

Ketourner  h  Cfiâteauliu ,  y  vivre  dans  cette  obscnritc 
si  b>ng«tempi  dédaigiiée  et  dont  il  connaissait  maintenant 
tout  le  prix  ,  c'était  le  vœu  le  plus  cher  d'Armand.  Muit 
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retourner  à  ChÂteaaIîn  où  demenrait  Pascaline,  épànse 

d^ao    «titre  ! Oh  !  non ,  non  !   Les   lettres  de  son 

père  ne  lai  avaient  point  appris  qu'elle  fût  malheureuse  ; 
M.  Penmark  ne  s'en  doutait  pas,  et  il  croyait  «  comme 
toute  la   ville,   que  si  Pascanue  ne  suivait  point  son 
époux  h  Brest ,  c'est  qu'elle  préférait  ne  pas  quitter  ses 
bons   parents  ,  â  qui  ses  soins  étaient  si  nécessaires.  Ce* 
pendant  M.  Penmark  a^'ant  recueilli ,  plus  tard ,  les  dis^ 
cours  inspirés  par  l'étonnement  que  devait  naturellement 
faire  naître  l'abandon  ,   trop  visible  ,  où  M.  de  Pontivel 
laissait  sa  femme,  il  en  écrivit  quelques  mots  à  Armand... 
Pascatine ,  malheureuse  !    Pascaline,  délaissée    par  son 
mari  !.....  Âh  !   cette  idée  était  affreuse  ,  et  Armand  fut 
au  moment  de  partir....  Mais ,  qu'irait-il  faire  &  Ghâ^ 
teaulin  !..*•  En  sondant  sort  cœnr«  il  rougit  et  il  sentit 
qu'il  ne  devait   pas  songer  encore  à  revoir  le  lieu  de  sa 
naissance.  Depuis  huit  )Ours  seulement  il  était  de  retour 
&  Marseille  «  d'un  voyage  de  deux  années  ;  dans  Tincer- 
litude,dans  le  trouble  où  il  se  trouvait,  Armand  avait 
besoin  de  s'élancer  encore  au  milieu  des  dangers  et  des 
tempêtes;  une  occasion  s'offrit ,  et  il  partit,  emportant 
avec  lui  la  pensée,  la  cruelle  pensée  du  malheur  de  Fas*- 
caline ,  et  celle  plus  cruelle  encore   d'y  avoir  peut-éire 
contribué  par  sa    folle  conduite,    par   son    fol  orgueil. 
Quand  il  se  rappelait  ses  manières  avec  elle,  à  son  retour 
à  Châteaulin ,  quand   il   songeait    h  la    misérable  vanité 
qui  l'avait  empêché  de  rester  ,  de  s'efforcer  de  rameucr 
ce  cœur  qu'alors  il  possédait, peut-être  encore  ,  Armand 
avait  honte  de  lui-même  et   il    se  disait  :  «  Me  suis-je 
jamais  conduit  en  homme  !  »A  chaque  circonstance  rc<^ 
marqiiable  de    sa  vie  qui  revenait   à  sa  mémoire,  il  f^e 
,  faisait  la  même   quesiitm  ,  toujours  ,  toujours  il    devait 
repondre  non  !    M.  de  Kerivilly  avait  eu  raison  d'an- 
noncer h  Armand    que  ce   n'était  pas  où    il  voulait   le 
chercher  qu'il  trouverait  le  bonheur.  Qtie  lui  restait-il  de 
tant  de  voyages  et  d'agitations?  Le  regret  d'avoir  quitté 
son    père  ,  son  pays  «  ses    amis  ,    sa   Pascaline  ,     pour 
courir  après  un  fantôme  de  vaine  gloire,  et  la  certitude 
d'avoir  fui  comme  un  fou  la  félicité   pure  qui  lui    était 


réservée^' 


Ces,  reflexions  orrupèrcnt   souvent   Armani   pendant 
la  durée  du  tâôuveau  voyyge  qu'il  venait  d'entreprendre 
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sans  tatte  bat  que  d*y  échappefr.  Il  avait  aalsi  ar^  em-* 
pressenient  la  première  occaaion  qai  s'était  offerte  de 
quitter  la  France  ;  ce  fat  avec  plas  d'empresseilietit  en* 


ipatience. 

A  cette  nouvelle  ,  Armand,  hors  de  lui ,  crat  qu'il  luc^ 
comberait  â  Texcès  de  sa  joie.  Il  aurait  vonlu  partir  la 
)Our  même,  à  l'instant...  et  il  fallut  attenike  près  de 
trois  semaines  !  Armand  faillit  en  perdre  la  raison. 
Enfin  le  moment  est  arrivé  ;  les  voiles  s'enflent ,  et  le 
Vaisseau  fend  les  vagues  de  TOcéan. 

Hnlt  années  s'étaient  écoulées  depuis  an'Armand  avait 
quitté  pour  la  seconde  fois  Cbâteaulin ,  lorsque  par  une 
belle  soirée  d'été  il  se  trouva  sor  les  hauteurs  qui  do- 
minent la  ville.  Ses  avides  regards  parcouraient  les  bois, 
les  rochers  ;  des  larmes  lui  dérobaient  souvent  la  vue  de 
ces  lieux  si  bien  connus  ,  si  chéris  ;  elles  ruisselaient  sur 
ses  joues  biûlées  par  le  soleil  des  tropiques ,  sans  qu'il 
songeât  à  les  essujer.  Mais  on  eut  dit  qu'on  charme 
lui  interdisait  l'entrée  de  cette  vallée  ;  on  eut  dit  qu'un 
cercle  magique  l'entourait  et  empêchait  Armand  d'y  pé« 
uétn.r.  Il  tremblait  «  il  hésitait ,  oppressé  par  la  pensée 
que  Pascaline  peut-être  avait  cessé  de  l'aimer  !  Il  s'assit 
au  pied  d'un  arbre ,  et  aux  derniers  rayons  du  jour  il 
relut  la  dernière  lettre  de  M.  Penmarck,  sans  y  trouver 
un  seul  mot  sur  la  disposition  où  pouvait  être  Pascaline 
à  son  égard.  Armand  le  savait ,  car  plus  de  vingt  fois  il 
avait  lu  et  relu  ces  lignes  tracées  parla  main  d'un  père; 
cependant  il  en  fut  frappé  comme  s'il  l'avait  ignoré,  et 
ce  silence  lui  parut  la  confirmation  de  ce  qu'il  redoutait. 

Quand  les  ombres  de  la  nuit  eurent  enveloppé  les 
montagnes  comme  la  vallée,  Armand  descendit  vers 
Cbâteaulin  ,  et  bientôt  il  arriva  à  la  maison  de  son  père  ; 
tout  était  sombre  et  silencieux  :  il  frappa  pourtant  ;  une 
voisine  vint  au  bruit.  —  a  M.  Penmarrk  ,  dit-^lle  ,  est 
chez  la  veuve  de  Kerivilly.  «  Armand  tressaillit  :  il  avait 
appris  te  jour  même  que  depuis  six  mois  le  vénérable 
vieillard  reposait  dans  la  tombe  ,  et  il  l'avait  aussitôt 
oublié  ;  il  ne  pouvait  songer  qu'à  Pascaline.  Armand 
continua  de  descendre  en  côtoyant  la  rivière  ,  que  tant 
de  fois  il  aVaît  traversée  k  la  nage  ,  afin  d'être  plus  tôt 
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-wMvAa  pi4s  ck  sa  {eane  aiuie^i  ^t  ÉientAt   il  activa  àtt 

poçt  qui  Miuik  Ua  éeux  sîves.  jD*un  pas  ttoajcH^s  .plus 

imtf  Amjpiad>k  toMeraa  et  fanoma  de  J'aoue  cùié  , 

«résorbe  dans  ises  4vtf tes  jpecisé^.  jQoalie  dittirtnee  entre 

celles  doDt  il  «tait  occupé  lors  .^  aon  premier  retour  « 

et  c^ll^  ^qui   l'ooeopaie»!  aHJonrd'hoi  ?  Âlota,  il  était 

«coFtain  de  la  ijoie  que  son  arrÎTee  imprévne  alLaU  eau- 

■  aer  ;  aojoord'boi  il  eo  ^OQ^it  ;  alocs  il  cpotaii,  îl  Tioiai't 

•sans  s'apartevoir  des 'toi^ents  de  plnîe  qui  rinondAieni  ; 

atijourd^hcii  il  avançait  Jentecnent ,  comme  à  scgret ,  ^t 

l'air  -parfumé  des  bois  «r  des  «hamps  ne  Tanîtoait   pas 

ftOB  oœar  «erré  par  l'inquiétude  .sur  la  xéceptjoo  qu'on 

alk|it4ui  'faire'! 

Le  Toilà  dairaut  xette  maison  si  ibîen  oonHue^  dnxant 
eeite  porte  qtie  tant  de^fois   il  a  ifrancbie  arec,  np   cri 
{oyeux ,  et  il  s'araéte*  Les  cpnArevenis  de  la  salle  au  rez- 
denshaasvée  ne  sont  quo'paiisa&i  et  à  Araveo  les  fentes 
Armand  aperçoit  de   la*iumièse.  ill  s'approdie»  Vap- 
•proehe  encore  uTec  ,précautioii  ;  il' une  mam  ^tremblante 
il   entr*ouve  Ips  coo^events ,  «et  son    œil  ipénèlre. dans 
'l'intérieur.  «En   face  ^de  lui  ,  -M.   Peomoark  aasjs  près 
d'une  itable ,  .devant  «un  échiquier,  a' amuse  à  (former  des 
'  imirSy  des'bastions  a;reeles  pjons  du  jeu  de  dames ,  comme- 
<;'étatt'  sa  conuntie  anent  et  après  Ja  .partie.  Auprès  de 
M.  Peiimark  est  une  chaise  «vide  et/unie  autie  placée. tout 
'à  edté ,  çor  laquelle  est  posée  qjte  corbeille  à  ouvrage  ; 
•Armand  derine  que  ^estHa/plaoede'Pascalinetet. ses  veux 
ae  Mouillant.  Dans  un  p^nd '^ntanil  «  dont«le.cloi9sier.so 
trouve  tourné  vers  la  fenêtre  «  eftaans  doute   la  bonne 
maman;  mais  Armand  .ne  peut  ilà  .voir;  il  Ui'aperçoît 
qu'une  main  aèche  ft -ridée  «ai i fait  toarnar  encore  avec 
beaucoup  d'agilité  un i léger tioseau*  Armand  ,estsi  ctrem* 
bkâfit  y  qu'il  a  besoin  li'uh  appui  $.il  .s'éloigpc  .de«qoaU 
me^  pas  ;  sou  œilnevott  .plus  >  le  *tablean4|oi  vient  de 
s-<iffr»r  1   lui ,  mais  >aop ^reille^entçnd  la  .voix  ,de  son 
père  et  celle  plus  ^Jevve  de  /M»"*  de  'Keriv^ly  ;  elle  dit 
avec  vivacité  t  —  oOni  ^  tooslcs-Penmark  ont  tou|ours 
été  des  entêtés  de  pèae  en  •rfils  «  ^t  le  vôtre  <nef£ait  .pas 
honte  sous  ce  rapport  à  sa  famille. ••  «  Je  me-  tue  de  le 
•  dire  â    Palatine.. .  .^Lapauvreenfant  !...  iVon  ,  je. ue 
me  mêle  plus  de  rien ,  )*ai  trop  mal  réussi  la  première 
fois. «.4   Elle   fera  ) maintenant  comme  ^Uc   voudra. ... 

4* 
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Poortant  le  fils  de  M.  le  président  nVat  pas  k  ciedaigtiejr«*« 
Eh  !  puis  ils  se  counaisseot  d'Eve  et  a  Adam  ;  ils  ont 

Î'oué  bien  souifent  ensemble.,  •  •  Qaest^ce  que  cela  me 
ait  qa'il  revienne  ou.quHl  ne  revienne  pas,  cet  écer- 
Telé....  Sans  cloute  qu'elle  Taime  encore...  la  pauvre 
enfanii...Et  lui  aussi,  vous  croyez?  il  n'y  paraît 
guères. ...  Oui ,  elle  est  bien  long-temps  ce  soir..... 
Oh  !  vous  ne  pensez  qu'à  votre  partie,  voisin  Penmark  ; 
mais  elle  a  pense  qu*il  y  a:aujourd'hui  huit  ans  et  deuK 
mois  qu'à  pareil  jour  il  nous  a  quilte's  une  seconde  fois 
pour  aller  courir  le  monde,  et  elle  a  passe  toute  sa  jour* 
n^e  k  prier  pour  lui....  Ce  soir  encore....  J'ai  envie 
de  l'envoyer  chercher....  Je  n'aime  pas  qu'elle  reste 
toute  seule  si  tard  dans  le  cimetière  !. . .  • 

Que  devenait  Armand  en  écoutant  ces  paroles ,  ces 
réponses  aux  obsenrationa  ^  aux  questions  de  sou  père  ! 
C'était  k  genoux  qu'il  les  recoeillait ,  à  genoux  ,  sur  la 
pierre;  les  deux  mains  fortement  serrés  contre  son  cœur^ 
comme  pour  l'cmpécher  de  s'échapper  de  son  sein.  Sou* 
dain  il  se  relève  ;  il  s'éloigne  à  grands  pas,  sort  de  la 
ville ,  et  bientôt  il  arrive  sur  le  roc  aride  où  dorment 
d'un  sommeil  étemel  ceux  qui  ont  terminé  plus  ou 
nioins  paisiblement  leur  pèlerinage  ici- bas.  La  lune 
éclaire  de  ses  rayons  arj?entés«  et  les  tombes  surmontées 
d'une  croix  parée  de  fleurs  nouvellement  cueillies,  et 
les  pointes  de  rochers,  et  les  arbrisseaux  jépars  entre 
les  monticules  recouverts  de  mousse  ou  de  gazon  ,  qui 
marquent  la  place  occupée  par  la  froide  poussière  de 
celui  auquel  il  fallut  peut-être,  pendant  sa  vie,  une  vaste 
demeure ,  et  k  oui  m^ntenant  suffisent  quelques  pieds 
de  terre.  Armaud  s'avance  avec  respect  ;  il  évite  de  fouler 
sons  ses  pas  cette  terre  des  tombeaux  où  lui  aussi  trou- 
vera un  jour  un  asile.. ..  Il  aperçoit,  sur  une  tombe 
nouvelle  une  couronne  de  roses  blanches.. ...  Il  ti*essaiUe 
et  s'arrête.. .  •  LA ,  repose  une  jeune  fille  !. . .  Son  amant 
la  pleure  sans  doute  !. .  •  C'est  lui  peut-être  qui  est  venu 
rendre  ce  dernier  hommage  à  celle  qu'il  aimait!..»  La 
poitrine  d'Armaod  s'oppresse....  Dans  ce  lieu  funèbre,  où 
il  vient  clicrcher.Parscnline  ^  il  aurait  pu  ne  trouver  que 
des  cetidres  insensibles  et  muettes  !. .  •  A  cette  pensée  g 
son  sang  semble  se  glacer....  Il  fuit...  mais  il  s'ari*éte 
•ntore....  Son  oeil  a  découvert   une  femme  à  genoux 
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pris  d  ane  tombe.  Elle  est  vâtae  des  conI«^ars  du  deuih.*« 
an  dirail  uae  ombre.. ••  La  brise  du  soir  apporte  k- 
roreille  d'Armaod  des  spns  confus. ...  Il  entend  des 
sanslots...  bientôt  son  nom  est  prononce  avec  Taccent 
de  l'amour  et  de'bi  douleur.  —  «  Pascaline  !  •  s'écrie 
Armand ,  et  Pascaline  treiablantCi  éperdue ,  hors  d'elle- 
même  9  se  trouve  dans  les  bras  de  son  amant. 

«  Armand  !  «  —  «  Pascaline  !  i>  —  »  Ob  l  mon  Diien  !  » 
Yoîlà  pendant  Iong«temps  les  seuls  mots  qui  sorient  do^ 
leurs  lèvres.  Comme  an  temps  de  leur  heureuse  enfance» 
Pascaline  appuie  sa  tête  sur  le  sein  d'Armand  »  et  Ar- 
mand serre  étroitement  Pascaline  contre  son  coaur.  lU 
pleurent  tous  denx ,  mais  que  lenrâ  larmes  sont  douces  ! 
Que  leur  silence  est  éloquent  ! 

-*  m  Ma  Pascaline  !  Tu  m'aimes  done  lon|OQr8  !  •■ 
*-  «  Oh  !  toujours  !..«•  Maïs  toi  t..  »  —  «  Ah  !  je  n'ai 
pas  cessé  de  t'aimer  ,  de  te  regretter  !••..  et  toi,  PaScaline^ 
m'as  tu  regrette  !  m'as  tu  pleuré  !  »  Pascaline  laisse 
tomber  sa  tâte  sur  l'épaule  d' Armand ,  ei  Armand  no 
doute  pins  d'avoir  été  pleuré ,  d'avoir  été  regretté» 

Tous  deux  f  se  tenant  embrassés ,  s'asaejrent  sur  une 
pierre  près  delà  tombe  du  vieillard  oui  fut  leur  meilleur 
ami  ;  chacun  d'eux  s'avoue  coupable  »  et  trouve  dans 
l'autre  indulgence  et  oubli  dn  passé  ;  thacnn  d'eux  s'<io« 
cnse  et  trouve  dans  Tautte  un  défenseur. 

—  «  O  ma  Pascaline»  dit  Armand  avec  feu,  je  ne 
te  quitte  plus  !  Qu'allais-jc  chercher  loia  de  toi  !  Loin 
de  toi  dont  le  regard  fit  battre  poor  la  première  fois 
mon  coeur  !  dont  l'âme  fait  partie  de   mon  âme  !....  » 

— -  «  Et  moi ,  Arnund  U^  Oh  !  pourzas-tiiiue  pardon^ 
net  !••••  n 

—  «  Te  pardonner  !..^.  Ah  !  ce  n^èsl  pas  à  toi  ^  c'esl 
k  moi  de  dire  :  Pourras-tu  me  pardonner  !  O  !  Pasca* 
line ,  que  les  soovenirsde  notre  heureuse  enfonce  effacent 
tous  les  autfes  ]  Ils  sont  si  purs  et  si  doux  !  Reprends 
ton  empire  ;  sois  encore  pour  moi  ce  que  tu  fus  lon^oura  f 
mon  ange  tutélaire  !  Va  ,  tu  n'as  plus  i  craindre  qu'une 
misérable  vanité  me  rende  désormais  indigne  de-  ta  ten« 
dresse  !  Notre  bonheur  est  dans  nos  maîns««..  tJne  se- 
conde fois  ne  le  laissons  pas  échapper  î  O  !  Pascaline  p 
c'rst  Tamour  le  plus  vrai ,  le  plus  inaltérable  qui  me  ra* 
m^ne  vers  toi..,.  Uo  amour  à  TépreuTC  du  temps  et  dn^ 
malheur  !,^.  • 
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Q'uelfe  fëlî^hé  ces  paroles  poitaîeni!  âaj»  le  coeur  de 
PascaliM  !  De  quetk  joie  cette  voii  chërie  pénétrait  toitt 
Sun  être.  -^  ^  Mon   ÂTOand  f  disait^eUe  ,   ta  né   me 

qfadteraà  plus  ! Chaque  foar  m<m  regard  rencontrer» 

le  lien.....  Ta  seras  encore  ^  oomme  autrefois  y  mon  ap- 
pui f  mén  proleotetir  !....:  Armand ,  pf ^  dé  loi  )fai  ooBl« 
uiencé  à  Tivre».*..  Oh  !  que  près  de  toi  je  paisse  mourir^  w 
^  — ^  «  Oûi-y  ^a  ni'appaT tiendras ,  reprit  Armand  avec 
ibu.  Bflon  nom  sera  ton  nom ,  ma  maison  sera  ta  maison.. 
Je  vivrai  pcfar  toi ,  anriqQement  poor  toi ,  pour  te  rendre 
hettret»e«....  PascsKney  feu  prends  i  témoîa  ce  cid  si 
pur  et  les  m/tees  de  ton  pire«  » 

Tous  dèxix  s'agenoïiiltetat  en  même  leteps  derant  la 
tombe  du  vieillard  :  «  O  mon  père^  die  Armand,  du 
haut  des  c4eûl  l>ëms«es  vo&  enfants  !...«•  Da  liant  des 
^ieos  Veilief  sur  K>os  deox  I^.*..  Je  n^af  poim  écoaté  vos> 
sages  conseils  ,  et  fa ui cannées  àé  nia  vie  se  sont  aeonlées 
dan:«  une  agitation  sans  but  ^  et  loin  die  Pascalme  !....• 
Mon  père ,  j'abjure  mes  erreurs  l.,.^  EHe  veut  encore 

être  à  moi Sa  féKcitë  sera   mon  ouvrage  i  mon  uni- 

^de  ^Oin  et  ina  rëcompieme  !  » 

-—  fl(  O  mob  pèfe  ^  dit  Pascaline  à  son  tour  d'ane 
'iroiz  entreeoopce  p»r  ses  krines ,  votre  dernier  vœu 
rsi  accompli  !....  Il  m'aime  en<tore....  An^dela  de  la  tom- 
be 9  c'est  vous  qdi  réùtkisse^  rioar  toujours  vos  enfants  !  * 
—  «  Oui  9  pour  toujours.  «  s'écrie  Armand^  Il  sere- 
lève,  et  Serrant  Pascaline  contre  son  cœur,^  il  montre 
du  doigf  Châteaulin  :  *  L&  ,  dit-il  ,  dans  cette  vallée 
paisible  que  j'abandonnai  pour  courir  ap^ès  des  cfai* 
mères  I  nous  vivrons  beureux  et  ignorés.  Là  ,  dans  cette 
vallée  q^ut  sera  notre  univers  ,  aucun  nuage  ne  viendra 
bbscurctr  notre  félicité ,  cttr  tous  deux  >neus  avons  été 
éprouvés  par  le  malheur ,  et  loi*sque  le  terme*  fatal  ar- 
rivera f  ici  f  PasCaline ,  nous  reposerons  ensemble  !  » 

•—  «  O  mon  Armand,  dit  Pascaline  baignée  de  pleurs, 
mu  seule   espérance   fut  long  -  temps  que   lu  viendrais 

m'y  regretter  un  jour Ah  !  puisse  maintenant  i'beate 

"Suprême  sonner  pour  nous  au  môme  instant. 

S.  U.  DUDRÉZÈNE. 


\ 
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ÈiOCMPHlE  NANTAISE. 


PÉLICIEX  DE  SAIWTE  MAGDELEIML 

Felieîea  àt  Sainte  MagMeioe  naquit  à  Nantt»  cUm 
les  premières  années  du  aVII.<  sîède.  11  prit  lliabit  de 
carfiaaeB  la  nêtt»  ville,  et  il  foc  appdé  peu  me  teapa^aprèa 
à  professer  k  théologie  à  Bordeaux  «  oà  il  se  dioiogea 
par  beaucoup  de  connaissances  et  une  grande  aé?erlle  de 
mœurs.  Il  revint  à  Nantes  dans  on  âge  très*»rancë  et  T 
mourut  en  i685.  II  cultiva  toute  sa  vie ,  avec  fruit,  fa 
littérature  et  les  sciences.  O»  loi  prêta  det  sentioéenta 
îanséaisteSy  etil  éprouva  à  ee  sujet  quelques  perséeutîoM* 
Voiei  la   liste  des  ouvrages  qu'il  a  composes. 

1 .®  Defensio  providentiœ  dis^inmjuxtà  doetrUuxm  divi 
Augustini  et  sartcd  Thomœ,  ecclesiœ  caAoiicœ  tuminum^ 
BunUgalœ^  i^Sj  g  3  vol.  in  4>^ 

1.^  rfov^a  e'oûuentiœ  meAodiui  quœ  compldciitur  rhê^ 
ioricam  Aristeteliâ  etSaymmidi  LuUii.  Parims ,  i663  ^ 
I  vol«  in-ïa. 

ERRARD. 

• 

Charles  Erratd ,  peintre  et  architecte  t  naquit  à  Nantes 
en  i6o6«  il  commença  par  faire  des  portraiu  qai  leârent 
.remarquer;  on  le  choisit  pour  peindre  &  fresque  la  coupole 
du  choeur  de  la  cathédrale  de  Nantes  «  et  il  s'en  tira  à  la 
satisfaction  générale  des  habitants.  Ces  peintures  ne  s*y 
voient  plus..  E^les  ont  été  remplacées  par  d'autres  qui  ne 
fofit  pas  un  aussi  bon  efiet.  On  voyait  aussi  de  lui  avant  la 
revolntiouydansla  sacristie  de  la  même  cathédrale  un  très« 
beau  tableau  représentant  J.  C.  présentant  les  clefs  &  Saint 
Pierre.  Parmi  les  portraits  en  grandqu'il  a  faits^on  distingue 
celui  de  M.  de  Montbazoa  f  gouverneur  de  Bretagne. 
Les  talents  d'Errard  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  connaUiw 
d.ins  la  capitale  ,  et  Louis  XIV  le  nomma  directeur  dç 
racadémie  françiiise  de  peinture  A  Rome.  M.  Huel  »  dans 
sa  Statistique  de  la  Loice  Inférieure  y  semble  porté  & 
croire  qu'il  a  clé  le  premier  directeur  de  cet  établisse- 
ment  créé  en  lOGéé  II  dessina  les  plus  belles  statues  an- 


(334) 

tiques  de  la  capitale  du  inonde  chre'tien  t  noua  avons  de 
lui  l'Hercule  du  palais  Farnèse ,  le  sacrifice  du  taureau  du 
même  palais,  un  grand  nombre  d'autres  ohefs*d' œuvre 
antiques  qui  sont  encore  admirés  des  connaisseurs.' 

L'église  de  l'Âssomptioa  do  Paris  a  été  bâtie  sur  êeê 
dessins  et  sous  sa  surveillance  immédiate.  Le  d6me  de 
cette  église  manque  d^éléganceet  de  légèreté,  et  sous  ce 
rajpport  il  a  été  justement  critiqué  ;  mais  l'ensemble  de 
Teglise  lui  fait  honneur. 

Charles  ïlrrard  mourut  &  Paris  en  i68g  ,  suivant  Tan- 
teur  de  la  Statistique  de  Nantes;  et,  à  Rome,  suivant  M« 
de  Kerdanct* 

M.»»*  DESCARTES. 

M.  Cambry,  dans  le  dernier  volume  de  son  voyage 
dans  le  Finistère ,  assure  qiie  Catherine  Descartes  était 
de  Nantes.  jM'ayant  pas  la  certitude  du  contraire  je  crois 
devoir  en  parler  ici. 

MJ**  Descartes ,  fille  de  René  Descartes  ,  conseiller  au 
parlement  de  Bretagne  ,  était  nièce  du  célèbre  Descartes 
et  soutint  avec  éclat  la  gloire  de  lui  appartenir  par  le 
sang.  L'abbé  Laml>ert  dit,  dans  son  histoire  littéraire  du 
règne  de  Louis  XIY  ,  que  l'on  faisait  le  plus  grsmd  cas 
de  Catherine  Descartes;  au  point  que  l'on  disait  vul- 
gairement que  Tesprit  de  Tonçle  était  tombé  en  que- 
nouille. 

Née  avec  beaucoup  de  facilité  pour  les  lettres  et  pour 
les  sciences  ,iellelcs  étudia  avec  avidité  dans  sa  jcunessCf 
et  non-séulement  la  poésie  et  Icloquence  lui  devinrent 
familières,  mais  elle  acquit  des  connaissances  étendues 
dans  les  diverses  branches  de  la  philosophie. 

Fléchier,  dans  une  de  ses  lettres,  s'exprime  ainsi  :  «  A 
»  l'égard  de  M.*'*  Descartes ,  son  nom  ,  son  esprit ,  sa 
»  vertu ,  la  mettent  i  couvert  de  tout  oubli ,  et  toutes 
»  les  fois  que  je  me  spuvicns  d'avoir  été  eo  Bretagne  , 
»  je  songe  que  je  l'y  ai  vue.  »  Malgré  son  grand  mérite 
elk  vécut  sédentaire  &  la  campagne ,  dans  sa  province. 
Elle  fut  liée  cependant  avec  les  personnes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps.  Elle  eut  pour  amie  M."*  de  la  Vigne 
et  M.*'«  de  Scudery.  M.  de  Kerdanet  assure  qu'elle  pu- 
blia à  Paris,  en  1693,  un  recueil  de  poè*sies.Je  ne  connais 
pointée  recueil  et  je  n'ai  vi|  les  productions  de  M."'  Ji^s^ 
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cartes  que  disséminées  dans  les  vers  choisis  du  P.  Sow 
hoursp  dans  les  poésies  de  M^  de  la  Suze ,  dans  le  Par^ 
nasse  des  Dames  et  dans  fhistoife  littéraire  4^  femmes 
françaises»  On  distingue  parmi  les  pièces  qu'elle  nous  a 
laissées  ,  l'ombre  de  Descartes  à  JHTJ'*  de  la  Feigne  ;  ta 
relation  de  la  mort  de  Descartes,  mélëe  de  prose  et  de 
Ters.  On  y  trouve  des  beautés  du  premier  ordre,  il  y 
r^gne  un  tour  d'expressions,  une  délicatesse  de  pensées 
et  de  sentiments  I  une  harmonie  et  une  cadence  que  Ton 
trouve  rarement  ailleurs. 

Elle  adressa  à  MM*  Scudery  les  vers  suivants,  au  sujet 
d'une  fauvette  qui  revenait  tous  les  printemps  auprès 
des  fenêtres  deTappartement  de  son  amie  : 

Voici   mon  compliment 
Pour  la  pias  belle  des  fânvef  tes  , 
Quand  elle  revient  où  vont  étea  , 
Wtn  déplaise  à  mon  oncle  [ij,  elle  a  du  sentiment* 

Un  poëte  lui  répondit  par  le  madrigal  suivant  : 

Si  votre  oncle  vivait  »  loin  d'avoir  du  dcpît 
De  voas  ouïr  vanter  la  reine  des  fauvettes, 
]|  dirait,  comme  moi»  qu'eUe  est  ce  que  voos  êtes. 
Toute  pleine  dVsprit. 

MJ^*  Scudery  répondit  aussi  par  une  épttre  intitulée 
Sapho  à  nilustre  Cartesie,  dont  voici  la  fin  : 

Après  cela,  Cartesie 
Pour  vous  parler  franchement 
Il  m'entre  en  la  fantaisie 
De  TOUS  gronder  tendrement. 
De  ma  fauvette  fidèle 
Vous  avez  tous  les  appas. 
Vous  chantez  anstî  bien  qn*ene. 
Mais  vous  ne  revenez  pas. 

Catlierinc  Descartes  mourut  i  Rennes  en  1706. 

DENAN. 

Jacques  Denan ,  notaire,  a  composé,  en  vers  français, 
un  livre  intitulé  le  Commerce  Fidèle  et  la  Charité 
Hospitalilre ^  imprimé  4  Nantes,  chez  Gnil.  Monnier  , 
1645.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  d'autres  rensei- 
gnements sur  cet  bomme  de  lettres. 

(1)  Descartes  peorsît  que  las  bétas  n'avaient  pas  de  sentiment.  Il  Isa 
eroysit  de  simplea  machines» 
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DEDBAW. 

Ttene  BedYain ,  docipur  ten  droit  et  itrocat  aa  liécé 
fté$idlél  «deCahors  ji^eti  ccmnii  ope  par  dis  commutai- 
ves  latins  sur  lêa  ordonnances  de  Chailes  ^  «dites  de 
Moulins,  in^primees  k  Hatis,  eu  1 57Xf  in-8^.  Qn  sait  qn'il 
^lait  né  à  Nantes,^  mais  on  ne  connaît  ai  r.aiime  &  sa 
naissance  ni  ceUe  de  aa  ,moi:t. 

QOUTMB. 

Colnmb  (Miche)}  t  scolptenr  distingué,,  est  iké  1 
Kantes.,  dans  le  XV.*  siècle  (i).  Son  .principal, ouvrage, 
et  celui  qni  l'a  immortalisé  ,  est  le  tombeau  de  JPrançois 
Ilf  oui  était  avant  la  révolution  dans  l'église  des  Car* 
mes  ae  Nantes  ,  et  que  Ton  voit  maintenant  dans  la  ca- 
thédrale. Qnoiqn'on  y  «remarque*  quelques  défants  et  qn'il 
ait  été-ttn  ipeu  •dégpradé,,  il  ^it  .«ncoxe  l'admiration  des 
connaisseurs.  On  en, trouve  des^gravuros «pactes  .dan^  les 
histoires  de  DomLobioeau  et  deDom  Manrice  et  des 
descriptions  da^s  tous  .les  auteufs  qui  se^sojit  occupés 
de.N#nleS|'«e  qni nouS'dispeosttva d'en ^laf  1er  ici. 

J.  LE  BOYER. 


PRÉCIS 

DE  L'HISTOIRE  NATURELLE  DE  BRETAGNE. 


CHAPITRE  m  (a). 

Des  landes  et  forêts  $  Ses  différentes  plantes  qu'elles  pro- 
duisent, et  des  animaux,  oiseaux ^  insectes  et  reptiles 
qu'an  j  *Uùuve. 

Si  les  plaines  et.  les  vallons  deJa  Bretagne  prodiûscnt 
diISfUés.,  des  vignes  9  du   linf^.du  chanvre,  des  p&tu- 
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rage9  »  ^  moiiUgoes  ont  atitsi  leow  prodoclioef  parti- 
culières. ÂatrefoU ,  presqa'epUèremf ot  coi^eites  de 
forêts  ,  les  plains  et  les.montaçaes  offraient  à  pan  près 
le  même. spectacle  (i).  Alors  f  les.  vne^  et  le»at\tres  ne 
diffé^aiejai  entr'elles  qae  par  les  diverses  espècea  d'arbres 
et  de  plantes  que  la  nature  y  faisait  croître  ;  mais  le 
grand  nombre  des  terres  qui  ont  été  défridie'es  et  la  di- 
minolion  continuelle  des  forêts  et  des  bois  particuliers 
ont  donne'  une  nouvelle  force  à  cette  province.  La 
plupart  des  montagnes  et  des  hauteurs  sont  demeorées 
incultes  et  stériles  »  couvertes  seulement  de  bruyères  et 
d'ajoncs  ,  nommés  landes  dans  ce  pays ,  noms  qu'elles 
ont  communiqués  à  ces  plaines  arides ,  i  ces  vastes  so-^ 
litudes  que  rarcfaevéi]|ue  Baidric.visiu  en  1109  avec  Axa 
Caleb  »  filia  super  asunum  sedens^ 

y»  Nommé  à  Tarchevâché  de  Dol ,  dît  ce  prélat  f  il  me 
»  prit  envie  de  parcourir  les.  c6tea  des  Bas^B retons  ;  mais 
»  je  ne  trouvai  plus  dans  4:es  plaines  sauvages  m  les  roses 
»  de  la  Dordogne  9  ni  rien  oui  leur  cesseo^blât  i,  pent*-étre 
9»  s'étaient-elles  fanées  ou  desséchées*  peut-êtce  aussi  les 
.«.  avait^on  arrachées  jusques  \  la  racine  ,  rien  do  moins 
»  n'annonçait  qvlles  eussent  jamais  existé  dans  ees 
•..climats.,  et  ces  solitudes  ne4>résenlaient  au  km  que 
)•  des  déserts  incultes  et  des  marais  fétides*  Je.m'anétai 
•.quelque  temps  &  défricher xelte  terre  de  rorhers  JtXk 

•  y  planter  des  oliviers  ;  mais  |  rebuté  par  les  vapeurs 

•  méphitiques  de  ces  plages  maritimes ,  je  renonçai  à 
1»  mon  entreprise  et  je  rougis  de  mes  inutiles  efibrts  (a).  » 

liseï  :  rhhioritn  \  ligne  1 1  ,  f  e  vit ,  litez  t  se  vo/ait  ;  liff .  99  ,  <£u 
cap  sur ,  litea  t  du  xap  et  sur,  Pag.  5o4  9  lig«  9  »  Plouaalmozeau  f 
Zanniiès,  htcz  i  Ploudalméieau  ^  LawvHis\\\%.  10,  Plougnetmeau , 
Guisoni ,  Kerhum  9  lisez  :  Phuguemeau  f  Ginssèni  »  Kerhuan,  Pag« 
^^  «  lig*  io  t  Y'^Sf  lis^z  :  Voung.  Pag.  5o6 ,  li|j.  34  1  ies  recherches  p 
lisez  I  Us  découverte. 

(1]  Eu  540 ,  une  grande  forêt  s'étendait  depuis  Gaêl  jusqu'à  Corlaj, 
et  même  an -delà ,  )asqo'à  celle  de  Talamon  ,  prés  l^ndernean  ;  un  eu 
i«Yrit  encore  les  traces  dans  tonte»  ces  forêts  partielles  disséminées  sur 
le  sol  de  la  Bretagne  :  ce  qui  jadis  a?ait  fait  diviser  cette  provipktf 
en  deux  parties  »  celle  des  bois  ,  VJr^goët  ;  et  celle  de  la  nar'^ 
l'Jr-mor  ou  VJr*morik.  *         ; 

[a]  In  doiensi  sede  palih  archiepùcopaU  decoratus ,  Britûnnùftim^^ 
êeriorum  fines  coepi  deambulare  y  sed  rosas  Burgaiiemium  aut  ssmif^Mlii 
in  campeitribus  nequaquàm  poîui  rtpenre,  seu  enim  aUquantulum  isrtià* 
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Il  y  avait  anlrefois  en  Bretagne  i6i^4^  joarnaax  30 
cordes  sous  forêts  «  nombre  qai  se  rëdoit  aujourd'hui 
&  un  peu  plus  de  151,717  journaux.  L^  pnncipales  forêts 
royales  étaient  celles  de  Aennes«  de  Liffré ,  de  Saint- 
Aubin  f  de  Fougères  ,  de  Yiliecartier  ,  de  Marcilléf  de 
Toufott  0  du  Gârre ,  de  Lanvauz ,  de  Boquen  ,  de 
Quimperlé  et  de  Cornouaille.  Celle  de  Ruiz ,  si  cé- 
lèbre dans  Tancien  temps»  est  entièrement  détruite.  C'est 
dans  cette  dernière  forêt  que  le  duc  Jean  L''  ,  qui  passa 
sa  vie  dans  les  bois  et  les  châtedtix  (1),  prit  souvent  le 
plaisir  de  la  chasse,  en  partie  peut-être  avec  les  moines 
de  Saint*Gildas  :  car  on  sait  que,  du  temps  d'Abailard^ 
leur  abbé ,  ils  ne  dédaignaient  pas  ce  genre  d'exercice  , 
et  que  «  les  portes  de  leur  abDaye  étaient  ornées  de 
»  pieds  de  biches  ,  d'ours  f  de  sangliers  ,  de  dépouilles 
y^  hideuses  de  loups  et  de  hiboux  $  et  leurs  cellules  ta* 
9  pissées  de  nappes  de  cerfs  «  etc.  (2).  9 

Les  forêts  des  seigneurs  étaient  celles  de  Vitré  «  de 
la  Guerche  ,  de.  Chateaubriand  ,  d'Âncenis  ,  du  Cellier, 
d*Oudoa  ,-  de  Blain  1  de  la  Brét^he  ,  de  Maebccoul ,  de 
Molac  9  de  Camors  f  de  la  Forêt-Neuve  ,  de  Rochefort , 
d'Elven  f  dé  Laz  9  de  Coatangars  9  df  Duault  9  de  Qui* 
meroh/  dè^Pontlabbéf  de  Kergrist'^Nklo  «  de  Coatannoz 
et  Coatandé  (3)  9  de  Malaunay  (4)  #  de  Meur  9  d'Avau* 
gour  (5).  9  de.  Coatio  (6)^  de  Lorges,  de  Loudéac,  de 

cuerant;  teu  pênîtm  atuerant  ^  leu  fradicitàs  exstirpaiœ,  nult/t  signa 
quod  saitem  fuertnt  prqfereàant ,  sed  déserta  hicnha  et  squalidoM  saU 
Migines  jKiiitmh  iUa  prœtendebai,,,,  imisti  pauiiiper  agrh  ex  otitandù, 
olel$  plantandis  9  sed  terrœ  maritime  barbarâ  mephitâ  aevictus  9  subititi^ 
éfuià  incauùm  Uthoraverant  vehememer  erubui. 

[i]  Il  avait  fait  b5tir  sept  châteaux  et  plusieurs  p«rcS|  entre  autres 
le  château  de  Sussinio  et  le  vaste  parc  de  Duault. 

[a]  Lettre  d*Abailard  à  Philiothe. 

l3]  Cest-à-dire  ,  bois  de  la  nuit  et  boi$  du  four  ,  anciens  bois  dmî- 
dîques  près  de  6ennac%  ou  BelIe-lle-en-Terre.  Claudio  Raspa» 
Pîémontais  ^  major  de  la  ville  de  Turin ,  se  disait  issu  des  anciens 
barons  de  BajDack.9  «a  paya  et  daché  de  Bretagne.  (Voyagea  de  la 
l^oallaye.  ) 

[4]  Ou  Malaunet ,  forêt  remplie  de  voleurs  autrefois.  Porter  son 
mrgent  à  Malàiinet  hà\t  une  manière  de  proverbe  breton  pour  dire 
teal  placer  ou  risquer  son  argent. 

<  [5]  lienri  de  Penthièvre  y  Ot  placer  an  ch&leau  pour  lui  servir  de 
lendes-youa  de  chasse* 

[6]  Bois  sur  la  rivière  Je  Lo ,  d*où  le  nsm  de  Goello  ou  Coit-le» 
|»is  du  Lot. 
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Qaénécan  (i) ,  dt  la  Noue  «  de  U  Huoaudaje ,  de  Mont* 
fort  f  de  Paimpont  et  plusieurs  autres  d'une  moindre 
étendue  :  on  en  comptait  en  tout  1 18*  La  plut  considé- 
rable était  celle  de  Paimpont,  qui,  en  1467 avait  7 lieues 
de  long  sur  deux  de  large  :  elle  contient  aujourd'hui 
0000  hectares.  On  sait  de  quelle  célébrité  à  joui  cette 
lorét  dans  les  XII.*,  XIII.*  et  XIY.*  siècles  »  sous  les 
noms  harmonieux  de  forât  des  Armantes  ou  de  Brocé* 
liande.  Outre  le  perrcm  merveilleux  de  Fenchantenr 
Merlin  ,  elle  renfermait  le  tombeau  de  ce  barde  et  la 
fontaine  périlleuse  de  Baranton  ,  décrite  assez  loosnt* 
ment  par  Huon  de  Méry  ,  poë'te  du  XIII.*  siècle  (a). 

Vi|  dit-il  9  la  fontaine  près  et  noj 
Ço  fat  la  quinte  nuit  de  moj 
Ke  la  trovai  par  ayenture. 
LsA  fontaine  n'est  pat  obscure 
Einz  ert  clére  cam  fin  argent 
Mnlt  fud  le  pré  Dlaitaot  e  gent 
Ke  s'ombroioit  aesaa  un  arbre  ». 
Le  bacin ,  le  perron  de  marbra 
Trovai  en  istelie  manière  f 
£t  le  Tert  Phi  et  la  cbaière 
Cume  la  deicrit  Crettient  [3]« 
En  plut  clère  ewè  crfitiaos 
Me  reçut  unquet  jur  baplesme 
"^  Ne  t'erobla  pas  lus  ço  rustcresme^ 

Suant  le  bacin  ting  en  ma  mai^ 
ar  fut  aussi  le  pnchai  plaia 
Cum  si  la  voasisse  etpucnier 

Îuant  jo  mis  la  main  el  pucbîec  '  ^ 

ut  le  ûrmamaot  li  troubier  ; 
Quant  i'oi  pucbié  »  lor  tî  dubler  | 
Gelé  tremblur  en  quatre  doublet 
Et  si  fttd  mil  tani  noir  k  troubles. 
Quant  j'oi  sus  le  perron  Tecté 
Jo  qui   tut  tnl  i  ftid  laissé 
INe  talent  n'en  ai  de  mentir  » 
Mes  le  ciel  oï  desmentir  , 


[1]  Hoch  le  fiaillif  a  traité  fort  au  long  des  merTeillet  de  cette 
forêt. 

[1]  Huon  de  Mcry  faisait  partie  de  Parmée  française  qui  vint 
combattre  Pierre  Mauclcrc  y  duc  de  Bretagne.  J'ai  cité  d'autret  Tera 
sur  la  forêt  de  Brécilicn  dans  l'histoire  de  la  langae  des  Ganlota»  dans, 
les  notices  tur  les  écrivains  bretons  et  dans  le  f oyage  à  Jojfease* 
Garde. 

(3]  Crestient  de  Troyes  ,  poète  do  XU«*  siècle 
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£  etcUircîr  de  tntet  pan  ; 

£a  plut  de  tit  miles  pars 

£rt  la  forett  enlamiaée» 

SI  tôt  le  ciel  fàst  cheminée  , 

£t  tut  le  rnanl  «fêitt  enfcmble  , 

Ne  feitt  paa  comoie  letiible  , 

Tel  clarté  ne  si  grant  orage  » 

Cent  fois  maldis  eo  âiun  corage^ 

Far  qui  conseil  ting-li  mon  eirre , 

Kar  à  chascon  coupda  tonnoire  ^ 

La  foudie  do  ciel  desceodoit ,  « 

&e  trencboot  è  parfendoit^ 

Parmi  les  bois  »  cnaisnes  è  foos  ;  ^ 

Ore  écutex  cum  jo  lud  foos  , 

C  esperdoz ,- è  entrepris  , 

Ko  Oncore  plein  bacin  de  ewe  pris , 

£t  SOS  le  perron  la  dotj. 

Mes  si  le  c?el  out  bien  glati 

£  euToié  fudres  en  terre. 

Lors  dobla  ia  noise  è  la  guerre , 

Que  Voï  mener  vers  tut  le  munde. 

Car  du  tonnoire  i  la  run<1e  , 

Tu  te  la  terre  senti  trembler  ,  ^ 

Jo  guidai  bien  ke  assembler 

Feist  des  ciel  •  terre  ensemble  , 

Ço  fttd  folie  ço  me  semble  , 

De  dous  fois  le  bacin  vidif  r , 

Me  joP  fis  pur  mon  fol  qoidier. 

K«r  le  tant  à  passier  quidai , 

Suand'le  secund  bacin  vidai  , 
es  lors  aparceu  ke  qui  guidé , 
K'ila  de  sens  la  teste  vide,  ^ 

Kar  eo  cent  muit  ne  puet  avoir 
De  quider  plein  de  savoir,   (ij.- 

Les  espèces  particulières  d'arbres  et  d'arbrisseaux  qai 
composent  les  forêts  et  les  bois  de  la  Bretagne  sont  les 
^'léaes,  les  h ô très  9  les  châtaigniers ,  les  trembles,  les 
bouleaax  I  les  fréacs»  quelques  ormeaux;*  en  certains 
endroits^  des  pins,  des  charmilles,  des  arables,  des  si- 
comores,  des  sumacs,  des  poiriers,  pommiers,  cerisiers, 
pruniers ,  noyers ,  cormiers  ,  alisiers  ,  coudriers  ,  bonr- 
daint^y^tLvns ,  houx,  buis,  fréons,  épines,  ronces, 
£[«n6lti^  kndes  ,  bruyères  et  lucets. 

IfCS  principales  plantes  sont  le  rapuntîum  salioncnse 
U]^bs^tâfoi'ii$sonii ,  campanula  hederacco  folio,  nisolia  , 
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ti^'^l^ili^ôlementd'antecrist;  msc.  de  la  bi^l.  du  Roi  N,  n.^  5  , 
foi.  ai3,  R.o,  coi.  a. 
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«myrmAin ,  doronlcuip  romaanm ,  loqaria  minori  jepi- 
meditim  dodonei ,  sepoIipotUoin ,  le  phalanginm ,  liYpe* 
ricum  tomentosunii  palustre  minus,  le  scordiom  siginum, 
salomouis  ,  metampyrom  ,  les  diffëreats  saxifrages  ^ 
lilandestioa  «  nmbmcns  ,  Tenerus  ,  mcrcnrialis  mas  f 
tesliculata ,  species  crocei ,  lilium  convalliom  poligona- 
tam  f  helleborus  niger ,  helleboms  aher ,  heUeborina  f 
les  véroniques  »  les  buglës ,  la  savicle  f  les  scrophulaires, 
kppa  major  et  minor,  les  différents  gallium  i  les  presles, 
les  centinodesy  les  ciclamen ,  la  clandestine  ,  lazarum  , 
lazarina  ,  les  difTérentes  mousses  ,  les  différents  fungus  « 
les  mousserons  et  presque  toutes  les  plantes  qui  naissent 
i  Tombre  et  sous  les  arbres,  (i) 

Les  landes  en  produisent  plusieurs  autres ,  tels  que 
les  lis  f  Tasphodelle ,  les  gcntstelles ,  toutes  les  espèces 
(le  bruyères  et  la  plupart  des  plantes  qui  viennent  dans 
les  terrains  incultes  et  arides.  Nous  en  parlerons  encore 
à  la  Gn  de  cet  ouvrage  en  traitant  des  plantes  connues 
des  paysans  bas-bretons ,  notice  qui  donnera  une  idée 
de  leursciencedanslabotaniqueetdans  Thislolre  naturelle. 

Les  animaux  qui  habitent  nos  forêts  sont  les  cerfs  , 
les  biches  communes  ,  les  chevreuils  de  deux  espèces  , 
les  nns  grands  et  forts  ,  les  antres  petits  presque  comme 
nu  lièvre  ,  hauts  sur  jambes  et  très^alertes  ,  les  sangliers, 
les  loups  de  plusieurs  espèces,  les  renards,  les  blaireaux, 
les  tessons,  les  lièvres  dont  quelques-uns  sont  blancs 
comme  neige  en  hiver  (*a),  les  lapins ,  les  chats  sauvages, 
pistois  ,  fouines  ,  martres,  loutres,  mulots,  rats  et 
souris  sauvages  ,  taupes  et  musaraignes. 

Les  oiseaux  y  sont  aussi  fort  nombreux.  On  voit ,  en 
hiver,  sur  les  marais  de  Dol,'dans  la  presqu'île  de 
Ruia ,  sur  le  lac  du  Leuhan  (3),  des  aigles  et  des  ai- 
dons, quelques  autours  en  toutes  saisons,  des  milaus. 


[i]  Oa  peut  Toir  aussi  la  flore  nantaise  de  Bomimy ,  1782  rX  178$, 
9  petits  vol.  in-is;  la  liste  des  plantes  du  Fini-^tère  h  la  fia  du  Iomo 
3  du  voyage  de  Cambry ,  page  a43  •  ^^^  orchidées  des  envirous  iltt 
Bennes,  par  M.  J.-F.  Fleurjr,  1819 ,  in  8.*,  et  le  Vojuge  l*ilto« 
recaoe  dana  le  département  de  la  Loire-lnférieurf  ,  par  M.  Ed. 
Bicoer.  Ce  sont  là  les  seuls  ouvrages  que  ooui  ajon»  sur  cette  partie 
de  l'hiiitoire  naturelle  de  Bretagne. 

[3]  Le  manoir  de  Lavengat ,  près  Lesnevrn  ,  a  pris  ^0Q  Qoai  d'un 
liètre  blanc  ,  lan-ven-gad,  la  lande  i\\h  lièvre  blanc. 

[3]  £d  Kersaint-PlaDcnnec ,  près  Brest. 
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des  bases  ^  des  eperviers  ,  des  emériUoBS  ,  des  pies« 
grièches  et  plusieurs  autres  petits  oiseaux  de  proie  ;  des 
corbeaus  noirs  et  gris,  des  corneilles,  dont  on  en  trouve 
quelquefois  de  toutes  blanches;  des  cbouettes  grises  et 
noires,  avec  des  J^ux  bleus  et  des  huppes;  des  ouUrdes 
de  Champagne,  différentes  espèces  de  hiboux,  des  pies^ 
,  des  geais  (i),  des  grives,  des  traies,  d<s  loriots  ,  des 
faisans,  des  piverts,  des  merles,  et  même  des  merles 
blancs  (a).  On  rencontre  encore  sur  les  montagnes  « 
dans  les  bruyères  et  dans  les  plaines,  d'excellentes  per* 
drix  grises  de  deux  espèces  :  les  grosses  dans  les  plaines  ^ 
et  les  petites  ou  raquettes ,  sur  les  montagnes.  Le  vert 
du  genêt  et  des  bruyères  au'elles  mangent  contribue  , 
dit-on ,  singulièrement  h  leur  donner  ce  goût  fin  et 
délicat  qui  les  distingue  des  autres  volatiles  de  l'espèce» 
Les  perdrix  rouges  sont  assez  communes  aux  environs  de 
Carhaix ,  dans  la  presqu'ile  de  Ruiz  »  dans  le  pays  de 
Nantes  et  dans  celui  de  Aennes. 

Les  autres  oiseaux  bretons  sont  les  tourterelles ,  les 

{Mgeoiis,  les  ramiers,  les  bisets,  les  cailles,  les  bécasses^ 
es  bécassines,  les  ortolans  (3)  ,  les  râles  de  genêt ,  les 
canepetières,  les  pluviers  ,  les  vanneaux,  les  rossignols , 
les  linotes ,  les  ëtourneaux ,  les  bouvreuils  et  les  char- 
donnerets, auxquels  nos  Bas-Bretons  donnent  le  beau  nom 
de  pab-aour  ou  papes*d'or ,  les  pinsons  des  Ârdennes , 
les  bruants ,  les  alouettes ,  les  rouges-gorges ,  les  fan* 
vettes ,  les  vcrdiers ,  les  hochecusou-ïavandières,  les 
roitelets,  d'humeur  fort  gaie,  comme  l'indique  leur  nom 
breton  de  laOuennanic  ;  et  les  coucous  ,  qui  ont  deux 
petites  cornes  cachées  sous  la  peau  du  crâne  et  légèrement 
saillantes;  quelques  oiseaux  nocturnes,  tels  que  les  chau- 
ves-souris ,  hiboux  ,  chatS'huants  ,  ducs  et  orfraies  du 
.   plumage  et  4  peu  près  de  la  figure  d'un  coucou ,  le  bec 

[i]  OTi  en  tua  ud  fort  singulier,  en  i;^55,  &  Kerléan,  près  Vannes; 
il  u'avdit  du  geai  que  U  figure  et  qocii^ues  plumes  routses  sar  le 
clo)  ;  le  reste  tie  l'oiseau  était  «l'un  bleu  teudre^  et  les  grosses  plumes 
cIps  ailes  d'un  bleu  Je  roi  ou  beau  violet» 

[a]  O'où  Ton  conclut  que  Voltaire  avait  prand  tort  de  ne  pas 
parier  des  merles  blancs  avec  le  R.  P.  dom  Calmet,  qui  lui  parlait 
de  chèvres  vertei.  [  Y.  la  fiible  ex)jliquée  de  Voltaic6y  sur  le  cbap» 
ao  «le  la  Genèse]. 

[3]  Ils  sont  fort  communs  à  File  d<  Bn,  près  SAint*P«l-dc->Léou^ 
à  l'ile  d'Ouessant ,  ctCé 


4J 


L 


(343) 

petit  1 1*  C[ooae  large ,  bordée  de  poik  durs  et  aigos  ,  et 
lies  pieds  courts  :  cet  oiseau  ne  Tole  que  la  nuit ,  et  son 
cri  est  luguore  et  effrayant  ;  on  Tappeiie  aussi  fresaie. 
Sur  les  marais,  les  étangs  et  autour  des  eaux,  on  rencontre 
des  hérons,  des  butors  f  des  aigrettes,  des  pfties,  des  pé- 
licans ,  des  râles  •  des  poules  aeau  i  des  judelles  ,  des 
cygnes  f  des  canards  et  des  oies  sauvages  :  les  oiseaux 
de  mer  trouveront  leur  place ,  quand  on  parlera  des 
côtes  de  la  province. 

Le  grand  nombre  de  chevaux  qu'on  élève  en  Bretagne, 
celui  des  jeunes  poulains  qu'on  en  retire  pour  peupler 
les  riches  pâturages  du  Cotentin  et  du  reste  de  la  Nor* 
mandie ,  le  grand  nombre  de  bœufs  que  fournissent  les 
divers  cantons ,  la  consommation  qui  s'en  fait,  tant  pour 
rapprovisionnement  de  Tintérieur  du  pays,  que  pour  ce** 
lui  de  la  capitale  et  des  nombreux  armements ,  prouvent 
toute  la  richesse  et  la  fécondité  de  cette  province,  qui 
produit ,  en  outre  ,  beaucoup  de  bestiaux  ,  de  vaches  et 
de  tnoutons  d'une  très*bonne  qualité  ;  les  moutons  les 
plus  estimés  sont  ceux  des  îles  de  Molènes  et  d'Ones- 
saut ,  des  communes  de  Trèfles  ,  de  Dol ,  et  de  Caden. 
On  y  trouve  également  une  grande  quantité  de  chèvres 
et  de  pourceaux ,  de  chiens  de  chasse ,  bassets,  lévriers, 
barbets ,  etc. ,  des  dogues  de  race  anglaise ,  des  ânes  et 
des    mulets  ;    beaucoup    de    volailles ,    des    coqs  ,    des 

{»otiles  (i),  des  dindons  ci  quelques  paons.  Les  pou- 
ardes  de  Janzé  ,  près  Rennes  ,  celles  de  Guimgamp,  de 
Pluvigner  et  de  Nantes  ;  les  chapons  de  Braspartz  sont 
les  meil leurs  de  la  province. 

Les  animaux  venimeux  et  les  reptiles  ne  sont  pas  dan« 

Séreux  en  Bretagne.  Les  plus  connus  sont  les  salaman- 
res  (si)  ,  les  vipères  vraies  oc  fausses  «  les  couleuvres  ,  les 


[t  j  On  connaît  lliittoiro  d*an  petit  poulet  des  environs  de  Rennet, 
lequel  avait  quatre  pieda  et  quatre  ailes.  Le  paysan ,  chez  qui  il 
était  né ,  avait  en  le  plaisir  de  le  voir  courir  et  manger  avec  les 
autres  poulets  pendant  quelque  temps  ;  mais  un  jour  la  poule ,  frap- 
pée plu»  qu'à  son  ordinaire  des  pieds  qu'elle  voyait  sur  le  dos  d» 
ion  poussin ,  et  s'imaefnant  sans  doute  qu'il  était  renversé  et  hors' 
d'état  de  se  relever  ,  le  retoorna  dans  l'autre  sens  ;  mais  lui  voyant 
encore  des  pieds  et  des  ailes  en  cet  endroit ,  elle  perdit  patience  ,  et 
comme  si  Thorreur  do  monstre  l'eût  emporté  sur  la  tendre&se  tiia-. 
terncUe  ,  elle  toa  son- nourrisson  h  conps  de  bec. 

[i]  Voy.  sur  la  salamaodre  bretofloe  les  mémoires  de  l'acad,  des  se. 
^727,  p.  27. 
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aspict,  les  anyains»  les  crapauds,  ks  lézardK  gros  et  veits  et 
les  petits  de  couleur  grise ,  les  vers  de  terre,  les  llmaçont 
et  antres  reptiles.  Les  divers  îusecles  soat  l^s  chalansons, 
vers,  teignes ,  fourmis  et  araignées ,  les  insectes  à  corsfelets 
et  i  atles  écaillenses.  les  scarabées  ,  les  cerfs-volants  :  les 
grandes  punaises,  les  belettes»  grillons  grillotaupes >  les 
taons  (i),  les  can  tari  des,  les  sauterelles,  les  cigales,  les 
cheumores ,  les  mouches ,  les  guêpes  ,  les  frelons  (a^^  les 
abeilles  sauvages,  les  cousins,  les  chenilles,  les  papillons. 
Le  grand  paon  est  très-commun  i^ur  les  côtes  du  midi,  aussi 
bien  que  le  papillon  à  tétedemort,  qui  n'est  regardé  parles 
Bretons  ni  comme  un  présage  de  mortalité,  ni  avec  autant 
d'effroi  que  la  voulu  insinuer  Aéaumur  dans  son  histoire 
des  insectes.  On  élève  également  dans  toutes  les  parties 
de  la  Bretagne  beaucoup  d'abeilles  qui  produisent  du  miel 
et  de  la  cire  dont  on  faisait  jadis  un  grand  commerce 
«vec  TEspagne  et  la  Hollande.  On  avait  commencé  à 
Kenncs  en  ij5o  un  établissement  de  vers  à  soie  ,  mais 
ai'ajant  pas  réussi ,  il  fut  entièrement  abandonné. 

MIORCEC  DE  KERDANET. 

SUR  MONTFORT. 


A  M.  F.  MErER  {^). 

Pour  remplir  autant  que  possible  vos  intentions  , 
Monsieur  ,  je  viens  de  visiter  de  nouveau ,  les  Thermes 

[r]  Espèce  de  grillot  lonç  et  noir  dont  la  qiieae  fourchue  pique  , 
dit-on  y  les  baufs  et  les  fait  mourir. 

[a]  En  1681  ,  on  découvrit  près  Vannes  un  monument  curieux  de 
Farchitecture  des  frelons  >  c'était  une  espèce  de  b&tiroent  fait  en  rond' 
comme  une  tour ,  h  neuf  étages  soutenus  par  des  piliers  disposés  d*cs-t 

Ïiace  en  espace  pour  supporter  tout  réUîBce  ;  et  ce  qui  démontre  que, 
es  frelons  bretons  s'entendeut  fort  bien  en  proportions  »  c'est  que  les  • 
piliers  des  plus  l^as  étages  étaient  les  plus  gros  et  le  pilier  du  milieu 
encore  plus  gros  que  les  autres ,  coq^me  devant  soutenir  un  plus  grand 
poids.  A  chaque  étage  ,on  voyait  les  cellules  de  chacun  de  ces  moine» 
allés  ,  cellules  distribuées  dans  Tordre  le  plus  parfait.  Cet  admirable 
travail  trouvé  dans  uu  arbre  creux  ou  fendu  ,  avait  un  pied  et  demi 
de  hauteur  et  les  étages  un  bo^  pouce  de  dbtance  entre  eux. 
'  [51  Voyeï  p.  1 13  ,  de  la  44**'  livraison  du  î^xcée,  la  l«Lttre  écrite  m 
M,  réditeur  ,  relative  à  Taperço  de  Montfort ,  gar  B.  D.  L.  M. 
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tte  Mont/ort'Sut'MeUf  qoeyêi  sigfnules  dani  tdpéffA 
due  je  fis  insérer  ihns  la  TÎngt^cuBnxième  lit  raison  dit 
Lycée  Arntoricaïn ,  et  dont  je  ne  tn'étBis  occnpé  qné 
pour  satisfaire  la  curiosité  d'dn  ami  de  Nantes ,  qoi  mo 
demandait  qnelqaes  détails  sor  le  pays  que  l'habitais  tùù* 
mentanément. 

Les  thermes  de  Montfort  consistaient  en  detrt  bassin!! 
contigns  et  non  pas  bout  à  boat;  ils  sont  séparés  par  atl' 
mur  d'environ  sir  pieds  d'épaissenr  :  chaque  bassin  était 
entouré  d*uQ  mur  pareil ,  le  tout  construit  eti  pierrea 
de  taille  du  pays  %  granit  psaronien ,  assemblés  par  un 
ciment  actuellement  encore  très-solide,  quoiqu'il  nVn 
reste  pins  que  la  partie^  qui  a  toujours  été  inondée^ 
comme  simple  fondement  de  l'édifice^  la  superficie  ayant 
été  démolie  depuis  fort  long-temps. 

Dnpnis  mon   aperçu  sur  Montfort^  on  a  déiodl  leé 
fondations  Ae  l'un  des  bassins  ponr  agrandir  le  jardin 
dans  lequel  il  se  trouve ,  et  les  pierre!  qu'on  en  a  e!c^ 
traites  ,  ont  fait  connaître  que    leur  assemblage  était 
k  queue  d'aronde  dans  les  encoignures  ;  le  bassin  qu» 
existe  aujourd'hui   a  été  dégagé  des  vases  qui   lecom-> 
blaient  à  plus  de  cinq  pieds  de  hauteur  qu'on  a  déposées 
sur  celui  qu'on  a  rempli  ;   il  a  été  reconnu  que  le  fond 
de  ce  bassin  n'était  pavé  qu'en  petites  pierres  :  mais  l'eact 
«t  la    vase  qui  sont  restées  an  fond  n'ont  pas  permis 
de  s'assurer  si  le  pavé  était  en  mosaïque.  Les  deut  bassins 
avaient  chacun  environ  douxe  toises  de  longueur  et  sit 
toises  do  large  ,  formant  an  ^arrë  long  rectangle  dirige 
de  l'ouest  &  l'est  :  ils  joignaient  à  la  rivicre  par  leur  bout 
oriental  «  où  se  trouvaient  pratiquées  sit  trapes  d'aquedne 
uniformes  denviron   trois   pieds    de  hauteur  sdr  deux 
pieds  de  largeur  ^  trois  pour  ehaque  bassin  »  qui  rece-' 
Vaîent  et   renvoyaient  l'eau  de  la  rivière  ^  que  proba-> 
blement  on    exhaussait  pour    cet  effet ,  par  le  moyeri 
d'une  écluse  fermant  et  ouvrant  au->dessouS«  mftis  œ>ni 
il  ne  reste  aucun  vestige.  Char,nne  des  six  trapés   d'a*^ 
qneduc  se  fermait  hermétiquement  par  une  palle  &  con-^ 
lisse  dont  Trutersigne  se  trouve  dans  des  rainures  carréeë 
encore  existantes. 

Aux  deux  encoignures  de  ces  bafisini  4  c(d  ééte  dé  fi 

'  rivièrci  il  y  avait  deux  fonrneaux  d'étuve  ou  kypoCduSt^ 

coosurtiitas  en  cnl  de  lampe  ^  saillantes  sur  la  rivi&re  9% 
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dont  oii  reU  les  clcox  bases  recoayertcs  de  larges  pîerrei 
de  dates  qui  en  formaient  le  food.,  et  qiM  étaient  percées 
perpendicolairement  paf*  un  trou  de  six  ponces. 

Piosieui-s  corbelets  en  pierre  de  taille  ,  de  la  ionguenr 
de  trois  à  qn$ttre  pieds  >  -  saillants  d'environ  dix-h'jît 
pouces  ,  étaient  disposés  d'espace  en  espdtae  aotoer  de 
ciiaiqiie  bassin.  Il  existe  encore  plusieurs  de  ces  corbelets 
spr  la  tôte  desqoela  se  trouve  une  mortaise  de  quatre 
pouces  en  caiTc  «  destinée  y  suivant  tonte  apparence  , 
à,  recevoir  le  tenon  des  montants  qui  suppoKaient  la  toi« 
tnre  jdaii^  la  tôte  de  chacun  des  corbelets^  il  existe  un 
trou  rond  ,  d'environ  un  ponce  de- diamètre ,  traversant 
1^  mortaise  et  qui  servait,  sans  doute  ,  a  assujettir  le 
teooi^  par  une  cbeyillc  :  ces  corbelets  avaient  leur  saillie 
en  dedans  et  non  pas  au  dehors  du  bassin  ;  chacan 
de'c^s  badins  panrft  avoir  eu  six  pieds  de  profondeur  : 
le  fond  en  est  maintenant  à  environ  deux  pieds  au* 
dessous  du  lit  de  la  rivière  qui  y  joint  immédiatement; 
mais  il  est  4  présumer  que  le  fit  de  la  rivière,  se  sera 
envase  i  de  même  que  le  lit  des  bassins  :  quelques  mili- 
taires f  qui  ont  voyagé  en  Italie  ,  ont  rapporté  y  avoir 
TU  d'anciens  thermes  à  peu  près  de  la  même  forme  :  ei 
M*  de  Alannayf  évéque  de  Rennes,  auquel  on  les  fit 
examiner  ,  lors  d'une  visite  qu^il  fit  à  Montfort ,  il  y  a 
lO  à  i^  ans  f  déclara  que  c'était  vraiment  la  forme  de 
plusieurs  autres  thi^rmes  qu'il  avait  vus  ;  ^mais  que  néan« 
moins  il  avait  peine  4  reconnaître  i'onirrage  des  Romains^ 
h  raison  de  la  grossièreté  des  matériaux  ,  et  du  peu  de 
perfection  de  la  main-d'œuvre  :  on  lui  fit  observer  que 
cela  pouvait  provenir  de  ce  qu'on  avait  voulu,  se  servir 
des  pierres  du  pays  'et  que  la  main*d'œu»re  avait  pa 
se  dégrader  dans  un  auési  long  espace  de  temps:  M*  de 
Mannay  répondit  que  cela  ne  lui  paraissait  pas  tout  Â 
fait  invraisemblable  t  ee  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qne 
l'on  ne  peut  pas  regarder  ces  deux  bassins  comme  de 
simples  réservoirs  ou  lavoirs  publics  ,  parce  qu'ils  au<»- 
raicot  été  inutiles  dans  un  pays  entouré  de  deux  ri«- 
vières  et  d'un  vaste  étang  ,  parce  qu'il  n'y  aurait  point 
eu  du  raisons  de  pratiquer  six  trous  d'aqueduc ,  n'y  d'y 
donner  nue  profondeur  et  un  escarpement  qui  les  eussent 
rendus  de  toutes  parts  inaccessibles  a  des  lavandières. 

II.  j -avait  pour  descendre  dans  ohatconcde  ces  baastns 
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deux  larges  escali'ert.cn  pierre  de  laillA  t  <Iti>  tbontii- 
faient  &  un  pftlIUïr  commao*,  da  côki  oppose  à  lu  x^ 
TÎëre  jusqu^à  fen  pi  es  à  denz  pie4i  ao-^dessus  da  fûnd 
du  lufsia  :  on  en  i^roiive  encoie  iiiidaiies  vesûfes^diiiis 
5ielui  qui  a^^té  CQOseryé  (i)^  L'rfto  ^^s  deux  l«Bfisiils 
jcooiiiiunique  dfi  l'un  i  l'autre  pardeoi  ouverUirar,  qai 
trayersai^ot  le  mor  de  separattoi»  ^  sror  ipii  n'avait  pds 
pju#  d'un  pouce  ou. deux  do^veriure  en  formede  pa^ 
yeulhèse  renversée;  il  devicndsait  trop  minutieux  »  ^ 
me  semble  9  d'entrer  dana.dec  deuUa  de  beauooop 
d'autres  parUcttUriufa*  .   . 

C'est  d'après  ces  données  principales  v  qu'on  s'est  of t 
Condé  à  regarder  eea  deux  bassins  comme  éts^  thermes , 
monuments  de  Tancien  séjonr  d^s  Rcunains  qui ,  «ontnst 
J'bîstoîre  l'attesté  ^  ont  dominéidans  les  Gaules  et  ména^ 
dans  rAra»9riqae  ,  depuis  la  conquête  de  Jules  Césars 
pendaut  environ  cinq  ccpts-^ans ,  jusqn'an  sàiliet»  dn 
V**  siècle,  ^i  ce  monument  d'iMissî  singulier  espèce 
éuk^  vraiment  plua  modnroç  ,1*00-  en  verrail  quelnueft 
larts  de  semblables,  et  il  en  serait  fait  mentlott  qafis 
efi-archites  on  daos  jea  bibliothèques»^:  -     ^      * 

Par  rapport  au  s.  ïéclaii'QÎssettiehtî' que  irons  dtfmand^ 
Sfir  les  deux  tombeaux  de  Merlin  él  de  son'^fc/use 
fdvians,^  je  me  boriierarii  repoodrei  qoié  leur  crxis4i*M«è 
%:%  leur,  sitvairon- sont  très-pvécisei^otft;  tndiqtt^  <  ifanl 
i^  ÀjtlmrioiU  connue  sa  us  le  oomidr-rcAnan  de  A^^^uAlt 
$:9n4o\  ç^r  ce  pi^ièndu  roman  iiî^esl'  rien  autire^'clio^ 
^Mlie  véritablcIifStoSre  écrite-en  style  d'Ep6p^c«^tl«ftt 
la  jiofhriade  .de  Voltaire  c;t  iaJRrtùitiaUe  de  M.  F^d^ne^^ 
mais  on  noué  Vm  donnée  «  tiww^ie If »kutdt  qne  iridûité 
-sur  l'oiigiofl  celtique  «  faute  d^enaVoir  bien  entendu  ii^ 
divises  allégorie. :U né  noiion  #rxacteide»lbfalM^$,'fo5*#ieà 
l'intelligeacc  de  la  ta*ngne  oelftii^u^v  il^rtilMfent  k(  êteC 
de  presque  tontes  les  allusions  •  dis;  cet  nnti^tie  pb^H*^ 
^aûonal ,  et  ne  perhuiteet  pasocfo  dôuier-qu'il  n*nîf  ët^ 
vraiment  composé  dans  les  çrvfiiioiMi  d^  nôtre  ^f^r^t 
4âi.}Bnec{lien  t  ï  V^pOi^ar  ou  le  i>fuiéUme  y  l«t(ait  co«ttf% 

,   **'      ■  I         II'  l       ■■      ■      I  I        I       I  '  '■    ' SJ »  >.*,,, 

(i)'A  CArîutik  il  citttc  encore  moins  fie  v'<»ti(ee^  r»  fou  nfi  rcçoipalt 
plu*   TàncieiiuiF*  dé&tinAtin6  y  fin?  par  ï\5n6npA>?^''a> /r,  qui  "ligaific 
-àoMjm  i\ànê  la   lan^ar  ita  pay*.  Maii  en  téoon^u^  H  y  a  V^i»»*i¥*lA» 
d*liQ  iHiiiiriueâ4iieducpoulerniia(rèf-bief)'crji»#t«^vironifiii'4iAUCUU>ét 
jlai  )ii<h)rien»oQtt$  doqueul  la  doKfinCitM  d^u«;U  nïU  «k  /l>"Kv'^'  t 

4  4        t  Af      *  »f^*a    »•*  »    ^'  * 
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VintroductioD  du  Christianisme.  Au  surplut  ,  les  dctit 
tombeaux  doal<îi  s'ègit  n'éuneot  que  de  fNuiptes  dotmenSf 
tels  que  tous  ctux  qu'a  décrits  M^  tjibbé  Mahé ,  dans 
rioteressanl  ouTragc  quHl  rîent*^  faire* imprimer  & 
yannc$  i  sur  les  an€i/fuités  du  Morbihan  ;  ils  oot  été 
libattas  depuis  les  treote  ans  derniers  «  et  leurs  ina^» 
lériauK  rcstem  encore  presque  tons  amoncelés  sur  le 
4ieu  ;  si  l'on  fouillait  dessous  ,  TonnV  trouverait  que  ce 
•qui  a  été  trouvé  ailleurs  dans  des  fouilles  pareilles  ;  il 
M  est  atfea  d'exemples  cités  dans  l'ouvrage  de  M.  l*Abbé 
jMabé  y  et  je  crois  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
irpus  y  renvoyer  a  cet  égard. 

Enflh' ,  pour  ce  quiesi  du  vieux  cantique  de  la  Cannp 
fmracid^use  de  Montfort  \  que  vous  avez  lu  dans  Ton-^ 
^rage  de  mon  concitoyen  Poignand  ,  il  m'a  déclaré  n'a« 
.voir  recueilli  cette  espèce  de  complainte  •  qne  d'après 
les  traditione  populaires  du  pays ,  et  qu'il  verrait  avee 
beaucoup  de  plaisir  tout  ce  que  vous  pourriez  >  dites 
vous  9  y  ajouter  f  n'avan^  pu  lui*-m^8ie  se'procurer  rien 
de  plua  &  ce  sujett.  - 

Tput  ep  répoiuiant ,  Monsieur ,  -aux  renseignements 
qi)e  vous  paraisses  désirer  sur  le  petit  capltole  qui  était 
(Couronné  d'un  château  d'habitation  flanqué  de  quatire 
4oiiffS.  comme  le  cbâteao  de  Lèhen  qui  ^t  flanqué  tlb 
hnit  9  -fe  vous  dirai  qu'on  ne  peut  pas  le  regarder  comme 
4a  amples  buttes  deoampement,  à  cause  de  leur  volume 
^t  des  monumeota  d'arehitecture  dont  ils  étaient  sdr* 
fnontés.  Pourtant  ils  ne  sont  pas  formés  uniquement  de 
terr^  aippncelée  à  la  bronelle  ;  on  y  a  vinblemeut  pro^ 
fité  d'un  iiccideat  de  terrain  ,  en  isolant  à  la  piodie  la 
I>pinU9  de-  promontoire  pierreux,  snr  lec(uel  les  fondai 
lions  de  l'architecture  ont  été  assises  i  mais  on  a  ensuite 
exhaussé  cette  pointe  de  promontoire  par  un  immense 
amoncellement  de  terre  rapportée  à  la  brouette ,  en  forme 
de  mamelon^  mais  du  genre  des  épanfements  de  nos  parce 
:d'actillerie  ou  plut&t  du  genre  des  glacis  C|u'on  emplôiede 
nos  jours  pour  revêtement  des  remparts;  il  y  a  bien  dattt 
le  pays  des  battes  de  campement  dana  plusieurs  endroits; 
il  y  a  aussi  des  mottes  de  tir  et  de  çihU  ,  ^nfin  il  y  a 
des  tombeles  on  Barro^ys* Gaulois,  ».mais  le  moni  capiV 
tpUp  ^e  ^IQnt(prt  et  celui  de  Léhoil  en  difl'èrent  abso-« 
Jument.  II.  est  vrai  »  comme  bien  voas  le  dites  ,  quç'  les 
fe>W  4'Arct|itectaxç9  <|tri  ^se  rpient  aujourd'hui  sur  to 
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mondcuh  artificiel  de  Léhon  »  ne  sont  pas  do  temps  des 
Bomains,  parce  qae  l'histoire  apprend  que  le  château  de 
Léhon  a  ^të  rase  et  restaure  plusieurs  fois  :  ce  ne  se- 
rait donc  que  dans  les  fondations  )|u'on  pourrait  re* 
trouTer  des  vestiges  de  Tarchitecture  romaine.  Le  chft-> 
teau  qui  couronnait  le  monticule  de  Montfort  a  égale- 
ment  été  démoli  et  restaaré  ,  de  sorte  aue  c'est  dans  les 
fondements  de  Tune  des  tours  ,  à  l'angle  nord^est  «  qu'on 
peut  rencontrer  aujourd'hoî  des  restes  de  l'architecture 
et  du  cim^n^t  des  Romains  »  l'empâtement  des  autres  tours 
n'est  pas  découvert  assez  profondément ,  pour  qn'on  y 
voie  une  maçonnerie  et  un  ciment  de  la  même  espèces 
certainement,  d'après  tant  de  siècles ,  on  ne  doit  pas 
^'attendre!  à  trouver  des  choses  entières  »  ni  dans  l'up  ni 
dans  l'autre  des  deux  endroits. 

Voilà  ions  1rs  renseignements  que  je  puis  vous  donner^ 
Moi^sieurf  mais  la  plupart  des  monuments  qui  existent  à 
Montfort,  se  trouvent  dégradés  Ctempus  edax  rerum)  U 
m'a  donc  été  impossible  de  voua  satisfaire  comme  je 
l'eusse  désiré. 

:  :   J'ai  l'honneur ,  etc. 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 

^  un  ami  qui  me  reprochait  et  avoir  abandonné  la 
poésie  pour  me  livrer  d  des  élucubrationa^  archéo^ 
logiques, 

Qaaad ,  pour  le  geore  rdmantit/ue 

faut  combat  en  enfant  perdu. 

Par  Armand  le  terrain  douiquê 

£ti  à  ton  tour  bien  défendu. 

Dana  Tune  ou  dans  fautre  doctrine, 

^'aperçois  quelque  identité; 

On  vise  à  la  céUôritéf 

El  Vamour  propre  prédomine  ! 

Comme  le  clauique  Racine 

Jrmand  voudrait  être  cité  ; 

A  rivaliser  Lamartine, 

PoêU  aspire  de  son  câté  ! 

Ah  I  bien  loin  que  jo^reTendiqne 

Leurs  droits  i  rîmmortalilé  , 

Au  sein  de  mon  obscurité^  Z  "" 

Moi ,  |e  fais  de  t'antiquiti ,  ' 

Comnle  OD  fait  do  U  poUtiaue. 

.    fiXiAIICBA&n  Dt  LA  StlTSSX. 
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DIX-SEPTIÈME  NOTE  EN  ITALlE(i). 


up^Tœîî  ^  ?^*  *^*  f  ^^'"  f  bunlAt  ciller  Naples.  Que  d'ob- 
r  Naplet.  )e^  intéreisanis  nous  aurions  cependant  eooote  à  jeuk^ 
Traversée.  -miBer  l  El  mieux  encore  ,  quelles  vives  jouissancotf  f  si 
Débarque- QOQf  pouiiens  recommencer  noire  retue ,  si,  faUant 
rut  a  Li-  ip^yg  ^  noire  perpéuiel  mouvement ,  il  noms  etaii  (mr-» 
aiiîs  de  nous  livrer  à  un  calme  loisir  de  quelques  niois  , 
eous  la  voùie  d'uu  ciel  si  pur  ,  de  savourer  otfmr^ienti 
délideux,  mal  à  propos  flétri  du  nom  de  langueer  î 
puisqu'il  laisse  à  Timagination  et  à  la  vie  coattomplaiive 
toute  leur'  vivacité  e4  tons  leurs  charmes  !  Néus  ▼ou-^ 
drtons  revoir  tant  de  lieux  si  pleins  de  soovctilrs  ,  re-* 
tourner  auoap  Misène»  et  de  là  ,  "ne  plus  courir  en  bâte» 
^ais  diriger  des  promenades^  tranquille  aux  ruiiies  d4 
Cumes  et  de  Baies ,  au  lac  Âverne  et  &  Pbosfld.  NoBt 
aimerions  &  faire  revivre  encorie*  Les  Mliqves  habitants 
d*Herculanom  et  de  Pompéili  &  assister  au  service  di- 
vin au  fond  des  catacombes  de  Saint-Janvier.,  i  voguer 
de  nouveau  sur  le  golphe  de  Naples ,  à  débarquer  au  pieâ 
du  Véskve  et  à  interroger  de^plos  près  les  laves-Xfui  le 
levéten^^Dé^seoiblt^èe  pbiaîra  jie  .nous  sont  poiîit -/é- 
serves. 

Mous  visitons  le  jardin  JMUanique.  Il  est  assez  étëndo, 
agréablement  ombragé,  mais  inculte. dans  ptlisieurs  de 
ses  parties.  Les  plantes  y  sont  rangées  d'éptis  la  mé- 
thode de  Jussieu.  On  uous^  tnontre  des  serres  qui  nous 
désabusent  sur  le  compté  du  climat ,  que  ^  ^d'aprt'S  sa 
chaleur  ,  nous  siipposio^ns  plas  apte  à  fa  natoraiisation 
des  vé^étduv  exotiques.  On  entreprend  de  noutrénumérer 
ceux-ci,  mais  nous  écoutons  avec  distraction^  car  nous 
avons  cueilli  avec  profusion  tes  plus  curieuses^  entre  les 
tropiques,  et  la  rareté ,  ou  le  prix  des  autres^  a  peu  de 
mérite  à  nos  yeux.  Nous  Iter  ptréférons  botauiquemeot 

— — ' ' : 1 

[i]  Vojeiletpairea^B,  i63,  349^  36o,  436  et  5^5  àkà  5.*  volume 
«lu  Lrc^e;  la^  ,  360  ^  3o!|y  4^'{  ^t  ^79  mi  ô*«  voloaie  >  d^i  et  4^^  <!** 
7.«'T0l«me  j  4^  et  264  cl»  B.«  volume^ 
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les  plamtes  vcdgiiioes  de  noâ  climaU  :  Tetude  d'aa  Mjro- 
ftiiros  ou  d'uo  Brame  a  plus  de  (^•r.mes  pour  aous  quo 
celle  d'un  rare  Mimosa^;  les,  premiers  soat  vraiment  de 
noire  fai:i(iUIe,  le  reste  est  un  apanage  de  la  haute  science 
ou  de  U  vapîte',  qui  ne  nous  irait  pas  du  tout. 

A  la  eour  de  justice»  nons  retrouvons  des  traces  de  la 
procédure  importée  à  Naples  par  les  Français.  Je  veux 
signaler  les  débats  publies  et  les  défenseurs  constitués 
pour  les  prévenus. — Voyeai  comment  a  us  ternies  de  Tévan* 
giie  ,  qui  s'abaisse  sera  élevé.  Cberchant  une  place  corn-» 
mode  dans  la  sajle  du.  tribunal ,  je  n'avais  trQuvé  rien  de 
mieus  que  d'aller  m'asseoir  sur  un  banc  isolé  près  de 
^rois  autres  personnes  qui  s'y  trouvaient  déjà  i  c'étaient 
des  condamnés  qui  alliiient  élre  honteusement  conduits 
aux  fers*  Cette  méprise  fait  rire  l'assemblée  ,  et  les  juges 
toyant  UQ  éKanger  dans  un  cas  si  piteux,  me  font  don- 
ner un.  fauteuil  dans  Tènceinte  qui  leur  est  r.éservée.L'ac" 
rusé  était  iiti  paysan  qy'on  avait  saisi  dans  une  piaisoft 
de  campagne  ,  où  il  s'était  vnt rodait  nuitamment.  Avait- 
il  force  la  porte  ?  Quelle  Intention  l'avait  conduit-là  ? 
Tel  était  l'état  du  procès.  Les  juges  »  et  non  le  président 
aeul  »  interrogeaient  le  prévenu  tous  à  la  fois;  les  ques- 
tions se  croisaient  bruyammeat',  elles  ^etatent  souvent 
insistantes  et  menaçantes.  Le  rusé  contadino  y4]Ui. aurait 
difficilement  obtenu  l'absolu tk>n  sur  sa  mine*  répondait  ' 
adroitement  à  tout  avec  une  assurance  imperturbable* 
IL  lâchait  des  lazzis  auxquels  la  cour  était  loin  d'opposer 
la  gravité  et  le  décorum,  «  Ce  vieux  reilre  eat  on  larron  », 
me  disait  lout  bas  le  juge  le  plus  voisin.  L'accusateur 
public  prenait  des  notes  d'un  coté,  l'avocat  défenseur 
en  prenait  du  sien  «  et  celui-ci  allait  plaider  ;  mais  Theure 
^nnant  à  l'horloge  •»  et  la  cause  ayant  été  remise  y  je 
me  suis  vu  prive  du  plaisir  d'enieudre  un  plaidoyer^ 
napolitain.  Je  le  regrète  ,  car  on  les  dit  aussi  piaisania 
et  non  moins  bien  appropriés  h  l'auditoire  »  que  les  ser- 
mons familiers  débités  dauales  carrefours  par  les  moines. 

A  rhupital  civil  ,  grandes  salles  très«-bien  aérées  y 
mais  tellement  accessibles  que  nous  pénétrons  partout 
fans  guides  I  et  au  miliea  de  curieux  indiscrets,  jus« 
qu'au-  lieu  où  se  font  des  opérations  chirurgicales  peu 
eu  harmonie  avec  la  décence.  C'est  en  traverj^ant  avec 
peine  uue  foule  bruyante  y  <|ue  les  médecins  ai  h%  élevas 
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«rrÎTent  aax  liu  dés  patieots.  Il  y  a  loin  de  li  a  eê 
qu'on  TOtt  à  Rome ,  oà  les  salles  sont  solennelles  coai-« 
me  les  églises  »  antquelles,  do  reste,  elles  ressemblent^ 
et  sarlcrat  à  Tordre  admirable  qui  règne  dans  les  hôpi- 
teaux  de  Milan i  dignes ,  sous  tous  les  rapports^  de  servît* 
de  modèles.  On  ne  connait  pas  ici  les  congrégations  de 
femmes  consacrées  au  soulagement  des  malades  {  ceax-ci 
sont  assistés  par  des  infirmiers ,  par  les  élèves  et  par 
quelques  prêtres.  Quoique  nous  soyons  les  hôtes  d  un 
employé  des  hospices,  très-disposé  à  dénigrer  les  admi- 
nisirateurs,  nous  ne  pouvons  tirer  de  lui  aucun  ren«^ 
seignement  sur  le  nombre  des  malades,  sur  la  propor^ 
tion  des  mortalités ,  ni  sur  le  taux  moyen  de  la  dépense» 
de  sorte  que  nous  sortons  aussi  ignorants  que  quand 
nous  étions  entrés.  A  l'hôpital  militaire,  service  énor- 
mément dispendieux  pour  un  pays  où  les  vivres  sont  à 
bon  marche,  un  français  entrepreneur  fait  one  fortune 
considérable  à  traitercinq  à  six  mille  militaires  à  un  fr« 
soixante  quinze  centimes  par  jour,  sans  avoir  à  sa  charge 
ni  les  médecins  ni  la  pharmacie.  A  Thospice  des  enfants 
trouvés,  à  t jinnonciade »  tour  d'exposition  comme 
dans  la  plupart  de  nos  villes  de  FrancCé  Les  enfants 
sont  élevés  4  la  crèche ,  ils  sont  frais  et  proprement 
tenus;  les  nourrices  qui  les  allaitent  sont  belles,  gaîe9 
et  caressantes;  chacune  a  soin  de  deux  enfants.  Ce  beaa 
début  dans  la  vie  ne  répond  pas  &  ce  qu'il  promet,  com-> 
me  on  va  le  voir.  Le  dernier  enfant  déposé  hier  i.«^  oc- 
tobre portait  le  numéro  14^0  de  Tannée  commencée  an 
t/r  janvier  ;  400  individus  déjà  sevrés  étaient  dans  un 
local  qu*on  a  obstinément  évité  de  nous  montrer ,  et 
où ,  sans  doute  *  il  y  avait  une  forte  mortalité  ;  ^o€% 
étaient  sous  nos  yeux  à  la  mamelle  :  il  en  était  donc  mort 
au  moins  640  en  oeuf  mois  de  temps.  Les  filles  qui  at^ 
teignent  dix  ans,  sont  envoyées  dans  des  monastères, 
où  Ton  tâche  de  leur  inspirer  le  goût  du'toile,  et  lesgar^ 
çons  de  six  ans  ,  dans  le  SeraqUo,  où  ils  sont  censés  ap- 
prendre qndqu'état,  mais  d\)ù  ils  sont  effectivement 
tirés  pour  être  enrôlés  comme  soldats.  Quand  nous  avons 
demandé  combien  en  étaient  annuellement  livrés  aux 
monastères  et  an  SeragHo^  on  nous  a  répondu  :  près- 
nue  pas;  le  grand  nombre  meurt  avant  d*avoir  atteint 
1  âge  requis.  Nouvelle  preuve  de  Timproprtété  d'élever 
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ces  infortQD<$s   âîllcara  qu'à  la  caint>agne.   La  grosse 
réjouie  de  religieuse  qui  dous  accompagnait ,  paraissait 
fort  surprise  ae  toute   nos    questions,  auxquelles   elle 
répondait  d'ailleurs  assez  mal.  La  mortalité  ,  à  ses  yeux. 
De  faisait  que  peupler  le  paradis  de  petits  anges  y  et  ello 
s'efforçait  de  nous  prouver  d'une  manière  fort  comique  , 
que  c'était  bien  plutôt  un  miracle  très-spécial  de  la  Ma- 
done «  que  chaque  nourrice  pût  allaiter  deux   enfants  à 
la  fois.    1 4^0  expositions  en   neuf  mois ,    en  supposent 
1893    par  an;  cest   pour   4^^  mille  âmes  ,  à  peu  piès 
la  même  proportion  qu'à  Mantes  qui,  sur  ^5,ooo  Iiabi- 
tants  f    compte   annuellement  environ   3^0  expositions. 
Les  abandons  ne  sont  donc  pas  h  Napies  plus  commun» 
que  dans  notre  Bretagne  ;  mais  il  s'y  trouve  cette  diffe^ 
rence  que  peu  d'invidus  exposés  sont  conduits  k  Tâge  de 
raison  ,  tandis  que  »  dans  notre  pays  «   nous  les  élevona 
en  nombre  proportionné  presqu'aussî  grand  ,    que  celui 
des  enfants  légitimes.  D'où  il  faut  conclure  que  les  Napo* 
litains  éprouveront  plus  tard   que  nous  la  nécessité   do 
méditer  sur  le  système  dn  docteur  Aîalthus. 

Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  la  curieaso 
maison  d'aliénés  à*A%^ersa^  dont  M.  Yaleniin  de  Nancy 
a  rendu  an  compte  fort  intéressant  :  nous  ne  ponvonc 
nous  y  rendre  f  et  vérifier  les  effets  merveilleux  qu'on 
y  obtient ,  en  faisant  «  dit  -on ,  cultiver  aux  lunatiques 
l'art  musical  et  l'art  dramatique. 

Nous  avons  visité  bien  des  églises  &  Napies #  nous 
en  avons  généralement  parlé  peu  favorablement  «  parce 
que  Rome,  Sienne  et  Florence,  nous  ont  vraiment 
g&lés  sous  ce  rapport.  En  voici  une,  cependant,  qu'on 
nous  fait  voir  un  peu  tard,  mais  qui  mérite  de  nous 
arrêter  quelques  instants  :  c'est  la  cbapelle  attenante  au 
yaste  palais  de  la  famille  Sangro.  Elle  a  été  sensiblement 
altérée  par  les  tremblements  de  terre,  mais  la  riche 
architecture  s'en  fait  encore  remarquer^  et  elle  est 
d'ailleurs  ornée    de  trois   morceaux  de  sculpture   qui  , 

f»our  la  difficulté  d'exécution,  se  placent  hors  de  la 
igné  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu^À  ce  jour.  La 
première  est  un  Christ  au  tombeau ,  superbe  figure  , 
dans  les  traits  de  laquelle  l'empreinte  divine  survit  au 
tribut  payé  par  la  nature  humaine.  Le  corps  n'est  en'» 
teloppë  que  d'uo  lincenl»  la  ^ueor  de  Tâgonie  a  hamocio 
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ce  lÎAgc  et  r«  ftth  coUeT  stt^  ia  peau  f'de  sorte  <jne  tons 
inascles  spot  »(*nil8.  C4:C  «ttct  da  linceul  bamide  est 
d'une  vérité  elTrajante  »  en  tant  qu'il  i^prodoit  la 
dernière  lotte  de  U  irie  contre  la  mort.  On  croit  déjà 
ieniir  l'odeur  cadavéreuse.  Il  rst  dit  que  Canova  a 
offert  de  cette  pièce  le  mt^me  poids  en  argent.  La  seconde 
statue  représente  allégoriquenient ,  et  sous  les  traits 
d'un  des  priuccs  de  Sangro ,  l'homme  s'tfffraf>c bissant 
de  l'empire  des  séductions  et  des  vices  de  ce  monde.  Il 
est  euveloppé^d^on  filet  et  cherche  &  s'en  débarrasser. 
La  sculpture  de  la  fisure  est  travaillée  à  travers  les 
mailles  du  (îlet,  lequel  ost  de  la  même  pièce  de  marbre 
que  la  statue.  C'est  une  difficulté  vaincue  qui  e^t  fort 
curieuse  9  mais  qui  n'est  guères  que  cela.  Le  troisième 
morceaa  est  le  portrait  d'une  des  princesses  de  la 
lu^me  maison,  représentée  sous  les  ii^iis  de  la  Pndear» 
et  elle  est  nue.  Mais  non,  je  me  trompe  :  ses  belles  formes 
sont  couvertes  d'une  fine  mousseline  de  marbre ,  qui  les 
couvre  sans  en  laisser  perdre  aucun  détail,  ^n  n'a  jamais 
poussé  aussi  loin  Timitation  et  l'illusion  an  sculpture  : 
cette  mousseline  est  d'une  finesse  et  d'one  transparence 
dont  il  est  difficile  de  peindre  l'effet;  on  craindr^iit  de 
la  déchirer  en  y  touchant»  et  partout ,  cependant  «  elle 
adhère  au  bloc ,  ne  quittant  le  corp<  que  qoand  elle  forme 
les  plia  indispensables.  •—  J'admire  le  talent  de  Corradinif 
auteur  de  cet  ouvrage  extraordinaire  ;miis  j'en  demanda 
pardon  à  l'allégorie  :  nous  n'aimerions  pas  que  nos 
femmes  et  nos  sœurs  eussent  de  la  pudeur  &  la  manière 
de  la  belle  princesse  de  Sangro. 

Après  avoir  donne  de  justes  éloges  au  beau  ciel  de 
Napics»  nous  devons,  par  hommage  &  la  sincérité,  si- 

f|naler  aussi  quelques  inconvénients  du  climat.  Or,  il 
a  ut  le  dire»  le  cruel  vent  de  Sirocco  qui  souffle  du  sndr 
est  exerce  souvent  sur  nous  sa  maligne  influence.  Il  pro« 
duitdansle  corps  une  débilité  qui  est  tout  à  fait  cou- 
trariante,  en  ce  quVIle  n'est  point  partagée  par  l'esprit 
qui,  affranchi  de  cet  affaiblissement,  s'indigne  du  mauvais 
service  de  son  valet.  De  très<*vives  émotions  peuvent 
seules  rétablir  quelqu'harmonie  entre  l'intelligenre  et  là 
matière,  le  même  et  l'autre ,  comme  dit  Platon.  Nous 
tentons  de  nous  retremper,  ietde  recouvrer  quelqu'éner-> 
gie  eo.parcofiuntiii  les  croupeftda  moM  Pausilippe ,  o&  kk 
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restes  d'an  orage  iloiiiient  à  Tair  oi»  certaine  -rÎTacIt^^ 
p^r  une  plus  grande  agitation  des  flots» 
.  Le  roi  Joacnioi  a  fait  tracer  dans  le  tuf  Yolcamqite  de 
ce  prQroontoîre  une  roule  cbarmante  pour  la  protne-^ 
nade:  nous  nous  y  repaissons  de  nouveau  de  la  vue  dtt 
golfe  de  Poueaol  ^et  de  celui  de  Naples*  De  tons  câtiSsse. 

£c\cloppentdes  maisons  de  plaisance  et  une  cuhare  riante, 
a  joie  est  sur  totileslcs  6giire^:  nous  sommes  au  mo— 
inent  des  vendanges.  Près  du  eMteau  gothique  de  U 
reine  Jeanne^  snr  la  vie  iicei>€iease  dcT  qui  on  repète 
mille  coules  affreux,  nous  avions  rencoinré  do  longue?» 
processions  en  Vhonneur  de  la  Madone  <|ut  a  protège  ief 
|rt;coltes;  pins  loin  les  jeunes  gens  dansent  la  JCéu^entella^ 
tanilis  que  les  vieillards  essaient  en  vain  de  compter  les 
grappes  dont  sont  charsés  les  ceps.  Nous  quittons  la  voi* 
lure  pour  descendre  dan<  de  nombreux  ravins^  où  le» 
propriétés  sont  doses  parj'alous  et  le  figuier  dliïde.  Nous 
nous  irouvojM'  &  la  portée  de  Tfle  de  Yisica  et  du  Tochey 
sur  lequel  e$t  bAli  le  L^s^ret:  il  y  ali  une  petite  baie  om* 
bradée  y  digne  des  Néréides. 

Cette  contrée  est  encore  npe  mine  d'antiquités*  Non» 
pous  arrêtons  i  une  misérable  maison  de  paysan ,  ft  hi*^ 
quelle  trois  morceaux  de  corniches ,  scnlptés  en  beati 
marbre  blanc ,  servent  de  perron.  Les  femmes  non»  offrent 
des  fragments  de  sculpture  et  des  métiailles  :  On  trouve 
de  tout  cela  sur  la  côte ,  et  il  nVst  pas  rare  d'y  faire  t 
avec  l^s  enfants»  de  bons  niart*bés  en  camées  et  autre» 
pièces  antiques  qu'iU  ont  trouvés  snr  le  riirage.  Un 
guide  nou»  conduit  u  un  amas  dé  ruines  battues  par  la 
mer  et  que  ,  sans  trop  savoir  pourquoi  ,  on  appelle  Te— 
cote  de  Virgile.  C  était,  disent  quelques  savants,  un  tem« 
pie  \  la  fortune  »  apparemment  h  la  fortune  nautique  ^ 
car  il  s'avance  &  rextrémité  d*nn  cap  qoi  le  mettait  ettf 
vue  des  ▼aisseaux  dirigés  sur  Tnn  ou  k  l'antre  golfe* 
On  nous  fait  voir  ailleurs  les  viviers  couverts,  oji  tl  est 
dit  qtio  PoUion  nourrisait  ses  murènes  de  chair  humaine* 
Une  inscription  latine  de  3  &  4^^  *^'  ^  date,  placée 
drins  une  petite  chapelle  voisine^  consacre ,  à'  tort  ou  k 
raison  ,  rauthenticité  de  celte  horreur.  Ici  sont  le». dé- 
bris d'un  palais  de  Lueullns;  \k  ^  ceux  d'u/i  temple;  plu» 
loin  y  des  bains.  Le  paysan  qui  nous  conduit ,  gratte* 
avec  les  doigt»  la  terre  de  sa  f  tgne  et  aoo»  découvlre  m» 
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fort  beàn  pavé  en  mosaîqne.  En  TOjant  uni  de  Testigei 
de  la  magnificence  des  anciens  on  s'accoutume  à  ajouter 
foi  à  une  foule  de  iréciu  qui  les  concernent  et  que  sou* 
veni  on  était  tenté  de  ranger  dans  la  classe  des  fables  ou 
an  motos  des  exagérations. 

Que  les  Romains  ai^nt*   élevé  des    constructions  gi-^ 
ganiesques  et  en  aussi  grand  nombre ,  cela  n'est  pas  y 
enicffet ,  très«étonnaut  /si  Fon  réfléchit  un  peu  sur  leur 
aacthoJe.  Ils  réduisaient  en  servitude  les  peuples  vaincus^ 
et  ils  se  •trouvaient  quelqx^efois  tellement  surchargés  d'es- 
claves f  qu'on  a  vu  le  gouvernement  ordonner   te  mas- 
sacre   de  ceux    qui  rie  .  trouvaient  pas  de    maftres  qai 
youlussent  s'en  char^er^Â  quoi  employer  tant  de  bras 
vigoureux   sans  valeur?    A    exploiter  des   carrières ,  & 
amonceler  des  blocs  sous  la  direction  des  artistes  Grecs  « 
i    faire, ces  routes ^  ces  aqueducs  ,  ces  monuments    qui 
sons  étonnent.  Le  raioyen  âge,  avec  ses  serfs,  nous  offre 
quelques   répétitions    de  ces  grands    effbrMU   Nos  ingé- 
nieurs en  feraient  bien  autant   aujourd'hni ,  si  ,  comme 
alors ,  on  leur  donnait  de  l'argent  et    des  hommes  sans 
compter  ;  car ,  qui  a    fait  un  acqneduc  de   dix  arches  « 
serait  capable  de  le  faire  de  mille;  qui  a  élevé  les  dômeé 
des  Invalides  et  de  Sainte-Geneviève,  en  édifierait  cent 
antres,  et,  an  fait,  sauf  la  quantité»  nosnations   mo- 
dernes produiraient  des   échaj^tillons  égaux    en    prix  à 
tout  ce  qui  nous  reste  des  grands  édifices   des  Romains. 
&i  Itk  suppression  de  resclavage;  si  le  respect  aux   pro* 

firiécés  privées ,  dans  les  guerres ,  sont  cause  que  nous 
aisseroos  aux!  siècles  ^  venir  moins  de  eajets  de  stu« 
péf«ction  ,  nous  devons  peu  \e  regretter.  -Ce  que  lei 
Momains  ont  faiten  monuments,  nous  le  ferions,  si  nons 
YoulèjLius;  la  science  nous  en  fournit  tous  les  moyens: 
nous  en  sommes  certains,  et  cela  doit  suffire  à  notre 
amour-propre.  Parmi  lefe  reproches  *  qw  pouri^ont  nous 
adresser  les  générations  futures,  si  ,'  coin  me  il  faut  l'es* 
pérer,  elles  se  perfectionnent;  au^' moins  *  encourrons- 
nous  moins  que  nos  ])rédccesserfrs ,  celui  d'avoir  cimenté 
de  sang  et  de  larmes,  tant  de  palais  plus  somptueux 
qu'utiles. 

•Voilà  plusieurs  jours  que  nous  avons  le  pied  sur  le 
bord'de  la  chaloupe  pour  nous  embarquer  sur  le  chebeck 
Santa'-Maria'^dc-Porto^Salyo  ^  et  regagner  les  aimables 
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côte9  de  la  France:  nous  noas  proposons  de  nous  rendrt 
ï  Marseille»  Mais  les  orages  se  sont  soccedé:  le&  navires 
s'entrechoquaient,  balancés  comme  des  plumes,  dans  le  , 
port  mal  abrité  ;  trois  bâtiments  partis  pour  la  Sicile  f 
avalent  été  contraints  de  rentrer;  nous  restions  à  terre^ 
noas  supportions  ,  au  miliça  des  fleurs  ,  le  joug  d'un 
destin  dont  Tautel  n'est  point  de  fer.  EpGn  ,  comme  le 
disent  les  marins  ,  nous  avons  nne  embellie^  ou,  comme 
le    disent   les  poètes ,  Neptune ,  occupé  à  courir   après 

?[uelque  nymphe ,  a,  pour  un  instant,  fait  trêve  &  5es 
ureurs ,  et  nous  pouvons  mettre  à  la  voile.  —  Adieu 
beau  pays  de  Naples  !  nous  n'emportons  dç  toi  que  de 
gracieux  et  non  douloureux  souvenirs.  Quand  notre  n^f 
fuit ,  en  bondissant ,  ton  rivage  ;  comitie  nous  n'y  lais- 
sons aucuns  amis ,  et  que  nous  nous  flattons  d'en  aller 
retrouver,  aucune  amertume  n'empoisonne  la  séparation. 

Le  8  octobre.  —  Partis  dans  l'après-dîné^,  nous  avons 
tout  le  soir  la  brillante  illumination  de  la  .ville..  Mous 
sommes  poussés  versl'ile  de  Caprée,  puis  nous  serrons 
le  vent  pour  longer  celle  de  Procida.  Nous  nous  installons 
as5ez  mal  dans  une  cajute  de  caboteur  «  disposée  pour 
quatre  personnes  et  encombrée  de  huit  .passagers.  Les 
occasions  pour  faire  ce  voyage  par  mer  «  sont  asse^  rares 
en  ce  moment ,  à  cause  oe  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Espagne  ,  qui  a  amené  sur  la  câtedes  corsaires  dirigés 
contre  les  Français  ,  et  qui  ne  laisse  la  mer  libre  qu'aux 
Napolitains,  encore  neutres.  Mais  les  Barbaresques  at- 
taquent ceux  ci ,  et  nous  faisons  quelques  mauvaises  ré«* 
flexions  sur  la  chance  d'aller  arroser  les  jardins  du  dey 
d'Alger.  Comme  nous  n'avons  point  de  Jeuiifï  héroïne 
dans  notre  compagnie ,  ce  sera  un  pauvre  rom/sn* 

Le  Q.  —  Nous  jetons ,  au  matin  ,  un  .dernier,  regard 
sur  l'île  d'Ischia  ,  et  nous  apercevons  les  deqx  petits  ro- 
chers qui  portent  le  nom  d'iles  Panza*  C'est  là  que  gé* 
missent  dans  les  fers  ,  les  individus  qui  partagèrent  avec 
le  prince  héréditaire  ,  l'élan  de  la  dernière  révolution. 
Une  jolie  brise  favorise  notre  navigation;  mais  nous  nous 
éloignons  avec  mélanpofie  de  cette  géhenne  du  carbo- 
narisme. Si  elle  renfeune  quelques  criminels,  elle  punit 
aussi  de  pauvres  diables  q^e  l'exemple  même,  de  la  cour 
pouvait  bien  égarer. 

Le  lo.  —  Nous  passons  devant  le  Tibre  et,  devant 
Ciyitta  P^ecchia  j  dont  nous  pouvons  compter  les  églises 


(  358  0 

tt  disti'ngtier  lei  matffons  et  le  port.  Les  (ant  ncutri^ 
>venaDt  de  Maltfs,  le  fréquentaient  pendant  nos  grandes 
ipierres,  en  dé^hd»  blocus  coniinentaL  Dr  là,  la  querelle 
entre  Pie  VII  et  Napoléon  ,  le  royage  de  Fontaioebleaa 
et  le  coîncordot  de  i8i3. 

Le  1 1.  —  Ayant  conrt^  h  Ponest  pendant  la  nuit,  T^oas 
BOQS  trouvons  ,  au  point  du  jour ,  en  Toe  de  l'ffe  de 
'Monie-Christo,  et  peu  d'henres  apiî*s  dcTani  l'zTe  à^Elbe^ 
d'historique  et  fnoeste  mémoire.  Le  calme  uons  surprend 
Xlkf  comme  pour-  nous  donner  le  loisir  de  considérer  ce 
lieu  fameux.  C'est  Porto-Lonsone  que  nous  voyons  de- 
vant nous  2  PoftO'JFerraio  qu'habitait  le  grand  Empe- 
reur de  ce  petit  coin  de  terre  ,  nous  est  caché  par  les 
montagnes.  Quels  torrents  de  maux  sont  partis  de  1&  ! 
Quelles  leçons  y  puiseraient  des  princes  conseillés  de 
préférer  la  faveur  des  coteries  &  l'affection  générale 
des  peuples!  — -  Le  calmç  cesse ,  par  un  vent  de  sud- 
ouest,  noirs  rangeons  Bastia^  et  dans  la  nuit  «  nons  at- 
teignons le  cap  septentrional  <)e  la  Corse.  Encore  trente* 
iix  heures  y  et  nous  débarquerons  &  Marseille. 

Le  12.  —  Les  dernières  tempêtes  ont  sou IBé  du  nord- 
ouest,  battu  la  cAte  occidentale  de  la  Sardaignc  et  de  la 
Corse,  et  projeté  la  lionle  au  Gap  Corse  avec  nne  telle 
violence,  qtie  le  faible  Sirocco  qui  enfle  nos  voiles  ,  est 
insnffasant  pour  nous  faire  franchir  la  pointe  de  Ttle. 
Nous  passons  fort  languissamment  toute  notre  journée  a 
batailler  sans  succès  contre  la  lame  qui  nous  repousse,  et 
en  vue  de  dent  petites  tours  qui  se  trouvent  là  sor  le 
rivage.  Nous  voyonii  les  montagnarJs  endimanchés  ,  qui 
se  rendent  aux  églises  et  paraissent  s'occuper  fort  peu 
de  notre  impatience.  Nous  aurions  bien  le  dé^ir  de 
mouiller  et  de  descendre  k  terre,  dont  nous  sommes  a 
portée  de  la  voix.  Mais  la  Corse  est  sous  le  coup  d'une 
sorte  d'interdit  sanitaire  :  qui  en  a  touché  le  sol,  et 
met  ensuite  le  pied  sur  le  continent,  est  assujetti  à  une 
rigoureuse  quarantaine  de  quatorze  jours  ;  c'est  une 
distraction  dont  nous  nous  soucions  fort  peu. 

Le  |3.  -^  Même  fastidieuse  situation  :  faible  vent  dn 
Sud-est,  forte  boule  do  nord^oueit.  A'  midi,  te  temps 
change,  le  venl  a  passé  à  Votiest  sud-oo^st;  mais  it 
iM>ume  violemment.  Encouragé  par  nos  sollicitations  et 
par  Texerilplè  d'un  brick  qtîi  -feanœuvre  ses  voilés ,  notre 
capitaine  se  prend  enfim  à  courir  franchement  au  'jpHia 
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m*ès  y  direcitoB   qnl  doit   tMms  conduire.  1  Nice  pn  à, 
Fréjus  ;    sa  barque  se   comporta  asstat  bieo;  nous  noug 
élevons  •    nous    faisons,  enfin    bonne   roulé*    Mais  ce 
moment  de  faveur  n'est  pas  de  longue  durée  ;  k  bonne 
brise  est  devenue  ua  grand  vent,  la  mer  s'est  élevée,  le 
capitaine  s'iniitniJe,  et  en  dépit  de  nos  sarcasmes,  laisse 
arriver,  met  le  cap  au  sud,  et ,  sans    efforts  pour    teniir 
le    moindrement  contre    un    temps  qui   n'etit  pas  fail 
sourciller  un  Breton,  se  laisse  emmener  lâchement,  Vent 
arrière,    par  la  bourasque  ,  jusque    par    le    travers    de 
Bastia,  dont  nous  alteîgaons  les  environs  à  la  nuit.  Sans 
la  rencontre  de  \c  ne  sais  quel   cap ,  derrière    lequel  il 
cherche    un  abri»  je  crois  qu'au  train  dont  il    allait,  il 
nous  eut  déposés  demain  à  Tunis.  Ici,  nous  jetons  l'ancre 
et  Ton  prend  conseil.  L'équipage,  double  des  nôtres,  ne 
sait  pas  se  partager  en  deux  escouades  ;  les  mêmes  hommes 
ont  toujours  veillé.  Ou  brûlé  des  cierges  devant  la  Ma- 
done; ils  ne  sont  pas  de  fer,  disent-ils^  et  Ton  s'aper*- 
çoit  qu'ils  ne  sont  qne  de  coton.  Si  le  temps  ne  changée 
pas  dans  la  nuit....  ou  restera  â]*àncre,  allez«vousdire; 
non,  pour   se    remettre   de   tant    de  fatigues,  quelque 
firands^  que  soient  les  frais  de  relâche,  on  ira  se  réfugier 
2  Livonrne.  —  Pauvres   armateurs   Napolitains ,  que  je 
TOUS  plains  avec  de  tels  gens  ! 

Le  i4-  —  Les  vents  sont  toujours  ceux  de  l'O.  S.  O» 
auxquels  nous  avons  si  stupidement  cédé.  Ils  nous  con 
uniraient  &   Géues   tout  aussi  bien  qu'à   Livourne  ,  oi: 

Îinl6t  la  mer  étant  un  champ  qu*on  peut  labourer  en 
bus  sens  ,  il  ne  faudrait  que  de  la  constance.  Mais  cette 
dernière  ville  n*cst  qu'à  vingt  lieues  ,  on  veut  se  reposer^ 
et  c'est  à  Livourne  qu'on  se  résoud  honteusement  à  re— 
l&cher.  Nous  formons  dès-lors  le  projet  d'y  abandonner 
nos  pusillanimes  marins  et  d'opérer  p^r  terre  notre  re- 
tour en  France.  —  A  trois  heures  m  matin  ,  vent  ca 
poupe ,  nous  cinglons  donc  Sur  Livourne.  Nous  laissons. 
AU  sud  ,  la  belle  ile  de  Ciipfaia  ,  qui  apparttent  au  Rot 
de  Sardaignc  ;  à  netif ,  nous  sommes  en  vue  de  la  petite 
He  àe  Gorgone ,  sur  laquelle  il  y  a  un  vieux  château  ^ 
deux  petites  maisons  et  quelques  vigne^  ;  vrai  séjour 
d'Anachorète.  De  là,  nous  n'aurions  besoin  que  dé  trois 
heures  pour  gagner  le  mouillage  »  mais  Te  calme  sur* 
prient  et  nous  sommet  menacés  de  passer  tristement  notre 
fournée.  La  fottoDe  cesse  pourtant  de  aous-  être  couc- 


ou 


ffaire;  à  miJi ,  «ne  petite  brise  nous  pousse  doucement^ 
nous  découvrons  le  phare,  et  la  forêt  des  mâts  ,  qui 
nous  marque  le  port  ;  nous  nous  faisons  remorquer  par 
notre  chaloupe  ;  les  pavillons ,  les  forts  ,  les  édifices  se 
dessinent  de  plus  en  plus  à  nos  yeux  ;  nous  faisons  nos 
apprêts  de  débarquement,  nous  approchons  ,  les  voiles 
se  carguent ,  et  nous  mouillons  h  quatre  heures  près  du 
môle  y  an  milieu  d'une  foule  de  bâliments  de  toutes  na- 
tionsl  Un  canot  nous  conduit  au  bureau  de  sanié  :  la  vi- 
site faite  ,  nous  sautons  à  terre  :  adieu  à  la  Santa-Ma" 
ria-de^PortO'Salvo  !  Nous  ne  la  suivrons  pas, a  Mar- 
seille 9  où  Dieu  seul  sait  quand  elle  arrivera  ,  car  Yé^ 
quipage  demande  déjA  huit  jours  de  repos. 


/ 


L'aspect  de  Livourne  est  extrêmement  curieux  ,  1 
cause  de  la  multiplicité  des  costumes  Levantins  qu'on 
rencontre  dans  les  rues.  Nous  n'avons  rien  de  semblable 
c^ns  nos  ports  de  TOcéan  ,  nimême  à  Marseille  ,  ou  la 
bigarrure ,  quoique  considérable  |  nous  a  paru  jadis 
beaucoup  moindre. 

La  ville  est  moderne ,  percée  de  belles  rues  et  ornée 
de  statuts  et  de  quelques  beaux  édifices  :  nous  sommes 
trop  voisins  de  Florence,  pour  que  les  arts  soient  ici 
négligés.  C'est  cependant  le  commerce  qui  y  domine  | 
la  noblesse  n'y  veut  pas  séjourner. 

La  prospérité  de  Livourne  tient  à  la  franchise  de  son 
port  ei  à  la  tolérance  religieuse  ,  chaque  secte  chrétienne 
ou  juive  pouvant  avoir  un  temple  à  son  usage  •  les 
autres  n'étant  pas  inquiétées.  Cette  tolérance  est  l'ou- 
vrage des  Médicis  qui  voulaient  faire  tomber  Pise ,  et 
qui  y  ont  réussi.  Leui*s  sages  successeurs  ont  suivi  les 
mêmes  errements.  La  franchise  y  attire  les  Anglais  ,  HoU 
landais  ,  Français  ,  Américains  ,  et  autres  civilisés  à  l'Eu- 
ropéenne «  lesquels  se  trouvent  en  contact  amical  avec 
des  Grecs  9  des  Arméniens  ,  des  Juifs*,  des  Asiatiques  et 
des  Africains  de  toutes  les  religions  et  de  toutes  les 
nuances.  L'intérêt  qui  divise  les  Etats,  réunit  ici  les 
commerçants  ,  très-justement  réputés  cosmopolites.  On 
les  voit  traitant  familièrement  ensemble  dans  les  cafés  [^ 
que  nous  trouvons  être  les  plus  beaux  de  l'Italie,  Tba*- 
bit  et  la  croyance  sont  les  dernières  choses  sur  lesquelles 
on  ait  à  se  rechercher.  Ce  n'est  sans  doute  pas  U  la 

coupaUe  indifférenco  couire  laquelle  tonue  M.  de  La 
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MeptiftU  «  pAlsqitê^  chacnn  reste  fidèle  aux  rîtes  de  s^ 
pires.  C'est  otie  liarmo^îe  doai  la  cause^  vulgaire  ou 
lion,  mérite  réellement  l'atrention  des  pnblicistes,  pois* 
do'îls  ne  cherchent  qu'&  obtenir  ,  d'une  manière  ou  ajtunû^ 
autre»  de  scîutiiables  efTets. 

Le  Lerantin  noo  brutal  «  et  il  paratt  qn'II  en.  est 
quelques-uns,  envoie  volontiers  ses  fils  i  Livourne^ 
l^onr  les  y  faire  instruire  dans  nos  mœurs  »  parce  qu'U 
Siiît  qu'on  ne  tentera  pas  de  lui  arracher  une  abjuration 
de  sa  foi.  Ces  jeunes  gens  retournent  dans  leur  patrie 
avec  des  lumières  qui  prépai-ent  peut-être  une  révolu- 
tion 9  ou  plutôt  un  rapproclieoient ,  que  l'humanité  doit 
désirer  par-dessus  tout.  Celte  éducation  s'étend  mêmn 
aux  femmes  ,  car  nous  voyons  dans  notre  hôtel  une  jeune 
négresse  nubienne,  très-élégamment  mise,  qui  parle  fort 
côrrectcnient  Htalien ,  et  entre  les  mains  de  qui  nous 
trouvons  une'  grammaire  et  des  ciihiérs  pour  apprcndr.e 
l*égnlièrement  l'anglais.  Si  cette  méthode  devient  pons* 
tante,  que  de  changements  importants  el.le  préparera!    . 

Ccmime  nous  ne  passons  que  deux  jours  oans  eetti» 
singulière  viRè/  nôns  ne  pouvons  en  emporter  de  granda 
détails.  Nous  nous  contenteroiis  de  prendre  pQte  des 
principaux  établissements  qne  nous  y  avons  vus. 

Le  porf»  -«  11  est  encore  plus  petit  que  celui  de  iVapIes* 
Un  assez  bean  môle  »  que  domine  une  battçrie  ,  le  défend 
du  Stid*Ouest.  Deux  lanaux  en  marquent  l'entrée ,  qui 
bons  paratt  trop  large.  Une  tour  construite  sur  uu  r(>chef« 
I  4  ûif  5oo  toises  au   large,  indique,   comme  .balise^ 

au'iljr  ^^^  <ui  écueij.  L^ntérieur  du  port  est  divisé  en 
eux  p'artfes  par  une  chaussée  parallèle  au  rivage,  et  kuc 
faquelie  eat  bâti  le'  bureau  de  santé.  La  partie  la  pliaa 
Voisine  dé  la  terre  est  très-bien  garantie  desjvaguest 
bn  la  nomme  la  Ddrie*  C*est  W  cjue  se  font  les  ra^oj^bs» 
L'antre. partie  dpit  être  très-agitée  dans  les  gros  fcemps. 
Sur  le  nuai ,  est  une  Statue  de  Ferdinand  L«.'  de^Médicis; 
quatre  nk^^^^  ^^  bronze  sont  euchatnée$  ikBe%  pt^ds ,  ex- 
pression trop  fastueuse  des  succès  guerriers,  a c^trefqiji 
employée  pour  Louis  XIV  i  Paris»  et  de.  poa  jonrs^ 
pour  lorcl  Nelson  l' Lîverpool.         ^  » 

Le  quartier  de  la  Nouvelle^-Tenise.  —  C^est  celui  def 
bagaitins  'dà'  commerce.'  Ceux-ci  sont  rangés  le  longea 
itioUifUé^qfi  ^boulÎMent  d'urne  pi^rt  1  la  vofff^ 
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non   avec   t'iorence  «l  a>ec  I  intérieur  de  ritalje.  Les. 

Ï|ros  navires  rt'j  enlrcnl  pas ,  paniç  qu'il  n'y  a  pa|,  dans 
a  Médrierranëe  »  de  tnarces  suffisantes  ;  mais  les  allèges, 
éi  \ti  bateaat  de  U  navigation  intérieure»  y  font  rapi-^ 
Renient  et  commodément  le  service. 

Le  magasin  aut  huiles.  — Il  tient  J  la  Nouvelle- Vé-, 
Aise.  Voutc  à  ta  ou  i5  pieds  de  hauteur  seulement  , 
]^ar' que  la  fraîcheur  s'y  conserve,  il  offre  six  rangées 
de  60  citernes  chacune ,  construites  en  pierres  srbis* 
ieuses  de  Gènes.  La  citerne  |  de  la  contenance  de  quinze 
quintaux  d'huile ,  ferme  a  clef;  le  négociant  y  dépose 
ia  marnhancHï^e  »  moyennatit  un  très-faible  droit  de  ma- 
l;asinage^  et  la  retire  sans  déchet  aucun,  mâme  après 

plusieurs  années.  Des  rigoles  conduisent  dans  un 

Iroir  rhuile  qui  pourrait  9'épaocher  dans  les  tran 


reser- 
trahsvasc- 


même  cnve  d'où  l'on  vient  d'en  tirer  de  commune. 

L'hôtel  des  bains.  «^  Aussi ,  dans  la  Nouvelle- Venise* 
li'éléganCe  et  la  propreté  recommandent  cal  établissement^ 
bh  Yoti  donné  des  buins  et  des  douches  i  l'ea^  de  mer  « 
t>u  à  l'éau  douce  »  à  volonté.  Il  me  semble  remarquer 
partout    <j[ue  la  réorganisation   des  maisons  de   bains  # 

^    i  f  asses 

f  queutes 

agens 

_  ,„ ^  _    .„   ^lacc 

2hi  même  nom.  Edifice  en  marbre ,  d'ardiitectpre  tu- 
jlesque ,  dans  le  genre  du  dôme  de  Milan.  C'est  moins 
Tàste,  moins  historié  ,  mais  il  y  règne  plus  de  goùt^ 
sauf  Tabsenee  des  vo&tes. 

L^église  des  Grecs  schismatîqnes.  «•  Lç  chœtir^est  tel- 
lement séparé  de  la  nef,  que  ce  qni  s'y  p^ss^est  un 
"profond  mystère  pour  le  public.  Ornements  un  pea 
"étranges ,  tableaux  très-noirs  sur  fionds  or  dans  lo 
style  de  be  '((né  j^ppelle  l'écote  de.  l'évangeliste  Saint* 
Luc.  Nous  .y  tronvons  une  gardienne  où  djaçonèsse  0 
ipi  ne  sait  même  pas  parler  italien,  tan(  chaque  patiçjn 
Irbnve  îc3  son  chet  soi.  ■   •    \i  ' 

'JU  Sjjsk^o^ne.  ^^m  là  kettopù  1«  j^hîT  â^a&t  de 
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{;ogues,  les  temnies  occupent  ui^e  galerie  supérieure.,  «ft 
es  hommes  la  nef.  Cos^r^mièrps'spot  cacKecs  à  U'yà^ 
par  des  grillages  d'un  geiire, oriental  et  de  la  nlu^ granqe 
richesse.  On  essaie  Jinirodûlre  la  langue  itaiieaoe  dai^s 
;  les  cantii^ues;  c'est  une  grande  innovatioa.daôsl^  cul^e 
/hébraïque  I    c(  peut-être    liwe .  profanation    au:i^    yeux 


_  HMit^ic  uç  Viarrare*  vQfnYne  ,u  est  aeja  «ocien,  il  ty 
trouve  dès  tombeaux  de  tous  les  styles;  de  sorte  qu^îl 
forme  #  ,5o«s  ce   rapport  monumental^  comme  uâ  mn- 

du  goût  dans  les  dff- 

s   moderne , /moiu» 

rappro'cbé  du  st^'Ja 

;  anti(|ueV  touche  dAvantage.'II   paraît  que  les    Anglais 

'de  disthiâtiôn    cjuî    meurent  dans- les  autres   villes   ^e 

1  ï*IiâHe,|"èt  Wmc  à  Constaniînople,  se  font  înjiumpr 

ICI,  car  un  grand  nombre  d*épîtnphes  Tannoncent  ajusi» 

/Nous  y  Yikàns  aussi  telles  de  ptiîsieurs  Franj^ais.  '^  Ou 

nous  parle  du   cimetière  des   Hollandais,  çoçum^/^taot 

remarquable    par    Tordre  admirable  qui  y  règne,.  lfi% 

fastueux  monuments  en  çont  bannis  :  on  n'y  souffre  que 

de  simplet    pierres  tombales  portant  le  nom  du  deceâ» 

et  la  daté  dé  son  de'cès«  sans  détails  emphatiques.  Mais. 

*  comme  Tutiliië  est  la  déesse  des  HoUandaîst  Iç  cim^ 

lière  est  9^  en  même  temps  »  un  jardin  botanique^. 

"  Nous  prenons  goût,  aussi  nous  en  France^  aux  cime« 

itères  decof f's ,  et    nous  iavôns  raison  ,  maigre  les  mo- 

Îuments  pâi'fois  ridiculea  qu'on  Uisse  s^y  i^Eitroduir-e.  S^ 
e  serai  satfs fait  que  lorsque  nos  champs  de  repos  sero;it 
devenus  deâ  lietit  de  protnenadc  décente  et  religieuse» 
'  dans   lesquels  on  pourrai    sVutretenir   des   amis  qu'oa  a 
"^efâus;  aVec  uh  intérêt  tranquille   el  sans  sanglots,  dé- 
chirant^ ^'«i  reourqué  qno^  communément' dftns  nos  sb« 
cîetës  fran{als«B,^  il*f<Alàn  interdire  dt   parler  d« 
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morlf  Jff  i^ltiff  cbécis  ;  sons  peine  deXaire  repattre  Iqiilct 
-les  pamoisbo^  de  la  douleur  r<^centv.  Q^Vn  re'stiUe*t-U  ? 
cr'est  od'oti  s'en  abstient,  et  que  les  morts  soiit  trop 
tdt  OQDliës.  Ne  tandraSt-il  pas  roieui ,' ao  lien  de  se 
liYrer  i  une  pompe  dispendieuse ,   don{  on  n'ose  plus 

Îarter  le  lendemain,  hitroduire  dans  nos  mœfars  Tba* 
itdde  de  converser ,  sous  des  berceaux,   de  ces  éfrès 
aimÀ  qui ,  "sans  doute,  ont  consei^vé  des  rapports  avec 
nous.  On  y  reviendrait  plus  souvent  et  plus  volootiers. 
On  verrait  riioins  de  ees  explosions  de  pleurs  ^  qui  «  de 
'  noâ  jours,  viennent  interrompre  jivsqu^uz  éloges  les  pl|ùs 
'  sincères.  Voves  les  anciens  :  ils  ultfçaîêhti  leûi:s  tombeaux 
sur  le  Bord  des  chemins,  et   celéDraiént  lannàellement 
lies  repas  funéraires,  où  ils  s*entretenaient  preusement 
dea  qualités  qoi  avaient  dîstingnérami  absent  et  regretté. 
Il  nous  semble  que  le  séjour  de  Lit'onrne  aurait  pour 
nous  des  charmes*  Nous  aimons  cette  uûîe  activité  ^oi 
J  rîgnèy  et  la  douce  concorde  qui  lie   en,  un  si;iil  fais- 
ceoQ  tant  d'habitabts,  de  moanrs ,  de  religion  et  de  <|a* 
ratières  difierents.  Le  dernier  due  dé  Ricbeliea',  homipe 
'd'état  cependant,  se  permit,  assnre*-t^n  ,    dé  dire  der- 
nièrement f  )  son  pass;<ge/que  c'était  une  viUo  de.»., 
misérables  (son  expression'  était  pFus  méprisante  encore). 
Ce  Jugement ,  s'il  est  vrai' qu'il  ait  été  porté,,. )ne' paraît 
très-repréhensfble.  Lors  même  que. le  duc  n^auraiicu  en 
'Vue  que  les  nombreux  réfugiés  politiques  don |*  le   gou* 
'  vernement  tolère  ici  la  présence  ^  lâ^sei^ieiicc  est  '  trop 
'dure,  et  j'en  appelle.  "  .'.... 

Un  antre  {personnage ,  non  moins  émjnfnt  que  fe 
ministre,  vient  de  passer  ici  et  de  s'embifi^qucr  popr 
.  afier  appujer  de  son  bras  et  de  sa  forlnne'  la  prise 
d^armés  de  la  Grèce  :  c'est  le  premier  ^eiç,  de  notre 
Alge-  FiUustre  et  bizarre  lord  Sjron.  II  porte  s^  Ivre  cl 
son  épée'A  ces  Grecs  qu'il  connaft  Êîén  ,  quTl^^  si  sou- 
vent plarcés  dans  Ses  chants,  et  qu'il  vent  rendre  dignes 
de  leurs  "brillants  aïeux.  Nouveau  Tjriéc^  il  ebflaipmmà 
]ed  nouveaux  Spartiates  :  nous  renais5Ôris  àù^  temps  des 
Mihiadé  et  des  Léonidas.  Contempler  un  ^n$tai\t  les 
'  traits  de  cet  bnmme  célèbre,  eût  formé  un  bel  épisode 
de  notre  vojage  ;  mais  nous  arrivons  trop  tard:  il  vote» 
i  cette  heure,  )  la  gloîlre/  il  va  devôrçr^^cci  ^alimeifcl 
dont  les  grandes  ftmef  sont  avides.       <  '  ''V  '  ' 
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#»i»»i»Éëiii'<i>wiiéfli!iii<i»i»iWBOMi«^ 
ANTIQUITÉS  BRETONNES. 


On  lit  dans  U  38.*  lÏTraUoa  à4  fyttei !«{«  tu ,  t« 

;q*  ■*'  « 

'eofatMict  H  el^  U  pretsier  qav,  dant 
-^:  aii  apW«-  l'aUeolion.Mir  -no*  'ma- 

■.  t^  que  qiialquea  obieU  de  la  tlchs 

.'  se  |iovrla  mAerchca  da  oallcs  du 

mea»  î  M>  Alfaenas ,  ponr  m  ^il 

dit  de  me*  premîen  efibrti  ft  provoquer  1««  I«iiiîèMi.dM 

penoDBci'«(Ja^r9Bk.,aar  Mn  Mtî()MK*él  armoricaîoea. 

^    Quant  a.  la  uopode  oarlM  Jn  -pai«^aphe  oîté  i  daaa 

.JcqBfl  il  me  i««t  es  preMscfl  4«  pablic  conme  a'a^a«t 

:,paf  rempli  U  Uclie  if  us  je.Bi'éUtis  imposa  «  tmci^ 

r^poqiR  ;  ... 

, .  n(«  mil  }iqi(  .epnt  viagt  *  ilatail  Fuimilile'  odc  grande 

quantité  de  mattériaux  aur  le  Alloiibiban  :  premifensiaDt 

.quatre  oartai,  l'nae  phTaidogîqae  da  iîiloral  d«  œjdA- 

:.pajrU(ineni,'mofitrtDl  Ira  progrè»  de  la  mec  sur  iaxAte 

"dapnia  ]'«pi4q<H  de  Jules  Cflfar)  iqOQDdedient ,  maeerte 

.,miMiaaM«Um  de  tova  le»  lObjeM  loiinens  qtai  se  trouveét 

■itfiT  oelillor^t;  taoitieneacM ,  une  carte  itiB^rainpoar 

f^iliifr  i  l'«ira4ger  Jea  mojea»  d'èaamiDar  en  otÈwaea 

.nionumenla;  qtiatrièitienlrrtt  ^  i«  carte  rcpf^ntkDt  lei 

-Muie*  romalBea  dani  le  .déiMnlMteikl ,  attiraient  eosake 

•,«DTiroi».li«Dle  plaw-bea  lepfëaentaot  ki  ru«f.ckft«o- 

^^uwfiM»  i«l.  fdul-  ancien»  et  anccesMvmMat  cee«'  des 

Âsmaios  et  «iw^î.ocai  qui  a«  rtttàcbrnt  k  l'ikiaioire écrite 

de  la  BreUgne.  J'arait  coUi'ge  le  tout  pour  acrrir  d'in- 

.  terprctatienà  Aisa  onrMge  qai  aonlcBait  par  ordae  de 

!  (nalièros  p|i>*4c-dîx,arllcle)' tniteaen  rome  de  obapitae, 

.  1  eDKilblc  «Bt  fuii  uuivolwms  de  fleiiK  oenw  pages, idans 

.-leqndl    ie  Weuis,  atiaobe  .1  dioiMiaer  le.Uxtt,  mairà 

■pnrier  flaî«ttDMat;aui  jeui  comme  Ji  l'cap^il.  A^aot  de 

faire  inMH^imer  ce  travail  qg»  m'a  coûte  tant  de  peiaee, 

■'Cant^da  lOÏM*  iqqO;iqa'a^ant  «'te  aidé  par  le.dépaàtedirDt 

.'rfedésiraii  «fâuj«r  de  .jageane^l  rdê  ta  cUase  de  .l'AoadK- 

^■mi» Hai  iaia«<hi.yii l'oocwfB dey emï^nUdi a  eir-pHiiula 
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me  lut  communiquée  ea  loai. 
jâcaiénùe  royale  des  Ifiscriptions  et  Betles^LettreSm 

Paris  y  le  II  octobre  iSau 

«  L'académie  a  reçu  avec  reconnaitsance/Ié  dootBI 
r».  bi|Vnig6'>de  M .'  ai  'FëdhbMlsnv  lès*  abciïùV  aqoe^ocs 
'«itcitftLyoo  ,  que  V.Ë4  à^iem  ta  boalé  dé.Mi  t^in^ôyer.  Elfe 

li  ^aîte  'beiocônp  *«pië  •  faottar  pniî6^^'ifyblier  ses  W- 
;^>  eh^voheà  aor  le -Mcnrtiitiàtf ,  ^OQt  on; «^'membres  de  fa 

»  commissioQ  d'antiaoîtés  ,  auquel  ce  travc/ll  h  été  cpiA* 
*»'«Hmrqnéïeo^i0CiiàacyI^,'liBii  a  faif  dëËèéVdii*  one  idp 

a.  sfanla^bse.  »       »-.•;,/.'■  •' 

Si^  ï>ACtm^SacrétaiteperpêettéL     1 
De  ptos  f  î^loorr  4e<ooiiYiatiiki'de 'q^iWI^  diaji]èt*e  s^ 
.  Tarent  accneUtîfta  dirm  Wott^ropl^  l^âyé'tèa'Méesqué  |e 
;prt9eotaiff4k<  r^ppurd^diiaofiiiikiii  :d£^  eii  i8i4 

dans  mes  recherches  historiques  sur  la  Bretagiie;  t*t  vïè-' 
'  ImmBeart'rbntredfter  à'  VAcadéfnTè  Cdti(jiie';  Jë'pfiai  en 
.*  iftia.  Mi  Lefioyer,  mernbne  -«fès-diitUgvré  éé  Ik  SocMté 
rdës'iscieiidiDS  et  ar^  ndh|^  ïîaWte^.  'd^-(ilf  '  (^âèiitérf  mte 

knaniksorit.  Une  séaneôfat  coAroqUeV^potirètt  fii^fkdte 

eoiNiaîvsajiJoe^  Le  rapport  imblic<  ^e'betM'SMi^lé  pottr 
iFaonëd  t6!i3;)  eontieot  ifeoeailaljraeile^itimii'tràtail  *S«r 
'  le  Morbikab^  pâg<(rs  76'^  ^  et  78*;  je  mè  bçm^êi'ài  ft  citer 

ici  ie>  premier  et  le  def»ret  para^raph^  dô  cet  article.  < 
^     «  Le  mette* sociétaire  (Mr^Le  Boyèr)il  été  chargé  par 

*  »  M.  b  colbnel  3a'i^lioiièc\  notm  >a9isoiftié''^èttt'rcsp<>tf- 
1»  dam^  de  vond  (^omVntniMfuér  uii  miVfagè'd^f  ce  de/afier 
«  •  ajaot  pour  titrer  TravàM  archèoiogl^kt  /kit  aH  16^1'  » 
n^pmar  stnnr  aux  réchetnches  dàsàndquités  du  déparik-- 

'  9  ment  ttu  A/or blhak.  ♦'  '•   '  ' 

•  ^iL^oQTfage  qnie  -ftt.'dp  PiiaifaMet  a  bitfof  <Miilri'  nofea 
.  m  icooplmobiquer  étaot  •  manuscrit,'  je   Iregreite  que  ià 

9.  Ui$er]étioiii  et  les  il>oraes!  d^oft  prébâs<^erbal  m'enn- 
»  pècheiit'  deiÀe  livuer  an  plâtâir  de  oitefe*.  fo  nie  borné- 
^  t«i  dbut  À  dir<e  que  ctst  outrajgie  est  pWhi  et  rècbei'cbea 

.  «saT^més  et  à  faire  dev  Tomr  pMf  m  piablieatiôn.  •' 

Ëuttoré  plais  assuré  .par:  ce?  saffrâg^ y  «fn^'n^'éuia  d^ctd^à 
Ihrrek  tDàh  travail  i  r-ûu)prfmoo;,lorsq«ie)èftfs frappé  d^iîo 

f^nalfaetuieux  ànéapiMo  %d»n«d)QD  gnylidwwtooottfiatifs^ 
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l€<(<iél  Yte^dliriiblNfè|Htt)ètc^^'potif  patrenif  &  ilmpre^sfcm 
d'un  ouvrage  irès-dispçadieut  et  d'aa  genre  qui  o'oiTre 
iàttiais  beaiicfi^ià  de  dëbit.  Cette  cireoiistancé  ,  qui  m'a 
beaucdap  peine ,  ne  m'a  pas*  poor  cé!a  liécourugé  dans 
1^  rechercha  de  la  Yi^rite' ,  et  par  mes  lectures  j'ai  encore 
beadcoop  ajtj^té  à  mon  travail.  En  1824  je  I  adressai  k 
M.  le  comte  de  Ghoîseul ,  preTet  du  département  du 
Morbihan,  podr  qn^l  fAf  lui-même  assuré  de  ce  que  jV 
Yais  fait  :  il  re9hi  etitiron  un  mois  dans  ses  mains. 

Un  antre  vîetiit  dë^nblier  les  antiquités  de  ce  carieut 
département»  S'il  a  mieux  expliqué  que  moi  nos  monn- 
âUeuts  les  plus  anciens  et  s'il  a  recalé  les  bornes  dé  notre 
ktstoire»    faoraf  moins  de  regret  de  l'impossibilité  où 

Csut^  de  féirc' imprimer  mt-s  éahiers  et  lithogranhier 
s  objets  qui  s'y  rattachent»  Mon  opinion  sur  nos  origines 
armoricaines  étant' bien  autrement  contredite  dans  vEs^^ 
àoi  tuir  hs  antiquités  du  Morbihan^  qii'ellc'he  Tavaii 
été  t  l'Acadénm- celtique',  je* ne  répondrai'  point  nax 
expressioni  de  l'aiktear  ,  ^e'^mé'  bernerai  à  déclarer  ici 
qu'à  régitrd  delà  plot  hante  antiquité  oà  nous  puissions 
remonter ,  j'adinets  qne  l'état  de  citîlisation  oii  étaient 
le»  Venèlef  lo^  dé  l'arrivée  de  Jules  César  dans  nos 
mars  prdveftait  d'une   ancrenVie  colonisation  orientale; 

8 ne  U  iaiagne  bratoniie  actuellement  parlée  dans  la 
asse-Bretagne  n'est  point  Iir  celtique  ,  et  que  l'antique 
religion  du  pays  était  celle  des  Phéniciens.  Toutes  mes 
explications  de  nos  plus  anciens  monuments  tendent  à 
ce  but  qui  correspond  à  Tétifblissement  des  Phéniciens 
en  Espagne ,  en  Portugal  et  ft  celui  du  même  peuplq 
^n  Angleterre  quinze  cents  ans  avant  notre  ère  ;  on  pcrot 
consulter  i  ee  sn}et  les  historiens  espagnols  les  plus  ac- 
crédités bt  de  notre^emps  l'histoire  ancienne  d'Ésnaffne 
parM*  Delping,  pobliée  en  iSri;  en  Angleterre,  AjTett 
Sammes,  qui  a  ronsaeré..treôte  pages  dé  son  in-folio  f  An* 
•tiqnités  de  lit  Grande-Bretagne)  i  traiter  de  l'établtitse* 
ment  des  Phéniciens  dans  ce  pa^s  •  et  en  dernier  lieu  \ 
John  Xiisgi^rd  qui  publie  daW'ce  dioment  une  l^fstoire 
très-accréditée  ael'Aoffleterre/daiisTaqnelie  il  établit  que 
les  «nciensi  bâbinants  de  ce  pays  pnt  reçu  la  civiiisatioqi 
deS'Phénîcîens.  l/esprit  Juste  qui  atira  vOniu  approfon*^ 
^.  ces  iktisv.pcnirr»  ne  pas^éver 'ii  extraordi^iré,  qnà 
Ict.cAlcs  de  r^nsDriqoesnr  k  iHMit^  de  l'Espa^Js  en  An-^ 
gleterr^  qui  produisaient-  d^'^nKétaux^  dont*  tes  Phénix 
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cifnt  étaient  si  aTÎ^Pf  •  ai«m  pu  ptriieip^  aM.ffilncai 
avantages. 

Nous  cboduerona  cootradictoiremeiil  aox  parûaaBS. 
du  celttcUme  à  ce  que  les  Pheutcieiis»  qui  avaienl  port^ 
leur  commerce  juiqaes  dans  la  Baltiqnep  aient  fondîf  dea 
comptoirs  et  peu  à  peu  des  colonies  dans  ooire  pénin- 
sule Armoricaine»  comme  ils  Tavaient  fait  dans  la  penin- 
Suie  Espagnole  cl  ensotte  dans  les  £leaBxiUnniques;qiie 
par  suite  de  cette  colonisation ,  ils  aient  apporté  dbex 
nous  leurs  langues  #  leur  religion  et  leurs  mctuis;  que 
les  monuments  élevés  sur  nos  côtes  l'ont  été  par  eut.  ^ 
ou  à  leur  imitation  »  espèce  de  monum^nta  sans  doute 
employée  à  divers  usages,  ce  qui  peut  les  rendre,  soavena 
énigma tiques,  mais  qu  on  ne  doit  pas  sa  rebnter  d'éiod»er« 
l)ieu  qu'on  veuille  nous  faire  entendre  one  c'est  cônapiror 
contre  Tétat  el  la  religion  d^ea  chercher  l'eiiplicalkHii» 

Après  avoir  répondu  i  la  provocation  de  M.  A^heoaa» 
laquelle  je  ne  considère  que  comme  flaitenae»  fai  cra 
devoir  ajouter  l'explication  franche  que  je  viens  de 
donner  comme  devant  répondre  k  Tintérlt  dea  ^peraoonea 
qui  ont  lu ,  sans  prévention  f  ce  que  f ai  dqj^  écrit  auv 
nos  origines ,  et  ajoutant,  ^ne  je  sais  lotojonN  prêt  i 
répondre  aux  objections  qui  peuvent  m'Atte  failea  anr 
ce  qu'on  appelle  mon  système  •  toutes  les  lois  qu'eUea 
parattroot  oevoir  éure  ntdea  à  la  scient:e. 

DE  PENHOUET. 

P»  S*  II  serait  k  désirer  que  Ton  prtt  beancoup  d'at^ 
tention  aux  découvertes  en  monumenti  qoeloon^oes^» 
qui  peuvent  être  faites  en  ^retagse»  car,  .c'est  nrinow 

{Paiement  par  ce  moyen  que  Ton  peut  ae  flatter  d*eclaircir 
'histoire  ancienne  do  paya*  Voici  i  ce  sujet  oe  4{a'oQ  iil 
dans  l'histoire  ancienne  d'iispagne,  par  H.  Delping> 
volume  !.*%  page  iga^  &  l'éj^rd  de  la  déconverto  d'n^ 
tnonument  ancien. 

«  Une  série  de  décom^ertes  jMTcUlm  rums  férmU  ccmntd^ 
9>  tre  les  usages  et  les  costumes  des  anciens  EsWÀGlUÙLSi 
M  beaucoup  mieux  que  ne  le  font  quelques  ^passages  des 
9  auteurs  Latins  ou  Grecs^  p 

Je  me  permets  cette  invitation  à  oem  ide  nMaeoai|Mr<* 
triotes  qui  ont  le  goAt  ^e  nos  antiquités  et  qai  sai^nt 
bien  que  cette  acience  ne  jUt  de  progfèa  qaTanlam  ^'eik 
trouve  des  objets  de  comparaison  ^  oa  ^o'en  nomaat 
l'étuA»  da  i!antîqQito^(mp|Mnili«$% 
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OEUVRES  COMPLÈTES 

DE  M.  DE  CHATEAUBRIAND. 


X*  Article,  (i*) 

nest  dans  la  destinée  des  ouvrages  remaranables  d'étré 
cités  avec  enthousiasme  on  critiqués  atec  ibrce  ,  tandis 
qne  les  ouvrages  médiocres  passent  avec  tranquillité 
entre  les  mains  de  quelques  lecteurs  bénévoles,  sont  loue's 
par  les  amis  de  Tauteur»  et  achèvent  leur  existence  éphé* 
mère  dans  le  silence  de  Foubli.II  nous  semble  qne  cette 
différence  provient  surtout  de  ce  que  les  écrits  qui 
partent  delà  main  d'un  homme  de  génie,  étant  i  la  hau-^ 
leur  du  siècle  qui  les  voit  nattre  et  des  questions  qui 
agitent  les  esprits  9  remuent  certaines  libres  secrètes  du 
rœur  humain  i  le  touchent  en  re  qu'il  a  de  plus  intimé 
let  s'adressent  aux  sentiments  qui  sont  le  fonds  de  notre 
existence.il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  ouvrages  de 
M.  de  Chateaubriand  aient  été  vivement  attaqnés  et  dé*- 
fendus,  particulièrement  le  GeWe  r2u  Chtistianinne^qm^ 
en  ouvrant  une  nouvelle  carrière  aux  méditations  et  &  la 
littérature,  a  produit  une  si  vive  impression.  Le  désir 
de  ne  pas  paraître  dominé  par  les  idées  générales,  a  en- 
traîné qnelqnes  hommes  dans  un  excès  opposé  :  en  vou- 
lant prouver  que  les  écrits  de  M.  de  Chateaubriand  ne 
sont  pas  sans  défant,  ils  n'ont  pas  rendu  justice  aox 
qualités  éminentes  qui  les  caractérisent.  Comme  dans  nti 
premier  article  nous  avons  essayé  d'apprécier  ces  qualités^ 
nous  nous  proposons,  dans  celui-ci»  de  répondre  à  quel* 
ques  observations  critiques,  qui ,  ayant  été  dirigées  sur« 
tout  contre  le  Génie  du  Christianismp  ^  poun*aicnt  être 
renouvelées  par  la  publication  récente  de  cet  ouvrage. 

On  peut  se  laisser  entraîner  par  le  suffrage  du  grand 
nombre  et  surtout  par  celui  des  hommes  de  talent,  lors- 
qu'il s'agit  d'ouvrages  littéraires  ;  cependant  il  est  uu 
sentiment  naturel  qui  se  trompe  rarement,  et  qui,  nous 
portant  à  rendre  hommage  aux  choses  dignes  d'être  ad- 


[i]  Voyez  la  page  5^  cki  7.*  volume 
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mirées,  se  lasse  promptement  de  ce  qui  est  médiocre  on 
faox.  Des  écrits  vantés  par  une  coterie  peuvent  jouir 
pendant  quelque  temps  d'une  vogne  factice,  mais  ce 
n'est  que  par  un  mérite  réel»  qu'ils  obtiennent  une  ré«> 

Iiutatioo  durable  et  qu'ils  étendent  leur  renommée  dans 
'Europe  entière  et  dans  les  autres  parties  du  globe. 

On  a  atténue  le  mérite  des  ouvrages  de  M.  de  Chateau- 
briand   en   disant    qu'ils  ne  dépeignent   pas    toujours 
exactement  la  nature  :  ùous  croyons  qtie  l'on  peut  ré* 
pondre  i   cette   observation ,  en  supposant  qu'elle  soit 
juste,  en  faisant  remarquer  que  Tauteur  a  écrit  plutôt  en 
poëte  qu'en  physicien ,  et  qu  il  s'est  attaché  aux  grands 
effets  en  passant  légèrement  sur  les  détails.  M.  de  ChâT 
teaubriand  en  parlant  des  beautés  de  la   nature  n'a  pu 
éviter  quelques  points  de  contact  avec  les  auteurs  qui  ont 
iTAilH  les   mêmes  sujets;  mais,  tandis  que   ceux-ci  ont 
presque  toujours  écrit  en  philosophes ,   M.  de  Château- 
i)riaudse  montre  chrétien ,  et, c'est  i\  la  lumière  de  la  vé- 
ritable religion  qu'il  considère  les  merveilles  de  la  créa- 
tion et  les  profondeurs  du  cœur  de  l'homme.  Cette  ma* 
nière    d'envisager  ces  importants  sujets  lui  dévoile  un 
monde    tout   nouveau  :  la  partie  littéraire  du  Génie  du 
Christianisme  est  féconde   en  aperçus  dignes  de  fixer 
toute  notre  attention,  particulièrement  en  ce  qui  regarde 
les  caractères:  il  démontre  que  la  religion  chrétienne  a 
changé  le  cœur  de  l'homme  en  substituant  à  cet  orgueil 

3ui  passait  chez  les  premiers  peuples  pour  grandeur 
'âme, X  l'humilité  qui  convient  si  bien  à  notre  faiblesse 
et  à  notre  dépendance.  Il  oflre  ainsi  de  nouvelles  couleurs 
à  la  peinture  des  caractères  et  des  passions  ,  en  même 
temps  qu'en  découvrant  d'ineffables  narmonies  entre  la 
religion  et  notre  cceur,  il  ouvre  un  nouveau  champ  h  la 
poésie.  On  ne  peut  disconvenir  qu'elle  n'ait  changé  de 
caractèreen  France  depuis  que  le  Génie  du  Christianisme 
a  paru,  et  il  nous  semble  que  ce  changement  est  dû  sur- 
tout à  cet  ouvrage.  Cela  seul  suffirait  pour  assigner  à  son 
auteur  une  place  très-distinguée  parmi  nos  meilleurs  écri* 
vains,  car  il  n'appartient  qa'au  génie  d'exercer  une  sorte 
de  domination  sur  les  esprits  et  de  leur  donner  une  nou- 
velle impulsion;  tout  ouvrage  qui  forme  une  époque 
dans  la  littérature  d'une  nation  ,  vient  assurément  d'un 
homme  supérieur. 

La  variété  du  ulent  de  M.  de  Chateaubriand  est  non 


moins  remarquable  que  sa  for-ce:  il  te  montfecAter- 
Taleur  et  moraliste  proroud^  oratevï  véhément,  écrl- 
Tain  pleia  de  charmes  et  parfois  sublime.  Lorsque  nous 
avons  dit  que  les  lecteurs  pouvaient  s'attendre  à  trouver 
<lansré|tisoJe  du  Dernier  Âbencerage  la  inâme  fratcbeur 
de  coloris  que  dans  celui  HAtala,  nous  avons  près— 
'senti  leur  jugement  :  ils  auront  retiiarqùédans  ce  char- 
mant écrit,  une  dclicateise  d'expression  et  une  fleur 
de  chevalerie  qui  retracent  les  mœurs  des  valenreui 
Castillans,  et  que  l'auteur  a  trouvées  daos  l'illDStte  SO* 
ciéié  qui  est  la  sienne,  et  sortout  datls  ïon  propre  cœnr. 
Qaelqites  personnes,  profondément  religieuses,  disent 
ique  M.  de  Chateaubriand  se  plott  pl^itât  à  présenter 
aux  jcnx  de  brillants  tableaux,  qu'&  nous  montrer  le 
christianisme  dans  son  essence;  qn'il  néglige  ce  que  la 
religion  a  de  plus  intime,  pour  s'occuper  de  la  partie 
poétique.  Nous  nous  contenterons  d'inviter  &  lire  l'ad" 
mirable  chapitre  ofi  il  nous  parla  de  la  personne  et 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  :  on  ne  ndus  saura  pas  mau- 
Tnis  ^ré  d'en  transcrire  ici  quelques  ligfaes. 

«  Si  ta  morale  I»  plus^nre  et  le' coeur  le  plus  tendre* 
,GÎ  une  vie  passée  &  combattre  l'erreur  cV  &  soalager  les 
mans  des  hommes,  sont  les  attributs  je  la  Divinité, 
qui  peut  nier  celle  de  Jésus-C 
les  vv'US,    l'amitié  le    voit  en 
Jean,  ou  lézuant  sa  nifre  à  c6  â 
mire  dans  Te  jugement  de'^la  fi 
la  piété  te  trouve  bénissant  les 
dans  son  amOu'r  pour  les  enftf 
'innocence  se  décèlent  ;  la  fûi'c 
milieu  des  tourments  de  la  cfoî 
«st  UD  soupir  de  miséricorde.» 

Nous  croyons  que  l'on  né  peut  refaser   &  celui  qui 
traça  ces  paroles  remarquables  le  sentiment  profond  au> 

3nel  la  vérîlable  perfection  Se  rèvële  ;  il  n'est  pas  facile 
e  parler  des  choses  qui  tiennent  au  sentiment  avec 
cette  chaleur  pénélranie  cl  cette  'grâce  qiij  '  f'accom- 
'pagnenl,  à  moiiis  de  l'éprolivei'  réellement  :  rc  '  sont 
'elles  qui  servent  &  le  faire  coanàttre,  et  on  peut  <!tre 
assure  qu'il  h'existe  jamais,'  si  elfes  ne  se  irobvent  pas 
avec  lui. 
M.  de  Chateaubriand ,  tout  ea  se  montratil  'per^ad* 


que  l'on  ne  peut  atlorer  Dieu  réellemenl  qn'en  es- 
prit et  CD  Terilé,  u^exclnl  pal  de  celle  adorBtion  le 
culte  public ,  et  il  décrit  tnagnîfiqDcnicDt  les  •aînlet 
Ç'^rémonies  qui  l'accoattiagneiiL  Dieu  est  le  bienfaiieur 
des  fiocieiés  comme  it  l'est  de  cliacun  de  nous  eu  par> 
ticulier;  ïl  est  donc  [uste  que  ta  cociété  lui  rende  des 
hommages,  et  elle  he  le  peut  que  par  un  culie  publics 
ce  culte  sert  d'ailleurs  ï  eniretfoir  celle  ouioa  des 
cœurs (  qui,  lelon  l'esprit  du  christianisme,  doit  de 
tous  les  chruiîeos  faire  une  seule  ramille;  il  entretient 
l'u&iid  de  la  fo!  ,  par  lui  s'acccomplît  cette  fli^iie  pa- 
role :  «  Il  n'est  qu'un  Dieu,  qu'une  foi,  qu'un  bap- 
léme.  •  Aussi  le  culte  publie  a-t-il  existe  depuis  que  lei 
hommes  se  sont  reunis  en  socîc'té,  et  depuis  l'eiublis- 
sèment  de  la  religion  çbre'iienne  s-t-il  toujours  formé 
une  pariîe  des  prîncîpaui  devoirs  du  elire'tien  ;  en  ceU  nous 

ne  faUoas  qi ' —  '—  --âges  des  premiers  fidèles;  car  il 

est  de  Te$ie  e  religion  d'être .  toujours  et 

partout  In  liflerenle  des  systèmes  philo- 

sophiques q  le  temps,  disparaissent  snc— 

cessiveineDt  xit^ou  la  variation  de    doc- 

trine es(  la-j  le  q*  sert  h  distinguer  la  vé- 

rité de  l'en  e  que  l'obe'isssnce  &  l'autorité 

que  3.  C.  a  li  re  de  son  pouvoir  spirituel  est 

la  marque  d  :s,  disciples. 

'  L'aiiteiir  <  .  ,  .Çhrisûanisme  se  plaft  i  faire 

paraître ,  i  nos  jeux  tontes  les  pompes  chrétiennes, 
non  pbut  présenter  i  iiotre  imaginalion  des  tableaux 
^poétiques,  mais  parce  que  les  cérémonies  extérieures 
du  culte  &e  rapportent  toutes  &  l'esprit  qui  l'anime. 
Ainsi ,  il  lie  nous  entretîçnt  de  la  magnificence  qui 
acftompagne  la  fâte  du  Îîaint-Sacrenient,  que  pour  nous 
rappeler  U  plus  grand  prodige  de  l'amour  divin  et  la 
ret^onnaissànce  que  cet  umour  doit  nous  inspirer.  S'il 
nous  parle  de  la  joie  qui  éclste  aux  processions  des 
Bogatioas,  c'est  parce  quç  cette  joie  provient  d'une 
foi  vive  eii  un  Dieu  prêt  à  bénir  les  richesses  rustiques 
du  pauvre  Inboureur.  Toujours  une  pensée  morale  se 
joint  aux  cérémonies  ohrétieuncs  ,  et  l'illustre  Sainie- 
Tliérèse,  dont  les  écrits  sont  admirés  partout  où  ils 
Eunt  lus  ,  De  pouvait  se  lasser  en  consrdérant  combien 
Jds  moindres  de  ces   cércmouies  sont  fécondes  eo  sou- 
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Tenlrs  et  en  înslniction.  Nous* devons  remarquer  que  les 
temps  où  le  culte  chrtfilen  a  été  célébré  avec  le  plus  de 
pompes  et  de  zèle  ont  été  les  plus  remplis  de  grandes  ac- 
tions et  de  grandes  vertus  «  el  nous  ne  verrions  pus  main- 
tenant un  peuple  cruel  et  faDatique  renverser  les  temples 
sacrés  ,  égorger  les  pontifes  sur  les  saints  autels ,  en- 
traîner les  vierges  à  Tesclavage  ,  si ,  au  lieu  de  discourir 
sur  les  passages  de  la  Saju te- Ecriture  ,  les  eb réliens 
étaient  unis  par  la  même  loi,  le  même  culte  et  surtout  par 
la  divine  cbarité*  La  division  des  cbrétiens  est  la  grande 
plaie  du  christianisme  :  puisse-^-elle  être  cicatrisée  bien- 
tôt pour  le  bonheur  des  hommes  ^  par  cette  onction 
céleste  qui  guérit  routes  les  blessures ,  et  répand  le 
calme  dans  les  cœurs. 

ch.  de  commequiers. 

LES  DEUX  CHIENS. 


FABLE. 

Deux  chieos  avaient  an  même  maître  t 

L'an  (Teox  »  qui  s'appelait  Cbéri  p 

Du  logis  (|ui  J*af  ait  vu  naître 

Etait  i'uoiqne  favori. 
Leste  f  coquet ,  plaisant  et  plein  de  geatflletse  » 

A  force  de  ruse  et  d'adresse 
Il  avait  tu  gagner  rsnritié-de  riiarun. 
Aux  valets  du  logis  faisait-il  quelque  pièce  ? 

Venait-il  à  mordre  quelqu'un  ? 

Euit'il  hargneux  importun  ? 

C'étaient  des  farces  ue  ieunes^e  | 
Ou  en  riait  tout  haut  :  jamais  eufioit  gâté 

Ne  fit  autant  sa  volonté. 
Cenendant  ce  mignon  était  pétri  de  vices, 
loaocile,  gourmand,  peureux  par-dessus  toat  ; 
11  ne  s'imaginait  que  fourbes  et  malices  f 

£t  se  plaisait  au  mal  par  goût.  , 

Jouait^on  avec  lui  ?  le  drôle  y  à  la  sourdine  » 

Vous  décochait  un  coup  de  dent  ; 
Pais ,  le  moment  d*après  ,  vous  faisant  bonne  mine  , 

Il  vous  léchait  «Tuo  air  «:onleiit. 
Malgré  tant  de  défauts ,  eofanls,  maître  ,  moltrease  i 
Votre  même  les  gens  fréq'ueutaut  la  maison , 
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Chacmi  était  plein  de  tendrette 

Pûor  cet  impertioant  brouillon* 
Cépbale,  l'antre  cbieu  y  était  tout  le  C0Dtraii«  t 

Peu  doué  du  talent  de  plaire  , 

Grave  d^bumeur,  faible  d*e8prity 
Il  D*avait  près  des  gens  que  fort'pru  de  crédit^ 

Du  reste  y  il  était  plein  d'audace. 

Fidèle»  actif,  âpre  è  la  cbasse  y 
La  nuit  toujours  sur  pied  et  courant  le  logis 

De  çà  de  là  ,  peur  des  bandits. 
Lai  fallait-il  contreuz  déployer  son  courage  , 

Donner  Talarme  au  voisinage  » 
11  était  toujours  prêt  ;  mais  n*aboyait  pourtant 

Que  quand  le  cas  était  urgent. 
II  mourut  s  de  sa  mort  la  douleur  fut  légère  p 

A  peine  même  daigna-t-on 

L'nonorer  d'un  trou  dans  Ir  terre* 
Gbéri  mourut  aussi  :  la  déaolaMon 

Fut  pour  le  coup  dans  la  maison  r 

£nfants ,  valets ,  mailre  ,  maitresae  , 

Ce  fut  i  qui  dans  sa  tristesse 

Etourilirait  tous  les  voisins 

Du  bruit  de  ses  sombres  cbagrins. 

Sur  une  vérité  cette  fable  se  fonde. 
Elle  prouve  à  tout  lecteur 
Que  bel  esprit  dans  ce  monde 
Est  plus  cboyé  que  bon  cœur* 

L-IMPOST. 

^iWiMn^TiiTThiTiaariiTirrriiflii^irirtrryByÉTritfifirtîTkiTi^tfMiiTTiiii^ 

LE  DERNIER  CHANT  DU  POETE. 


ÉLÉGIE. 

Enfin  je  l'ai  revit ,  cet  asile  enchanleor 
Où  ,  jeune  encor ,  j'aimais  a  rêverie  bonheur. 
Salut,  sombre»  vallons  !  Salut,  charmant  bocage. 
Dont  souvent  j*ai  foulé  les  sentiers  sinueux  , 
TaAdts  que  sur  ma  tète  »  au  milieu  du  feuillage  ^ 
La  tendre  Philomèle  enchantait  le  rivage 
Par  ses  accords  mélodieux. 

Boche'rs  majestueux  couronné»  de  verdure  f 
Bords  fleuris  du  ruisseau  dont  le  tendre  murmure 
Se  mêlait  aux  concerts  du  chantre  ailé  des  bois  , 
Et  toi  lae,  dont  les  âots  au  lever  de  l'aurore 
S*éveillaient  à  la  voix  dli  jeune  amant  de  Flore  p 
Salut  !.*..  Ccat  voua  que  je  rerois  t 


L 
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Ab  )  OQÎ  y  c*ef  l  encor  toqs  »  dons  boiqueffi»  frais  ombraget  t 
Vont  parfumcx  encor  ces  fortonés  rÎTages  f 
Tendres  fleurs  qu'on  seul  jour  voit  éclore  el  mourir**.* 
Hier  y  le  doux  zéphyr  sur  ses  atles  légères, 
Apporta  vos  parfums  ,  vos  couleurs  éphémères* ..• 
Demain il  viendra  voua  flétrir. 

Ma  vie,  ainsi  que  vous,  brilla  dans  son  jeune  Age* 
Sans  craindre  l'avenir,  sans  entendre  l'orage 
Qui  grondait  sourdement  à  l'horixon  lointain , 
Pour  moi  se  déroulait  une  immente  carrière  » 
Un  jour  serein  brillait  sur  la  nature  entière  f 
£t  la  foudre  approchait  en  vain  I 

Sans  trouble ,  sans  frayeur  $  s*oavrant  k  l'espérMice  f 
Mon  cœur  audacieux  dévorait  Tezistence  , 
£t  ressemblait  à  Taigle  élancé  dans  les  cicax  ^ 
Qui  bientôt  y  arrêté  dans  son  vol  intrépide, 
5e  débat ,  tombe  et  meurt ,  sans  voir  le  trait  rapt4e 
Que  rougit  son  sang  généreux. 

Ainsi ,  je  descendais  le  fleuve  de  la  ^te  t 
Je  voguais  ,  dérobant  à  sa  rive  fleurie 
Les  roses  ,  les  lauriers  qui  parfument  soq  coors^ 
Le  souffle  de  l'amonr  se  jouait  dans  mes  voiles  , 
£ty  pilote  imprudent,  sur  la  foi  des  étoiles 
Je  laissais  s'écouler  mes  jours. 

Quel  est  ce  bruit  affreux  qui  gronàe  sur  ma  tète  ?..**• 
L'onde  agite  ses  flots  ,  la  voix  de  la  tempête  , 
De  mes  voiles  de  pourpre  a  chaste  le  zéphyr  ; 
Autour  de  moi  s'étend  une  ombre  mena9ante9 
£t  du  sein  de  la  nuit  une  voix  éclatante 
Me  dit  s  Renonce  k  l'avenir  1 

Eh  quoi  !  faut-il  mourir  !,.*  Adieu,  douce  espérance  1   . 
Adieu,  rêves  trompeurs  de  ma  crédule  enfance  1 
£t  toi  qui  <le  ma  vie  encourageais  l'essor  , 
Toi  qui ,  parant  mon  front  de  tes  tresses  légères  , 
Me  promettais  des  jours  et  nombreux  et  prospères  ^ 
ilmour  ,  adieu  I....  Voici  la  mort  I 

Oui,  la  mort  l  elle  ett  là.*.,  menaçante ,  inflexible  ; 
Déjà  dans  son  courroux  de  son  souffle  terrible 
£lle  a  flétri  les  fleurs ,  tendres  dont  de  l'amour  : 
Déjà  sa  faux  sanglante  a  choisi  sa  victime , 
£t  sous  mes  pas  tremblants  creusé  le  noir  abyme 
Où  va  tomber  mon  dernier  jour  I 

Mourons  !..••  Mais  que  du  moins  ma  harpe  frémissante 
Joignant  ses  doux  concerts  à  ma  voix  expirante. 
Prête  encore  son  charme  à  mes  derniers  adieux. 

Suand  l'oiseau  d'Apollon,  prêt  à  quitter  la  vie, 
odule  les  accords  de  sa  voix  affaiblie  , 
C'est  qu'il  rêve  déjà  les  cieux  1 

Le  ch."  DK  SAINT-VICTOR* 
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GUSTAVE  DE  SYDENHEIM.  (1) 


A  M.  J^ Éditeur  du  Lycée  Armoricain* 

Pavais  la  le  romiin  dont  un  de  vos  collaboratears  a 
rendu  compCe  soccinctement ,  Monsieur,  i  la  fin  du  ca* 
hier  du  mois  d'ao&t.  L'article  dn  Lycée  vol  h  engagé  1 
relire  l'ouvrage ,  et  je  viens  vous  communiquer  les  ré» 
flexions  qu'une  seconde  lecture  m'a  suggérc'es:  vous  pou- 
vez les. publier^  si  vous  les  jugez  dignes  de  cette  faveur. 

Gustave  fie  Sjdenheim  doit  être  classé  parmi  les  ro- 
mans de  mœurs  :  ce  sont  ceux-là  que  )e  préfèrCt  parce 
qu'ils  ne  supportent  pas  les  écarts  d^imaglnation  »  et 
qu'ils  sont  plus  instructifs  que  les  autres.  La  composi- 
tion de  notre  compatriote  me  plaît  donc  comme  tableau 
anim^v  gtâcieux  et  toujours  vrai  ,  de  ce  que  j'ai  vu  et 
entendu  »  tle  ce  que  je  vois  et  entends  encore.  Chaque 
personnage -ufic  semble  agir  et  parler  selon  son  rang^ 
son  &ge  »  son  éducation,  et  j*avoue,  pardonnez *le  moi, 
que  dans  aiicun  ouvrage  je  n'ai  moins  reconnu  l'auteur 
caché  derrière  les  acteurs.  Celui  de  Gustave  est  rare- 
ment hors  de  la  société  ;  c'est  pourquoi  je  le  blâme 
d'avoir  payé  son  tribut  au  genre  noir  :  des  duels,  une 
fille  noyée,  une  évasion  de  prison  copiée  sur  une  scène 
de  la  Suite  du  Comte  Albert ,  sont  des  moyens  bien  usés 
depuis  que  les  mattres  de  l'art,  Richarson  et  Rousseau 
les  ont  empiqyés. 

Je  pense,  ainsi  que  l'auteur  de  l'ahicle  «  Monsieur, 

Îiue  l'intérêt  est  partagé:  c'est  là  un  reproche  grave  et 
onde.  Sydenheim  ne  domine  pas  effectivement'  les  per* 
sonnages  groupés  près  de  lui  :  il  est  inquiet,  vacillant 
et  présootplueux.  On  s'attache  cependant  à  lui ,  parce 
que  rempli  de  probité  et  d'honneur,  il  nVn  est  pas  plus 
heureux.  J'ai  même  lu  avec  attendrissement,  car  je  suis 
bon  homme ,  tout  ce  qui  a  trait  à  sa  disgrâce  et  à  sa 
mort. 


[i]  4  voluinet  in-ia  ;  à  Kantet,  à  la  librairie  du  Ljeit* 
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Le  Caractère  le  plus  snilUnt  est  cela!  du  docteur 
JBilli'gf  «lai  fidèle  et  généreux,  téie  froide  cl  de  bon 
conseil.  Il  est  tracé  de  main  de  maître  d'un  bout  4 
l'autre  ;  les  romans  modernes  n'en  offrent  point  de 
l^los  remarquable.  Le  major  de  Munterfeld  ^  le  pas*' 
teur  Segenbach,  le  ministre  d^eut,  comte  de  Hochstim^ 
Grednitz  et  Stolber^p  sont  aussi  des  personnages  pi;ints 
avee  beaucoup  de  vigueur  et  de  vérité* 

Les  portraits  de  femmes  spnt  moins  soignés  ;  les 
dames  ont  le  droit  d'en  faire  une  bonne  querelle  k  lau* 
leur.  Cécile  Weber^  vaine  et  légère  ;  M."«  de  Klein-- 
mersthalf  spirituelle,  vive,  douée  de  sensibilité  et  de 
raison  ,  sont  charmantes,  jVn  conviens.  Elfride  de  Hicli* 
terwaÛ ,  qui  meurt  avant  le  temp& ,  est  une  fille  très- 
estimable.  La  conseillère  àeSpreedins  inspire  la  confiance 
et  le  respect  î  mais  toutes  quatre  elles  ne  peuvent  ob<- 
tenir  grâce  pour  deux  femmes  perverses  et  pour  plu- 
sieurs autres  ,  revécbes  ou  acariâtres,  que  M.  Â.  C.fait 
figurer  dans  sa  galerie.  ' 

Le  Ujle  fera  vivre  l'ouvrage:  il  est  simple,  élégant 
et  pur,  et  par  conséquent  nullement  maniéré  ,  puisque 
la  simplicité  exclut  Taffectation.  Je  le  trouve  parfois 
trop  délacé  ;  votre  collaborateur  l'a  remarqué  comme 
moi  ,  et  i\  adoucit  sa  criticjue  en  disant  que  les  récits 
de  l'auteur  #  même  lorsqu'ds  sont  stériles  ,  ressemblent 
toujours  1  la  conversation  d'un  homme  d'esprit  ;  mai» 
\,  quoi  sert  l'esprit  oui  n'est  pas  employé  à  propos  ? 
M.  A  G.  prouve  qu'il  est  substantiel  et  concis  quand  il 
le  veut  ;  on  ne  doit  pas  lui  pardonner  la  surabondance 
ou  la  diffusion*  Si  son  livre  était  destiné  â  Thonncur 
d'nne  seconde  édition,  je  lui  conseillerais  de  s'armer  de 
courage  et  de  ciseaux  ,  et  de  supprimer  une  centaine  de 
pages  que  les  gens  de  goût  pourraient  indiquer  et  qu'il 
saura  fort  bien  reconnaftre  lui  même  à  léte  reposée.  Ses 
quatre  volumes  en  souffriraient  peu,  car  ils  sont  fournis 
en  conscience. 

La  lettre  citée  dans  le  Lycée  est  un  exemple  de  cette 
facilité  verbeuse  que  je  censure  quoique  votre  collabgi* 
rateur  la  trouve  aimable.  Jaî  remarque  quinze  lettres  qui 
sont  bien  supérieures  &  celle-ci  ;  la  4^**  surtout  me 
semble  irréprochable.  Quand  on  sait  ainsi  varier  ses 
tous,  on   souticiu  l'atientlon  des  lecteurs.   Parmi  ces 

4» 
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ENCYCLOPÉDIE  PROGRESSIVE , 

r 

Colieciisn  de  tratiés  Sur  V histoire,  Vtiai  actuel  et  les 
progrès  des  connaissances  humaines  ;  ai^ec  un 
Manuel  ENcrcLOPÉDiQup ,  on  pictionnaire 

[  ,  abrège  des  sciences  et  des  arts,  contenant,  fexpli* 
cation  grammaticale  de  tous  les  mots  de  la  laâffue 

.   .  jfrançaise,  un  Kocabulaire  universel  die  géographie 

1  nhcienne  et  moderne,  une  Biographie  compile  et 
succincte  des  personnages  célèbres  de  tous  les  pars, 
et  le  Résumé  général  de  tous  les  Dictionnaires  spé- 
ciaux deà  sciences  exactes ,  naturelles,  iechnolo^ 
giqiies^  industrielles,  morales,  politiques^  hislg* 

i.    riifuesj  sic.  (#). 

,  Il  y  a  quelque  chose  de  très-remarqaable  dans  rétal 
BCtutsi  de  la  société  en  Europe  :  c'est  ud  besoin  de  X^^ 
mière  qui  soît  tn  harmonie  avec  le  besoin  de  libervé 
qui  s'est  fait  senilr.  On  sent  que  la  civilisation  sociale, 
comme  dit  M.  Guizot ,  est  atteinte  \  mais  que  la  civUî- 

[i]  Il  paraîtra  tous  les  deux  mois  environ  nu  volume  de  5oo  pagek 
au  moins  de  l'Encyclopédie  Progressit^e,  Prix  :    8   francs  chaque  vo- 

•  t^oie'nMir  lies  sou($crtfite4trs.  i'^our  être -souscripteur  «  il  suffit  irécrire 
à  ^éditeur  ou  de  %e  faire  inscrire  au  bureau  ,  sans  rien  payer  d*avanc€ 
tt  sans  prendre  aucun  én^etgenterH pour  iasiéile'^  eo  indiquant  «Tee 
toia  Tadresse  à  Paris  k  laquelle  les  volumes  devront  être  envoyés. 
Pour  le  paicnent  des  souscriptions,  il  stiiHt  d^adresser  dirt^cteneat 
lu  Bureau  on  mandat  sur  Paris,  à  Tordre  de  l*éditenr  de  VEnc^clo'» 
péiie  Progresst'uey  rue  Chaniere'me ,  n.o  lo  ,  à  Paris.  Les  volumea 
ainsi  payes  d*av^nce  seront  envoyés  ,/7-.<mc  de  port.  Chaque  volume 
formant  une  collection  de  Traités  distincts  et  complets  ayant  chacun 
une  pagination  partiruliùre  ,  les  souscripteurs  pourront  ,  sans  incon- 
vénient ,  arrêter   leur   souscription   quand   bon    leur  semblera  ;  ils 

-  «uronl  «aussi  la  faojlté,  dans  les  ^x  mois  de  la  publication»  de 
remettre  au  bureau  les  volumes  ,  non  coupîi  ,  qu'ils  voudraient  érliaii« 
ger,iA^i  rétribution f  conti^   d'autres  volumes   déjà   plihliés  ou  qui 

■«traéeot  encore  k  parait tv.Gbtftjue  traité  %e  TAid  ^parémebt  à  rttiaoa 
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.talion  ÎBtellectvelIe  ne  Test  pas.  Alors,  oncberclie  à 
edairerla  boargeolsic  savante,  pour  me  servir  des  expres- 
sions da  même  écrivain  «  et  ponr  cela  on  accamnie  lei 
dîctîoanaîres  et  les  journaux.  SI  les  auteurs  de  ces  dio* 
tionnalresetde  ces  journaux  e'taient  mcon lesta blement  en 
possession  de  la  lumière  ,  nul  doute  outils  ne  pussent 
éclairer  les  classes  mitoyennes;  mais,  s'ils  se  trompent,  il 
ne  doit  résulter  de  leurs  travaux  qu'une  confusion  nou» 
velle.  L'esprit  htfmain  «  iiccabté  d'une  foule  de  traites  coq* 
tradictoiresy  ne  saitdéjà  plus  où  se  preudre  pour  trouver 
la  VPTité,  Le  simple  catalogue  des  livres  que  nous  posse* 
dons  sur  unebrancbespéciale  des  connaissances  bumaioes, 
fait  lui-même  nn  gros  livre  que  les  ërudiis  teuls  ont  la 
patience  de  consulter;  comment  espérer  que  la  lumière 
]aiilira  de  nouveaux  ouvrages  aussi  volumineux  que  les 
premiers  ? 

Ce  n'est  pas  U  ce  qu'attend  Tesprît  humain.  SI  une 
révélation  intellectuelle  est  prochaine ,  elle  ne  résidtera 

Ïoint  de  ces  travaux  décousue,  mais  d'un  ouvrage  unique, 
[uand  quelqu'un  aura  étudié  l'esprit  humain  sous  ses 
Txais  rapports  y  quand  il  aura  signalé  Torigine  de  nos 
erreurs  et  de  nos  progrès ,  alors  la  science  de  l'homme 
sera  rétablie  sur  ses  bases.  Jusqnes-U,  plusieurs  hommes, 
quels  qub  distingués  qu'ils  soient  d'ailleurs ,  ne  feront 
jamais  ce  qui  ne.  peut  éivp  fnit  que  par  un  senl.  Qu'il 
paraisse  un  génie  vigoureux,  et  c'est  &  lui  qu'il  sera 
donné  dç  concevoir  la  société  et  Thomme  tels  qu'ils 
sont.  Les  auires  verront  telles  sociétés  ou  tels  hommes, 
jiiais  il  ne.réfiultn'a  rien  de  leurs  travnux  qui  ait  un  b^it 
déterminé.  Un  des  grands  besoins  de  l'bomme^  c'est  de 
nettre  de  l'accord  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  une 
foule  de  choses  diverses.  Il  faut  que  tout  se  Ile  dans  sa 
léte  !  il  aime  mieux  adopter  un  système  faux  que  des 
pensées  vraies  ,  mais  détachées.  Celles-c»  ne  sont  a  $^s 
jeux  que  des  branches  mortes  tombées  du  grand  arbre 

de  So  reotiroet  U  feuillo  on  !«•  16  pajres.  Le  Manuel  Eniythpfd\ffur^ 
imprimé  à  «teu&  celoDaet ,  te  vencln  -iéparéin<Hit  8  fruncf  le  volume 
de  5oo  pages  ,  pour  ceux  qui  se  serf...  fait  ioscrtre  d*avan«4*.  Jl  n^ 
'«•ira  jamais  qu*une  seule  édition  de  chartui  des  Traités  de  ï'EnCYClo" 
pédie  Proip^stve  ainsi  que  du  Manuel  Etu^el^pcditfue,  Les  additions* 
«*it  y-on  «i»  seront  toujours  tirée:»  i  part ,  «fin  de  pouvoir  être  ajou- 
tées «ua  exempLûrci  du  premier  tirage. 
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des  connaitsancei  humaines.  Or,  y  a-t  ^il  dans  la  pensée 
de  cinquante  collaborateurs ,  cette  unité  précieuse  qu'on 
cherche  dans  les  sVstèuies ,  dans  les  mcthodes  imaginés 
par  un  seul  ?  La  lecture  d'un  pareil  ouvrage  loin  db 
donner  des  idées  plus  justes,  ne  peut  qu'embrouilleir 
celles  qu'on  a  déjà  :  si  Pluiarqne  avait  charge  une  ving- 
taine de  collaborateurs  d'écrire  les  deux  tiers  de  soti 
livre,  croit-on  que  ce, livre  fût  parvenu  jusqu'à  nous? 
'Cette  biographie  philosophique  ne  serait  plus  que  comme 
nos  dictionnaires  des  grands  hommes,  un  livre  à  con- 
sulter pour  les  noms  et  les  dates  ;  ce  ne  serait  pas  certai-^ 
nement  un  ouvrage  à  Tusage  des  philosophes. 

M.  Guîzot,  dans  V aviicle  Eneyelopédie  qui  sert  d'intro^ 
duction ,  ne  se  dissimule  pas  tous  ces  inconvénients  2 
mais  il  prétend  y  obvier  par  le  plan  même  de  sqn  livre.  Une 
encyclopédie  progressive,  en  cela  même  qu'elle  suit  tou- 
jours les  progrès  de  l'esprit  humain  ,  ne  lui  paraît  point 
nne  œuvre  arrêtée ,  mais  un  édiBce  en  commencement, 
que  nos  successeurs  pourront  toujours  achever.  Les  ar- 
ticles publiés  aujourd'hui  y  sont  comme  deà  pierres 
d'attente,  chacune  avec  leur  date,  et  il  est  clair  qôe 
chaque  science  n'y  paraîtra  que  telle  qu'elle  s'est  présentée 
&  l'esprit  du  rédacteur.  Mais  si  le  lecteur  du  XIX.*  sjècle 
ne  peut  faire  un  choix  au  milieu  de  ces  articles  et  y 
trouver  la  vérité,  croit-on  que  le  lecteur  du.  XX.* 
siècle  ait  plus  de  sagaciié  et  de  patience.  Dans  cent  ans 
d'ici  ,  les  livres  se  seront  multipliés  d'une  mapière  si 
prodigieuse,  que  si  la  tâche  est  déjà  trop  forte  pour  nons« 
elle  sera  alors  presque  impossible.  Le  public  veut 
s'instruire,  sans  doute;  mais,  au  lien  de  lui  dire:  lisez, 
lisez  encore  ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  lui  dire  :  ne  li- 
sez pas  tant  et  faites  un  choix.  Ce  n'est  pas  dé  voir  les 
choses ,  c'est  d'apprendre  ^  les  voir  que  dépend  toute 
l'éducation. 

Une  encyclopédie  progressive  ne  pourra  être  lue  avec 
•  fruit  dans  quelques  années  d'ici  ,  i  moins  que- le  lec- 
teur n'en  fasse  prcliminaiiemenl  la  table  ;  et  quel 
lecteur  se  décidera  à  '  i\oe  si  effrayante  besogne  ?  Il 
est  bien  certain  qu'il  faudra  que  chacun  en  vienne  W; 
car  si  les  auteurs  le  faisaient  eux-mêmes ,  leur  ency- 
clopédie ,  au  lieu  d'être  progressive  ,  serait  fixe ,  et  dès- 
lors  leur  but  ne   serait  plus  rempli.  Pour  omdier  les 
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Hommes  qxA  ont  lait  marcher  resprit  hamaln  avec 
eux,  il  ne  faut  pas  lire  leur  histoire  aansun  livre  écrit 
par  mille  collaborateurs  sa^s  avoir  essayé  au  préalable 
de  les  mettre  d^accord ,  et  ce  travail  est  plus  considé- 
rable que  tous  les  autres.  En  lisant  la  vie  des  poètes 
anglais  par  Johnson ,  on  sait  bien  que  celui  qui  a  jugé 
Shakspeare  sous  un  point  do  vue  élevé,  n^oubliera  ni 
sa  manière  ni  ses  principes  en  jugeant  Dryden  v  et  dès 
lors  le  lecteur  sans  déCance  commeute  à  loisir  les  opi- 
nions de  l'auteur  pour  les  approuver  ou  les  rejeter, 

Quandje  dis  ^u^il  faudra  toutes  ces  précsiutions  avant 
de  lire  rËncyclopédie  Progressive ,  je  suis  loin  d'outrer 
les  choses*  Les  rédacteurs  eux-mêmes  avouent  que  plu* 
sieurs  articles  seront  traités  par  des  auteurs  différents  , 
afin  que  le  lecteur  fasse  lui-même  un  choix  et  découvre 
ainsi  la  vérité.  Quand  nous  ne  lirions  pas  cette  déclara- 
tion en  tâte  de  Touvrage  ,  il  suffirait  de  parcourir  la  pre* 
mière  livraison  pour  nous  convaincre  de  la  nécessite  d'un 
choix.  La  doctrine  médicale  de  M.  Broussa/s  y  est  ex- 
posée parTauteui;,  en  attendant  que  quelqu'un  de  ses 
collègues  la  combatte  ;  le  système  d'économie  politique  de 
M.  J.  6.  Say  y  attend  la  critique  de  quelque  économiste 
de  l'école  de  Ricardo  p  peut-être  même  celle  de  M.  Louis 
Say,  frère  de  Fauteur.  Enfin  l'article  religion  de  M.Ben* 
jamin  Constant  ne   peut  pas  rester  tel  qu'il  est,  parce 

*i  d'abord  la  religion  n'est  pas  une  chose  progressive  , 
is  fixe  ,  et  qu'ensuite  quelques-unes  des  idées  sur 
lesquelles  on  s'etaie  dans  cet  article  sont  éminemment 
contestables.  Les  rédactenrs  savent  bien  que  cela  arri* 
vera  :  ils  ont  même  prié  «  dans  leur  avertissement ,  les 
personnes  étrangères  de  leur  envoyer  des  additions  et 
des  rectifications,  quMIs  publieront  à  la  suite  de  chaque 
lettre,  si  elles  sont  reconnues  justes  ,  et  qu'ils  paieront  à 
l'aîson  de  trois  cents  francs  la  feuille.  On  voit  que  de 
cette  manière  l'Encyclopédie  Progressive  deviendra  le 
dépdt  des  vérités  et  des  erreurs.  L'impartialité  des  rédac* 
teurs  leur  défend  d*y  faire  un  choix  ,  le  peu  d'instruc- 
tion ou  l'insouciance  de  la  plupart  des  lecteurs  ne  leur 
permettra  jamais  d'en  faire  un  ,  et  le  livre  ira  grossir 
inutilement  la  foule  des  livres.  Il  est  vrai  que  l'éditeur 
~  s'en  trouvera  bien  peut-être,  et  que  les  rédacteurs  s'em- 
barrasseront fort  peu  de  la  peine  du  lecteur  bénévole  qui 
cherchent  à  les  mettre  d  accord. 
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Faisons  €otnparsihre  «  disent-ils  ,  tontes  les  opuilotfs 
devant  Tesprit  namaint  et  laissons-le  faire  onchofi.  Cette 
Inanière  de  parler  sembld  assez  raisonnable  an  premier 
tfbord  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  matérianv  qai  manquent 
2  Tesprit  humain  ;  nons  n'en  avons  que  trop  t  c'est  an 
discernement  pre'cienx  qui  peut  seul  uoas  apprendre  k 
en  faire  usage.  Ce  ne  sont  pas  des  compilations  qu'on 
irent  :  c^est  un  ouvrage  de  génie  qui  dispense  précisé- 
ment de  compiler.  Nous  ne  voulons  pas  tant  d'un  cata- 
logue minutieux  de  nos  connaissances ,  que  d'un  extrait 
raisonné.  L'esprit  humain  est  un  être  de  raison  qui  a 
sans  doûte  des  milliers  d'années  à  rivre;  mais  l'homme, 
qui  est  un  être  réel^n'en  a  &  peu  près,  l'un  portant  l'autre, 
qu'une  trentaine,  et  il  faut  lui  apprendre  i  abréger 
tout.  Les  connaissances  réelles  ne  résultent  jamais , 
d'ailleurs  y  d'une  compilation  formée  d'éléments  hétéro- 
gènes,  mais  d'un  traité  ex  professa  sur  chaque  matière. 
Les  nouveaux  encyclopédistes  sentent  bien  cela ,  et  l'a- 
l^istocratie  littéraire  ,  comme  ils  disent ,  ne  parait  jamais 
disposée  h  voir  de  bon  œil  des  entreprises  de  ce  genre. 

J'ai  dit  que  plusieurs  des  assertions  de  M.  Benjamin 
Constant  étaient  susceptibles  de  controverse  ,  je  me  hâte 
de  le  prouver.  Aussi  bien ,  ce  n'est  jamais  par  des  gé- 
néralités qu'on  porte  un  jugement  solide  sur  un  ouvrage 

OUI 

♦ 

Î progressive  y  variable  et  transitoirct  de  même  que  la  p^ 
itique  p  la  science  et  l'administration.  Ceci  est  une 
grande  erreur  Ja  religion  est  une  chose  fixe  et  immuable, 
comme  la  morale  ;  le  cœur  humain  natt  tot^t  instruit;  le 
sentiment  religieux  sort  tout  formé  du  cœur  humain  , 
comme  les  anciens  disaient  que  la  sagesse  sortait  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Le  godt  se  perfectionne  , 
mais  le  sentiment  poétique  ne  se  perfectionne  pas  :  il  en 
est  ainsi  de  la  religion  ;  elle  consiste  tout  entière  dans  cet 
instinct  puissant  qui  fait  sentir  k  l'homme  sa  faiblesse  et 
ison  impuissance ,  qui  lui  fuit  chercher  un  appui  dans  le 
eiel ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  sur  la  terre.  Cette  instinct 
vit  dans  le  cœur  du  sauvage  »  mieux  encore  peut-être 
que  dans  le  sein  de  l'homme  civilisé.  La  politique  peu( 
lui  donner  des  formes  ,  mais  ces  formes  périssables  » 
soumises  à  ces  changements ,  que  vous  appelez  des  per* 


mais   bien    par  la  discussion  d^s   opinions   qui  y  so^t 
avancées.  L'auteur  considère  la  religion  éomrae  une  ch 
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féËtioh^t  tie  le  (ionéti tuent  pas  en  Ini-m^me.  fodepenclant 
dçs  lieuk  et  des  tempSi  quelque  soit  le  degré  de  civili- 
satîoit  9  le  seDtiment  rdigieut  reste  statlonnaire  t  il  est 
sorti  du  créateur  avec  toute  sa  perfectiou  ,  qu*est-ct5 
que  lés  hommes  pourraient  y  ajouter  ?  Des  réglementsde 
policé  eu  changeut  l'expression»  mais  ils  D*en  dénaturent 
pas  l'essence.  La  ruse  ou  la  force  s'en  sert  comme  d*un 
prétexte  ou  d'une  etcuse  ;  mais^  h  l'instant  qu'on  le  croit 
associé  au  crime  f  il  a  disparu  pour  se  réfugier  dans  le 
sein  de  TinnoceAce*  Vous  dites  qu'il  se*  perfectionne  , 
parce  que  ce  n'est  pas  lui  que  vous  apercevez. 

Ce  n'est  point  en  suivant  la  marche  de  la  société  comme 
le  fait  M.  Benjamin-Constant  qu'on  étudie  la  religion 
dans  ses  prétendus  progrès.  La  théocratie  n*est  point  nu 
gouvernement  abominable  par  une  forme  religieuse  quel- 
conque,  tnais  précisément  plutôt  parce  quM  n'y  en  avait 
pas.  Plus  Une  chose  est  parfaite ,  plus  l'hypocrisie  qui 
s'en  étaie  est  odieuse*  La  religion  du  sauvage  peut 
et  doit  être  celle  de  l'homme  civilisé  précisément 
parce  que  TUn  et  l'aut^^s  sont  des  hommes^  que  le  sen-« 
timent  religieux  est  le  même  chez  Tun  et  l'autre ,  qu'il 
n'y  a  qu'une  vérilé  pour  toutes  les  âmes  comme  il  n  y  a 
qu'un  soleil  pour  tous  les  yeux.  La  religion  n'est  point 
proportionnée  k  l'état  de  perfectiou  de  l'homme.  Elle  a 
ses  lumières  pour  tous  les  âges ,  lûais  ce  nVst  pas  ellts 
qui  va  au-devant  de  l'homme  ;  c'est  Tliomme  qui  arrive 
k  elle.  Tout  se  perfectionne  dans  l'univers ,  excepté  ce 
qui  est  instinctif  i  l'hirondelle  de  nos  jours  ne  cons-* 
truit  pas  son  nid  autrement  que  l'hirondelle  du  temps 
du  roi  Evandre;  les  prières  de  hos  jours  sont  encore 
les  prières  boiteuses  du  bon  Homère  i  c'est  que  la  prière 
qui  sort  du  cceur  de  Thommci  comme  l'art  de  la  brute 
ne  sont  point  de  ceS  choses  sur  lesquelles  notre  science 
ait  quelque  influence»  Ce  qui  est  de  notre  domaine 
change  avec  le  temps.  Mais  la  Religion  nest  pas  de  ce 
inonde;  et    par  conséquent  elle  est  immuable. 

Kant  a  très-bien  prouve  que  pit^u  el  l'âme  humaine 
n'étaient  pas  en  nous  des  connaissances  fournies  par  TeX* 
périence.  L*un  et  l'autre  sont  hors  du  temps  et  de  l'es*^ 
pace  c  el  par  conséquent  dans  uu  monde  qui  n'est  pas 
accessible  à  nos  prétendus  progrès.  Mallebranche  avait 
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êiconreri  aiipamTaiit  cette  vérité  en  proclamant  «voe 
son  grand  sens  que  Dieu  était  le  lieo  des  esprits ,  comme 
l'espace  est  le  lieu  des  corps.  Or,  ce  qui  est  immatériel 
ti*est  pas  perfectible.  La  religion,  considérée  sous  ée  point 
de  vue  ,  est  fixe  ,  immobile ,  et  ce  serait  une  absurdité  de 

1>rétendre   que  le  dieu  qui  a  créé  le  sauvage  lui  a  refusé 
a  lumière  qu'il  accorde  k  Tfaomme  civilisé. 

S!  Ton  objecte  ici  qne  ce  n'est  pas  de  la  religion  con- 
sidérée philosophiquement  qne  veut  parler  M.  Benjamin 
Constant ,  mais  de  la  religion  positive ,  du  christianisme 
^n  un  mot  ,  il  est  facile  de  faire  voir  par  l'histoire,  que 
ces  prétendus  progrès  n'ont  consisté  que  dans  un  retour 
an  cnnstianisme  primitif*  Si  on  veut  considérer  comme 
une  perfection  la  réforme  au  XVI.*  siècle ,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  en  alléguant  le  passé  que  Luther  blâmait 
le  présent.  Chaque  fois  que  des  sectes  religieuses  se  sont 
établies ,  ce  n'est  pas  en  s'écartant  du  texte  des  livres 
canoniques ,  mais  c'est  en  prétendant  en  rectifier  l'es- 
prit ,  qu'elles  ont  fait  des  prosélytes;  en  se  détachant  du 
tronc,  les  branches  ont  péri  faute  de  vie,  et  s'il  arrivait 
îamais  une  époque  qui  réunit  toutes  les  communions  chré- 
tiennes ,  ce  serait  précisément  en  abandonnant  de  chaque 
câté  les  innovations  faites  â  la  religion  ,  qu'elles  conso- 
lideraient leur  union.  Des  écrivains  profonds  ont  soute- 
nu en  Allemagne,  et  Schubert  entre  autre,  que  l'homme 
avait  eu  jadis  une  intelligence  plus  développée  &  l'égard 
des  mystères  religieux.  La  plupart  des  thcosophes  pré- 
tendent que  nous  ne  concevons  plus  l'esprit  des  livres 
saints  ,  qu'ils  font  devenu?  pour  nous  comme  les  hié- 
roglyphes de  l'Egypte,  précisément  parce  que  nos  pré- 
tendus progrès  nous  ont  éloignes  de  la  connaissance  des 
mystères  religieux.  L'esprit  philosophique  peut  parvenir 
\  dégager  la  religion  de  ce  qui  n'est  pas  elfe  ,  m^is  il  ne 
viendra  jamais  à  bout  de  la  perfectionner  elle-même, 
parce  qu^clle  est  d'essence  divine.  M.  Benjamin  Constant 
rappelle  les  avantages  que  'les  incrédules  ont  tirés  delà 
physique  et  de  l'astronomie  de  la  bible;  mais  qui  ne 
sait  pas  aujourd'hui  qne  le  sens  littéral  de  ce  livre  ca- 
chait un  sens  spirituel.  Chez  les  catholiques ,  Pascal  et 
Nicolie  ont  expliqué  quelques  passages  de  ce  sens.  Ches 
les  protestants,  une  foule  d'auteurs,  entre  autres  Mu- 
rait ont  trouvé  les  allégories  morales  les  plus  sublimes 
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flaiïs  la  lettre  dcsçcrltores  ;  chez  les  tbéosophes,  Saiat 
Martin  y  a  découvert  la  philosophie  la  plus  proi'oude  p 
et  Swécfcnborgy  qui  établit  auiourahuiaue  nouvelle  église^ 
ne  s'étaie  que  du  sens  spirituel  de  la  bible ,  qu'il  ne 
trouve  ceriainèihent  pas  opposé  aux  notions  les  plus 
exactes  de  Kastrouornie  et  de  lu  phvsique. 

Je  n'examine  pas  ici ,  si  l'intérêt  du  sacerdoce  est 
de  marcher  ou  de  ne  marcher  pas  avec  le  siècle.  Le 
sacerdoce  n'est  pas  le  sentiment  religieux»  et  ce  n'est 
par  aucune  eonsidémtioo  de  convenance  locale  que  Toi^ 
combat  Topinion  de  M.  Benjamin  Constant.  Peut-être  , 
au  contraire»  pourrait-on  adresser  à  l'auteur  le  re- 
proche de  ne  s'être  pas  aiTranchi  assez  complètement 
dés  influences  locales  et  p.issagères.  Le  pays  qu'on  ha- 
bite, et  le  siècle  dans  leouel  on  vit,  ne  sont  pas  toujours 
sur  la  voie  de  la  vérité,  et  ce  qu'on  prend  pour  une 
marche  rétrograde  est  quelquefois  l'allure  de  la  pru**- 
dence.  A  entendre  certaines  gens,  la  leligion  chrétienne 
fetrogi*ade,  parce  que  les  Jésuites  sont  tolérés.  Pauvres 
gens  qui  ont  une  idée  s!  petite  de  la  religion  pour  jcroire 
que  le  jésuitisme  y  porte  atteinte!  Dans  la  poassière 
oii  nous  nous  agitons,  le  jésuitisme  a  passé  et  passera, 
de  nouveau ,  sans  que  la  religion  céleste  où  se  réfu'*- 
gîént  les   sentiments  religieux  en  soit  obscurcie  \  mais 

3uand  on  respire  l'atmoôphère  des  petites   passions  et 
es  coteries   du  jour,  on  en  contracte  quelque  chose 
3ui    fait  qu'on    ne  considère   jamais  les    sujets   graves 
uns  leur  unité.  On  a  des  opinions  politiques    par  es«- 
prit  de  parti ,   et   des  sentiments  religieux    par  esprit 
de  secte.  Laissons  les  paitls  et  les  sectes  aux  eapxits  dé^ 
sœuVrés  qui  n'ont  rien  de  mieux  &  faire  que  de  s'oc* 
cuper  des  petites  choses  :  tout  ce  qui  les   occupe   tant 
aujourd'hui    sera   oublié    demain  «  et    ils  auront  boute 
d'avoir  dépensé  leur  âme  en  frivolités.    11  y  a  quelque 
chose  qui  vaut  mieux  que  la  passion .  c'est  l'étude  ,  et 
l'étude   n'est    rien  sans  l'amour   de  la  vérité ,    et    cet 
amour  ne   prend    se^   aliments   véritables   que  dans  la 
nature.  Celui  qui  la  connaît  une  fois  ne  conroit  plus 
rif-n  aux  mouvements  déréglés  du  siècle.  Tout  est  hoi*s 
nature  dans  ces  discussions  puériles  qui  n'ont  ppor  elles 
que  rintcrêt  du  moment.  Tout  est  hors  nature  dans  ces 
eAgouenlents  Irréfléchis  que  la  mode  Inspire,  dans  ces 


(388) 

opiiuons  suggérées  par  l'exemple.  Il  fant  faire  aklraiv 
tion  de  tout  ce  qnî  est  pre'scnt,  tu  traitant  des*  choses 
philosophiques  et  morales;  el  c'esi  pre'cîsemenl  au  cou— 
traire  la  ]iliilosoph>«  et  la  morale  qu'on  ïeul  juger  d'a- 
près le  prcscDl.  Soyons  calmes  d'abord  ,  el  bienlfit  nous 
ne  larderons  pas  à  être  vrais.  Ce  n'est  point  dans  IVf— 
Jervesernce  des  passions  politiques  qu'où  de'couvre  la 
vi'riié  .  c'est  d.-ins  le  calme  de  la  consdence.  Les  plus 
beaux  jo<n*  de  l'année  «ont  en  même  temps  les  plus  Iran' 
quilks,  cl  rhorizon  n'est  sans  nuage  que  quand  l'orage 
est  entièicnient  dissipé. 

11  n'y  aura  d'encyclopédie  progressÎTC  écrite  d'aprèf 
]' amour  de  la  vérité  que  quand  les  collaborateurs  auront 
oublié  dans  leur  cabinet  les  tracasseries  du  moment.  Le 
siècle  sans  doute  a  nne  marche  progressiye,  mais  ce  n'est 
pas  dans  les  places  publiques  ou  dans  les  salons  qu'on 
s'en  apcr^it.  On  a  le  déiantcn  France  de  se  régler  sur 
tout  le  monde  sans  faire  atientîon  qu'il  est  impossible 
que  tout  le  monde  ait  sa  conscîenrc  en  état  de  receToir 
la  vérité.  U  y  a  des  meneurs  en  tùte  de  tous  les  partis, 
et  ce  sont  fort  souvent  les  passions  ou  les  iolér^ts  des 
meneurs  qu'on  cpOuse  eu  croyant  adopter  la  vérité. 
Se  défiant  d'euT-uiêtncs  ,  tous  les  hommes  au  lien  d'in* 
terroger  leur  conscience  qni  ne  les  tromperait  pas,  re- 
gardent comment  est  faiië  celle  de  leurs  voisins  pour  se 
s^gler  sur  elle.  Avant  que  M.  Wilberforce  eut  tonné  ea 
Angleierre  sur  la  traite  des  noirs  qui  pensait  en  France 
h  s'apitoyer  sur  leur  sort  ?  et  cepenuiint  quel  est  l'homme 
aincère  qui  ne  retrouve  pas  en  lul-mémc  tons  les  argo- 
ments  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  condamner  ce 
Irafic  nrfâme  ?  Avant  que  M.  le  baron  de  Staël  eut  fait 
connaître  k  la  France  les  raisonnements  dont  les  apo- 
logistes de  la  traite  se  servent  pour  exnnser  nn  commerce 
qui  les  enrichit,  qui  n'avait  pas  été  choqué  de  ces  apo- 
logies indécentes  i*  Il  a  Tallu  qu'Howard  ait  été  approuvé 
en  Angleterre  pour  que  les  personnes  qui  visitaient  nos 
émotions  qu'elles  éproo- 
,  tout  le  monde  parle  de 
saut ,  et  il  y  a  cinquante 
tout  le  monde!  Les  chose» 
dépendante  des  opinions 
n'a  fait  de  tori  à  la  re~ 
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lîgîon  que  dans  l'opinion  des  simplet;  lef  fanatiques 
seuls  imputent  &  la  philosophie  les  massacres  de  sep- 
tembre. La  vëriie  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  Tous 
nos  progtès  consistent  k  nous  dépouiller  des  préjugés  qui 
nous  empêchent  de  la  voir.  Tant  que  nous  rassocierons 
i  ces  mêmes  préjuges,  nous  la  verrons  k  travers  des 
nuages.  Ayez  le  courage  d'admirer  la  vérité  dans  la 
bouche  d'un  jésuite.  Approuvez  la  philosophie  et  Khu-* 
manît^  dans  un  libéral  ;  avec  cela  vous  serez  dans  la 
disposition  convenable  pour  écrire.  Mais  si  vous  cachez 
la  lumière ,  parce  qu'elle  vient  d'un  homme  qui  n'est 
pas  des  vôtres;  si  vous  haïssez  Foninion  de  celui  en  qui 
vous  êtes  force  de  reconnaître  ae  la  justice  f  prenez 
garde  que  ces  dispositions ^^ ne  vous  portent>à  dispenser 
une  lumière  fausse  et  à  prêcher  une  justice  &  votre  guise. 
E^  ne  tenant  à  aucun  parti  «  vous  ne  serez  pent-être  lu  et 
apprécié  de  personne;  mais  ,  quand  la  fièvre  des  partis 
aura  cessé,  quand  le  bon  sens  sera  revenu  »  et  infaillible- 
ment il  aura  son  tour,  tout  le  monde  sifra  de  vrtre  avis. 

MERIADEG. 

ESSAI  POÉTIQUE. 


Non  loin  dei  bords  fameaz  où  ,  trompant  ses  rÎTaux  p 
Annibal  descendit  dans  la  nuit  des  tombeaux  » 
^n  peuple  malheureux  ,  qui  ,  Ger  de  sa  mémoire  , 
Partageait  des  chrétiens  Tcapérance  et  la  gloirt, 
Enfin  y  sur  les  débris  de  ses  vastes  grandeurs. 
Respirait  affranchi  du  joug  den oppresseurs. 

Comme  nn  jour  éclatant  né  do  sein  de  forage  > 
D*un  heureux  avenir  la  consolante  image 
Flattait  les  fils  d'Hellas  d'un  espoir  méritée 
Déjà  même  ,  déjà  la  sainte  liberté, 
Brisant  d'indignes  fers»  terminait  dans  Florenee 
Ijes  longs  ressentiments  de  Rome  et  de  Bixauoo  , 
LorAqu'un  tigre  vomi  par  les  feux  du  désert , 
Tel  qu'un  de  ces  flambeaux  phénomènes  de  Pair, 
Qui  y  suivant  ié  hasard  dans  leurs  courses  profondes 
b'en  vont  y  écl^velét ,  épouvanter  les  mondes  ; 
Xiorsqu'un  fils  d'Amurat,  guidé  par  la  fureur  , 
J£t  d  un  culte  odieux  ,  iofàme  défenseur, 
Vipt  Uttêcïàew  aux  Grocs  Icar  foriono  uaissiat*...»* 
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A  l'aspest  duCroisiantyli  liberté trembhnte 
Abantlouae  la  Grèce  et  pooste  uû  cri  île  deuil. 
JiieDtôt  le  désespoir  »  pn  pied  dans  le  cercveil , 
Uo  glaive  daot  la  main  ,  les  yea:^  pleins  de  courage  ^ 
Anime  les  rb retiens  et  presse  le  carnage  : 
C(  Allons  I  enfants  des  Grecs  [i]  t...  Allons  !  il  faut  mourir  !.•< 
D  La  gloire  des  héros  est  leur  dernier  soupir  I....  o 
Jl  a  dit  ;  et  soudain  »  aux  remparts  de  Bizance  > 
liB  mort  (  Taffreuse  mort  signale  ta  puitsaoce. 
On  ircntend  point  gémir  la  faiblesse  et  la  peur  : 
l>es  femmes ,  les  vieillards  ,  plus  forts  que  la  douleur  , 
Attendent  lo  trépas  et  dévorent  leurs  larmes. 
Ici  y  de  la  pudeur  les  trop  justes  alaimes 
Arracbent  1  innocence  aux  dé«irs  des  sultans  ( 
Li  ,  meurtri  ,  renversé  sur  des  corps  palpitants  ^ 
I3n  (ils  f  an  tendre  bis  ,  aot  plainte»  de  sa  mère^ 
Betéve  en  souriant  sa  mourante  paupière  ; 
Plus  loin  »  sur  les  débris  des  palais  renversés  f 
Des  temples,  des  autels  y  des  drapeaux  entassés  y 
Lie  barbare  Osmanlis,  étincelant  de  rage  y 
Des  héros  dd  là  Croix  proclame  l'esclavage  ; 
€t  Misérables >  dit-il,  vous,  dont  impunité 
0>  Fnt  trt^p  iongrtemps  rorgaell  d*an  peuple  détesté  t 
1»  Vous»  ennemis  jurés  des  temples  au  prophète  ! 
})  Le  génie  Azra£l  C'a)  plane  sur  votre  tête  ; 
H  Trembles  I  ou ,  désertant  de  fragiles  autels  ^ 
19  Suives  de  Mahomet  les  décrets  étenials!...  » 
A  ces  mots,  il  se  tait  ;  et ,  sous  le  poids  des  cbatoet, 
hà  Grèce  voit  le  ciel  et  oe  voit  point  ses  peines... 

Mais  ,  tandis  qu'échappés  au  fer  des  oppresseurs , 
De  malheureux  captifs  ,les  yeux  baignés  de  pleurs^ 
Achètent  de  leurs  fils  les  dépouiller  mortelles  ; 
Tandis  que,  s*arrachant  aux  rîvcs  maternelles» 
Xja  foule  des  beaux  arts ,  loin  d'un  séjour  affreux  ^ 
Va  chercber  le  repos ,  aliment  de  ses  feux  t 
Un  groupe  do  soldats  fatigués  de  la  vie  , 
Triste  et  dernier  appui  d'une  illustre  patrie  » 
Près  d*un  temple  éluigué  dû  théâtre  sanglant 
Où  le  bras  de  la  mort  promène  le  Croistant» 
A'ux  lureurs  de  1* impie  oppose  le  courage* 

Hélas  I  en  cet  asile  étranger  au  pillage  > 
Une  vierge  éplorée  ,  une  fille  des  rois  , 
Humblement  prosternée  aux  autels  de  la  Croix, 
Attend  que  le  Xrès*lliiuty  sur  des  ailes  de  flamme  » 


(l)  Aivrt  n^i/fr  7«*>  f  AAs«#T..«.  C'sat  le  ehsnt  qoa  Marc-Botaaria 
faisait  retentir  dans  les  rochers  du  mont  SidecOs ,  après  avoic  battu  oa 
corps  d*(>«n>anlit . 

(a)  Dans  les  fables  do  Qâraa,  Avaèl  oa  Aicaïl  est  VêMfps  de  la  moci 
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An  règne  det  lieoreox  Tcuitle  ë1e?er  ion  Ame. 

i^piMablf  k  cet  eiprit  d'y»  étemel  aauHir 
Que  réTe  te  inortel  «u  céleste  téjour  » 
Et  qui ,  dispensateur  de  U  grâce  ioflnîe  y 
Descend  nous  consoler  au  départ  de  la  vie  r 
Irène  >  jeune  amante  arrachée  au  bonheur , 
Belle  de  ses  fertat,  gnnde  an  sein  du  malheur» 
Prés  du  corps  accablé  4e  sa  plaintive  mère , 
Soupire  let  accents  d'une  triste  prière.». • 
Hélas  !  quel  sort  cruel  !  quel  barbare  plaitic 
De  cette  infortunée  attriste  Tavenir  1 
A  peine  dans  fon  cœur  un  rajon  dVspéranee 
Afaiblit  du  cha(;nn  la  sinistre  inâuence  ^ 
Qu'un  long  gémisteinent  échappé  des  tombeavt 
Du  temple  consacré  fient  troubler  le  repos  t 
Une  sombre  pâleur ,  ^n  torrent  de  poo»siére  f 
Ren^plisi^ent  Vélendae  et  Toilcnt  la  lumière* 
On  dirait  qne  le  ciql ,  d*horreur  épouranté  , 
Va  de  ses  ennemis  punir  l'impiété  i 
I/air  siffle ,  Téclair  brille,  et  la  voix  dea  oragea 
pe  la  mer  courroucée  insolte  les  rivages» 
Tout- à-coup  y  au  milieu  de  ce  chaos  affreux  , 
De  soldats  inbuqiains  un  flot  impétueux 
De  l^asile  sacré  renverse  les  portiques  y 
£t  roule  en  raugissantsous  les  voûtes  antiques  t 
Tel  un   rocher  désert ,  vieux  monarque  ues  eayuc 
Dans  les  obscurs  détours  de  ses  largea  caveaux 
Reçoit  de  Pocéan  la  vague  frémissante , 
£t  d'un  écbo  profond  éveille  l'épouvante... 

O  chef-.d 'œuvre  de  l'Ame  I  auguste  vérité  1 
Rayon  brillant  de  gloire  et  d'immortalité  1 
Hun^ble  religion  1  quelle  force  sublime 
Tu  donnes  au^  vertus  qu'ose  outrager  le  crime... f 
lorsqu'un  fer  assassin...  lorsqu'un  peuple  exécré^ 
Vainqueur  ivre  de  sang  et  de  sang  altère  ^ 
Vroftine  les  autels  que  le  chrétien  adore  ^ 
La  fille  des  César  ,  la  Tierge  du  Bosphore ^ 
Regardant  sans  frayeur  la  porte  des  tombeaux  f 
l'rés  du  seuil  de  la  mort  pardonne  k  ses  bourreaux  s 
ce  Adieu  y  chère  patrie  I   Adieu,  sanglant  rivage  ! 
»  Adieu  »  TOUS  dont  le  sort  a  trahi  le  courage  t 
»  Vous  dont  les  descendante,  asservis  aux  revers  , 
^  ^'offriront  au*un  enceqs  outragé  par  des  lers.«..l 
»  O  ma  mère  I  6  débris  d'une  triste  famille  , 
»  Réponds  à  mon  amour  !  Ah  I  réponds  k  ta  fille..*! 
»  Que  son  dernier  soupir  exhalé  dans  tes  braa 
}i  Abrège  les  instants  que  l'on  doit  au  trépas... 
»  O  ma  mère  1   6  ma  vie  I  entends  les  cris  fnnébrea 
»  Et  les  foudres  vengeurs  rouler  dans  les  téiièbreaa 
y)  Cest  l'heure  de  la  mort...  C'est  la  divinité 
I)  Qui  donne  le  signal  de  notre  éternité.... 
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8  hH  flaWei..»  les  tol^latt*..  l'horreur  nom  eoTÎroniie./^ 

»  Frappes  y  6ert  Otmaiilis  ,    Mahomet  vons  i*ordoane..r 

}}  Que  mon  sang  répandu  satisfasse  vos  yeux  t 

»  Le  chrétien  est  un  roi  dont  le  sceptre  est  aat  cîeui^.î  » 

Elle  dit  ;  mais  »  hélas  1  sa  jeunesse  et  ses  <  harmes^ 

Un  désordre  enchanteur  >  ouvrage  des  alarmes^ 

Excitent  le  désir  an  cotiir  des  Musulmans... 

On  Tentraioe...  et  la  vierge,  à  ces  cruels  moments 

Pour  l'être  infortuné  qui  lui  donna  U  vie 

Conjure  la  pitié  d'une  horde  ennemie.. • 

Elle  tombe  aux  genonx  des  féroces  soldats  ; 

Près  de  quitter  le  temple  elle  arrête  leurs  pas  : 

Soudain...  à  jour  de  deuil  I  6  terreur  impréyac  ( 

Un  bras  ensanglanté  vient  offrir  à^a  vue 

Une  tète  hideuse  et  les  cheveux  épars... 

ce  O  ma  mère..J  i>  A  ce  cri»  la  nlle  des  Césars 

Pâlit  9  chancelle,  expire  j  et  son  Ame  affranchis 

Aemontc  vers  les  cieux  sa  première  patrie.  ••• 

tRBAm^ 

ESQUISSES  PROVINCIALES. 

LES  BEAUX  ESPRITS  DE  LA  PETITE  VILLE. 


M.  Thomas  est  un  bomme  prudent  dans  toute  l'ac- 
ception àvL  mou  Ses  actions  sont  calculées ,  parce  que* 
ses  pensées  le  sont  :  il  ne  voit  rien  au-delà  de  rbabi-* 
lelé  dans  les  affaires  humaines,  le  moindre  événement 
politique  à  ses  yeux  est  toujours  la  suite  de  quelque 
plan  profondément  médité. —  Les  ffouvernemenis  euro- 
péenst  ne  secourent  pas  les  Grecs  ?  —  Laisseasles  donc 
taire  il  y  a  d'habileS  gens  là  bas,  qui  en  savent  plus  long 

qu'x)n  ne  croît Aux  yeux  de  M.  Thomas,  il  n'y.a  pa^ 

un  événement  de  ce  monde  qu'on  puisse  attribuer  aii 
hasard  ou  à  la  providence ,  il  n'y  a  qu'une  chose  oui 
amène  les  événements  :  c'est  la  volonté  humaine.  Il  a 
grande  confiance  dans  les  ministres  qui  sont  en  place  «- 
dans  les  médecins  qui  sont  en  vogt^e,  dans  les  gens  de 
lettres  qui  sont  officiers  de  Tuniversilé.  Il  n'y  a  pas 
d'article  de  journal,  si  niais  qu'il  soit,  dans  lequel  il 
ne  découvre  une  malice  ou  une  intention  philosophique^ 
M.Thomas  a  arranp:é  sa  petite  fortune  avec  une  extrême 
p<:udcnce.  Elle  s'est    accrue,  grâce  à  ses  soins,  et  elk 
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onrié  maintenant  nn  grnnd  po'iâfi  a  sc9  rat<;dn!^^  nni^sî^ 
c'est  ane  bonne  tôte,  qui  ne  se  laisse  aller  h  anrnrif* 
iilasion.  Qaaml  on  a  son  su£rrac;c ,  ou  eh  en  tout  ficr^ 
li  fait  autorité  dans  la  petite  ville.  Le  corps  municipal 
ne  fait  rien  san^  prendre  son  avis.  Si  lord  Wellinglci 
•ssie'geait  la  place  ,  ce  serait  lui  qu'on  chargerait  «in 
rôle  de  uiédiatenr.  Il  ecriraîf  an  noble  duc  dans  le  stTJtf 
'de  l'histoire  :  sa  lettre  ferait  cpOque.  Il  s'attache  à  avoif 
une  écriture   propre  «    k    ponctuer   très-exactement  j    il 

Sratle  la  queue  d  une  virgule  (rop  longne.  Ami  de  l'orJrr, 
rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient»  ne  parle  jamaiî; 
du  député  de  rarrondissemcnt  sans  oublier  chaque?  ioi^  '^ 
d'accoler  à  son  nom  lepithète  d'honorable.  Qua?irl  it 
cite  la  chambre  des  pairs ^  c'est  toujours  la  ntjb-e 
chambre.  Un  plaisant  lui  ayant  dit  un  jour  h  propos 
de  «cela  :  la  seconde  chambre  est  donc  la  chambre  rotu- 
rière ?  M.  Thomas  s*imagina  que  rire  de  cetic  pîa»<ian^ 
terie,  c'était  se  compromettre  y  et  il  s'éloigna  a  ya^i 
comptés  d'nn  homme  qui  traitait  si  légèrement  des  ob^ 
jets  si  graves. 

M.  David  passe  pour  le  Diderot  du  pays,  il  a  bcanronp 
de  lecture,  et^on  expérience  lui  a  appris  bien  des  choseft. 
Les  autres  hommes  se  repaissent  de  mille  illusions;  ponf 
luit  il  ne  sait  pas  trop  s*il  y  a  un  Dieu:  mais  il  sait 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  diable.  Quant  à  son  âme  ,  il  en 
a  une,  tant  qu'il  a  du  sang  dans  les  veines;  mais,  après 
cela  f  ne  lui  en  parles  pas.  Un  chien  a  un  cœur  «  uu 
cervean  «  des  nerfs,  des  muscles  »  et  du  sang  comme 
lui.  Si  l^on  veut  aller  plus  loin^  ce  chien  a  de  la  recon- 
naissance, de  la  fidélité;  il  se  souvient,  il  apprend  ; 
n'est-ce  pas  tout  ce  que  fait  l'homme  :  il  y  a  tira  donc 
aussi  un  paradis  des  chiens  ?  Quelle  absurdité  !  et  M. 
David  a  trop  de  bon  sens  .pour  se  fourrer  des  niaiserien 
métaphysiques  dans  l'esprit.  La  religion  est  bonne  pour 
le  peuple;  m^iâ  •  <(uand  il  sera  aussi  instruit  que  M. 
David,  on  s'en  passera  tout-A  fait.  L'évangile  n'a  de 
beau  que  sa  morale:  tout  le  reste  est  inintellierible.  Les 

Souvernçments  ne  vjient  rien  i  on  ne  devrait  pis  avorr 
le  rois  héréditaires  ,  mais  des   présidents  électifs.  Le» 
Remployés  da  gouvernement  fuient  IVl.  David  comme  ia 
peste;  ceux  qui   ne  sont  plus  en  place  rient  beauconp 
«le  set   saillies  :  il  a  bien  de  l'esprit ,  je  vous  assure. 

•  5o 
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On  peux  Dc  pas  Kappronver ,  mais  ou  dît  dans  la  pc^ 
titc  ville  qu*!!  n'y  a  tout  de  mômt;  rien  à  répondre  u 
tout  cela.  Sa  bibliothèque  se  compose  du  dictionnaire 
philosophique  de  Voltaire  ,  de  quelqoes  romans  de  Pi^ 
irauIt-Lebrun  et  dé  plusieurs  volum<fS  detache's  de 
jkajnal,  dé  Diderot,  de  Boullanger....  Usait  pMr  cceur  le^ 
droits  de  thommc^  et  ne  croit  pas  qûVpi*ès  le  contrat" 
social f  il  y  ait  rien  au  monde  de  plus  beau  que  la.  ihtiur 
philantropie  de  la  Reveillière*Lepeau  ! 

Qu'on  fasse  place  :  voilà  M.  Thibaut  qui  entre.  Pour 
celui-là  il  n'^y  a  personne  capable  de  lui  faire  la  barbe. 
II  est  certain  qu'il  a  fait  d'excellentes  rtudes,  il  sait  en- 
core par  cœur  ses  cabiers  de  philosopbie.  Il  a  un  jieif 
de  morgue,  à  ce  que. disent  quelques-uns;  mais,  ni^ 
foi  on  en  aurait  à  moins  ;  il  est  capable  de  mettre  çt} 
vers  une  ode  d'Horace.  Une  société  départementale  lu^ 
a  etivoyé  un  diplôme  de  correspondant  ;  il  est  signé  du 
pre'fct  même,  qui  e'iait  président.  Ses  vers  sont  hurts  de 
choses;  ses  rimes  sont  riches;  il  se  moque  de  M.  Thop 
mas,  qui  n'a  pas  fait  un  vers  dans  sa  vie,  trouve  l'éru- 
dition de  M.  David  un  peu  légère,  et  pour  lui  il  aime- 
rait assez  la  religion,  car  au  fond  elle  a  de^ belles  cboscs^ 
mais  il  voudrait  que  le  curé  fût  un  Fénelon.  1]  serait 
assez  porté  à  tolérer  le  g^ouverncmeut;  mais  il  ne  voudrait 
ni  douajies,  ni  droîls*réunis.  Ses  vues  sont  sages  ,'sob 
ambition  bornée.  Quand  il  prise  du  tabac  ,  "il  laeonlè 
l'histoire  de  Nicot  ;  le  sucre  le  ramène  à  _[a  découvortç 
de  l'Amérique.  Parfois  il  prend  le  ton  plaisairt,  et  rit 
le  premier  des  gentillesses  de  son  esprit.  Ce  serait  um 
borame  parfait,  s'il  marchait  tout  seul  ;  mais  il  y  a  là 
tin  diable  d'espiègle  qui  fait  voir  à  l'auditoire  que  la 
conversation  politique  de  M.  Thibaut  à  la  cbambrc 
présente  une  identité  parfaite  avec  les  discours  de  feu 
M.  Dumolard  à  la  tribune;  que  la  niaiiièi*e  dont  il  parle 
de  perfectibilité  humaine  ressemble  à  un  article  de  ]^ 
Jtei^ue  ,  que  ses  jugements  sur  la  littérature  étrangère 
sont  extraits  textuellement  du  Glohe.  II  n'y  a  pas  jusqu  aux 
vers  de  M.  Thibaut  dont  il  ue  trouve  les  pensées  dans 
quelque  prosateur  célèbre  ,  et  M.  Thibaut,  toujours  at- 
taque ,  prend  chaque  matin  dans  sa  bibliothèque  uup 
guc^nille  pouv  cacher  sa  nudité  «  et  chaque  soii;  revient 
du  combat  aussi  nu  qu'un  \er. 

M.  Maurice  est  uii  naturaliste  consommé.  Il  laisse  la 
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Tîlteralnre  ftiiT  gens  i  mémoire.  Pour  lui  >^  îl  ¥€111  du 
\Jsible  et  du  pâjpabte.  Chaque  jour  it  va  ramasser  des 
insectes,  cueillir  des  fleurs,  , casser  des  pierres,  et  re- 
vient les  poches  pleines  k  U  raaisoa.  M.  Maurice  a  an 
cabinet  stiperbe  ,  une  biWioilièque  toute  en  estampes.  H 
n'y  a  pas  de  caporal  qui  fasçe  mieux  manœuvrer  soa 
peloton  qne  M.  Maurice  ne  fait  pirouetter  ses  insectes 
et  ses 'plantes.  Il  reçoit  des  ordres  de  Paris  et  les  été- 
cnfe  très-fidèlcmcnt.  Son  premier  chef  de  file  s'appelaif 
6u0*on;  h  la  nlott  de  celui>h\  ,  il  a  demandé  à  un  M. 
D^nbenlon  l'ordre  de  bataille;  MM.  Haûj  et  ÇuVier  lui 
ont  envoyé  dç  nouvelles  consignes  ;  et  le  pauvre  M. 
Alaurice  ,  toujours  haletant ,  finit  &  peine  de  mettre  de 
l'ordre  dans  sa  petite  armée  qu'elle  est  mise  en  jlcVoute. 
Il  sue  Sang  et  eau  pour  venir  k  bout  de  celte  besogne  et 
ne  peut    y    pari^enir  :  néanmoins ,  il    ne  ^e  décourage 

[kas«  Il  met  du  campbré  dans  ses  boites  pour  détruire 
es  dcrmesies  ,  passe  sa  vie  à  redresser  des  épingles , 
couper  des  lièges  et  écrire  des  étiquettes.  Sa  bes4»gne 
csl  fi  prodîf^iense  que  M.  Maurice  n'a  pu  parvenir  même , 

Înolqu'il  ait  déf;\  cinquante  ans ,  k   connaître  la    langue 
(i  pays  dans  lequel  II  s'aventure.  On  prélerid  que  c'est 
lout.att  plus  si  dans  trente  ans  d*icl  îl  sera  sûr  des  noms 
de  ses  insectes  II  a  rédigé  dans  toute  sa  vie  un  méau)tre 
'trcS'Savant ,  dans  lequel   II  proave  que  les  ailes  des  oi- 
'seaux^  leur  servent  à  voler. 

Mais  la  merveille  du  pays ,  c'est  le  cabinet  de  ML 
Mooicr.  11  a  des  graviires  avanlla  lettre  ,  des  éditions 
•sur  papier  vélin  ,  des  livres  qui  portent  \ejac  simîlc  de 
r.iult'ur.  C'est  une  grande  gloire  pour  lui  de  montrer 
^ou.t  cela.  Quand  un  étranger  arrive  ,  c'est  lA  .qu'on  s'a- 
dresse. S'il  venait  dix  étrangers  par  jour  ,  M.  Monier 
ferrait  dix  fois  sou  cabinet  sans  en  être  ennuyé,  et 
|)Vîurtat)t  ,  quand  ilest  tout  seul,  on  dit  qu'il  n'y  peut 
if>as  ix'sler  dix  minutes.  INe  croyez  pas  qu'il  y  ail  rien 
chez  lui  de  commun.  Son  serre-papier  est  le  pomuicau 
de.l'épéê  d'Anuibal,  k  ce  qu'il  prétend.  Ce  jonc  que 
Vous  vt)yez  là  passe  pour  le  bâton  de  J.-J.  Rousseau. 
11  A  fait  venir  de  Hollande  la  chaise  dans  laquelle  s'as- 
seyait Pîcrre-le-Grand ,  alors  simple  charpentier  au 
chantier  de  Saardara.  Il  a  des  actes  administratifs  revêtus 
Aq  la  sî^uaturc  d'un  ])1*éfet  qui  depuis  e-^t  dev^-nu  mî- 
fiiâire.  En    passant  deux    heures    dans    soa  cabinet  ,  oa 
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focpa'n    le   dernier  liècle  cl   celui'-ci    bckaconp  mieoi 

qu'on  n'aurait  )>ii  le  faire.  On    y   voit    nn    IrnRroeDl  d» 

Viii-afc    (le    MonlesqHlen  ,    une  lellre  raaiiuarriie   de  Ua 

Hiiipp/Toules  ces  belles  chose»  loi  allirt-ni  des  «nvicu» 

tfomnip  on   |>'ul  croire.  Il  y  en  a  q"i  diseoi  que  ,  ii.ioi- 

qi.'il   iiit  dnns    sa    lùliHollièque    plusieurs    ouvisge»    eo. 

janfiur  étrangère,,  il  n'est  pas  eapablc  île  lés  lire  ;  q'jel- 

qucs-uites  de  ses    gravures,    ajiiuleut  de   mauvais    pi»»- 

coitpe'es  liis-piis  du  cadv»el  collée»  si.r  up 

ic    pour    faire    croire  qu'elles  sont    avant    U 

qu'un  m'a  dit  à    l'oreille  que  sa  Umpe  était 

is   les   soirs    dans  sa  bibliovhèque,  el  qoe  les 

n   i  demi  fermes  pour  JBlssef   apercevoir    I* 

indis  que  M-  Monier  ronflait  irainiuiMement 

i.  !l  y  a  ebez  lui  un  album  sur  lequel  on  s'ins- 

r    lit'  des   vers    galants  d'un    itispccieur    de» 

trois  liiatns  près,  ces  vers  enlreraienl  fort 

lî^îen  dans  des  etrennes  mignonnes.  Le  receveur  de  l'eD- 
,  i-c^îsiremem,  qui  a  e'té  jusqu'en  rhétorique,  y  »  n»» 
son  nom.  L'nigenîewr  des  ponts  -  et  -  chaussées  y 
"«■■dessine  une  iigiire  de  niailie'inaliques,  et  un  capitaine 
dos  ai'm''es  rojalislts  y  a  inscrit  son  sceau. 
■  ■  Je  pirlei'uis  bieo  de  M.  Simon  ,  qui  excelle  dans  l'art 
des  caiembourgs  ;  de  M.  Legrand,  qi'ï  passe  pour  _l,o 
'iu"lllc«r  éi'iijer  de  la  province;  de  M.  Micbaud  ,  qui  , 
uiéme  en  Hollande  ,  aurait  de  la  rêpntalion  dans  la  m*- 
iiièredeetiliiverles  fleurs;  je  dirais  également  quelque» 
mots  de  M.  Dupré  ,  qui  doit  k  son  adresse  dans  l'art  d« 
de  ouper  1rs  viandes,  d'ci'C  invile  tlsus  Ions  Icstltners, 
ft  de  VI,  Bouclier  uui  diiil  &  son  violon  l'avantage  d'èir* 
l'âme  de  tous  Us  bals  ;  omis  toutes  ces  ïcnomniees  n« 
pont  pas  bien  e'iablies  ,  el  celles  de^M-^I.  Tlionms  ,  Da- 
vid ,  Thibaut,  Maurice  et  Monici-'sont  iuçonleslablev 
Ce  n'esl  pas  assez  d'avoir  donne  l'ebaUche  de  ces  ca^ 
ractÈres  primilifs  ;  pour  so  faire  une  îdoe  de  la  pclîto 
vi'U-  ,  il  faudrait  voir  en  contact  MM.  Thomas  ,  David. 
Thibaut,  Maurice  et  Monier.  J'ose  dire  que  rien  m 
m^nde  n'est  plus  (t'^nc  de  remarque  qu'une  eouveitatioa 
mure  ces  cinq  Messieurs.  II  n'y  a  pas  de  raquette  plus 
prompte  à  renvoyer  nn  volant  que  leur  lange  k  répondre 
uiJY  inlcrpella lions.  Il  n'y  a  pas  de  salade  qui  piésenl^ 
an'aiit 'd'hcybes  que  lenr  conversation  offre  d'eleniem^ 
hetviogèues.  L<,>  idûcs,  CQtuoje  les  herbes,  sont   fouci-* 
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très  ,  attîrces ,  bonleversées  de  mille  manières.  II  entre 
alors  de  telles  choses  dans  Tciitendenient  des  auditeurs  » 
qu1l,n'y  a  pas  d'homme  cjut  puisse  Its  retracer.  On  se 
lait  des  idées  précises  des.  caractères  primitifs;  mais» 
quand  ils  se  sont  ainsi  frottés  les  uns  contre  les  autres  » 
on  n'a  plus  de  couleurs  pour  les  peindte.  On  pourrait 
dire  que  cela  ressemble  aux  figures  variées  du  Kajéidos- 
cope  f  recevant  des  taloches  qui  IVmpéchent  d'achever  ses 
dessins  commencés.  Xout  y  est  en  germe  comme  dans 
le  cahos  :  ce  sont  des  germes  élolifTés  avant  d'avoir  va 
le  jour.  Ce  Sont  quelquefois  de  vieilles  idées  qu'on  res- 
suscite  9  mais  qui  tombent  la  minute  d'après  en  pous- 
sière,  parce  qu'on  n'a  p<is  eu  assez  de  talent  pour  leur 
donner  de  la  vie.  En  sortant  de  là  ,  M.  Thomas  hoche 
de  la  tête,  de  manière  à  faire  croire  qu'il  y  a  de  la  ré- 
flexion dans  ce  tic  gracieux  ;  M.  David  frappe  le  poing 
sur  la  table  ;  M.  Thibaut  se  frotte  les  mains  en  songeant 
qu'il  vient  d'étaler  son  esprit;  M.  Maurice  et  M.  Monier 
se  prennent  par  lebraS,  et  »  levant  les  épaules  ,  se  mo- 
quent de  ces  pauvres  gens  qui  de  retour  chez  eux  n'ont 
rien  à  v   montrer. 

EDOUARD. 

MES  REGRETS. 

ffœrtl  laUri  lethalis  arundo, 

VlILO. 

Lo  soleil  fatigué  defoendait  tout  la  terre  > 
Le  ciel  était  serein ,  et  la  brise  défère 
agitait  mollenieot  le  feuillage  de»  boia  ; 
£t  FliilouHi'Ie  encort! ,  au  milieu  du  bocage  y 
Soupirant  sa  douleur  en  son  tendre  langage  » 
Ctiaolait  tvaol  Ij*  nuit  une  dernière  fois. 

Seul ,  asâi^  sur  le  bord  il*un  lac  pur  et  Iranauilley 
J*jim  lis  là  conteuipler  aa  surface  iinuiubile 
Iléil^cUir  t\ei  coteaux  les  bosi|uels  verdojants  i 
3e  ri^vais....  écoutant,  d^ine  oreille  attentive» 
Du  pjsteur  I  au  retour,  la  voix  lente  et  plaintive ^ 
£t  son  amante  ai)  loin  répondant  à  ses  cbauts. 

L*hi rondelle  à  mes  yeux  taotA  fendait  la  nue  y 
Ou  du  lac  axuré  sillonnant  retendue , 
Egayait  par  Af>s  cri^  |et  écbos  dàleuliMir. 
LasI    quolnues  jpurs  encore  ,  et»  troupe  fugitive, 
Poni^iU'i  ciiiuats  plus  doux  la  va*  fuir  cette  riv  t 
)«  ccbo  ne  dir4  plus  tes  jo/cux  ciiaau  d  amuur  !..• 
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f^,^^*\  /-•  *  ^.  -v..*-***  <«—•«  «r  i<^i  «M'Y  jr«m* 
TA>4rf  »*■»»  f'-v^ar  «^  &*  pK.^ftjv.'ip  ■■taif 

fA  le*  Uj«  f^^f'»  '£*?>*•  4e  a«a  Ctc«r  «pprevK. 
h^eué'f  ff'»;^  U-%.ê^.^*'.  T«e?<»  I.Aff«e  Icçcre; 

^MT  U  Mtmy*  ^iit  et  (nU..  ^'««  bcaa  i*«r  a  passe-  » 

T«  ^rt,  «t  la  <!<»!» T,  4e  l«ac*  n^Trlt  f«i«î«  ^ 
O  t^mWf  virfli  i«^  j  cQMp  obmrctr  oo<re  vie 
Ùi$4n4  tf%ç^/if  »<..«•  oCrait  ns  tiaai  »f  cwr  ! 
jVi*^j(:ï4r  a  K»o*  «n«,  t«  fnît,  ri«i  ne  t'arrélc  ;         •- 
tt  ttf  tUf%  Tjin»  fff  Ai*îr«  eC  de  bo*  joar»  de  fête 
Il  Me  fioa*  fe«i^  pt«tt  qu*aa  Ya^o«  KNirenir! .... 

Jr  f  Mit  vfi  reoU  pliif  fard  ««r  la  ifre  <mi  oagucr*?  » 
lUrmpli  cftlfution*,  je  r^ai*  foKtatve 
f^eji  liicnê  f  ie  U  voi»  Irop  ,  dans  cr  sonde  iocotiBus- 
l^t  p   foat  rt«)t  chafi;;é  Mir  ce  tri»te  rirage  t 
E(  nKii  rcrur  de  U  mort  déj/loraitlc  ravage: 
Je  plrurai*  des  zmis,  eC  je  ne  rêvai*  plus  !... 

£t  tu  pluf  k  B^oo  œor,  6  dc«îl  de  la  luture  ! 
IjMC  f  tofi  étho  ponr  moi  D*a  |^im  de  doux  murmure  & 
-J'aime  mieux  tes  torrent»  que  teif  faible  rui^s^au  ^ 
'Ei  i*aime  à  voir  la  fedille  et  mirante  et  Actricy 
l'àlr  fcMiltc  d*aMtomnc  à  m  tige  ravie  , 
Qui  t'éiève,  4^î  tombe  et  disparait  sousl'ean. 

Biais  loi  f  patUrur  ,  pourquoi  cette  marche  incertaine  ? 

Ta  souiiirei....  (on  cœur  connaît- ÎL  donc  )a  pciiic  : 

Ai-tu  vu  des  ami^  sur  un  lit  de  doulcor  , 

Et  la  rrurjto  mort  tlécliirer  leon  entrailles? 

An-tu  vu,  comme  moi ,  de  telics  funéNilles  ,  - 

Quoiidy  plein  tl'iio  faux  espoir  ,  tu  chantais  le  bonlic«r  ? 

(^uoi  !  tu  pleures  ,  bérj^er  t  le  détail  de  U  nalurtf  > 
Et  ces  p&!e«  ciébrii  de  sa  triste  parure  , 
C(*i  li^hrt»  diuperiés  par  les  fougueux  autans  î 
Il  irnA^tra  bieiilàt  des  fleursetdu  feuiriape.... 
Muil  quHud  de  nos  amis  la  déplorable  ima<;e 
Seule  ,i<oui  reste  y  bêlas  I  pour  nous  pïus  de  printemps  ! 

Adiou  ,  bord  solitaire;  âdiou  ,  rive  chérie; 
Je  viVn<lt.ii^q(i('>l(]tu*rois  ,  de  mon  àiue  flctiie  y 
A  vot  écUoiému^  reine  les  douleurs  : 
Mais  vpus  n'ont ondrex^Ui*  mes  chansons  dVIl/'jîrrssc  ^ 
Ki  1»»»  IrnnApnrts  bruvants  d*«u»*  folâtre  ivresse... 
Las  t  pour  toujours  m*  Ijrte  est  humide  de  pTrurs  !... 
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,  TftdmîraU  ;  ^  moa  kmc  aU^n4rti*/  Ùtattnâe  ^ 
Par  un  atlrail  puittant^  sur  cc^ixirdi  cucbaiuée  , 
Contemplait  le  tablraii  clércMilé  «oiift  mes  jcn&. 
Dans  les  «nvrp»,  gran(\  Dîru  ,  rjueUe  pure  tiarouinie  f 

Tout  Moiifl  révèic  i<n  ta  puissance  infinte 

On*...  uion  tuac  plutdl  se  croyait  duos  lo«  cieux...* 

Mais  fin  lirait  mesitt^  Je  rames  en  cadence  ^ 
De  la  rive  du  Lie  a  trpublé  le  sUenco 
^1  les  iraonport»  divins  de  mon  cœur  opprrsaif. 
KamCy  frappe  les  dots  ;  vogue  ^  barque  légère; 
'Vous  qui  roe  rappelez  une  vie  ëpWmèrey 
Que  le  tempa  voie  et  fuit..»  qu^uo  beau  ^ur  à  passe.  ... 

Va  fuis,  et  la  douleur,  dcf  loni;s  re«rets  soi  vie  ^ 
O  temps,  vient  tout  à  coup  obscurcir  uoire  vie 
Qii^nd  Tespoir  nous  oi^ra^t  un  riant  avenir  I 
JrtscusibU*  à  nos  eris,  tu  fiiis,  rien  ue  t'arrèlc  ; 
k.t  i\c  nos  vatns  plaisirs  et  de  nos  jours  de  fête 
11  ne  nous  reste  plus  qu^un  vague  souveniri  ..«• 

Je  vins  un  mois  plus  tard  sur  la  rive  ou  oagucffu*  »     ^ 
BenfpH  d'ilbition» ,  |e  rivais  soHtaive 
Dos  biens,  |e  ie  vois  trop^  dans  ce  monde  iqcotiBua.  ' 
JLas  ,   tout  était  cbangé  sur  ce  triste  rivage  t 
£l  mon  rcenr  dç  U  mort  déf^loraitlc  ravage: 
Je  pleurais  des  amîs>  et  ye  ne  révaia  pîus  î... 

£t  tu  plus  i  mon  cœur,  6  deuil  de  la  Éiature  î 
Ltsc  ,  ton  écho  pour  moi  n*a  jflus  de  doux  murmure  s 
'J^aime  mieux  tea  torrenta  que  ton  faible  ruisseau  ^ 
£t  î^aime  à  voir  la  feuille  et  mirante  et  flétrie , 
Paie  feuille  d'automne  à  aa  tige  ravie  , 
Qui  s'élève,  4^1  Tombe  et  disparait  soualVan. 

Maia  loi  ,  pasteur  ,  pourquoi  cette  marcbe  incertnine  ? 

Tû' Soupires....  (on  cœur  connaît* iL  donc  ta  pciue  : 

As-tu  vu  des  ami^  sur  un  lit  de  douleur  , 

Et  la  crucilo  mort  déchirer  leun  entrailles? 

As-tu  vu,  comme  moi ,  de  teUes  funérailles  , 

Quand,  plein  tl'im  faux  espoir  p  lu  chantais  le  bonlicur  ? 

Quoi  !  tu  pleures  ,  berger ,  le  dei^il  de  la  nature  , 
Et  ces  pà'eii  oébrii  de  sa  triste  parure  , 
Ces  débris  dispersés  par  les  fougueux  an  tans  î 
H  reoaitra  bientôt  des  Aeurartdu  feuillage.... 
Mais  quand  de  nos  amis  la  déplorable  ima^e 
Seule, nous  reste,  bêlas  I  pour  nous  plua  de  printemps  t 

A<licu  ,  bord  «olitaire;  adieu  ,  rive  chérie; 
3e  vifen'lrai^q'ii'lquofois  ,  di»  mon  âme  flétrie  , 
A  vos  écbo^  ému*  rc  l»re  les  douleurs  : 
Mais  voua  n'ont  end  rei^lu»  mes  chansons  d*»lléj»re*se  ^ 

Ki  1«^  transporta  bruyatrtt  d '♦♦ne  folStre  ivresse 

Las  !  pour  tou)oura  ma  Ijrte  eal  humide  de  pleurs  f... 
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* 

ESSAI  SUR  L'HpMME, 

DE  POPE;  • 
TRADUIT  EN  PROSE  PAR  LE  BARON  M**      ' 


En  jeUnt  les  yeux  sur  cet  ouvrage  ,  on  s  ëcrîera  sans 
cloute  que  i'aulcur  esi  bien  tc'meraire  d'avoir  ose'  refaire 
relie  traduction  après  celle  de  Fontanes  et  surtout  celle 
de  Delille.  Je  conviens  qu'il  ne  me  pàraft  nas  possible 
de  raieux  traduire  en  vers  le  chef-d'œuvre  ae  Pope  que 
lie  l*a  fait  Delille.  Quelque  cele'brîtë  dont  jouisse  sa  Ira- 
daction  des  Ge'orgiques  ,  je  crois  celle-ci  encore  supé- 
rieure ;  il  n'avait  pas  à  lutter  si  la  vëriit?  avec  un  modtle 
aussi  parfait;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  a  rendu  le 
pocme  anglais  avec  une  fidélité  admirable,  et  qu»  Pem^ 

Ïorte  de  beaucoup  à  cet  égard    sur    la  belle  poésie  de 
onLines    Je  ne  parlerai  pas  des  traductions  en  prose  qui 
manquent  absolument  d'élégance. 

Mais,  tout  en  convenant  que  la  traduction  de  Delille  est 
aussi  fidèle  q"c  peut  l'être  une  traduction  en  tei*s ,  oa 
ne  peut  nier  ,  qu'A  la  comparaison'  avec  l'original ,  elle 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Nous  ne  pouvons  la 
rrndre  exactement ,  dî«ent  les  pocles  ;  les  rimes,  la  me- 
sure ,  les  inversions,  le  génie  des  deux  idiomes  s'y  op- 
pose ;  mais  ne  suflBt-il  pas  que  nous  nous  emparions  de 
la  pensée  ,  du  sentiment,  ou  dtî  l'image,  ponr  en  repro- 
duire l'équivalnui  ? —  Non,  répondra  la  critique  ,  l'origi- 
nal est  déuatmé.  —Pour  le  mieux. — Soit ,  mais  c'est  nix 
.  porlraît  Gdelt-  que«  je  %ouIais  ;  vous  l'avez  embelli  ,  il 
n'est  doue  plus  fidèle.  La  supcrioiito   du    prosateur  est 

il 


iOCOAtestable  à  cet  égard.  S^l  sait  èsl  Ungoe  et  celle  de 
l'prigioal  f  t'est  de  loi  seoi  qu'on  pent  dire  qo'U  tient 
dans  sa  main  la  boule  de  cire  qui  prendra  Tempreinte 
de  la  physionomie  da  modèle. 

Il  me  semble  que  la  traduction  suivante  et  inédite  de 
M.  le  baron  tA\  remplit  toutes  les  conditions  imposées 
à  un  traducteur.  On  y  reconnaît  laplûoiç  sayante  et 
exercée  qui  déj&  avait  transcrit  dans  noire  langueFim^ 
mortel  poenie  du  Paradis  Perdu  de  Milton.  Je  regrette 
seulement  que  les  bornes  resserrées  de  ce  recueil  obli- 
gent à  l'insertion  séparée  des  quatre  épttres  de  VEssai 
'sur  t Homme  :  si  ce  qiode  de  publication  n*altère  pas  le 
niérite  de  Touvrage  ,  il  tend  du  moins  i  en  diminuer 
r.ûtérét.  *** 


ESSAI  SUR  L'HOMME. 


ÉPITRE  PREMIÈRE. 

Bevcilleï-vous ,  MilorJ  :  laissez  tous  les  petits  objets 
i  Torgaeil ,  à  la  basse  ambition  des  rois;  puisque  la  vie 
ue  nous  accorde  qu'un  moment  pour  regarder  autour  de 
nous  et  mourir ,  employons  cet  instant  à  parcourir  d'un 
pas  libre  la  carrière  de  Thomme  ;  labyrinie  immense , 
mais  non  sans  régularité  ;  désert  où  brillent  quelques 
fleurs  parmi  les  ronces;  jardin  séducteur  planté  de 
fruits  défendus*  Explorons  ensemble  cette  va&te  cam- 
pagne; visitons  ses  plaines  découvçrtes  et  ses  sombres 
foriHs  ;  suivons  les  traces  secrètes  de  l'être  qui  rampe 
dans  l<fs  ténèbres  «  et  le  vol  insensé  de  celui  qui  se  perd 
«Uns  la  que  ;  épions  les  pas  de  la  nature ,  frappons  la 
folie  dans  sa  course ,  peignons  les  mœurs  dans  leur 
naissance  et  dans  leurs  progrès  ;  rions  de  nos  travers , 
dévoilons  noire  faiblesse  et  justifions  aux  yeux  de  l'homme 
les  voie«  de  Dieu« 

Kl  d'abord  sur  le  grand  Etre  d'en  haut  et  l'homme  d'icir 
bas,  quel  jugement  pouvons-nous  porter  qui  ne  soit 
tiré  de  nos  connnif;san<*es  ?  et  que  connaissons-nous  de 
rhv#mme  ,  si  ce  n'est  sa  demeure  ici ,  à  quoi  se  rappor- 
tent et  d'où  partent  tous  nr>s  raisonnements  ^  Quoique 
la, puissance  de  Dieu  se  mauii'esle  dans  des  mondes  sans 


r. 
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nombre  «  c'est  clans  le  nôtre  seul  qtie  nous  devoirs   le 
chercher.  Celui  dont  rœil,  perçant  i  travers  i^espace  îai* 
ihense ,  pourrait  voir  les  faidndeè  roulant  sur  les  mpn(l<>s  « 
composer  un  univers  ^  observer  comment  les  aiiïerents 
systèmes  se  combinent  entré  eux ,  savoij^  qnellç^  autres 
planète^  tournent  autour  d'autres  soleils,  et  quels  ^ont, 
les  dirers  habitants  de  chacune  de  ces  planètes,  celui- 
là   seul  dirâii  pourquoi   Dieii  a   fait  toutes   U^  Q\iO$es, 
telles  Qu'elles  sont.  Ton  génie   transcendant  a-t^il   pc- 
nétré  dans  l'intérieur  de  cette  vaste  construction  t  Â-l*^ 
il  vu  son  support  et  ses  Iteûs,  leurs  (prtes  connefions^» 
leur  intime  dépendance  ,  leurs  justes  gradations/' Faible 
atome ,  est-ce  à  toi  d'embva^f^er  le  grand  tpiit  ?  Çu** 
ce^  enfin ,  Dieu  ou  toi  qui  tiens  la  d^aloe  à  laquelle  tout 
est  attaché  et  qui  fait  tout  mouvoir  ?  , 

Présomptueux  cbortél,  prétends- tu  savoir  pourquoi  tu 
as  été  formé  si  petit ,  si  faible  et  si'J>orné  r  Mais  dis^ 
moi  d'abord ,  si  tu  te  peux ,  par  quelle  ri|ison  pips  mja^ 
térieuse  tu  n'as  pas  été  ioimé  plu^  P^^i^j  ph]sfai}>U.f^  |4ti& 
borué?  demande  h  la  terre  d'où, tu  es  SQ,rti ,  potM'^Uoi 
les  chênes  sont  plus  élevés  .et  plus  uirts  que  les  bùi0h' 
sons  qu'ils  ombragent  ;  demande  auy  plaineS)  étoiléei 
pourquoi  Jupiter  est  plus  gtand  que  ses  satellites. 

S*il  est  reconnu  qiie ,  de  tous  les  ^^js^ôoies  pos^bles  « 
la  sagesse  inGnie  a  dû  préférer  |e  meilleur,  .où.  touji  èsl 
placé  sans  être  confondu ,  où  tout  ce  qui  existe  s'élève 
par  de  justes  degrés,  il  est  évident  que  dans  ia  gtada*- 
tion  de  la  vie  intellectuelle ,  il  doit  avoir  é^  piavqi*é. 
quelque  part  un  rang  pour  l'homme  ;  al>r$,totit9  la  {|ues-- 
tlon  débattue  <lepois  si  long- temps ,  se  réduÎA  â  sé^oit^ 
si  Dieu  l'a  mal  placé. 

Nous  trouvons  cette  place  mauvaise  en  ne  ooosidéraiit 
que  rhoramc;  mais  elle  peut,  elle  doit  étr(»  dans  l'ordre^ 
'  lelativemcnt  au  tout.  Dons  les  o^ivra^s  tuintoia^  mille 
mouvements  exécutés  avec  un  ti-avail  pénible  prodeibeul 
i  peiue  une  seule  fin;  m^is  un  simple  mDuv^aif*nt  de 
la  muin  de  Dieu,  en  prodnUaut  l'ouvrage  .qu'il' Si conçu ,. 
sert  en  ma  me- temps  à  tiTectuer  plusieurs  autres  opé-^ 
radions;  ainsi  Thomme  qui  semble  )a  principale  cnçature 
de  ce  monde  n'e^t  peut-être  qu'un  agi  nt  secondaire  pnnt 
d*autres  mondes  inconnus:  il  ne  voiv  ni  la  to\\p  dofll  il 
est  le  uiohile  ,  ni  le  but  où  tendent  s«*s  pas.  Renfermé 
lians  uu  potul,  il  n'aperçoit  quune  pattie  du  grand  tout. 


(  4o4  ) 

Quand  le  fier  coursier  saura  pourquoi  la  main  qui 
le  guide  accélère'  on  ralentit  sa  marche  ,  quand  le  bœuf 
siupidè  coniiaftrà'  pourquoi ,' jadis  dieu  de  l'Egypte  | 
aujourd'hui  laboure  ton  champ  et  demain  tombera  sous 
le*'  tranchant  du  côoteatr,  le  sot  orgueil  de  l'homme 
, pourra  compreadrè  alors  sts  actions  «  ses  désirs,  pour* 
quoi;  tantôt  plein  d'actiVité,  tantôt  accablé  delangueurs^ 
tour-à-tour  apathique  et  passionné,  il  est  maintenant 
esclaTe  et  Tinstant  après  àne  divinité. 

Garde-toi  donc  d'accuser  le  Cîel  de  l'imperfection  de 
l'homme;  reconnais  plutôt  que  l'homme  est  aussi  parfait 

3u'il  doit  l'étrc.  Ses  lumières  sont  proportiotmées  h  sa 
urée* et  à  sa  plàée.  Sa  durée  est  d  un  moment  et  son 
espace  un  point.  Sll  doit  être  heureux  dans  quelque 
spbèi*e i iju'ittîpôrté  que  ce  soit  tôt  ou  lard/  ici  ou  1&  ? 
Uheureux  aujourd'hiiî  Test  autant  que  l'heureux  depuis 

miltéaiatr  :  .     '  ' 

liCirifel  tient  fermé  ^bur  tmites'  les  créatures  le  livre 
dn  destin;  toutes^ tes  !pages* en  sont  inviisibles,  excepté 
ceM«  'où  Je  pl'éscnt  '^e  déroule  :  il  cache  à  la  brute  ce 
^ri'iJ'déyoile  à  l'hôn^ihé/^t  découvre  k  l'ange  ce  que 
,  rhomrae «ignore.  Sah^'cela,  quel  âire  supporterait  la  vie? 
L'ugnéaii  qne*ta  Vél^act té  condamne  à  la  mort;  s'il  avait 
ta  raison^  poûiTait-il  bondir  et  folâtrer?  Heureux  jusqu'au 
dernier  moment, mI  broute  Therbe  fleurie  et  lecne  la 
marin  qui  va  l'égorger/'O  ignorance  de  l'avenir!  aimable 
Compagne  dtt  toyâgfeû'r  dans  la  roule  qui  lui  est  pres- 
criAe!  don  pWcienx  du  'maître  de  Tunivers  qui  voit  d*un 
cetl'égal  tomber  un  héros  et  un  mouchfVon  ,  la  fia  d'un 
monde  et  d'un  atome,  une  bulle  d'air  sevanouir  et  un 
s^l*it  s*é(!eindre.     •     .•  * 

Sois  donc  humble  dans  tes  espérances ,  essaie  ton  vol 
d^uneatt^ tremblantes,  attends  on  grand  maître,  la  mort, 
efi  rends  hbmmagc  ât  Dieti.  Il  ne  t'appartient  pas  de  con- 
ttaftfe  lé'bdnheur  qiill  te  destine  un  jour;  mais  il  le 
le  faïf' espérer'  afin  de  tè  rendre  heureux  dès-à-présent. 
l Jne  source'  d'tespéràncfsf  jaillit  perpéiuelleraent  du  fond 
dft  i^oôni*  hiimbin.  L'homme  n'est  fa  mars  heureux,  maïs 
H  usl  toiifmirs  près  de'Kéire.  Inquiet,  resserré  dans  sa 
i*»rre«tref  prison,  il  s'éiancé  et  se  Repose    dans  onc   vie 

^  Contempla   ce   pauVre   Indien  ,  cet  ignorant  sauvage 
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Ïu'i  volt  Dieo;daDS  la  nue  et  l'eu  tend,  dan>  les  vents* 
In  n'a'  point  rempli  son  esprit  de  Toiîgueilleuae  pré- 
tention de  sVIever  josqu'aoi  cieux  pQur  observer  la 
vote;  lactée  ou  suivre  la  course  du  soleil.  C'est  derrière 
une  liapte  montagne  couronnée  dé  nuages  qu'un  plus 
humble  ciel  est  .onert  par  Ja  simple  nature  k  son  espé- 
rance ;  il  imagine  un  meilleur  monde  dans  la  profondeur 
des  forêts,  et  dans  le  sein  des  mers  quelque  ile  plus 
heureuse  où.  l'fsclave  reverrà  son  pays  natal  f  sans 
craindre  la  cruauté  de  l'ennemi ,  ni  celle  du  chrétien 
brûlant  de  la  soif  de  l'or.  Content  d'exister,  et  borné 
i  ce  seul  désir  naturel,  il  ne  demande  ni  l'afle  des  apges, 
ni  le  feu  de$  séraphins;  niais  il  croit  qu'admis  dans  ce 
ciel ,  pu  tout  est  égal ,  il  sera  toujours  accon^pagné  de 
son  chien  fidèle. 

Sois  plus  hardi ,  va ,  pèse  dans  ta  savante  balance  ton 
opinion  avec  les  lois  de  la  providence;  appelle  imper^ 
feclion  ce  que  tu  imagines  être  tel.  Dis  :  ici  ,  e4e  a 
donné  trop  peu  ;  là  ,  elle  a  été  trop  prodigue  ;  boule- 
verse le  monde  entier  au  gré  de  ton  caprice  ,  et  déclare 
hautement  aue  Dieu  est  injuste  si  Phommc  est  malheu- 
reux ,  s'il  n  est  pas  seul  l'objet  de  tous  ses  soins  ,  le  seul 
parfait  dans  ce  monde,  le  seul  immortel  dans  l'autre; 
ravis  a  ses  mains  son  sceptre  et  s^  balance ,  juge  sa 
justice  et  sois  Dieu  de  Dien  môme.  ' 

C'est  de  l'orgueil,  de  l'orgueil  sophistique  que  provient 
notre  erreur.  Chacun  veut  quitter  sa  sphère  et  s'élancer 
dans  les  cieux  ;  c'est  toujours  le  môme  orgueil  qui  s'élève 
d'une  aile  téméraire.  L'homme  aspire  à  la. place  de 
Tange ,  et  l'ange  &  celle  de  Dieu.  Mais  puisque  les  anges 
aspirant  à  devenir  des  dieux  ont  été  précipités,  l'homme 
doit  l'être,  s'il  aspire  à  la  nature  des  anges.  Tout  insensé 
qui  veut  intervertir  l'ordre  de  l'univers  est  coupable  envers 
son  éternel  auteur. 

Demandé  pour  quelle  fin  brillent  les  corps  célestes  ; 
demande  pourquoi  la  terre  existe.  «  Pour  moi ,  répond 
y»  l'orgueil  ,  pour  moi  la  vigilante  nature  éveille  sa 
»  pnissaoce  prpduçtrice  ,  allaite  les  plantes  et  colore  les 
7»  (leurs  ;  la  rose  revient  chaque  année  m'oifrir  son  doux 
»  parfum ,  et  la  vigne  sa  liqueur  ambrée  ;  pour  moi  , 
»  des  riches5es  sans  nombre  sortent  do  sein  de§  mine»; 
»  la  santé  jaillit  pour  moi  de  mille  sources  diverses  ;  la 
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>  met  roule  pour  me  porter ,  le  soleil  se  1ère  poar 
n  m'tîdilrer ,  le  ciel  est  mon  tlais ,  et  ta  terre  mon 
»  marchepied.  » 

Mais  la  nature  ne  s'écarte-t-felle  pas  ai  cette  lieu- 
reoft  fin ,  lorsqae  de  lividfS  mdrls  se  précipitent  du 
haut  des  cieuz  embrases  ,  <]ne  des  villes  puissantes 
tombent  eOglouiies  dam  le  sein  de  Id  terre  enir'ouverte  * 
et  qne  des  nations  entières  sont  enserctles  sOus  les  eaux 
en  fureur  ? 

Non,  réplique  l'orgueil;  la  cause  pr 
puissante,  ne  gooTemeqDe  par  des  lois 
eues  eire  plions,  quelques  cbaagèineDU  O] 
depuis  la  créatioa  de  toutes  choses  ;  c 
de  parfait  ?  —  £i  pourquoi  l'homme  le 
bonheur  ëlait  la  principale   fin  de  la 
garerait  donc  qoeiquefois  ,  et  l'homme  i 
Mats   la   diversité  des  passions  dans  1 
mjncoort  an  bot  de  la  nature  auUnt  que  la   succesnon 
du  soleil  et  de  la   pluie  ;  il  n'existe  pas  plus  d'hommes 
toujours  modérés,  tranquilles  et  sages,  que  des  cieuz 
toujours   sereins   et    d'éternels    prînienips.   Or  ,    si    des 

f estes,  si  des  tremblements  de!  terre  ne  troublent  pas 
ordre  de  l'univers  ,  pourquoi  Seraîl-ïl  trouble  par  le) 
crimes  d'an  Boi^ia  on  d'un  Calîlina  ?  Quel  être  connaît 
et  dirige  tout  ainsi  ?  Celui-là  seul  dont  la  main  allume 
la  fondre  ,  pèse  l'océan  ,  lance  les  tempêtes  ,  verse  dans 
Plme  de  César  la  féroce  ambition  et  commet  au  fou- 
gueux  Alexandre  le  châtiment  dn  genre  humain. 

Aiofï  c'est  l'orgueil  et  toujours  l'orgueil  qui  nous 
inspire  ces  sopbismes.  Mais,  en  considérant  a'àii  CEÏl 
impartial  le  cours  de  la  nature  morale  ,  comme  celui  de 
la  nature  pbjsiqne ,  pourquoi  son  auteur  est-îl  l'objet 
de  notre  censnre  dans  celte-CÎ  et  de  notre  admiration 
dans  l'autre  ?  Dans  tout  ce  qu'il  a  ordonné,  c'est  en  se 
soiinifttanl  que  brille  la  saine  raison. 

Il  nous  parattraît  peut-être  bcaueonp  mieux  qn'une 
trfaite  harmonie  régnât  dans  l'univers  romi)ie  une  par- 
ité vertu  dans  l'espèce  hntnaine  ,  que  jamais  IfS  tem- 
pêtes n'ensspnt  bouleverse  les  mers,  ni  les  passions  jeié 
le  troublé  duus  nos  9nics;  mais  tout  subsiste  piir  te  com- 
bat des  éléments,  et  les  passions  sont  les  éléments  de  la 
vie.  L'ordre  général,  dis  l'origine  des  choses.  Se  main- 
tient dans  la  nature  ainsi  quo  dans  l'espèce  humaine. 


fj 


Quelle  est  ^ono  la  préteptioa  de  l'homme  ?  TantAt 
cet  être  ao-âessoas  des  anges  voudrait  s'élever  aa-dessus 
d'eux,  et  tantôt,  le  regard  abaissé^  il  envie  au  taureau 
sa  vigueur,  au  sanglier  sa  fourrure;  mais  si  toutes  les 
créatures  étaient  destinées  h  son  service,  quel  service 
pourraient-elles  rendre  h  celui  qui  posséderait  tous  leurs 
avantages  ?  La  nature,  libérale  sans  profusion,  a  dis- 
pensé a  chacune  d'elles  des  organes  et  des  avantages  par- 
ticuliers: à  celles-ci  Ja  vhesse,  k  celles-là  la  force;  tout 
est  mesuré  dans  une  exacte  proportion  pour  chaque 
espèce,  sans  <^u*on  puisse  y  rien  ajouter,  ni  rien  eu 
retrancher.  L'insecte,  le  quadrupède,  sont  contents  de 
leur  partage  ;  le  ciel  aurait-il  été  injuste  pour  l'homme 
et  pour  l'homme  seul  ?  Cette  créature  que  nous  quali- 
fions de  raisonnable,  serait-elle  donc  la  seule  qui  ne  fût 
satisfaite  de  rien ,  si  elle  ne  jouissait  de  tout? 

Le  bonheur  de  l'homme ,  si  l'orgueil  pouvait  goûter 
le  bonheur,   serait  de  ne  rien   projeter,  de  ne   rien 
entreprendre  au-dessus  de  ses  forces;  de  proportionoer 
â  sa  nature,  ft  son  état,  l'emploi  de  ses  facultés  morales 
et  physiques.  Pourcmoi,  dis-tu,  l'œil  de  1  homme  n'est-ii 
pas  un  microscope?  par  la  simple  raison  que  l'homme 
n'est  pas  une  mouche.  Et  oà  serait  l'avantage  d'une  vue 
si  perçante  qu'elle  aperçût  un  ciron  et  ne  pût  embrasser 
retendue  des  cieux  ;  d'un  toucher  plus  délicat,  si.tonjourS 
dans  les  transes,  une  cruelle  agonie  menaçait  &  chaque 
instant  toutes  les  parties  de  ton  corps  ;  d'un  odorat  plus 
vif,  si  le  parfum  d'une  rose  te  frappait  de  convulsions 
mortelles  ;  d'une  ouïe  plus  fine ,  si  la  marche  de  la  na- 
ture ,   si   l'harmonie  dfs  sphèresv  célestes  tonnait  sans 
cesse  h  ton  oreille  épon vantée  ?  ô  combien  tu  regrette- 
rais alors  que  le  ciel  t'eût  privé  du  murmure  du  zéphyr 
et  du  gazouillement  du  ruisseau  !  Qui  peut  donc  ne  pas 
reconnaître  que  la  providence  est  également  bonne  et 
sac'e  dans   ce   qu'elle  accorde   comme  dans  ce  qu'elle 
reiuse  ? 

,  Il  exisle  une  échelle  compow  des  nombreux  dcjjrés 
de  |j  crér.iion  ,  qni  s'élève  des  objets  sensibles  aux  élrcs 
intelligents.  01>serve  la  gradation  qui  re^ne  depuis  la 
foule  innombrable  des  insectes  jusqu'à  la  race  impériale 
de  rhomnif*.  Quelle  vaste  distance,  dans  le  sens  de  la 
vue,  entre  le  sombre  crépuscule  de  la  taupe  et  récUiant 
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rayon  du  I^qt;  dahsTodorat,  entre  la  lionne  oui  s'elaiice 
impétnensement  an  bruit  cte  sa  proie»  et  le  ctiîen  qui  la 

fioursuit  avec  tant  d'adresse  en.  flairant  la  terre  ;  pour 
'ouïe,  entre  le  stnpide  habitant  de  Tonde  et  l'aimable 
musicien  du  feuillage  printannier  !  Quelle  finesse  exquise 
dans  le  tact  de  l'araignée  !  elle  vif  dans  tous  ses  fils; 
elle  marche  sur  ses  doigts.  Avec  quehsentiment  délicat 
l'abeille  extrait  son  miel  salutaire  des  plantes  vénéneuses! 
Compare  le  grossier  iqstinct  du  pourceau  à  celui  de 
réiéph&ntf  qui  semble  une  demi-raison.  Quelle  est  faible 
la  barrière  qui  sépare  cet  instinct  de  notre  raison,  tou- 
jours si  voisins  l'un  de  l'autre,  et  cependant  séparés 
pour  toujours  !  Où  est  le  nœud  de  l'alliance  entre  la 
mcmoire  et  le  jugement  ?  Ou  est  Téiroite  limite  qui 
sépare  le  sentiment  de  la  pensée?  Avec  quelque  ardeur 
que  les  natures  voisines  aspirent  à  se  réunir,  jamais 
rependant  elles  ne  franchissent  leurs  insurmontables  bar- 
rières. Sans  cet4e  juste  gradation,  il  n'y  aurait  plus  d'iné- 
Îralilé  entre  les  différents  animaux»  ni  de  supériorité  de 
'homme  sur  eux  tous.  N'est-ce  pas  ta  raison  qui  te  soo- 
met  toutes  leurs  facultés,  qui  les  réunit  toutes  en  toi 
seul  ? 

Vois  dans  l'air ,  dans  l'eau ,  sur  la  terre ,  tons  les 
germes  s'agiter  et  s'élancer  dans  la  vie.  Quelle  longue 
série  d'êtres  animés  s'élève  dans  les  airs ,  s'étend  au- 
tour  de  loi,  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  la  terre! 
Vaste  chîifne  d'individus  qui  commence  A  Dieu  ,  des- 
cend à  l'ange,  à  l'homme,  h  l'animal,  à  Vinsecte  ini- 
perceptinle  h  l'œil ,  au  meilleur  microscope  !  Gradation 
de  l'infini  i  toi,  et  de  toi  au  néant  !  Si  nous  pouvions 
monter  dans  un  rang  supérieur,  un  être  inférieur  s'em- 
parerait du  nôtre  ;  une  marche  rompue  laisse  un  vide 
dans  la  création  ,  et  la  grande  échelle  de  la  nature  est 
à  Tinstant  détruite;  celte  grande  chaîne  est  également 
interrompue  par  Fe  manque  d'un  seul  anneau  ,  comme 
par  celui  de  plusieurs  chaînons. 

De  même  si  quelqu'un  des  systèmes  solaires  venait 
à  s'arrêter  tont-à-coup  dans  sa  révolution  graduelle, 
qui  nVfl  pas  moins'  essentielle  &  Tordre  merveilleux  de 
l'i'uivtrrs,  à  l'instant  sa  ruine  entraînerait  celle  du 
monde  entier.  Que  la  terre  sans  contrepoids  soit  jetée  hors 
de  sou  orbite  ,  tes  planètes ,  les  soleils  coufent  aussitôt 
sans  oiJre  cl  sans  lois  à   travers  Timmeiisité   de   Tts— 


p%tx  ;  les  écrits  câettet  qui  les  gouvernaient  sont  pvê^ 
ripilés  de  leur  sphère,  jes  .ajSircs  lombeat  sur  les  astres , 
les  moniles  sur  les  mondes ,  k^  fontlenienis  ves  cieux 
s'écroulent,  la  nature  irembUnte  menace  jusqu'au  troue 
de  Dieu  ;  tout  pe'nt,  tout  sabyme,  et  pour  qui  ?  pour 
loi,  Vil  insecte  !  i  cCmblo  dé  l'orgueil  et  de  rimpic'ic! 

Eh  quoi,  si  le  pied  des^uc  à  fouler  la  poussière, 
si  la  main  façonncjd  pour  le  travail  ,  voulaient  être  la 
tête;  efsi  la  téte,m<3me^  rœ|l  ou  Toreille ,  dédaignant 
de  servir  plus  iong-temps  d'esclaves  à  IVsprit,  pie- 
tendaient  le  gouverner,  il  serait  aussi  injuste  qu'absurde, 
sans  doute,  qu'une  partie  du  corps  humain  réclamât 
la  place  et  les  fonctions  d'une  autjee  partie.  Mais  n'««t-il 
pas  également  injuste  autant  qu'absurde  d'oser  cen-* 
aurer  la  disposition  où  le  suprême  ordonnateur  a  rangé 
chaque  partie  dû  grand  tout  ? 

Ces  différentes  parties  composent  Tunivers  ;  c'est  ce 
tout  merveilleux  dont  la  nature  est  le  corps  et  Dieu 
môme  est  Time.  Dieu,  différent  dans  chaque  ^tre, 
est  cependant,  le  méikie   sous  toutes    les    formes;  aussi 

f;rand  fur  la  terre  que  dans  les  cieux,  il  échauffe  dans 
e  soleil  y  rafraîchit  dans  les  vents,  étincelle  dans  les 
étoiles,  fleurit  dans  les  plantes,  vit  dans  tout  ce  qui 
a  vie  ,  remplit  tout  l'espace,  *s*etend  sans  se  diviseï^ , 
pfodnit  sans  sVnuiser,  anime  nos  organes ,  inspire  notre 
âme  ;  aussi  parfait  dans  le  moindre  cheveu  que  dans  le 
cœur  le  plus  noble  ,  dads  le  cfaétif  mortel  que  dans  le 
sublime  séraphin;  devant  lui  nul  n'est  grand,  petit, 
faible  ni  fort;  il  remplit,  lirnîtCp  unit,  égalise  tout. 

Gesse  donc  d'appeler  Tordre  une  imperfection  ;  ton 
bonheur  dépend  de  ce  que  tu  oses  blâmer.  Connais  ta 
nature  ;  cette  ignorance ,  cette  fbiblesse ,  c'est  Dieu 
môme  qui  l'a  mise  en  toi ,  sois  soumis.  Dans  cette 
sphère  ou  dans  toute  autre,  sois  sûr  que  tu  seras  aussi 
heureux  que  tu  jpeux  l'être  ;*  confie*toi  donc  i  la  maia 
d'une  puissance  qui  dispose  de  Kheure  de  la  naissance 
et  de  celle  de  la  mort.  La  nature  est  nn  art  que  tu  ne 
|>eox  conoattre  |  le  hasard ,  un  dessein  que  lu  ne  peiMC 
voir;  la  discorde,  une  haimonie  que  tu  ne  peux  en- 
tendre ,  et  le  mal  ^larticulici*,  un  bien  général.  Ainsi  p 
en  dépit  de  l'orgueil ,  en  dépit  de  la  folle  raison,  ré- 
sulte cette  vérité  manifeste  a  tofut  ce  qui  est,  est  bien. 

(La  seconde  èpiut  au  procltain  cahier.^      5% 
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BEUME  DES  ENVIRO.NS.  DÉ   RENNES.      , 


DIT 


BEURRE  DE  LA  PRÉVALAYE. 


Sunt  nohts   initia  pomn , 
^  ôaitanett  mollet  «t  ftrtssi  eo/na  lettiu 

VlBG.  Jft.C. 

Le  l>eurre    de    certains    cantons    des    environs    de 

.Bennes^  epnnu-soiis   le  nom   de  benrrç  do  la  Piwâ^ 

/are  (i),  jouit ^  dans  presque  toute  U  France,  et  ches 

Veiranger  n^nie,  d'une  réputation  méritée.   Un   grain 

*  très*{in  ,  un  arôme  et  une  saveur  agréables  qui  lui  sont 

{larticulièref  »  et  qqe  ne  méconnaîtront  point  ceux  oui 
c  mangent  frais,  le  placent  i^u  preipier  rang  parmi  les 
produits  de  méme^  espèce  |  et  eu  fout  une  nourriture 
délicate  et  avantageuse. 

PTignoraut  point  s^  ^uWrîorîté  sur  celui  delà  |^lu|>art 
des  antres  parties  de  la  ^rance ,  des  agronomes  éclairés 
et  philautropes  »  ont  essavé ,  en  appelant  près  d'eux 
des  beurrières  de  la  Prévala^e  ,  des  vaches  des  environs 
de  Rennes  9  et  par' divers  autres  tnoyens ,  de  repro- 
duire le  même  beurre  dans  leurs  ca^^>agnes.  Peu  avant 
la  révolution,  sur  la  demuncle  du  Rtû  ,  une  laitière  de 
in  Prévalayc  se  rendit  à  Trianon,  avec  ses  vaohes 
mêmes,  et  cette  petite  colonie  prospéra  peu.  beaucoup 
d'autres  essais  ne  paralssept  pas  avoir  produit  de  plus 
heureux  résultais;  mai^,*  malgré  ces  non-réussites,  la 
question  de  savoir  si  dans  d'autres  parties  de  la  France 
on  ne  pourrait   pas    obtenir  un  beurre  aussi  bon  que 


^^— i^iWI^-*"»-^"'«*i»i«»^"»^'"*»" 


[i]  La  Prévalaye  ,  antrefoit  Pcéfalée,  e»t  un  petit  cfaAfeau  de 
plaisance  à  a  kilomitrcs  sncl-oae«t  de  Henné»  ,  ior  la  Vîvt  gaucbe*  de 
]*llleM't*VikiÉ»e.  Il  eit  eateuré  de  bellci  prairies*  Dû  loniguce  et 
bfllea.aftouei  de  cfaltaignicn  y.  coaduÎMiitt 
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ceint  (le  liî  PiS^Vàtâfé,  i^fVfdm  ^^M  Mc*or«  cfttrirtiiMk 

Il  doit  les  bokinW^^aHtdé  qWi49^dllRi0g6cffil^  «ftÉif^è 
-jA'  qnéqtx*xtïi^ifë^]iftPd9K^e\^\f¥'&^  obtenir^  dt  m^^ 
Wàble  ilkni  ê^btm'tkétik ]  ll<  pât  Î^A^dev  dea  vëiism^tf«#^ 
*meats  que  mms'  àHoâ^  dottii^t;;  Vfl  k^  thoû^Mx^ùm^-*- 
tables,  pour  ^  dttiger<(Kriliè' ses  ieiiUtH«9^,'om']iouè 
^>îtfrr  peàt-éifè>ÉiHJ  VAihèeoifeprtàë:  '^*-  ' 
'  PoHr  atlcibdiis  f^ôt^  but  *  îHmi  etofitm  Mnrréttdrf* 
^'exarnihei'  suiwut  le»  qUàUëébjelbltitVàfntse  -  *"  't> 
i.«  LU  hàXtve  du  ^èl.  -i-  !l.f  Ç^  èsf^èces  v^éttfhifi^^ 
Yrdduit  n^toT'étletiiWt.  ^  3.*'l»i  irsce'  dcfS  t»cbeiP  et  ki 
uan^ènî  dbot  H9â  les  fixité;  :il^'J|.«  Le  procéda  emfrtcyyé 

f  .^  Lè!s  béfih|£à'gÙelf  tli^  Iftié  ]  Af1%«^  èf  dfr  iftot^  ^'hi 
^lUé,  è<^t  ccItM  >dti^  Tëti  bbh^Mèi^  eôWdie  ddbitMH  fe 
me'ilIelii'beûi'rë'fiM  cite  les  cbfAMMH  de  Itéuhes  ;  ^-L. 

'Idb^  ;Xftnyà^è^  Iflef ii#tti^  l4f  RWnff^  M^^d^lM  ««^^^l^^ 

*  èaWpàgiies  Wiît  ii^éWAW  f^ài-  t*nieii4^l*-Tilâtefe  etiltVfV- 
ifîtes  tifièinlf'^cr  «TèHi  tftii  AA  MéH-j  Së^  Hi  $eii^bé  èt'«kr 
Bli^ie.  Lés  fcttuël/éV^til)^^^*^ 'dé  <i»rralii  ;"é»nl'1b>- 
m^es  ,  '<^drtiWe'dàHé'trt*t^àè flï#l*Miliëi^lorti^  dU^cM^lVanè- 

''mini  /'dé  'bai^^>  d^f^Ilê  (ilW  <Mi  '  ^iAiÉi''4fb\P^ëiét'î^, 
«tfkf  efs<<é  r^  dt^'IMRfA'o^d^pU^éli^  té^H  d!«W>MMe 
'  ph>diilt  fi^  ÏJé'*T(fefflfé  fi-*Aè*iftilte^$flim'rÂtif^7  testes 
*M'ùh  peu  dé  ifOèTtf  Çiiy,  'lc'4mjl>AmiV*¥t  d'tiiVé  VèWîie 
'  de  iéri*e>egdlàl«r  ènî;  èi»  géV^V¥àlV tfa  ^ûe  <jii(4quéft  ^dil^è 
'  dé  pfoforidttir.  Ce  t^i-i^ëan  ^  dartS  lei  lîe^iî  KitoWréf'ie 
'  trottV^put'fèTOtCcR^li  êbài^u'è  fkiôte''à  VàrgtJc  èl^f^HAe 
^  re  Ht\é  \éi  t^tihUa^iH  noimà^i  une  itifé  fbtiëi  t>riAs 
'les  eomiù^éfl  âijtiiMï^ttn  i^èiitbAtre  dos  bàiï«  èsSé^ 

t'     rofondsde   <'^lcaîHî/coqttîll?er ,  qu'on  txplifliii^^ifîa 
nig*-temf^8'  potif  U'  fabflcàijbn  de   la  eb.-iii!!  ^^te  tnéi'ftc 
'  l'alc^ire  a]9ein>e  f^tfôîi  le  iiil  ;  >t  fotme  ^  ét^.ti  %«<péu 

*  de*  hiarne  dafeàii'c;  un  cafcaîre  peu  diÔeréirt  di^t^i^i.i^i 

*  se  tronvé  cfafis  la  comimine  d^  dl;-Gï^gorre  tfrf  WtJ  de^ 
h   ville  ,  et    Aé\m\i  peu  d'ail ti Je»  a'  etë  U1I9  eh  %4pM- 

"tatîôa  pour  lé  ékûme  usage.  If  st^rëitsbperflu  d^d^lfder 


[•]  >^rgiïc  fcrrngîneosR.  fuii^^      **'  '•     *' 


iti  les  fè6«Uei  doai  soijt  cooiaoiec;»  ces-terpes  &  ^«m  ; 

CkunlrMi  on  troop4  ,bc|aacpQp,4e  Cc^pmenU  de  grofsos 
c<ke0  et  autres  osatipeiils  fo&siliale.qfi'pe^t^étTe.oot^apf» 
Mrièfi«  aides  lanûiDtîiijf^,,  Ul  f^t^irtoutcommaos  dapt 
WeniriiHlOi  d^^  1»  mip^riffî galène  (j)  di^,Poi4-PéiaU 
<>«]depô^8t0^riBfti.WcaiI^;(^rauléf:^ODiitui^ou8  te  oopi 
de  cailloux  de  Renn^  i^itL  que  )'qfi;pi:eiiait^îaiis  dw^p 
4ite»lflA!mTirQii0^p^ii4q\)^  la  ville  égayait  <f  lé  pavée, mms 
dont  le  ^issemeijt  est  ignoré  a t|}OMrd'bai)  «  et  quelquef 
!e*iftlr«i^fC0Dsidéraiioos  ^ç^  jperoiettept  pa^  4?  dqoier  que 
âos,  caoïpagoei  u*^iqïïl  pte  .loji|;-,tepp^  fXiç^Virrtef  par  les 
eansnlf  U  m^r^  ^ifn»|ufi|bi^ dernier pfitar)i$aie.     ... 

'  Les  terrain»  les  pluscalcaires.  cemcqmcqplieQOTOtpipai;^ 
.fto§ifp  de^ra-vifr  Qfi  de  ttrr^  Ngfire  de  bruyère  op^rrissent 
ib^i«$  de  végctaaxetdjGNiiûeQ^MQLenrre  nv^psjbwtce^ 
Vfîtï  trouve  de  la  maroet9id<$^'r^f  ▼^effAip^uXf  ^  végéta,- 
itoa  ^4ipliii&  rmip\  mamçéaéffleQjie^Jeii  fiantes,  un  peyi 
pl^^arpinatiqaesilest.'vra^^  j  $ont4*!KÎ.^>4aa  pJuaseç.On 
re0¥^9f  qo^lqneipis ,  qoi'un  cha^np,  .l^ft-iejrtile ,  dont  le 

japUorm^  djB  |eci^sa^i}d'a^le'in«^^4,4^^1eiVP>'<>P^^ 
lîqnf  eony^nablcif  prx>4^/^  on  p«U^r^S^;q«?i  adonne. cr çi- 

.  ceOem.bjçnrpe,  e^t  enfcmrqdejplmHes^fs.au^^d^v  ^^ 

.^fifUU  v^geVtH^.e^t  J^n^flifSj^n^el,  rfre,^t  sooyfpt  qe 
ae  compose  que  Oe  bir^^yiîrfV  ^ap^^ûp^e,  Vçrrea  Yaypc^, 

,  dej<^çu^ns  vicinaux  oà4es  pays%iN^  paaTrea  coodniseot 
}eiH'a  vaahes,  dçnnqnl  dt J>on  i>eiarre  ,/aujs^iea  p&tnraçfs 

jeac plus  estimes  et  les.  meiUeiurs  ,  ^nt  les' (prairies  placées 
•or  lie  cours  d^S  rifleires  que  îioos  arons  nompieea  plps 

.haal:.ia  couche  vt^ffiale. y  est  pfu^  profo,ii4e  }  ton}Ou|rs 
fratcjKïs.ct  herbue^ t  .^Ik^a  f^K^n^e^^ett  granfieats  d'espèces 

^trè#-f ariens  ,  d*une  yogétatîofi  fpr^e  ,01  vo^a,îoiirs  renais- 
sant^. Celles  qui ,  quelquefois  ,  ,son(  LOpi;)dcV>s  rUiyer  ne 
doç^pent  pas  no  beurre. dq  moindre  qm)iic,  qioand  on  .y 
renaeX  les  yacbes:  il  est  vr^ij  qii^  Içs  |f]ujeSt  fi*(iouentei^  daps 
€ett]e>.{iai^onr  eiilivçnt  bîeotol:,!;!  légère  co\ic{be  de  b'm^n 
d^posf  €^.par  les  eaox.  Les  prairies  de  Viotérîeur  des  terres 
>4l^y^  rb^anconp mpins  qne  ce^es-pi  ^ . presque  tOHJonrs 
tviPrm^SzHP^  »^  Jl/^ttdï^ait  les  arrpser  et  foqier  a?ec  soin 


(1)  Plomb  sulfuré  arîrentifere.  ho^y» 
(^)  ^^wta  agatbc  brèche,  haû^^ 
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|>oor  en  lifor  un  boo  parti.  Les  ierr^  fotit  dîi^iftées  em 
champs  de  qnelques  hectares  |  entourés  de  fossés  et  de 
talus  ibrmés. par  ta  terre  qa'on  en  a  tirée.  Les  talus  .  soi^t 
plantés  d'arbres  et  souvent  couVerts  de  ronces  et  d'autres 
arbrisseaux  'formant  des  haiies>«  cette  grande  quantité 
d'arbres  qoi  de  loin  ,  donne  fi  là  campa^e  l'aspect  d'anv 
TaSle  fo^ôty  eniretient  une  humidité  propre  k  la  végéta- 
tion. On  laisse  ordinairement  un  quart  des  terres  environ 
en  friche  on  en  jachère,  pour.laisser  rcpojier  le  sol. p  et 
surtout  pour  obtenir  des  pâturages. 

Les  vents  du  sud  et  dn  snd^ouest  qui  r^nent  habi- 
tuellement p  apaènent  des  pluies  trcs-fréqnentes.  On  es* 
time  qu'il  tombe  -plus  de  aa  pouces  d'eau  chaque  année» 
En  général  If  été. est  assez  bimd  ,  les  grandes  sécheresses 
nuisent  beaucoup  '  aux  pâturages,  la  légère  couche  de 
terre  végétale  perdant  très* facilement  son  humidité,  soit 
par  révaporation  I  soit  en  la  laissant  passer  dans  Targile 
et  les  schismes  sods  jaeents.  a.«   Après  AToir  rediercbé 

Îndie  est  la  nature  dn  sol,  et  kfuels  sont  les  terrains  qui 
onnent  le  meilleur  benrre ,  nous  allons,  donner  une  listo 
des  végétaux  qui  croissent  le  *  plus  abondamment  dans 
1er  licvx  oJi>4'im  met  les  vaches  à  patire,  et  qui  leur 
Servent  de  nourriture  habiiuelle. 

Le  nom'  Vulgairo  de  ces  plantes  variant  beaucoup  ^ 
90US  crojrpps  convenante  d'employer  le  mot  technique. 
Nous  les  rangerons  par  ordre  alphabétique  ,  en  commeiî- 

Îanc  toutefois  par  les  gramihées ,  les  .plantes  de  cette 
amille  foripani  la  base  des  pâturages.  Une  colonne  d'ob* 
servatlons  indiquera  les  noms  français,  leor  abondance f 
l'estime  qu'on  en  fait,-  etc. 

NOMS  LÀTIÎVS  .  NOMSFRANÇATS  ETVULG AIRES. 

Jfomenefaiure  tinniennê*    -  Oàserumiioni* 

Agrottis  rûbra.  L.  Agrô'tit  rongf .  Fofn  ronge  ,  .  eoaliiiiili  » 

l)cn,  fourrage. 
Agrottîfl  Tulgarit.  L;  A{;rostu  vulgaire.  Foîà  coramun ,  bon 

fourrage. 
AgroslH  ttolonifrra    L.  Agroalia  sfolonîfèrf.  Foin  trèa-ettiraé* 

Agioslit  liÎApida.  Will.  i^g rosti s  pi leus,  commun,  boa  fourrage. 

Aï^roâlis  pnniilj.  L.  Agroatit  nain  ,  td, 

Asrotlis  variant.  X^ui'*  Agrotlis  variant  ,  '</. 

A  ira  prœcox.  L.  éanche  prétroce,  an  printemps ,  bonne. 

Alopc^ufos  pralemîa*  L>  Vulpinorspréiylrèt-communyUèapboB. 

Alopccurua  agrcstrt.  L.  \ulpin  des  cbampa ,      id. 

Alo|i€curu»  gcniculatui.  L*      Yulpio  geniculé^  àL 
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âalhoxattliWKèdmttiMB.  I^^'FUowa  oJdrittfc,' tcèimmiMiH'»  cUmae 

.  6e  cellM  qiii  «looneot  «u  k^iuxe  $f 
boDoci  qualités, 
llofeau  ^  baUii ,  bon,  quand  11  esttvèt- 

jeoa«. 
.  €anclic  élet éd.  EffaûD  életé  ,  csibpé. 
Câbcbe  carjQphillée  >      id^ 
Asolna  folle ,  aYeron«  bon  foarrage. 
Avoine  élevée  ,  fromental ,  û/. 
Avoine  jaunâtre  9  avenelte  blonde,  'iif. 
Avoine  «âèi  préi)  avèneUcaifeiiiée,  itf. 

Brize  ircmbUnU  >  amoareitc^  bon  four* 

Brize  verte  ^  treAiblln  nmint  comamae 
'  kfiie  la  i^reteiâre. 
,  Broitoe  derchonp*»  boit.iovmge.    - 

Bf9iie  flet.  pc^s  9  •   ^     «  .j 

3r,ome  dressé  »  quelques  pfaîrîct ,    lo. 
Broiiic  déi  bois,  moini  commm\  que  re 

sfrfvibt/ 
fironè  tténte.  firon»  a»€T^4    • 
Sr«m^  nolltil.  BtomA  tcioc^  i  çbë^ 

tuiïUp  boru  ./  , 

Br^i^e  se^iii.  B'come  droue,  moins  ré- 
pandu .  bon.    •  *  '    '     * 

.    D4fliyle  jkWovné  «  rifttM|iie>  s«  mw- 

liçnt  bien,  .tf*s*bop ,,  qui^nd  il  es! 

feune. 
l^étuquë  ovîné ,  p«ittt1Wà  ,  c^tartndiil , 

fi^s;:ibbKli(tf. 
Fét»qtie  éief  ée-,  moîn»  répMMloci  U^- 

boçne^  .  *        . 

Fétuque  flottante  j  icckcrcbée  dcsbes- 
*     tfaui.'  ' 

Fét  lutiic  di»#hlkeMte .  * 
Fétuqne  bromctïde  ,  couMnune  ,  bonne.. 
IKoaqoe  mellê  ,  commune  ,  bonne. 
Orge  des  rai» ,  nrgef  «les  muraiHo. 
Ivraie  vivacc,  raj  jrasse,  commune  , 

.  bonne, 
tvraic  enivrante  ^  infilix  ieltum  ,  Virç* 
Ivraie  nMiUiflore  ,  ià.  ' 

Miliiun  soyeux  $  estimé.  . 

IHiaUris  oriaonles  ,  riz  bâtard. 
Fléole  noiACusc  ,  cotnuiune^  bonne. 


Arundo  phragmitet. 

Aira  c«a|i4tda.  L. 
*Aipa  carfopbilloa.  L» 
J^venalatuf.  L. 
A^cna  eUtior.  L. 
Avcna  flavescens.  L. 
Avtna  pratensU.  I4*  > 

^riiamedia«  L»' 

Briza  virens.  L» 

'  Brodiut  arveniia.  L. 
Broaiys  prale^aié.  H* 
^  Bromus  erectus.  Hud* 
,  Bromus  sjrivalicus.  L» 

• 

'  Bromns  stèrilittf  L»  - 
.Brottiu  mollis*  L. 

.Bromui  aecatinus.  L. 

'^jTnoanttis  «ristaVtti^  ta^ 
Dactylis  glomcrata.  L* 


'  Festnca  ovtnà.  L. 

1 

'  Fetluon  «kftiorv  I^ 
Festnca  fluitaiu*  U* 

Festnca  durinscula.  L» 
Feslura  bromoïdes^L» 
Volcus  nioflU.  L. 
Hnrdeum  inurirtnms;^  Iw 
,  Xolinm  pçrenoe.  1». 

(  X^lium  temnlentoni*  L. 

jlofium  mnllidornnr.  L. 
IMiliumlemligerum*  tr. 
Plialaris  orysdïdes.  L. 
Fhleuinnodosun)^  L. 


(*)  Anibozarinioti)  suave  oltns  è^ortm  ftèno 
ftcbcaahzer^  graai,  ^y^ 


coati  fit»! 


Pfalcnm  pràlente*  L. 

Poa  annua.  L. 
Poabulbotâ.  L. 

Poliiim  tenne.  L« 
Poa  ne moralit.  L. 
Poa  trivialit.  L. 
Poa  anguttifolia.  Lu 
Poa  aquatica.  L. 
Triticura  repciiè.  L. 


Achillca  mille  foliam.  L» 

Agrimonia  Eupatoria.  L, 
A  juga  reptant.  L. 
Alcbemilla  aphairat.  i<ert. 

Ahine  média. 

Anthirrinom  tponam*  L» 
Anlhirrioum  lioarU*  L* 
Aathicriouni  arvcoK.  L* 
Anémone  ncmoroM*  l^ 
Arenaria  ruhr«.  h» 
Arabis  tbaliana.  L* 
Arum  macuUtum.  L. 
Antbemisnobili».  L» 
Antbesiit  ar?en«ia.  L. 
Antbemb  cotjoU.  If 
fietonica  oftcinalia.  L% 
Bident  UipartiU.  !*• 
fiicieufl  ceruna.  L* 
fiunium  biilba<:a8tan|iai|«  ti 
Bell  18  perennit*  JU. 

Cucubaliis  beben*  L. 
CarapanuU  Kapoocalut.  L. 
Cbif oiiia  ceptoriun.  to« 
Cliœropbyllum  sylvestre.  L* 
Clioopodiam  tnlfiire*  («• 
Cardamine  pnetensis.  L. 
Cardamine  birsota.  i» 
Cardamine  amara#  L* 
Cerastium  Tulgare*  L. 
Cmicos  prâiensit-  WilU 
Cichoriam  ioijbu»^  |i. 
Cbrjiantbemum     lei4CâiiUie< 

mum.  L. 
Centaurea  oigra.  ï^  "^ 
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Fléole  (|et  prés  »  comfaano  p  bonne*  ^ 
Paturin  des  prés  ,  idwi» 
Paittrin  annuel ,  ttès-répamlUf  bon. 
Paturin  bulbeux ^  moina  ^mc  le  prccé^ 

dent* 
Ifraic  délicate  »  bopoe. 
Paturin  des  bois. 
Poa  commun  ,  Boq« 
Poa  à  ieuillcs  étroites  |  itUm* 
Poa  aqvatiqiie. 
Fromest  raoïpant  »     cbiendent    trop 

commun. 
Acbillée  mille  feuilles  ,  berbe  aux  cou- 
pure», commupe ,  bonne. 
Aigremoine. 

Bugle  rampante ,  bonne. 
Alcbemilley  petit  pied  dclion,   pfrcp- 

pie  9  bonne. 
Morgeline ,  moufOD  des  oiseaux  ,  coi^- 

muQe. 
Linaire  coucbée  f  Tel? ote. 
LinaÎK  vulgaire. 
Linaine  des  cbampt* 
Anémone  des  bpis  ,  tylvie. 
Arenaire  ronge ,  aaîbline  ronge* 
Arabeite  de^  danei. 
Arum  maculé ,  pied^e-veao,  coltammi* 
Camoffiille  romaine  y  coiniiuiiu!« 
Camofiiile  de*,  cbanups. 
Camomille  maroute. 
£eioi»e  officinale. 

Bidena  tripartite,  çbanne  aqnatiquf • 
Bidcoa  pencbé»  ' 

Buoiitm,  terre  npix* 
Pâquerette  y  petUf  iii«rguen^»  boii 

partout. 
Bebea  blanc ,  bon. 
Campanule  raipohce. 
Chiropie  >  petite  ^entiMtf^  »  bonne. 
Cerfeuil  sauvage. 
Qinopode  vulf^re. 
Crtason  des  prés ,  bonne. 
Cresson  v.çlu. 
Crrsfon  a^ner. 

Ceraitie  commun  >  «oaron  d*aioaettc. 
Chardon  de^  près. 
,  Chicorée  sauvage  p  bonne. 
CbrjTMn  thème   ,     grande    m^rgucci^e 

blanche. 
Centaurée  noirOf  iacée  brune    corn* 

Wiipe. 


Catél  Vti>pifia.  L« 
Carex  mur^cata.  L. 
Cirex  clivulsa.  Good» 
Cirex  stclliiJata.  Good. 
Cires  reiBoU.  L. 
Girrx  ovalifl.  Goodm 
Carex  flava.  L. 
Carex  rip>iria.  Curt. 
Carcx  prccox.  Jacq, 
Cirex  glauca.  Scop« 
Coiiv«lvulus  arrentis*  L« 
Daucus  carotta.  L. 

Digitalis  purpurca.  Lt 
Erica  telralit.  L. 
Erica  cinrr^a.  L. 
Erica  ciliaria.  L« 
Erica  vulgurifl.  L. 
Epilobium  montanum.  L. 
Supborbia  belioicopia.  L« 
Etipborbia  exiirua.   L. 
Eupbrof  ia  oflii'inalia.  L» 
Erykimam  ofHcioalr.  L.    < 
EijiiinuiD  alliaria.  L* 
Ervum'  hirtutum.  L. 
Ervuni  tetraspermum.  L* 
EqtiisetuiD  arvente*  L^ 
Fragaria  iterilis.  L. 
Fumaria  ofEcinalifl*  L* 
Genitia  tioctoria.  L. 
GeniUa  anglica.  L* 
Galium  cerum.  L. 
Giilium  uliginûtum*  L* 
Galium  mollogo  L» 
Galium  apparine.  L* 
Géranium  molle.  L*  , 
Géranium  dlsaectum*  L. 
Géranium  colombinam.  L« 
Glecoma  biBderacea.  L. 

Bcracleum  Spbondjliam.  L* 

Hypericom  homifasam.  E* 
Hypcricum  perforatum.  L* 
Hieracium  piloaella»  L* 
Bypocbœrit  raJicata.  L* 
Juncufl  conglomeratut.  Lé 
Juocua  effutut.  L. 
JuDCus  articulatu»,  L» 
Juncua  bufoDiiM.  L. 
Jiui€tia  campcttrii.  L« 
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Caret  vtilpin  »  latcbe  hÀrtf«ée« 

Caret  muHqué  ,.  lalciie  pi(|aauto« 

Caret  séparé. 

Cairt  étoile. 

Cires  éloigné* 

Caret  ovale* 

Caret  jaune. 

Caret  des  rÎTagct. 

Caret  précoce. 

Caret  glauque. 

Liseron  des  obamps ,  bonne. 

Carotte  ^aufagc»  bonne  quand  elle  est 
jeune. 

Digitale  pourprée  ,  ganlelée»  mauvaise. 

Bruyère  à  tèteyeommune,kcrtpottr  litièic* 

Bruyère  cendrée  ,  idem^ 

Bruyère  ciliée  f  idem. 

Bruyère  commune ,  id€m» 

Epilobe  de  montagne. 

Euphorbe  f  réveil  matin  ,  noisiblc. 

Euphorbe  »  exiguë  f  idem* 

Enphraite  officinale. 

Ery«imom  vélar  »  herbe  du  chantre*^ 

Erysimum  alliaire>  nuiaibk. 

Ers  velue  ,  lentille  velue  y  .boane. 

Ers  tetraspeme  ,  idem. , 

Frêle   des  champs ,  queue  de  clieval* 

Fraisier  stérile ,  doo. 

Fumeterre  officinale. 

Genêt  des  teint  urtera,  genettn» 

Genêt  des  Anglais. 

Caillelait  jaune  »•  commun  ^  boo. 

Caillelait  des  marais ,  id* 

Oillelait  blanc  »  idm 

Caillelait  grateron. 

Geranion  moUet.  Bec  de  gme  mollot. 

Geranion  découpé.  Bec  de-gme  découflé. 

Geranion,  piod  de  colombe. 

Glecome ,  lierre  terrestre.  Herbe  Saint- 
Jean. 

Heraclée  bmne  nralne.  Brune  ursine 
b&Urde. 

Mille  pertoisy  couché. 

Mille  pertuis,  commun. 

Filoselle.  Oreille  de  rat. 

Porcelle  radiqoeuse«  Sialade  de  porc* 

Jonc  congloméré.  Jo&c  à  tête. 

Jonc  i  mèches. 

Jonc  articulé. 

Jonc  des  crapaud». 

Jonc  dea  champs. 


Laiyrtii  aphaca.  L. 
Latyrus  pralêi)sis.  L. 
Lysiuacnia  nummulorla.  L* 

Ljchdis'flos  cucalli.  L. 
Ljrchiiis  (jiolca.  L. 
Laïuîum  piirpureura.  L. 
Lotas  cornicolatus.  Lt 

Lapsaoa  commonit.  L« 

Lobelia  urens.  L. 
L/thrum  faljcaria.  L« 
Matiicaria  caraomina.  L. 
Mentha  aqaatica.  L. 
Mentha  arVenti8..Li 
lAentha  pulegium*  Lt 
l^lalva  rotunaifolia.  L^ 
Malra  sjlvestris.  L. 
Malva  Moscbata.  h» 
Myosotis  anima.  L. 
Myosotis  perennîs.  L. 
Mercurialif  annota.  L< 


Mcdicago  hipdlina.  L. 
Medicago  maculât  a:  L. 
OEnantbe    neucetlaoi    folia 

Poil. 
OEnanthe  flstoloaa.  L. 
Oialit  corniculâta^  Lt 
Orcbis  morio.  L. 
Orchis  roascula.  L« 
Orcbis  laxiflora.  L. 
Orchis  mactilata.'  L« 
Orobus  vcrnus.  L. 
Ornitbopus  perpustllof .  L« 
Ononis  spi'osa.  L. 
Fapavef  rhoeas*  L. 
Prufiena  vulgaris.  L. 
Pedicularit  syUatfca.X' 
Polygala  vnlgaria.  L. 
Phellandrimii  aquaticuoi.  Ih 

'Ptrietarta  officioalis.  L. 
Plantago  lanceolala*  L. 
Plantago  coronôpus.  L. 
Primula  gtandifiora^  Laitt. 
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Geste  aphaqùe.  Gessf  dci  bfés,  bdbfie; 
Gesse  des  prés ,  tfés-boohe. 
Lysimaquémonnoyère.  Herbe  sus  écut^ 

bonne. 
Lycfantde.  Fleur  de  ecmcon ,  bonne. 
Lycifnide  dlof  que.  Compagnon  blanC,boil 
Lamiet  pourpré;  Lamicr  ronge. 
Lotier  corniculé   Trèfle  cornu  y  *trèflM 

répandu,  très-bon. 
Lampsane  commune^   Herbe  aux  mi'* 

melles. 
Lobélie  brûlante. 
Salicaire  à  épis. 
Hatricaire  camomille. 
Menthe  aquatique. 
Menthe  des  champs. 
Menthe  ponliot. 
Mauve  k  feuilles  rondes. 
Mauv6  commune. 
Mauve  musquée. 
Myosotis  annuel. 
MyosoMs  vivace. 
Mercuriale  annuelle ,  trop  abondante  § 

nuisible. 
Lusprne  lupnliiie,  eommune,,  bonne. 
Luzerne  maculée ,  iV/. 

.*Q£nanthe  ii  feuillet  de  peodanum. 

OEnanthe  fisiuleote. 

Oxalide  corniculée.  Sorelle  jaune. 

Orchis  bouffon  ,  commune. 

Orchis  mâle.  Orchis  printannîer  (i). 

Orchjs  à  fleurs  I4ches< 

Orchis  maculé. 

Orobe  printannier,  bonne. 

Pied  d*oi*eau  ,  petit  y  id. 

fiugrane.  ArrétC'bœuf ,  bon  fourrage. 

Pavot  coquelicot. 

firnnelle  commune ,  bonne. 

Pediculaire  dés  bois,  flstulaire. 

Polygala  commun  ,  bonne. 

Phellandre  aquatique.  Ciguë  d'eau ,  est 

dite  aalul^ûre  aux  bœufs. 
PariéUire. 

Plantain  lancéolé,  commun. 
Pian  tain  corne  de  cerf. 
Primevère  a  ^andes  fleurs; 


I 


(i)  Dans  une  monographie  des  orchidées  de^  enviions  de  Rennef  » 
imprimée  en  i8ic>,  j'ai  proposé  «le  rcAiplacer  le  nom  spéetflque  êuisotên 
fM  «ekii  de  wtraa^ 
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f  rimuh  Terb.  Will. 
l^olygooom  pcicicaria.  L. 
Poljrgonum  aficalaie.  L. 

PotentiUa  amerini,  L. 
Potenlillaquinque  folifiiD.  L. 
PtcrU  aquiliniu  L« 
lUnimculuâ  repens.  L. 
Kaiiuoculu»  flammuU.  L. 
KaDunciJut  bulboiut.  L« 
Kanunculus  acris.  L. 
RaDanculufl  «qiiatilit.  L. 
BanuDculus  hcaria.  L. 
Raouocolut  ftceleratut.  L. 

BhinaQthat  crisU  ga11i«  L. 

Romex  patientia*  L. 
Rumex  sanguineos.  L» 
Rumex  acctota.  L. 
Stellaria  hglottea.  L« 

SUllaria  gramioea*  L« 
Sclerantot  aonoos,  L* 
Soncbut  oleraccof*  L» 
SoDchuB  arveniii.  L* 
Scabjosa  aryeoaia»  L*  t 

Scabîota  taccita.  L« 
Scorzonera  angualifolia.  L. 
Stachys  a^vensis.  L. 
Scnecio  vulgarii.  L* 
Senecio  Jfacobea.  L« 
Spirea  ulmaria.  L. 
Spartium  tcoparium.  Ln 
Trifolium  repcnt.  L. 
TrifoliufD  pratcnée.  L. 
Trifolitim  ocbroleucum.  tu 
Trifolium  arYeosc.  L. 
Trifolium  procumbeni.  L^ 
Trifolium  subtcrraneum.  L. 

Îrifolium  slria-ium.   L. 
rifolium  fragifcrum.  L* 
Trifolium  agrarium.  L. 

Taraxacum  ôfHcinalc.  L. 
Teneriam  scorodooia.  I* 

Tbiaipi  bana  pastorii.  L. 
Tu  r  ri  Us  glabra.  L. 
tlle^^eoropeut.  L. 


Prioievère.  Couedu. 

Pcraicaire  commune. 

Prrticaire  des  oiicaai*  Renodét ,  eeiâ* 

tinode. 
PotenliHe  argentine  >  anaérine^  bonnci 
Potcnlille  quintcfeuille,  û/* 
Fougère  ordinaire ,  lrè«>abotidalite4 
Renoncale  rampairti**  Baffiner. 
Renoncule  petite  douve,  nuisible* 
Renoncule  bulbeuse  ,  ùL 
Renoncule  acre.  Boulon  d'or  fid. 
Renoncule  grenouilleltc* 
Renoncule  ficaire, 
henoocnle  scéUrate,   moins  rommulie 

que  les  précédentes ,  dangereuse. 
Rinantbe  créle  d«  coq  $  très-répauduef 

bonne. 
Rumex  patience. 
Rumex  oseille  rougea 
ïlumex ,  oseille  commune^ 
Stellaire  bolostée  ,    étoile  ^eê  boii^  f 

bonne  9  commune. 
Slellaire  à  feuilles  de  gjramco  ,  id. 
tiravelle  annuelle. 
Laitron  commun  »  laitue  de  lièvre* 
Laitroo  des  champs. 
Scabienso  des  champs  »  scabieOse  Tuf^ 
*  gaire. 

Scabicute  succise  y  mors  du  diable*- 
àror.'«onère  à  feuilles  élroitei. 
Stacliys  des  champs  ,  épiaire» 
Séneçon  commun. 
Séneçoi»  Jacobée. 
Spfrée  ulmaire ,  rcme  <fes  prà^ 
Geiièt  i  balais  y  très*  commun. 
Trèfle  triolet  >  très-bon,  cultivée 
Trèâe  des  prés  »  très -bon. 
Trèfle   >auiià!re  f    iJ, 
Trèfle  des  champs  ^  pied  de  tiètre  y  id. 
Trèfle  couché  ,  rd. 

Trèfle  subterraué^  id» 

Trèfle  strié  ^  id. 

Trèfle  fraise  ,  tdm 

Trèfle  agraire  y  plusieurs  yariétés,  trèf 

répandu  f  escclleot. 
Taraxacum  pissenlit  y  très-commuo^ 
Teoériuni ,  sauge  des  bois  ,  genoandréar 

sauvage. 
Thlaspi*,  bourse  h  pasteur. 
Tourette  glabre. 
AjODc  marin  ,   gcnèt  épineiHt  r  tàat» 

mun  I  cultivé  pour  Ibntrage  d'bifen 


•    <        <     • 
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V#roDtca  cb«mai4nf»!  L^^  Véroniqrte  jchaM^dciii  »  véfomqve  4k4 

baUA.: 

Veronica  hœcferœfolia.  h^  Véronfque  a  feuillet  de  lierre. 

Vèronicà  |)èccafbiinga;  b..  '  Vérooîcfàe  ^bece^bunga. 

V«rbëtia<lofficitfàli«.  L.;    '    '  Verneinê  '  officinale  y  berbe  tatrée. 

VnlèriiKPfttarolilooria*..       .  Valériane  mâche..     ,       r 

^Hoia  r^oina.  L.         •    .  Violette  de  ^hjen.  ^  ,  ,: 

Vicfa  dmnetorum.  L«  Vesce  des  iiaics,  grande  vetcc  ,  boD.npf 

Vjçîa  tef>iuin.  L,        ,  Ve»ce  des  bui&soos  »        #«/•' 

Vicia  cr^cca.  «L^  •  '    .      '  Vetce  craqua' ,  tfiesée)  à  bdiKfueta ,  'M 

Vtâamiitk  MwnèhUi  ilti    ;  Valanlie  ccoiacUe  »  bbooe^  •  A    . 

Tels  sont,  i  peu, |)rèf,  les  veg^'^^^aiix  aqe  Ton  Iroiivé 
le  pln$  coo^nluneniçptdans  lès  campagnes  circonvoislncs. 
II  seraU  peu 'nécessaire  et  presque  impbssible  d^iuJiquev 
exactèmeut,  dans  quelle  proportion  chaque  èspècç  se 
trouve'»  par  rapport  aux  autres ,  fês  variations  atmos-^ 
ptieriques  fnÛuant  l^ëaucottp  sur  le  f'enbùvelloment  an- 
nuel Je  chaque  plantcf»^.ce  que  n'îghorent  point  les  bo- 
tanistes. Nous  essaierons  cependant  d'établir  cette  rela- 
%\oti  approtimatlve' entre  les  graminées  et  les  autres 
espèces  prises  collectivement. 

On  en  pourrait  cQmj^ter  beaucoup  plus  que  nous  n*cn 
Indiquons  ici  ;  mais  nous  ne  devons  point  donner  une 
flore  du  d<^paitement|  et  il  nous  a  paru  suffisant  de  nom- 
mer celles  qui ,  par  leur  abondance  ,  forment  la  nourri- 
ture la  plue  ordinaire  des  bestiaux.  Éhtre  ccllcis  que  nous 
Mentionnons^  il  eii  est  même  beaucoup  que  les  vaelief 
n*iittaquent  que  peu  ou  point  ;  mais  nous  avçns  cru  de- 
voir les  inscrira. afip  de  faire  mieux  connaître  la  nature 


plante^  .w»..»^ 
ment  ce  résultat.  ; 


pport  simplifié  de  t  à  4  <>^  P^^^  approxl 
encore,  celui  do  .t.4  Sgj^ja.^.j  mais  i>ous  ferons  observer 
gtie  nous  ayons  pasèe  sous  silence  plusieurs  espèces  de 
gfamens ,  ipdins  .compaunes  que  ceUes  que  nous  avons 
mentionnées,  ej^  que  les  individus  de  cette  class^etant 
infiniment  pus  màhipties  que  ceux  des  aulresjpIànteSfl 
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leur  nombre  l'emporte,  enfin  de  beaucoup)!.  Eatre-bi 
planie*  éaiimér^  n'dntni,  et  qdclqabS"  snires  qaé 
Dous  d' avons  point.  indtT]aees  comme  pça  répandncfl  , 
celles  que'  l'oo  considère  plus  particùlÎËreméat  ponimo 
Duisililei  BUS  yacbt«  *  ou  communiquant,  au  lait  ut  au 
beorro  des  propriélét  étrangères,  sont  t  la  awrcurieU 
annuelle  mercarialii  ànnua,  plante  trèfi-aboadanlcF ,' et 
cânntie  des  {laysani  sous  le  nom  d'aràmiergej  les  eu4 
pboïbes  des  bois,  réveil  malin  et  épaigff,  .euf/ho/iim 
sylvatKa,  IwUoieopùi,  laàtyrù,  L.:  cette  demiùre  né 
Retrouve  que  raremsn  '  '  rs.  Le 

SuC  re'sincuE  de  ces  pla  rgattf 

ou  le  décompose  ;'  le  (  bien  ^ 

cotchicum  autumnala  ,  i  pro- 

duit les  mêmes  efTeti.  onn  , 

alîium  i^ineale,  ursin'ii  etlàf 

dans  les  cbamps  ei  I4  t  ahe 

odeur  et  un  goût  allîn  iiéret. 

Quelques  espèces  de  n  et  d« 

crncifèrcs  ,  '  speciatenie  W-  les 

lieux  humides  ou  .très-ombrages ,  nuisent  aux  vacbes  et 
i  leurs  produits.  Les  champignons  très-apobdants  daitf 
nos  campagnes  bumïdeSf  et  dont  plusieurs  peu  votai 
mineux  el  très-mairiisants  sont  cache's  soiis  des  herbes 
loiigties  el  serrées  ,  ;ne  penvent-lla'  pas,'  e'tmt  broute'» 
avec  ceHee-ci  ,  nuire  aux  animaux  ou  II  leurs  produits, 
i'ac  hotmm  âBoletit  fit  naàseosàm.',  Frid-  hass^lgi 
•Hures  plant.    .         ,  ^  . 

'  Quoiqu'en  ge'néral,  les  vaches  insiruilci  par  la  seut^ 
liatyré,  «vitent  assez  bien  les  plantes  qui  leurs  Wuiseat^ 
lés  boiiK  cblliVaten;-^  devraient,  &  leurs  loisirs,  s'occvpef- 
de  les  (lêlruîrç  ,  eii  les  arrachant  dans  le  temps  ide  le^r 
iQoràîsoii.'  . 

Les  hommes  instruits  connaissent  depuis  Ipng|-terops 
pour  la  plupart,  l'action  de  certains  velgctaux  sur  le 
produit  de  la  lactation.  La  prompte  élaborAiîon  de  ccfte 
sccretibn  que  la  chimie  regarde  comme  la  moins  anima- 
lisée  ,  rend  compte'  (le  l'tiItL'ration  subite  qu'elle  éprouve 
dé' la  l'art  dvs  substances  'un  peii'aciiv'cs.  Le'?  nar-j 
coliques  ou  les  pijVgaiifs'  rendent  le' lait'^ssonpîssant 
on  ^p'^rgaiif  ;  e»  celle  otisèrvatîou  à  été.  mise-  ;a  proîït^ 
«our  lui  ruiumuuiqiicr  diverses  proprie'te's  '  médicanien- 
leuses.    Quelques  subslabccs''^    sans   lii'i  Imprîmci'    un» 
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bieo-^pof Uoi& ,  le  changent  assez  poiir.:qaè  Ferflofiiac 
malacio  de.  qu«îlqnes  sujets  rcpoii9$e  son*  actian  »  lei  Von 
4it  cpoia^aiMfment  alors  que  I^  malade  esi  dégoâié  do 
inît  çt  n'en  peut  plus  faii*e  usage ,  sans.  s^Jaquiéler  da-* 
YiàDta^e  4^  la  cause  qui  produit  cette  ihépugnaïKC  La 
médecine  ii-t-^lle  tire  ^ut- le  parti  possible  ^de  .cette,  iut 
téressaole  jQOosidératioQ,  C^ux  qui  s'occupe^  de  l'art 
médical»  nqus  pardonneront  pt^ut-étre  Cfftte  |H;tlto  dis^ 
gressioo»  ^—  Foir  lepr^éds  ttejrpèriencinssUrJo]  iaii  $dn 
M.  Pwitn^ntifiê'^M  dictionnaita  des  scittn^eê  tmédicAks , 
t*   ^Ji^p^  i^^iii  l(fs  annafiufiiU  chimie,  t^  tj^  pé/3aj  g 

PMÎi^tde  praÀtlep  artîiîciieJlo$;  elles  donpent  «n,  benrre 
de  quiilj^u  inférieure  &  c^Wi  des  belles  prairiQ^liatUtelleii 
niais  en.y  c'ausacj:an.t  quelques  t«rres.de  cpialitéis^coîir 
d^ircg-^njp^arruit  s'asspf^k"  des  fourrages  pour.latsaison 
rigour?usAf  Lf9  tr^'fle»  trifolmm  pr^itense,  est. presque. Ja 
çfïule  pU^ie  Que  Toi»  cqUive;  aniauem«At'ec)mate*faurir 
rage,  M  réussit,  assez  hieii  •  et  oa  1  estime  beia^icoo)».  Son 
inU-odu^tiOQi.esV  due  A  la.^lèbre  Société  d'agriciilt«re 
de  Brc^t^gA)^^  la(  premi2;rede*ce  genre  qui  ie  sott  formée 
en  Frai>^,,et  qui  malbeureiftsement  s'est éttînte  tKop:  fcàl» 
car>noii^  9gricHUui;e,  n'aya<ijt:pas;  assezvpeqfiié  de  ttmf 
pulsii^f^vl^rable  qu'eUe^i|.avaît:reçae>'SC  iiwàve  pneoiff 
peu  flofîis^àie  par  mppaa*t  à.aes  ressources.  L*eipr«t  nn 
peu  rpm{Dier:de$  paysans »ia  grande  iaciliiftAteelaqneUe 
lis  sei Tieif uft«llï  pour  quelqiieSieffsais  iniruciufftx,  le  peu 
d'avantages  que  leur  ont  offerts  la  pluparldedlDstrumeotf 
ft.des^  myo^éd^V  pouvéapK. -qu'on  leur,  a  fait.oonnahre  ; 
•pît  qu^Usii^  convinssent  pas-À  la  nature idu.aoL ou  &  celle 
dcS:  espiL'Qfik  6^tivées;  ^aust^i  is  peu  de  déboocbés  qu'ils 
trouveiU^^uV  hnvs  graÎQ4«peuyent  être  considérés eomiae 
quelque^oqea  des  csuseft  qqi  retai*dent  Ica  progrès  de 
l'agriculuiite  dans  noi  contrées.  Nous,  sommes  .  loin  dç 
pepfier  cepehdaat ,  comitie  quelques  ibéqriàLepa  dépré-^ 
ciateur^  zélé^ ,  qu'un  Oays  qui  n'adople^  pat  |lromp-^ 
^mept  tot^es^  lettre  idtres  neuves  et  Jeurs;:iii»lroments 
perfeojUômilàs ^  ine  saurait  s'avancer  ei  jrestera.ioufours 
qtielaiiei  aiécieft  eu  arrièi:e«  Notre  cnltune'n'est  ^lus  ce 
qu'elle  élail  il  j  a<  4^  «os  ;.  ,par  dfes..plaàfaitoq»^  bien 
eutendiiMS;^  Da  oommeacêi  tirer  parti  dé  mi»rfatB|des; 
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iMiitroiîp^  de  tttn^  Î^MÏits  ëUtketùh  $e  icmtfitM  mn^ 
jDirrd'btii  de  uoIssods,  éi  sfi  lé»  progrèftfôai'kniSy  ik 
Be  sotat'pas  toui-ft-fàit  iiùls.  Un  peo  diftoiks/el  peul^ 
être  non^  sans  *  raison  ,  dc»  laboureurs^erttiiers  ,  qot 
presifot    Bfuls'  conduisent    les   campagnes ,    car    1res* 

Cn  ^letprofiïiëtaires  fént  Taloîr  leurs  domaines,  onl 
soin  de'^^oir  sous  leti)-s  vent  plnsîeors'^tpérîences 
heureuses  9  pour  se  décidera  adopter  qnelqud  nonveati 
mode.  Mais  ce*  n*est  point  ici  le  lien ,  et  il  ne*  «ens  ai>-« 
partiènC  pas  d'examiner  l'étal  dé  notre  industrie  «gricole, 
■  3.*  Les  vaches  de  nos  campagnes  ,  presque  tontes  éle^ 
v^danslepavs-v  sont  petites^  tourte»^  im  peu  gi05Ses« 
peu  difficiles  a  nourrir  et  très-bonnes  laitières.  Lea 
étables,*  fouvem  {ointes  A  la  maison  da  termier  avec 
laquelle^ elles  communiquent  a«i moyem d'une  porte»  sont 
gënëralèmént humides  et  froides,  très-n^gligées ,  la  li-» 
lière  trop  rarement  renonrelëe  »  ce  qui  forte  i^s  ani*- 
snarux  i  leoùcher  dahs  leurs  ordures;  cftk'  y  pratique 
arnssi  trop  «peu  d'egoAts  pour  les  liantdesqtli  les  (olecieot« 
Le'ni^me  t<oit  abrite  souvent  les  eneirauXy  lesbceultsel  les 
▼arbes.  11  est  Cacile  de  eonce^oir  que  Tinaalubriie  ëe  ces 
iieux  idfloe' beaucoup  sur  là  sanicî  des  bestiaux^;  aussi 
des:  ntaWkti^.vienoénf-elle»  les  àAiger.  Mais  i  malgré  les 
pertes  qu'éprourem  les  laboureurs,  on  doit  être  snr^ 
]ivi9  que  leur  -incurie  ne  soit  paa  encore  plès-soavenl 
punie.  Lés  gens  d'nne  ignorance  profonde  ^i,  en  dépit 
de  toute  vaisôn,  exercent  lati  féiérinaire 'dèfM  nos 
campagnes  i>  toe  sont  pas  aussi  nu  léger  fléM'  pn»ur  nos 
paysans  inréduIcS.    .  '      c  " 

.  'Aupfkintdôips  et  àFantonKie'î'lorsqtte  le  ienip9  n'esl 
pas  trop  mauvais,  on  laisse  les  vacbes'  du na 'lest  fâlu-* 
rages  une  partie  de  la^ournée.  Dans  Tété-  on  les  met 
aax  champs  dès  le  point  dn*  TOnr  et  on  les  ramène  à 
rétable  vers  neuf  ou  dix  heures  du  roatiâ  ,  4o4^que  la 
gvande  chalcnr  commence  k  Se  faire  sentir  9  on  les  y 
laisse  jusqu'à  près  de   quatre  heures  de   Tiipi^-midi , 

nr  oe  nouveau  les  fafre  sortir  jusqu'à  «la  nuitv'  Dana 
ort'dcii^htver ,  on  les  nourrit  &  l'ettoble^  avec  db  foin, 
4le  la  paille  ^.mn  neu  de  trèfle  desséché  •  do  l^ran  de 
son  d«4ayé  dans  Veau  Toe  qa'ôii  noaime'9ftfné#)'i  des 
chobx»*'cie  Taîônc  broyé,  des  pominos  été  ier#o  i  du  mare 

È  pommes  (lorsqu'il  est '  fermenté  «  il  £ait  .tourner  le 
ty  probablement  par  l'alcohol  et  l'acide  acétique  qu'il 


eootieift),  enfin,  quelques  li^rbes  qu'on  va  cfaereherçà 
et  là.  Gënéralemeut  on  ne'  fail  pas  asiscz.  de  provisions 
poar  l'hiver  f  et|  lorsqu'il  est  rigoureux ,  les  vaches  soufr 
frent  qu^^lquefois  de  la  faiiu.  Loi^quc  daus  cette  saison  le 
froid;  n'est  pas  trop  vif  ou  les  pluies  trop  abondantes  «  on 
les  met  epcore  aux  chaOïps  pendant  le  milieu  du  jour* 
Dans  la  belle  saison  on.  tr&it  les  vaches  deux  fois  »pac 

E'  >ur  I  je.  matin  avant  leur  sortie  ,  et  le  soir  quelques 
eures  ap^os  la  rentrée,  du  pâturage,  lorsqu'on  les  y 
laisse  toute  la  journée.  Dans  le  temps  des  cnaleurs,  U 
première  traite  se  fait  aussi  le  matin;  mais  la  seconde 
v^rs  trois  ou  quatre  heures  4e  l'apres-midi ,  avanC.de  les 
faire  st>rtir  de  nouveau.  Dans  Thiver ,  on  est  souveol 
contraint  de  ne  les  traire  qu'une  fois,  et  cette  traite 
est  encore  quelquefois  peu  abondante.  Le  manque  d'une 
nourriture  convenable  et  copieuse  |  et  le  froid  de  la 
saison  surtout  sont  les  causes  de  celte  diminution  du 
lait. 

Afin  d'obtenir  beaucoup  de  lait,  on.  enlève  commu- 
nément le  veau  à  la  mère  de  quinze  i  trcute  jours  après 
le  vêlage  f  on  même  plus  tôt|  pour  le  livrer  au  boucher* 
La  chair  de  ces  jeunes  animaux  est  encore  molle  et  peu 
succulente  et  par  conséquent  beaucoup  moins  nourris-* 
santé  que  s'ils  étaient  gardés  plus  long-temps.  Les  fer-» 
miers  les  vendraient  sans  doute  alors  plus  cher  ,  et  ceUa 
augmentation  de  prix  balancerait  peut-être  a;vcc  avan- 
tage le  bénéfice  qu'ils  retirent  de  leur  lait.  Cependant 
a  l'école  pratique  d'agriculture  de  Rovillc ,  M.  Mathieu 
Dombale  a  trouvé  de  l'avantage  i  vendre  les  siens  k  un 
mois.  Ce  qui  jusqu^à  un  certain  point,  pourrait  justîCer 
l'usage  où  sont  nos  paysans  d'en  faire  autant.  C*est  U 
consommation  de  lait  toujours  augmentante  faite  par  ces 
animaux,  lorsqu'il  les  conservait  jusqu'à  trois  mois  ,  qui 
l'a  engagé  à  agir  ainsi ,  mais  nous  croyons  qu'il  y  au-^ 
rait  de  l'avantage  k  prendre  la  moitié  de  ce  iemps ,  ou 
même  deux  mois. 

On  estime  qu'une  vache  ordinaire  donne  par  jour  , 
terme  moyen  ^  lorsqu'on  la  trait  deux  fois ,  5  k  6(1)  ki- 
logrammes de  laiti  lequel  produit  environ  3oo  u  iGo 
(a)  grammes  de  beurre.  U  en  est  cependant  beaucoup  qui 

(1)  10  a  la  livret.  '  ^ 

(2)  »o  à  I  a  «ocst . 
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donnent  nne  quantité  bren  plus  considérable  de  lâît  # 
dooble  mime,  sartouttorsqu'eilcs  commencent  à  avancer 
un  pea  en  âge. 

4.'*  Le  "laii  étant  trait  est  passé  dans  un  petit  tamii  do 
crin  ,  nour  (;nlever  les  poils  qu'il  pourrait  contenir,  et 
versé  dans  ie  grands  pots  de  grè«  à  large  ouverture.  Ce9 
pots  sont  Q^>s  dans  un  grand ^affre  en  bois  &  parois  très- 
épaisses  et  à  pieds  «  que  Ton  nomme  met.  Ce  coffre  est 
Iuacé  dans  la  maison  de  demeurance^  Il  n'y  a  point  de 
alterie  proprement  dite. 

On  peut  distinguer  en  deux  sortes  le  beUrre  que  les 
campagnes  apportent  suc  les  marchés  de  Rennes ,  le 
beurre  fin    et  le  beurre  de  provision  ou  de  garde. 

Pour  faire  le  beurre  fin  «  on  prend  du  lait  d'une  oit 
deu%  traites  et  qu'on  a  laissé  reposer  pendant  on  jcHir  et 
demi  ou  deux  jours  au  plut ,  on  le  verse  dans  une  ba-^ 
ratte  en  bois  ou  en  terre  cuite  et  on  le  bat  jusqu'à  ce  que 
tout  le  beurre  paraisse  en  être  extrait.  Rarement  pour 
préparer  ce  beurre  fin  ^  on  laisse  la  crème  se  séparer  en- 
tièrement ;  on  regarde  relui  qui  est  fait  avec  la  crème 
enlevée  comme  moins  délicat.  Le  beurre  séparé  du  latt 
de  beurre  qu'il  surnage  est  mis  dans  de  gfandes  jattes , 
vaisseaux  de  bois  peu  profonds  et  très-évasés  ,  U  ,  ati 
moyen  d'une  forte  cuiller  en  bois ,  on  le  pétrit  long-* 
temps  et  avec*  beaucoup  de  soin  f  pour  le  bien  délaiter. 
Mieux  cette  opération  est  faite  ,  mieux  le  beurre  se  con- 
serve et  meilleur  il  est.  Quelquefois  même  on  le  lave 
avec  une  petite  quantité  d'^au  bien  pure,  qui  sert  i 
étendre  et  à  entraîner  les  dernières  gouttes  de  lait  de 
beurre.  An  moyen  d'une  lame  de  couieatf ,  Irés-proprc 
et  peu  irancliante  qu*on  paSfe  en  plusieurs  sens  croisés 
dans  la  masse  ,  on  enlève  les  poils  de  vache  qui  pourraient 
encore  s'y  trouver. 

Ce  beurre  étant  bien  délaité  ony  ajoute  une  très-petite 
quantité  de  sel  blanc  (sel  marin  purifié^  ,  i5  grammes  (1) 
environ  par  livre,  qu'on  y  incorpore  soiguensement, 
on  le  met  ensuite  sous  forme  de  petits  gâteaux  nommés 
mâches ,  et  du  poids  de  itiS  à  760  (a)  grammes  ;  il  est 
très-délicat ,  mais  peu  salé  ;  il  se  conserve  pen  de  temp» 
-ii  ■ '      •  ^  .^  -^^-^^^ 

[i]  Domi-oncc. 

(^*>}  4  oB^<^s  À  UBC  livre  8  odcck 
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èl  ^  èoftiomme  auis!  presque  lont  sur  les  HenT*!!  n'est 
gtl^è^''j[lt^pliiu!  que  par  les  laitières  Tqvsines -de  la  iriUe» 
^t' l'y  .apportent  enaque  jour ,  toapar  les  propctétaires 

Si  liabitent  la  campagne  »  pour  Tusage  -de  leur,  taille.' 
est  ce  boarre  fin  qai  est  le  pins  ordinairement  appelé 
i  Rennes  bearre  àe  la  Pré?alaje.  Les  beurriëres  de  cet 
endroit  étant  loin  de  pouvoir  suffire  &  la  consommation 
i^ni  éu  est  faite  »  en  reçoivent  des  campagnes  voisines  p 
«tl^apporlent  Lia  ville  ,  comme  préparé  cbezeUés.  Les 
gens  qui  ^  se  piquant  d'un  goût  trèsrfin  ,  ne  le  trouve— 
raiebt  pas  tont-«-fait  aussi. délicat,  s*ils  pensaient  outils 
Hè-^tnl  pas  directement  de  la  Prévalaje  ,  sont  mis  en. 
défaut  par  celte  petite  supercherie. 
-  Qu^l^^^^^**  ^  beurre  fin  est  asses  pen  délaité,  et 
4{ilèîqars  personnes  «i oient  qner  c'est  dans  l'intentian  de 
tè  rendre  meilleur  que  les  laitières  le  laissent  ainsi  »  mais 
bons  croyions  être  certain  ,  et  plusieurs  marchands' de 
bmil'ro  nous  ont  assuré  $  qu'en  le  délaitant  moins  p  le 
îbn^  était  d^augmenter  le  poids  on  le  volume  de  la  moche. 
C^é^  pent-étre  en  voyant^e  ce  beurre  pen  délaité  qne 
Mé  TesSier ,  aura  pensé  ,  ainsi  qu'il  l'a  dit  p  que  nos 
laitières  l'arrosaient  de  lait  frais. 

'Le  beurre  dit  de  garde ,  difTère  de  celui  dont  nous 
'V'HOns  de  parler  9  en  ce  qne  pour  le  préparer  on  n'em* 
ploie  point  le  lait  aussi  fr^is  ,  et  qu'on  mâle  souvent 
'celiii  de  plusieurs  traites  pour  les  baratter  ensemble. 
'Diins  le  temps  ou  le  lait  est  abondant,  on  ne  baratte  que 
la  crème  surnageante;  mais,  lorsqu'il  est  rare,  on  baratte 
le  tout.  Ce  beurre ,  étant  bien  delaité,  est  salé  avec  33 
ft  4^  grammes  (i)  de  sel  par  livre ,  et  mis  en  moches 
du  poids  de  i  kilog.  i/a  à  3  kilog.  (i). 

Ce  beurre  beaucoup  plus  salé  que  le  beurré  fin,  est  an 
peu  moins  délicat ,  mais  se  conserve  aussi  bien  mieux* 
GVst  celui  qu'on  livre  toujours  an  commerce,  ou  que 
i'on  garde  pour  provision  d'hiver.  Les  ménagères  après 
•l'avoir  acheté  le  délaitent  encore  en  le  malaiant  sur  des 
foiles  très-propres  ,  y  ajoutent  une  nouvelle  petite  dose 
de  sel ,  quelquefois  le  tassent  dans  des  pots  de  grés,  oà 
•il  est  encore  recouvert  d'une  légère  couche  de  sel  ofi 

[il  Une  once  i  une  once   i|a. 
ta]  3  livret  à  6  livret. 
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«rrosê  avec  une  forte  sarvmiire,  on.  linge  .U«9e  ft  tit|i 

Sierre  plate  rëconrreat  èbsoite  cka^ ùc  pot^  qa'on  |4imm 
ans  un  liea  frais*  Ow  n!eniploîe  pria  la  fasioii  ppur  la 
oonscTTar.  Les  marchands  de  beiirrci  le  tllsposeûl  <l6.lii 
même  manière  pour  lexpiédier  «  ou  seulement  ïenr^pf 
pont  de  linge  et  le  metleot  dans  de  petites  clîsfes. 

Le  benrre  frais  ou  liieurre  fin  ,  se  vend  sur  U  plpice  » 
de  7S  cent,  à  go  c.  la  livre  Vêiéf  et.de  1  (r*  la  c«  & 
1  fr.  3o  c.  rhiver.  Le  benrre  de  provialon  de^o  ^.jà 
75  c  rdië,  ^et  çS  c.  i  po  c.  rhiven.-  v  .   - 

Ln^  ehaleur  et  le  fr^d  nnisent  ëgalensent  Â  Ja  ,pjrfit 
paraiion  dn  t>enrre.«Dans  Te'té  on  place  la  baratin .  daii$ 
un  lieu  frais ,  si  les  chaleurs  sont  grandes y)etdanS'VMi^ 
ver  on  esl  auelquefoia  eontvaint  d^éohanfl^r  legà9e- 
ment  le  lait|  ae  passer  de  Tean  chiradedana  la  liaratMV 
de  baratter  près  an  feu»  et  d'ajouter, mi  pen  d'ean  tiidîf 
pour  accéli^rer  la  séparacîoa  du  beurre;'  To«l  eeci  d^l 
étre^  fait  avec  mesure  y  car  si  l'on  chaufe  un  pem  Iro^ 
le  lait,  le  beurre  rfste  plus  oti  ^oins  UaftCt  les^lrop 
grandes  chaleurs  de  l'été  prodi)isent  encore  le  m^me^iret» 
D'autres  causes  rempécnent  .encore  de  présenter  toa^ 
)onrs  la  belle  couleur  jaune  qu*Ott  lut  désire  f  aanf  que 
pour  cela  cependant  II  perde  de  s»  qualité.  Les  henbes 
de  certains  pâturages  le  donnent  plus  pâle;  an  temps  de 
la  floraison  des  châtaigniers  le  même  pnéuomène  se  pro- 
duit, ce  qui  vient  peut-être,  de  ce  qu^alora  les  foins 
étant  nouvellement  coupés,  le  regain  des  prairies  ou 
Ton  met  les  vaches ,  ne  se  trouve  pas  assez  développé  « 
ou  de  ce  qu'elles  mangent  des  chatons  de  châtaigniers 
très-commun  dans  nos  campagnes.  Certaines  vaches  te 
donnent  presque  toujour»  moins  jaune  et  quelquefois 
moins  bon,  ce  qui  dépend  probablement  d'une,  dispo* 
sition  organique  particulière.  Nosbenrrières  ne  rehaussent 
point  la  couleur  de  leur  beurre,  comme  on>  le  pratique 
dans  quelques  pays  ,  avec  des  matières  colorantes ,  les- 
quelles n'y  étant  qu'en  petite  quantité^  altèrent  peu  su 
qualité  il  est  vrai,  ainsi  que  le  pense  M.  Chantai,  mais 
cependant  s*y  font  assez  aisément  reconnaître.  Ce  progrès 
de  l'industrie  n'a  point  encore  jnsqn'ioi  pénétré  chex 
elles.  Lorsque  dans  quelques  cas  il  est  pâle,  maisfermei^ 
elles  présentent  la  surface  de  la  mocp^  k  un  feu  très- 
doux  et  de  manière  seulement  à  en  échaufier  légèremei^t 


(  4î7p 

J«  iaperficie  (  pefte  petite  opération  lui  donne  o^peyi 
4e  couUur  |  pi,U*gûfrt^ce  atoi^  .parait  comme  figée  «  m»i6 
U.  laut.jr  jMtjijdrç  garde  pour  s  en  apercevoir.  Tous  les 
lusses  qui  r^^iveut  le  Lit ,  le^  {ostrumenu  qui  servent  à 
J^  préparation ,  du  iifrurre  «  sont  toujours  tenus  dan3  U 
plus  gruoile  propceié,  et  ce  soin  influe  beaucoup  sur 
sa  qualité* 

Qu  lit  flans  \p  nouveau  Dictionôaire*  d'Agriculture  , 
Paris,  it^ai.  — ^Tonu  II,  pag.  4^5,  i^ote  de  M.  Bosc^ 
d'^pi*is>  M*  l^ê»^tv, 

.  >,  La   nat^rç   particulière  du  beurre  de  Bretl^e   ne 

:»  tient  ni  dut  berbages  ,  ni  aux  vacbes  ,  mais  an.  mode 

.1^  de  fabrication»  Ce  beurre  est  d^une  excellente  nature;, 

4»  klarce  qu'on  la  fait  avec  de  la  crén^  jeune ,  et  gënérar- 

É  iemeoi  en  glyande  quantité  à  la  fois*  Dès  qu^il  est  (a*- 

>  briqué  et  l#vé ,  on  le  met ,  après  l'avoir  arrosé  de  lait 

^:£ràis^  par  giteaux  aplatis  fdus  ou  moins  grof  n  mais 

»  rarement  de  moins  de  3  et  de  plus  de  6  livteSyjMiç^iUM 

«.  espèce  de  taurtière  placée  sur  des  cendres  cb,9.i)t4es , 

Ji  e^  on  le  coi.ivre  d^on  four  de  campagne  en  oniYre, 

M  oquverl  4c  condires  semblables.  U  y  reste  quelques  pi^ 

»  nutes«  ,p!ii6  ou  moins  selon  la  force  do  gâteau,,  e^./a 

»  nature  est  changée»»  % 

Cetio  petite  manipulation  est.  dit-il,  un  sepret  dans 

j^uelques  familles  ^  c^est  donc  no  secret  bien  conservé  , 

i6ar  toutes  les  laitières,  auprès  desquelles  nous  avons 

,pria   des  informations,   nous  ont  assuré  qu^elles  igno;- 

*:taient  ee  procédé»  et  très-souvent  nous  avons  vu  pré- 

I^a^r  et  préparé  nous-mêmes  du  beurre  excellent^  sa^s 
e  mettre  en  usage.  Cependant ,  comme  il  a  deTanalog^e 
>àvif0  celai  que  nous  avons  mentionné  ci-dessus  roiir 
rehausser  nn,  peu  la  couleur ,  il  est  probable  que  fil  a 
quelquefois  ét#  mis  en  pratique,  c'était  dans  le  même  but  # 
.  mais  non  pour  changer  la  nature  du  produit.  Les  mocbes 
de  beurre  fin  sont  apportées  à  la  viue  sur  de  petites  as- 
siettes plates  de  fa'tence  ou  d'étain,  et  recouvertes  d'une 
petite. gamelle  qu,  écnelle  de  terre  cuite,  de  fer-blanc 
.ou, de  bois;  mais  ceci  n'a  pour  objet  que  de  tenir  Je 
beurre  plus  frais  et  à  l'abri  des  impuretés.  Nous  pen- 
sons donc  que  le  savant  professeur  a'  été  induit  en 
erreur. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  nature  du 


terraSn  ;'  les  Tegélaiix  qvnil  prodtiit,  h  tohititnlioti  des 
Taches  ,  le  peu  de  soins  qu'on  lear  donne  et  le  mode  de 
préparation  du  beurre ,  pea  différent  de  celnî  qn'on  evih 
ploie  dans  beanconp  d'autres  lienic  ,  nons  croyons  pon^ 
foÎT  conclure  que  la  bonne  qualité  de  ce  produit  dane 
les  environs  de  Rennes  ,  ainsi  -que  celle  dn  lait  pres<|ufe 
toujours  très-fourni  en  crème  ^  sont  dues,  en  partie^ 
i  la  grande  liberté  dont  jouissent  les  racbes ,  qu'on  ne 
•garde  à  Tétable  due  le  moin»  possible  |  ainsi  ^e  nous 
l'avons  dit  plus  nant,  ce  qui  empêche  leur  lait  de  ja^ 
'niais  s'échàufifer ,  ainsi  qu'aux  pâturages ,  toujours  frais 
et'Sértout  bien  variés.  Ce  petit  avantage  de  localité  r^dd 
ce  heurte  l'objet  d'un  commerce  très-étendu  pour  hi 
TÎtle  de  Rennes.  En  traitant  les  vaches  avec  plus  dfal^ 
tenriott,  en  augmentant  les  fourrages  "d'hiver,  en  dé- 
truisant ,  autant  que  possible ,  les  plante»  nuisiUea ,  Il 
serdi»  bèM-étre  encore  possiUe  d'Wogmenter  et  d'amé* 
IfOrér  leors  produits. 

•  Fournissant  de  bons  pâturages  f  nos  eampa^es  sont 
«loih  d'être  aussi  favorables  aux  céréales.  Serait--il  po^ 
sîble  d'augmenter -facilement,  sous  ce  rapport ,  lenr  fé- 
condité ?  Faut^il  dire  des  différents  lieux ,  ce  que-  La 
Fontaine  disait  d.es.animaux.. tonte  terre  tia  pas  toutes 
propriétés. 

On  vend  à  Rennes  dans  la  belle  saison ,  sons  ke 
nom  de  mingoSf  de  la  crème  long -temps  fouetl^ 
avee  des  verges  d'osier  dans  des  terrines  très-évasées;., 
mais  de  manière  cependant  &  ne  point  la  convertir 
en  beurre^  C'est  un  mets  très-délîcat ,  qu'on  em(dole 
comme  dessert  et  qu'on  peut  édùlcorer  et  aromatiser 
de  différentes  manières.  On  y  apporte  aussi  sous  le 
nom  de  fromage ,  du  caséum  egoutt^  dans  déà  jonckéH 
ou  de  petits  paniers  d'osier  qui  lui  donnent  ttne 
forme;  il  se  àiange  avec  de  la  crame  éduborée  ou 
seulement    avec  le  sérum.  * 

Le  lait  de  beurre ,  appelé  iait  baratté,  sert  &  nourftr 
les  gens  de  la  ferme  ;  quand  il  y  en  a  beaucoup  ou  qu^I 
s'aigrit  un  peu  trop,  on  le  donne  aux  poros.  Ce  lait  ba- 
ratté peut  tris-bien  s'employer  pour  la  préparation  du 
sérum  dans  les  pharmacies,  il  suffit  d'en  verser  uife  petite 
portion  sur  le  lait  en  ébuUition  pour  obtenir  sur  le  cnsmp 
k  coagulation  du  caséum.  U  peut  avantageusement  rem- 
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placef  la  priémre  f  les  Aèidès  et  les  aniret  .nbètancet  ea^* 
pables  de  cailler  le  lait. 

Depaia  pin  d^aùnéè^pn'éuah  &  lleâbeâi  ou  dana  les 
enviroos  la  préparation  des  fromages  proprement  dits  , 
ces  entreprises  étant  bietrxomluites  pourront  offrir  des 
r&ultats  a?a^iageax. 

N6as  aTénseUsay^  d^e  c&Mfftrer  du  béotre^es  environs 

de  Iletittes  diaprés  les  procédés  de  M.  Appert^  et  notfs  d'avotis 

iséléftuiri  neo^^ea^^e^ousPefpéripntt  dans  nosessarsi 

a  première  fois  nous  prtines  des  bouteilles  de  Terre  il 

parois. épaMses  9  nons  les  remplîmes  de  beiirre  frais ,  àon 

•salé  ,  ée  beixrre  frais  peu  sale'  «  et  de  benn^^ié  poùf 

pi?Oi4sion  ;  Mus  taiTtoies  STCc  autant  de  soin  t|ue  pos^ 

~8Îblè  4a  formule  de  Fauile^ri  et  <|uand  nous  ourrfmesces 

-boateittetj^  6  mois  après  i'opëràtion  ,  tiout  le  beurre  était 

légèrement  rauce  9  maîs-mon  de   maniène- A  ne  pouvoir 

être  utilisé.  Nousftmesunesecondeezpérteo^  remplaçant 

lèsbouteilles  par  des  pots  de  terre  vemisSée  ;'Cés  pots  mi^ 

4ans  un  lieu  obscur  fareni  onbHés ,  et  lorsqu'on  les  ou* 

irrit^a  moins  i8  mois  après,  le  beurre  s'j  trouva  plus 

tanee  que  celui  du  premier -essai ,  mais  non  entièrement 

Hxé,  et  meîilenr  encore  que  celui  qu'on  rend  à  Paris  sous 

le  'nom  de  beurre  ratice  où  fort. 

En  répétant  les  essais,  augmentant  encore  de  précau*- 
^tlonSfS'il  était  possible,  on  réussirait  peut-être  beau- 
coup mieux ,  peu^kre  eonser?erait-on  au  beurre  une 
^  partie  'des  qualités  qu'il  possède  étant  frais ,  puisqu'on 
obtient  facilement  ce  résultat  pour  des  substances  plus 
difficiles  à  conserver  parles  procédés  simples  qu'a  publiés 
l'aute^ilr  cité  ei-»dessu8.  i  r*  • 

Le  iait  et  le  beurre  sont  des  produits  des  plttS 'impor- 
tants de  réoonomie  rurale  «  nous  n'entreprendrons  point 
leur  éloge  edmme  alitneot ,  chacun  counaft  les  avantages 
on'on  éïït  retire^  Si  leur  usage  est  favorable  an  corps,  on 
doit  penser  aussi  qu'il  exerce  une  influence  saUitaire  sur 
le  moral ,  si  on  lit  dans  les  livres  saints  : 
•  .Buiyrum  et  lac  comwdet  ut  sciât 
Reprobare  mal  tint  et  eligere  bonum. 

F.  FLEDKY. 


DU  ROYAUMfiD'YSSI  (ï).-^!'  n 
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lis  royaume:  cAgineiisc  en  Baa-Li^ôo.  L'^l>t3^  DÀric  L'a 

njettt  À  |2à  o«  i5  iieoes  de  U»  sur  Us  tviiif^,flifi  Mof- 
i^  (^).  }%  çfio\%  qu'ils  se  fopl  tous  deux  >^r<Mp^i  »  eC 
fPMTtout  le  rérci-eAd  j^èr^  »  qui  d^  d^MK  rp^nj^sDu^s  p'^  n 


4i>iveiBent4etirs  éuisstfz  mis.BjrUioku^,  lagooAs,  Jabal 

logonisc  a5rès-r}>ieO'iadîf)aé1%^posUîOiidf  €#:iEQ][a«itBe.s 
Je jQAiilii^ui?  p^\  4«9'op  tte  Ta  ^s.cpmpni*.  U.  dU  qne  le 
jTOt  Aui^qbi^^hehîuit  iM  fOfiiti  Utloris  magni^à  à  parée 
ficdJe^aU,  in-itritu  Lysim^  in  ^^mmatida^one-  ïs€i  (5); 
.c'€Sl*A-4îi«  f  SHÂv^i't  1  hisU>rie&  Liebaud  g  «  «u'Aosochus 
»  demouraît  au  chef  da.rmge  de  U  gratidtaer,  Têts 
.»  Ja  parité  i^oEideotale»  e*  U.tfibu  Lysie  el  ^n  l#i  c^m- 
.»  loendaiioB  dTisi  »  (Q.  Res^e  ft  savoir  <^  Q^'Çtt  et^- 
.teudaii  patf  ees  idoIs  cofnmmdatio  ¥^U 
x-  ^  Daiis^î}  Iq  iatm  du  moy^a  <go  «  I?  mût.  ^ommm^atio 
signifiait  ^atde  ,  gouverueoitBt,  Y-ioerrojaulk^t  r9ya<raae« 
,.ei<^^(7).  "Commendatio  Tssi  siguifie  doue  au.aieias  gcfu- 
Ternemeiit  ou  vice-rojanté  d'Yss);  mots  lalîDs  qiu'IanOh- 
.jnar  a  t««il«iks' dq  oùm  breUm^Quémdfi^y^^k  fuii offre 
J?  même  seus»  el  qui  éiaU  lé  nomd'ua.iaA^tBtcaoioa 
^eJa  BasserSpelac^oe  »  au  ierriloire  de  hiun^ 

On  eonifitaît  aulrefoîs  dans  ce  dernier  pigrf  y^n  e«£ché 


t  •  I  •      I 


(i)  Prêt  LesneTën. 

(4  Lobio.  »  Vies  dés  SS. ,  pag.  ifS.  *—  Dé^  i  (*  4  y  PH*  ^^^ 

(3)  Bois  iTYmû  ,  . 

(4)  BoU  d'Agiucote. 

(5)  Inf^oioar»  dtass  D,  florîce,  pr. ,  t.  1.*^,  col.  ao4* 

(6)  Lcbaud ,  page  8o.  Tout  ce  qu^oo  ^ap|>OffU:  ici  de  cet  auteur  e»l 
traduit  d^Iogomar. 

(7)  Voy.  Ducaoge  et  aulrei. 


/ 


8ttcccÀ»iiwD  »èots:goi|^mèMièi»U  civîl^i  ou  ¥cijt«daié8,  qui 
réf^i usaient  ce  pays  avaoi  i'étabKssement^eê  ëvé^ét.  ' 
I^«#chitiiaoôiBe  il'Ys&f  aiwif  ottr  fhsMïfm  3>égdr|in  ter, 
Mtiqaeieli  BtémonlUt  pa0bis«.(i')  #  oàP'OH'tyoii«d(«fft^ 
tO0e  4o«a»'îoi|rs  la  aectina  '4lu^  Lysi^  f^^ï  ti*têi  ^vii 
danÉÉci^tf  )iB«  U  triiMi^.LyiieiiM  doiit.  |i»ri>e"  biçotniM 
G'est«^o^c  U  mVéiaitt  jadis  le  royaamiî  d^Yssl  }'|q%st  )à 
q^i'^taÂtiplaotf  Lb  vieiM  fîalâi«f4'Au80ofaec(!a)''!' LAy  'fègn« 
naiiit^mailiiik  in^toei'tijettoe.y'W  jadi^  1^  elit«ndaitJes 
thaDtti^  ilf^Ue^e8se^)¥oilà''dopece  qMi^tttbaiiVe  df  oé 
ma^nîfiqna  )^Via^^  qiia|qaipa"4^'bris  épaas'l  VoiM  ce  q«i 
itato  4*oA0:Y&tat6  doodaaUKini^  xm,  swfstiiîr  oiXcM  et 
TaÎDf  Àk  î>csnif»enl  sFeat  édipaér.Untitlef^hilré  !  eop»^ 
men^.  9  4>à  ptfiir  an  si  ipotatabt  rmptiY'!"  .  > 

.  Le:nijitMéiàetd*¥ui  ii'elqitipoprl^iil  q«e  île  Aiv^sapt  vfl^ 
îalget/^idaUenÉpft  mémedbvTOÎ  .Gl^daa'f  )è  ÔMinarque 
jaaîéttjfca  ^svaillant  #  >poipfiQ'il  fut  éêuœ  ^ak^cùiffe  t^ 
petii  ibnmmtrds  laumrSé.fCMfodvti  euci  «tois'*  ûla;  «  qai 
f .  «vlaîràt'apporié  en.  ter«ctup«]iR;rveiUitaii figue  sur  dia^ 
a.â«a.ifiar  cjpaule  dec|ra  ;  :  o!eat  '  A  saivphi  qîie  Vatàé  ap- 
a  portât  iik>  are  tendu,  le  «econ^  uw  M  de  ianee  et  l« 
a  Itéra  na  epee;  ce  qbijiroelait  dire  an'iia  aéraient  ee 

u'an jeffet  ila  ont  éiét  ^aUmll  prenxaatn  le»  combats. 

Uaraiept  ^oar  dexâaosfjartoiira  épu^iGoPani^è 
»  peb  armer;  h  peb  hont  léalJet,  c'etttH^fdJre,  <4iA- 
a  rlaé^en  tèdt  tenps;^  eu  bnitxïhenit«i: loyauté  •  (j*)» 

A  Cléfodùs  succéda  aon  petiufiU-|lilpeffttios,  qfii 
n'ataia  do  hot^  Tiuis  c|oe  la  finale  de  aoo  noai  ;  car  il 
daaît  meohani  ev  îTiê^gngnoua:'  (]^),ill  kiséa  la  codronne 
k  soo  fila  Ansochoa. 


a .  qa\ 


(i)  Dont  le  nom  Teut  dire  treize  charitable,  parce  qu'à  ré|>oque 
^*UDe  affreuie  épidemit  elle  donna  asile  aot  fnihiUnM  «cPl^uider. 

(a)  Sur  le  bord  de  la  roote  de  LcsneTen ,  à  Landtrixiao ,  près  de 
Porlach  et  de  la  chapelle  de  Jésai ,  où  tont  pasihnt  doit  lire,  tnr 
la  façade  de  Téglite  ,  ce  fieux  et  doux  précepte  :  '  /n  namht^  Domini 
/9tu  tnnê  génu  flectaUir^ 

(3)  NiM.,  BibL  rojr. 

(4)  SURpcLirenent  y  le  mot  brrfon  hîfper  oit  éhfl^ir  ùéî^e  im 
homme  4*humeur  bizarre  ,  chaf^Hne  et  querrllmit^.  Ce  nom  du  roi 
Cbilpéric  n'a  pat  d*antre  ortgiac  t  Otilper-rtch,  fi*  n>i  chagrin  ,  lo 
roi  gri^noux. 


(  4*»  /) 

- 'Dievi:  ftvaU  éoûni  ao  boa  im»  AoéèclMû  urne  fiHe 
Qniquod-iino  rare  beaiit^<(i)yiliébeUeleijéuM0<pnbcls 
dl'Agmeiisa  offrtrenl  lears  TonsJes  phiranMlfeai  «lais 
ce  n'éuil'pas  daoslaTÎUede  Toleote(a)tioelaomllàfeaTaie 
choisi  un  épodx;  ••',,• 

,  >  Depuis  qaelqoes  joait ,  te  >oi  Ausoolms  a^'tait!alMÎité 

rif  aller' voir  le  rqi  Adillio  daoa  la  terte  de  iLérao  (3)  ; 
)eaae'  P^i telle  (c'ëuit  le  nom  de  la  prjootise)  était 
xealete  s^oleaii  palais  avee  ses  gottveriiaotes'(4)«  U  ar^ 
rlyfL  jqae  Juthaïl,  jeane  roi  de|a  DôoraoBëe  (5}/  oui 
a'éuit  éMé.kh  chasse  dàoa  la.  Cowéi  de  LestmiDdar  (o),^ 
/qt  conduit  )  par.  le. hasardf'Oo  plotôt  par  l'amoor ,  dans 
le  palaîa  d'Yssk ,  oà  la  jeiiné  Prîtelle  Je  recttt  avec  taot 
de.  grâce. et  de  -siodesiic  qu»  le  prtnce  en.oemit  amou* 
re%k%.  Le  soir  n^aie ,  en  docÉunt»  il  eut  un  sooge,  dans 
4eqoel.U  initia  Jeune tprioçeisse  font  en UNurêe. die  casqoes^ 
de  cuirasses  ,  oîépées,  de  lances  et  de  hallebardes  ;  songe 
^renx  qo^fl  ée  fit  expliquer:  par  ie  devin  Tbotoatmis  ^ 
•fils  d'Oaîs  lé  Çaljrtqne'y  leqiid'  répondit  i  Venvogr^  dit 
•prince  qtfe  «si  s6n  mattre  epoqsait  la  fiUe  ^AoêoebaSy 
:»  il  en  aiirati  jsn  fils ,  qui  vaudrait  moult  an  la  èh^-, 
»  Valérie  tenienne*  Et  ces:parolcs  rapportéea  à  luthsili 
»  il  demanda  la  princesse  A  saà  parents  ,  i  bénédiction 
•i>  nuptiale  et  licence  paternelle  .(7}  ;  et ,  comme  il  la 
•  »  connut  t  elle  ent  un  fils  qnl  fpt  baptisé  par  rérèqne 
.»  GuédoDus  et  ^ommé  Jodicaël,  puia  après  fut  nourri 
:>  îttsques  h:  Tâge  de  irois  ans  chex  Ausocnus  f  son  aïetd  t 
a  daQS  le  pavîs  dTssi  t  ^ 

^  Quana  u  fut  en  Tâge  de  tron  ans ,  il  fut  me«é.an 

>  pajais  de  son  père  »  en  Doranonée ,  et  devint^/  selon 

1»  ingOQiaras  1  aimable  i  tontes  gens,  de  grande  ét.beDe 

»  stature  4  et    d'un    Vès^^do^x    parler* .  Tontesfois   ne 

»  s'adonna'^t-il   pas   &  Térude  des  lettres ,    ains  apprit 

(1)  Dofmmo  iiisptnuuue  f  haUbai  filîam  tp€Ckwum  PrUtUam   ihh 
mine.  Ingomar» 
(a)  Capitale  Jn  royaume  d'A^îneote. 

(3)  En  Trélaoïiénao. 

(4)  Je  croît  pourtant  qu'elle  avait  encore  ta  mèce;  ca?  Ingomar' 
avertit  que  Jutbaïl  en  laittaat  sa  femne  en  Yiai  9  Ja  rfcomoianda  à 
•on  bcau»pér^  et  à  ta  belle-niérc  ,  sooero^  *ocmiçu€  sum  ,  etc. 

(5)  Rcnraun^  «lont  Gaêl  était  la  capitale. 
'6)  ÂD|ourJ'luM  Coalle&tremeur  en  Plouncveoter. 
I7)  En  590 )  Ingomar,  lieu  cité.  Le  Bauil|  pag»  8a. 
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y>  l'Oraison  DK^mînîeate  et  le  Symbole  des  ApAtres  seu- 
«-  lement.  Il  frequema  la  cheralerie  terrienne  ,  où  il 
«  s'ezerga  tellement  que  toate^  choses  que  les  cbevalters 
»  lesr  pkrs  robnstes  ne  pooTaient  faire,  JudicaJMes  fai- 
j»  sait  I  n'étant  pourtant  qn'en  Ige  pneril  ;  et  quand  il 
»  vint  en  Vàgâ  ririt ,  il  confondit ,  par  agilité  de  son 
»  corps  et  forte  de  se»  bras ,  ihaintes  compagnies  en- 
»- nemies  dom  il  était  enTÎronnéi  et  ponr  tout  dire 
»  enfin ,  sicut  vairris  robustus  intçr  porcos ,  ità  rex 
9  Judicaëlus...,  inter  hosten(i). 

LQBg-temps  après  Aosochnsy  son  gendre  et  son  petit- 
fils ,  régna  Ârgao  sur  la  terre  d'Yssi ,  lequel  accompa- 
gna Charlemagne  dans  ses  guerres ,  ah  il  fit  de  mer- 
veiHenx  exploits  ,  et  périt  à  la  bataille  de  Ronccraux  (a). 
Le  Tasse  l'a  célébré  dans  sa  Jérmalem  (3) ,  et  nos  trou*^ 
badours  bretons  ont  redit  loogrtentps  ses  hauts  faits  aux 
Tieux  chïlelains  d'Argot ,  d'Aginense  et  d*Tssi  (4). 

Puis  fut  le  roi  Prinitis  , 

Qui  n'agrandit  point  tes  étitt , 

Fut  an  voisin  commode , 
Et ,  modèl«  des  potentats  , 

Prit  le  plaisir  pour  code. 
Ca  n*eat  que  lors^il  expira 
Que  le  peuple  qui  l*enterra 
Pleura  (3}. 

Le  tour  des  eVéques  vimt  après  celui  dea  rois  dan^  le 
royaume  d'Yssy*  Or  donc  ,  Judicaël  avait  eu  plusicura 
eafanu  de  la  reine  Morone ,  fille  d'Even  ou  Candidus , 
monarque  d'Aginense.  L'un  deux,  nommé  Arnec  (6), 
devint  évéque  dans  le  pays  d'Yssi  (7).  Son  évéché  n*éuU 
pas  très-éleodu;  il  renfermait  en  tout  vingt  ménages  t 
encoreméme  comptait-ou  pour  deux  celui  du  saint  prélat. 

TrÎTacli  ozac'h ,  ha  trégont  greg  , 
Ha  placli  an  escop  d*a  uguenret. 


(1)  Lob.  I  pag.  i4^* 

!'a)  L'an  778. 
3)  11  a  extrait  ce  qa^il  en  dît  de  l'archeréque  Tarpm  ,  *coDl«m- 
porain  d*Argan« 

.  (4)  O'Argentréy  lir.  a,  ch.  S.   Il  cite  également  Tarclievéqae 
turpin.  *  .     , 

(5)  M.  Béreogcr* 

(6)  Voy.  Gallety  pag.  818. 

(7)  La  paroisse  deXrégarantec  l'a  toujours  considère  depuis  comme 
son  bon  ange  et  ton  patron. 


55 


(434) 

Cependant  I  Saint-Ârnec  avait  promis  un  don  è  Saint- 
Yigan  f  son  voisin.  «  Je  te  donne,  loi  dit-il  nn  joor  , 
«  tout  le  terrain  que  tu  pourras  parcourir  pendant  que 
«  je  dormirai.»  Et  Saint-Âmec  de  s'endormir ,  et  Saint- 
Vigan  de  se  mettre  tout  aussitôt  en  course  ;  mais  ce 
n'est  pas  h  pied  que  le  saint  voyaçea.  Il  prit  on  cbeval, 
et ,  pour  mieux  courir  du  pays  ,  il  monta  avec  son  pé- 
gase sur  la  tour  de  Saint- Eioi  (0,  d'où,  prenant  son 
essor  f  il  parcourut  en  l'air  tout  le  diocèse  dTssi, 
si  bien  que  Saint-Ârnec,  à  son  réveil,  fut  obligé , 
pour  octroyer  le  don  par  lui  promis  de  céder  son  évécbé 
à  Sainl-Vigan.  Ainsi  le  dit  l'histoire  du  royaume  d'Yssi , 
qui  se  termine  en  cet  endroit. 

Fait  au  manoir  des  Tourelles ,  en  Vssi  (;i).  Fan  i8si5* 

MIORCEC  DE  KERDANET. 
<ffÉWi^fyiin>  ifiM>?fiiiTtiHiÉiifîf^iiTTniîMitrÉTrhf**^***'^ffliw?f  rfftbttii  tffii  ffri 

p 

APERÇU 

SUR  LES  ANCIENS  VENÈTES  DE  L'ARMORIC)UE, 

CONSIDÉRÉS  D'ORIGINE  PHÉNICIENNE. 

t 

/ 

f 

Seldfn ,  écrivain  anglais ,  Versé  dan^  Tétude  de  l'an- 
tiquité, a  comparé  les  Venètes  de  l'Ârmorique  aux  Car- 
thaginois (3).  Le  savant  évéque  d'Avranches,  Huel,  dans 
son  histoire  sur  la  navigation  des  anciens ,  leur  faît  un 
reproche  d'avoir  ignoré  combien  les  p'eaples  de  Vannes 
avaient  eu  de  réputation  dans  les  affaires  de  la  mer.  Ce 
reproche  ,  qui  n'est  pas  absolument  fondé ,  a  pu  détour- 

(i)  Enlise  «nlre  Lcsncvcn  et  Landemcaii ,  dédiée  par  Saint-Araec 
3l  Saint-Eloi ,  qui  avait  été  l*ami  particulier  du  roi  Judicsôl. 

(a)  Le  cb&tcau  des  Tourelles  était  jadi»  un6  des  meilleures  forte- 
resses de  cette  région.  Rebâti  deux  ou  trois  fois  depuis  le  temps  des 
monarques  Ystiens ,  il  fut  refait  k  neuf,  Tan  i5oi  ,  par  René 
Le  Moyne  et  Marte  de  firézat,  jeunes  époux»  qui  y  suivant  une 
vieille  inscription  qu'on  voit  encore  en  cet  endroit  ^  i\'avaient  à  cette 
époque  »  entre  eux  deux ,  que  34  ans. 

(3)  Carthaginiemts  pœnorum  primi  fuere;  quin  etiam  de  Veneùt 
GaiUœ  occidentaiis  circaligen's ,  fluvii  ostium, 

(SsLt}TV  ^  de  dominattone  maris,) 
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,iier  des  eiprits:portes  aux  .  investigatioiu  nationale^  de 
Voecaper  a  un  80)et  aassi  coriesx,  par  la  crainte  de  man- 
quer aappui  chez  les  écrivains  de  rantiquité. 

Le  géoprapfae' Morel  qualifie  les  Yenètes  de  l'Océan  , 
detrès-belUqueuX'par  terre  et?  par  mer,  en  mâme  temps, 
de  très-aiiciea&(i.);  Nous  ne  savons  rien  des  guerres  qtt-ib 
qot  pu  soutenir  on.  entreprendre  par  terre ,  et  cepen- 
dant nous  n'igDorpni  pas  qu'il  a  eiisté'  vers  le^IY.^  siècle 
un  écrivaijnr.iDrciQn  du  nom-  df  Siluius  Bùmés'ami  et. 
écrit  nn  livre  sur  les  guerres' des  YeMètes^ie  BtlUê^Àtmô' 
rwànis  (vi)^  nous  disons  des: Yen£tet. par  ee  qu^Ms  étateni 
le!, premier  peuple îparnn  |es:Aismoricains.  La  pnvdîîoti 
de  ce  livre  ne  peut. manquer  d'être  sentie  par  les  per^ 
sonnes  qui  goûtent  les  recherches  auxquelles  nous  noua 
livrons.  • 

Â  l'égard  de  leur  antiquité  elle  est  telle  que  Polybe*, 
Stiraboa,  et  l'emperour  Julien  ont  «ait  en  doute  si  ce 
^n'était  pas  Jes  Yenètes  de  l'Océan  qui  ont  fontié  cens 
de  l'Adriatique  ;  «n;  peut  voir  kce  sujet ,  une'  disseria- 
jtiop  dans  le  dictionnaire  de  Lamartinière  «  au  mot 
Yénit^,  211e  est  fort  intéressante. 

,  Mous  ne  sommes  !  point  aosai  dépourvu»  d'autorités 
parvenues  de  l'antiquité  que  l'a  pensé  M/Hoet»  nous 
en  avons  une  irrévocable  et  qui  seule  suffit  pour  étd- 
iblir  et  maintenir  la  répuutibnues  YenèW  dans  W  af- 
faires de  la  nier^  c^est  celle  ^  Joies  César.  11  n'est  per- 
iK>njie  qui,  en  lisant  le  lli*  livre  des  Commentaires 
-ne  se  pénètre:  d^  degré  d'élévation  on  se  troavatt  aliak^s 
dans  la  marine  un  peuple  qn:»  par  ce  seul  mojren  de 
fai)*e  la  guerre ,  ai^rSta  aussi  long-temps  la  marche  con- 
quérante d'un.  SI  grand  capitaine  ,  il  n^est  persooue  dis- 
)'e  qui  ne  se«convainque  d'après  le  récit  de.  César ,  de 
a  puissance  eV  de  l'habileté  des  peuples  amioncaiiK» 
réunis  sous  l'autorité  des  Yeuètes. 


(i)  VetiMiei  Armoricm  BritamUm  popuJ^  »  ierra  maiigue  bdii- 
cossisimig  et  antiqi^im*^  (^tixicon 9  eéog» ,  Monsi,}  j 

(1)  O^Aigentré  regrette  ainai  Ja  perle  «la  oe  livre  :  a  Nous  ri 'au- 
rions pas  métier. 4e  reoueiltir  «omnae  d'nn  naufrage  l^s  relicfues  <le 
1101  origioes  ,  icalui  ^Iviua  Bottas  était  yaisiu  iûê  temps  ou  en 
savait  la  vérité  ». 

Martial  le  cite  pour  a?oir  critiqué  les  poésies  d'ÀQ&oone. 
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Joi^ft  VésAT  u'eii  pis  le  seul  à  Aarlar  âe  celle  guerre, 
^ll^f^xi^  h  .rappdle.,  il ,  oonârme  les  faits  rapport^  duos 
les  Commentaire» Ql  entre  d^^is  de  nooreaiix  détails  doot 
^n'aVait  pas  parle'  le  preÉBÎer  écriwa;  >HétçâM»  ft  Dio- 
done  de  Sicile  pariefii  ansst  Am  commence  de  rétain 
^ue  les  Grecs  faisaieBt  avee  les  Veoètes  (i). 

Il  suffira  àooc  de  lire  le  III*  Urre  des  Commentaires 
pOiif  avoir  la  plus  haute  idée,  de  k  pntsuoce  sur  mer 
des  Yenétes  il  y  a  plus .  de  deuK  mille  aas.  Mais  <e 
n'est  pas  Ce  ^ui  nOMS  œetipe  aupurd'hui. 

Il  n'eit  plua  questum  de  traeer  le  tableau  de  leur 
marine  -si  paissaulte^  tant  par  la  force  de  lenrs  ▼ais«* 
«eaux  en  particulier  que  par  ressemble  de  la  flotte  for«- 
xnidable  f|u'îls  opjpgosèrântaux  Romains.  IVons  essaiercns, 
ici  f  k  Taide  ,des  notions  prises  dans  Tantiquité  ies  ■van- 
tions qui  leur  ont  été  coôtemporaines'de  faire  re)cUlir 
sut  eux  une  partie .  des  Inmièrrs  qui  nous  seokblent 
propres  k  les  placer  au  même  ntrean  faistoriqve  oA 
ces  nàtioi»0  se  sont  ^les^^mémes  {dacées.  Poor  paiier 
plus  clairement  t  nons  essaierons  de  mettre  *  de  pair 
l'histoire  des  anciens  Venètes  avec  celle  dies.  aneieas 
EspagcAsIa  et  Anglais  dont  on  pent  se  rendre  compte  en 
eonsajtant  les  clabHssements  des  Phéniciens  en  Espagne 
«t  en  Angleterre, 

Depuis  Ion g-ieint)s y  il  est  vrai,  noua   soutenone  & 

u  pris  seul  «  les  idées  qu^  nous  reproduisons  anjoar- 
'hui  avec  de  nooveaûK  ar^Uments^;  llihprobation  et  ,1e 
dédain  dont  ellet  oot  été  accueillies  par  certaines  per- 
sonnes ne  changeront  rien  k  la  ligne  que  noua  nous 
sommes  tracée  en  181 4;  nous  considérons  donc  les  Ve- 
nètes anciens  comme  descendus  d'une  coloaie  phéni*^ 
cienne  oui  a  dit  communiquer  aux  habitants  qu'elle 
trouvât  aans  cette  Contrée   sa  langue ,  sa  religion ,  ses 

(1)  Hérodote  sur  Icf  HetCmiterides  s'exprime  atlttl:  )e  ne  connafs 
pas  les  îles  Cassîterides  d'où  TÎeot  notre  étain ,  car  les  Grecs 
rachètent  y  «oit  immédiatemtat  4et  PliéiykleiM>  on  des  frétâtes  , 
ou  des  tfarbonniens  ;  et  Diodora  de  Sicilo*dft  ipi*tl  était  apporté 
de  Vannes  à  Narix>nne  en  trente  joart. 

Il  est  possible  qu*on  l'apporta  aimî  k  dot  de  fnolets  pour  fournir 
au  marché  de  Narbonnoi  ce  qni  n'exelut  pas  que  les  Grecs  naviguant 
U^ns  rOcéau  9  ne  Tachotaisent  directement  des  Venètes, 
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OMsai^  el  ses  habUodes.  QuaoC  aox  babiunu  indigènes 
an  pays  d'Armoriqae ,  qui  reoconlrèrcnt  les  PhénicîeBSt 
nous  n»  recherchons  poinl  dVnk  ils  àaicftt  Ycaus  et  ^«el 
était  lenr  nom  ;  noas  pensons  même  aoe  cda  esi  u»«> 
possible  à  découvrir  (i)  ;  mais  avant  d'aller  ^tis  loiii 
il'  est  à  propos  de  dire  ane  les  Yeoètes  ont  aossi 
été  oopnos  dans  Tantiquité  sous  le  nom  de  Cyantes^ 
CineteSf  Cinfiti^l  Çlne$u  {a}.  On  peot  jnmulter  Orte^ 
Uns  dont  rautorité  est  d'an  grand  poids  «Tér^que  d'A- 
yranqbes  e^t  de  oe  sentimeilt.  Mais  les  Grecs  ons  désiré 
de  ce  méiÀe  nom  des  pouffes  lor  les  côtes  de  k  Gal**> 
licie,  d'oi^  qudlqnes  écrivains  ont  yoslu  atiribner  à  pet 
derniers  Je.  passage  d'Hérodote  qui  place  des  Celtes  voir 
sins  des  Cinçsiens«  et  jFtf^jer  prétend  qne  ce  nom  avait 
43(é  donné  à  oos  Venèits  $  parce  «qu'ils  peignaient  leurs 
vaisseattx  00  Ueu. 

On  oonnalt  encore^  furès  de  Vannes ^  la  paroisse  de 
Qné  on  te  territoire  de  Ciné,  broc  Ciné.  Je  sais  que 
dans  la.  principauté  de  Galles,  en  Angleterre  «  il  y  a  la 
grande  ai  la  petite  Cynète.  Les  Grecs  ont  appcnrlé  beach- 
coap  de  confusion  dans  l'histoire ,  en  donnant  des  noms 
communs  &  des  peuples  différents  ainsi  qn'i  des  tles; 
par  exemple^  ils  oqt  nomro4  Ca^itemdes^  celles  «ni 
produisaient  de  Tétain  ;  aiiisi  les  Sortinffies  f  on  fies 
Scill^f  sont  désignées  par  eps  sons  le  nom  de  Cassi-*' 
t^nidess,  de  même  qae  des  ^iLes  sur  les  oôsesdn  Por«- 
lugal,  et  enfin  d'autres  dans  les  mers  de  l'Iode.Jls  ona 
généralisé  le  nom  de  Celtes  ou  Keltes  à  tous  les  peu- 


(1)  Sil  est  vrai  que  VA/cààétùie  celtîqae  n'aeciaeillit  pas  cl*4bord 
mes  opioîons  très-opposées  «ax  bases  sar  Jesquelles  elle  s'était  éta- 
blie, il  a'en  a* pas  été  ainsi  de  TAcadémie  des  antiquaires  de  France 
qui  a  prh  Ta  place  de  ^a  première. 

En  jdoa  ja  lus  au  bureau  da  cette  respectable  Académie  on  pré- 
cis de  mon  travail  sur  le  Morbihan  «  alors  feu  M.  Langlèt  était  pré» 
sideot  9  H*  fixa  l'attention  des  membres  sur  ce  qu'on  avait  ap|)elé 
jusqu'alors  mon  système ,  il  prélendit  qu'il  était  trop  soutenu  pour 
qu'on  ne  le  prenne  pas  en  grande  considération  y  et  il  ajouta  que  les 
recbercbes  auxquelles  se  livrait  fAcadémie,  n'^idmettaientplus  d'opi- 
nions exclnsives  et  j'en  appelle  aox  membres  qui  étaient  présents  k 
cette  séance. 

(3)  Passage  d'Hérodote  :  a  Les  Celtes  cooflnent  anx  Cyncslem ,  qui 
sont  le  dernier  peuple  qu'on  trouve  à  Toccident  de  l'Europe.  i> 

(^.s  £. ,  c.  a.) 
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pies  de  Totteet  de  l'Europe  >  comme  encore  ^ujourd^bai 
dans  l'orient  on  désigne  par  le  nom  de  Ffancs ,   tous  ' 
les  différents  peuples  de  l'Europe;  à  Gonslabdnopje ,  le 

Jnartier  des  Francs  est  composé  de  Russes,  d'Anglais  , 
'ELspagqoIs.  Diodore  de  Sicile  donne  des  bornes  à 
retendue  de  la  Celtique ,  diftis  l'intérieur  de  la  Gaule, 
au-dessus  de  Marseille  (t).  Où  (HMna^t  encore  UH  monC 
Celtique  en  Auvergne.  Leç  Gaulois,  dit  Straboni  /.  c. 
IVj  qu^  habitaient  la  province  Narbontiaisc  »' s'happe- 
laieut  autrefoh  Celtes ,  et  }e  pense  que  les  Grecs  #  à 
<:ause  delà  céfébrité  des  Geires  de  Narbonne ,  en  ont 
:vteudn  le  nom  sUr  le  reste  de  la  Gaule.  Ces  Celtes  Gaulois 
-se  sont  roélés  en  Espagne  aVec  les  Ibérteuï  »  et  l'on  ne 
liait  pas  si  les  premiers  ne  Tenaient  pas  de  l'Espagne ,  où 
ieur.  langue  paraîtrait  s'âtre  conservée  parmi' les  descen- 
dants des  Cantabres ,  qui  sont  les  Basques  d^aujourd'huf. 

Nous  nous!  arrêterons  -un  moment  sur  ce  peuple  par- 
•jiculier  par  sa  langue  et  ses  habitudes.  En  noiis  en 
rapportant. aux  anci^is  historiens  de  l'Espagne  «  nous 
Yoyons  les  Basques  placés  là  où  étaient  des  Celtes  dans 
les  temps  anoiens ,  et  M.  Depping  (voyez  Hi^ôire  an- 
.cienne  d'Espagne,  publiée  en  1811)  croit  qu'ils  ont 
pu  conserver >  le  langage* celtique  ;  *  notre  compatriote 
Latour<-4'Auvergne  «  auquel  on  peut  aussi  s'en  rapporter 
sur  rétude  du  bas-breton  ,  ayant  résidé  en  Biscaye  ,  n'a 
trouvé"  aucune  ressemblance  entre  le  bas- breton  et  le 
basque  ('j).  % 

Cependant  l'une  ou  l'autre  de  ces  deuT  langues  est 
le  celtique  ,  voilà  ce  qu'il  faudrait  rechercher  à  Taide 
de  l'histoire. 

L'auteur  des  Origines  gauloises  a  conclu  que  la  Biscaye 
devait  avoir reru  une  colonie^  phénicienne.  Mais  les  Phé- 
niciens n'ont  pas  dû  avoir  de  relations  avec  un  peuple 
relégué. dans^  des  montagnes-,  et  qui  ne  leur  offrait'  que 


(1)  11  est  bon  d'avertir  d'une  chose  que  beaucoup  igoor^ot,  c*ett 
qu^on  appelle  Celtes  les  peuples  qui  nabitent  au-dessuf  de  Mar- 
seille et  au  milieu   des    terres*  (L»  et  V,y  tic*  «.  32.) 

Dans  le  Cautal  y  on  appelle  encore  une  montagne  du  .nom  df 
mont  Celtique ,  mons  CeUicus,  (  Y.  Notice  sur  l'Ju^erjgne  ,  par  d« 
Larbre  ,    1807.} 

(ï)  Voy.z  page  l'iC  et  suivantes  de  sci  Origines  gauloises. 
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du  fer  ;  îl  parait  plus  naturel  de  les  voir  s'établir  sur 
des  plages  accessibles  ,  Ih  où  ils  trouvaient  le  )>lomb  et' 
r^tain  ;  pour  nous  «  nous  pensons  avec  M.  Depping  , 
que  le  basque  pourrait  bien  être  un  reste  du  celtique  ^ 
et  alors  il  restera  à  découvrir  d'où  provient  le  oas- 
breton. 

S'il  faut  admettre  f  avec  Latour-d' Auvergne  «  une 
colonie  phëhietenne  en  Biscaye  y  ce  sera  du  moins  une 
preuve  .que  ce  peuple  Phe'nicien  a  colonise'  un  point  de 
nos  côtes  océaniques,  et  alors  il  n'y  a  donc  rien  d'ex- 
traordinaire de  les  voir  y  transporterd'autres  colonies. 

Revenons  aux  Venètes  Armoricains  et  ilisons  que  s'ils 
eussent  été  Celtes ,  la  gloire  de  leur  réputation  sur  mer 
se   serait  étendue    à  la   nation   celtique  ,    mais   on   ne 
connaît  point    d'historiens   qui  aient    vanté    les   Celtes 
comme  grands  navigateurs  et  prépondérants  sur  la  mer. 
Le  même  Latôur  d'Auvergne  a  placé  dans  ses  origines 
gauloises    l'expression  suivante  :  Feneti  popuU  intercel-^ 
tos  (  i)  I  elU  a  prétendu  qu'il  l'avait  prise  dans  les  com- 
mentaires  de  César,  mais    on  ne  voit  point  que  César 
ait  dit  pareille  chose  ;  au  surplus,  si  les  Venètes   ont  été 
compris  parmi  les  Celtes  rien  n'^empêcheraii  qu'ils  aient 
reçu  dès    la.  plus  haute  antiquité    une   civilisation    aut 
*  leur  a  été  apportée  par  mer  avec  un  langage ,  une  reli- 
gion ,  des.DKBUfs  y  des  habitudes  difierentes  de  celles  des 
Celtes  dont  on  ne  parla  dans  les  Gaules  que  deux  siècles 
avant  Tère  chrétienne. 

Une  particularité  qui  pourrait  se  rattacher  à  Tétat  de 
civilisation  des  Venètes  ,  c'est  de  savoir  quel  auteur  an- 
cien a  écrit ,  qu'à  Textrémilé  de  (a  Gaule  ,  sur  les. bords 
de  rOréan  il  existait  un  peuple  qui  vivait  dans  la  mollesse, 
suitç  d'une  longue  civilisation. 

J'ai  di^  que  je  chercherais  des  lumières  chez  Jes  nattons 
contemporaines  des^  Venètes  pour  les  faire  rejaillir  sur 
notre  histoire  Armoricaine  ;  maintenant,  voyons  ce  qui 
se  passa  dans  les  (les  britanniques  lorsque  Jules  César  y 
àl)orda. 

Il  y  observa  deux  peuples  différents  ,  cçlui  qui  habi- 


(i)  Voy.  pae.  i3i  des  Origines  Gauloises.  Ce  passage  te  lit  ilam 
BuimomluMarlMnas,  lar  les  fOBikmcntaires  de  Gîsar ,  dans  une  édition 
«les  commentaires  do  i547>  maif  aese  trouye  point  dans  le  leite. 


l»il  ks  côtes  et  celui  qui  YtTait  dans  rhil^rieur ,  le  pre- 
mier a viût  des  mœara  dooces ,  afbbles  ;  et  le  seeood  ^taît 
dans  on  état  Toiain  de  la  berbarie.  Strabon  Ta  plos  loin, 
en  pariant  de  cent  des  côtes ,  il  les  représente  portant 
de  longues  robes  qui  leur  descendaient  à  la  cbeTÎlle  do 
pied,  et  Tacite  dit  qu'ils  avaient  les  cbeyenz  noirs  et 
crépus  différents  du  reste  des  Bretons ,  d'une  complexion 
bazannée»  et  par  là  ressemblaient  aui  Esparnois.Iis  étaient 
appelés  Silures  et  venaient  d'une  colonie  phénicienne, 
parce  que  ce  nom  était  phénicien,  et  Solin  apprend 

2ue  les  tles  qui  joignaient  l'Angleterre  étaient  appelées 
ritanniaues  ,  parce  qu'elles  produisaient  des  mines 
d'étain,  lorsque  le  reste  de  ^Angleterre  portait  le  non 
d'Albion*  On  appelle  encore  du  nom  de  Silures  nne 
partie  de  la  principauté  de  Galles. 

Les  écrivains  les  plus  instruits  de  l'Angleterre  ne 
doutent  plus  que  les  Phéniciens,  n'y  aient  apporté  la 
civilisation.  L établissement  de  ces  ^habiles  speenlatevrs 
de  l'antiquité  y  est  tracé  par  plusieurs  écrivains  de 
cette  nation  d'une  manière  positive,  surtout  par  le  doc-» 
leur  ji^let  Sommes  (i),  professeur  j^  l'Université  de 
Cambridge ,  très-versé  dans  les  langues  orientales. 

Instruit  par  des  hommes  si  éclairés,  nous  voyons  les 
Phéniciens  trafiquer  en  Angleterre,  et  s'étaUir  première- 
snent  dans  des  tles  adjacentes  k  la  grande  terre ,  s'a- 
Tancer  sur  les  côtes  du  Cornwall  et  ensuite  snr  les  bords 
de  la  Severne.  Alors  nous  nous  demandons ,  si  aupara- 
vant de  A'âtre  intn>duits  dans  les  lies  Britaniques,  les 
Phéniciens  ne  s'étaient  point  engagés  dans  de  semblaUes 
entreprises  sur  nos  bords  Armoricains.  Ces  présomp- 
tions nous  paraissent  très^plausibles  ,  lorsque  nous 
voyons  ce  peuple  de  comWvçants  sorûr  du  fond  de  la 
Méditerranée  ,  y  déposer  ç&  et  là  des  colonie ,  et  pro- 
gressivement s  avancer  sur  les  côtes  d'Espagne  ^  ^^^ 


(f)  Le  docteur  Sammes'a  écrit  dans  U  préface  <1e  aônlÎTre, 
qu'il  ne  s'arrogeait  pas  Thonneur  de  la  première  découverte  de 
«e  genre  d'aàliquité ,  que  le  crédit  d*uno  si  belle'  tijpotbèse  ne 
reposait  pas  sur  uue  si  faible  autorité  qup  la  sienne;  et  il  ajoute» 
4u'un  savaift  français  ,  Bocbaut ,  ayant  traité  largement  des  voyages 
ue»  Phéniciens  et  fait  connaître  leuf  commerce  sur  les  cétes  oc- 
cidentales de  l'£nrope>  il  avait  cm  devoir  illiiatrer  ton  pays  en 
profitant  des  lumières  d'un   homme  sîtavSQt* 
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quenter  les  nôtrfs  ei  se  rendre  jusque  ^nl  U   uief 
daltUiue  poar  j  cherche»  de  rambre« 

Ce  serait  trop  long  de  noniner  ici  les  eoloDies  qu'ils 
fondèrent  y  et  pour  rappeler  leur  Ancienne  navigation^ 
il  faudrait  remonter  au-dçlâ  di^  temps  d'Homère  «« 
puisque  ce  poète  les  cite  dans  ses  vers  ;  lui-même  devait 
avoir  eie  instruit  à  leur  e'cole«  lorsqii'il  repriisente  I» 
terre  comme  une  ile  eovironne'e  d  eau ,  qu'il  fuit  le 
soleil  se  lever  et  se  coucher  dans  l'océan ,  qu'il  décrit  - 
le  bouclier  d*Achile  f  dont  les  bords  se  terminent  4  ia. 
mer.  Pca  après  la  guerre  de  Troie  on  vit  les  Phéni- 
ciens fonder  des  colonies  sur  les  eûtes  de  Libie  »  en 
dehors  du  détroit;  en6n  ,  les  livres  Saints  nous  parlent 
ass»-s  clairement  des  richesses  que  les  Tjrieiis  accumo-^ 
laient  chez  eux  par  leur  habileté  dans  le  commerce  ; 
c'est  surtout  dans  tintetvalle  des  règnes  de  David  et  do 
Cvrus  qu^ili  paivinrent  au  plus  haut  degré  de  splen-^ 
deur ,  et  c*est  alors  pfvbubtemerU  qu'ils  établirent  de 
nombreuses  colonies  dignes  émules  de  la  métropole  «  qui 
Jaisaierit  fleutir  à  la  fois  en  'Europe  ^  en  Asie  et  en 
Afrique  le  commerce  et  l'industrie  au  milieu  des  nations 
barbares.  (M.  Depping.") 

A~t-on  bien  raison  de  s'étonner  àe  ces  choses  ^  lors* 

au'on  sait  qu'un  homme  avec  des  mœurs  simples  et 
ouccs  (Thomas  Payne),  fut,  il  y  a  deux  siècles,  s'é- 
tablir on  Amériqne  avec  quelques  amis  i  et  y  fonda  le 
commencement  d'une  colonie  qui  donna  naissance  k 
beaucoup  d'autres  «  qui  présentent  anjourd'hui  cette 
nicuie  différence  que  César  remarqua  lorsqu'il  aborda  en 
Angleterre. 

Guidés  par  l'esprit  de  commerce  ,  les  Phéniciens  sem- 
blaient destinés  par  la  providence  k  le  propager  dans  tout 
le  monde  ;  ils  ne  s'avançaient  point  chez  les  nations 
avec  lesquelles  ils  voulaient  entrer  en  liaisons  par  des 
moyens  violents,  ils  ne  voulaient  point  conq«ierir  par 
IVpée  ,  mais  bien  plutôt  s'introduire  chrz  les  penplt^ 
en  leur  demandant  leur  amitié;  si  dans  la  suite  ils 
eurent  des  guerres  h  soutenir  ,  ils  se  servirent  de  leur 
or  pour  trouver  ailleurs  que  chez  eux  des  soldas  ,  pria-, 
cip/s  toujours  adoptés  par  les  nations  commerçantes. 

C'est    a«usi    q»ic   nous   les   voy«»ns    de^ccnd«'e•    suf   les 
parties  méiidiouales  d't'.sjiagne.  L'^Andalousi*' ,  Grenade 
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T«{treftt  leort  premièrei  colonies  ;  iU  (bndércBt.  Mi^ 
kca  f  Cordoba  f  Cordoue  et  ntaim^  d'aotres  irilles  qoî 
sereconnaissentencoreaajoordHiai  d'origine  phénicienne. 
Mais  Gades  on  Cadix  (i}  fat  considérée  par  eax  comme 
le  point  le  pins  favorable  sur  focéàn,  ponr  de  Ift  ,  faire 
des  eipf'diiîons  lointaines. 

Ces  établissements  coloniaux  leors  fournissaient  les 
moyens  de  s'étendre  en  relation  arec  les  peuples  qui  les 
joignaient,  et  par  là  de  se  procurer  des  hommes  ponr 
sionter  leors  Taisseaux  et  aussi  des  colons  pour  fonder 
de  donvelles  colonies;  c'est  ainsi  qu'on  peut  répondre 
k  cenx  qui  n'ont  d'antres  objections  â  faire  sur  ces  nom- 
breuses migrations  des  Phéniciens ,  si  ce  n'est  que  la 
Pbénicie  était  un  trop  petit  pays  pour  les  avoir  pro* 
doites*  A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
rappelons  que  Tacite  compare  les  firclons  de  la  côte 
de  l'Angleterre  k  des  Espagnole  ,  et  les  Irlandais  se 
disent  provenos  d'une  colonie  Milésienne.,  venue  elle- 
même  Je  l'orient  et  établie  eu  Espagne  avant  de  passer 
en  ^  Irlande. 

Là  politique  des  Phéfticiens  fut  de  ne  point  consi«^ 
ilérer  leurs  colonies  comme  sujettes  de  la  métropole, 
mais  plutôt  de  même  qu'une  mère  est  à  l'égard  de  ses 
fiUes;  c'est  pourquoi  tous  ces  essaims  sortis  de  la  mère- 
patrie  avarient  pour  elle  le  respect  d'enfants  pour  leur 
tnère,  et  lui  procuraient  des  bénéfices  perpétuels  qn'elle 
n'aurait  pu  conserver  par  une  politique  contraire  ,   c'est 
de  celte  manière    qu*iis  s'établirent  en   Lusitanie,    oà, 
une  inscription  romaine  «  dernièrement   reconnue   près 
le  cap  Finistère ,   rappelle  qu'une  forteresse  y  fut  re- 
bâtie avec  les  briques   d'une  tour  phénicienne*  Ce  fait 
BOUS  a  été  rapporte  par  ^'amiral  anglais  sir  Sidncy  Smith 
xjut  l'ai^aïf  vu.  Les  Phéniciens  peuplèrent  les  côtes  du 
golfe  de  Biscaye  ;  tel  est  le  sentiment  deë  autenrs  es- 

(i^  Strabon  ,  lib.  3  ,  dit  que  C&tltjL  pouvait  passer  pont  la  villa 
'ia  plus  peuplée  ;tprés  Rome.  D^où  Ton  peut  ciboire  que  (le  grandes 
tuigrations  et»  sont  sorties  ^  surtout  lorsqu*oa  fait  atlebtioD  an  patsagt 
saivsnt  (t«  Tacite  : 

({  Autrefot.,  les  Iraiumig rations  na  se  faisaient  que  par  tDer  ».m 
On  rend  compte  dVne  eolooia  de  3ot(>oo  pcisoDuss  >ortic*s  df 
Carili4((«  tt  Urausj^oi  lco»  «h  Afrique  ,  f «r  IVéan  ,  daas  tois^Hita 
Tststeaaa* 
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tigooU.  Uoh\^i  imporum  ^  Iwnt  toonmme  aT*it  pour 
ut  Tachât  des'  melaux  ei  tur|oa(  de  Telaiii  ;  ce  mëuA 
se  troQTail  alors  sur  nos  côtes  ^  et  le  passade  suÎTaM 
de  Straboa  nous  le  fait  asseï  coanattre. 

»  QoaDt  à  rëtain ,  dit-il  »  ce  n'est  p«înt  an  rappart 
•  de  Possidonias  sur  la  superficie  de  la  terre ^»  qu'on  le 
Il  trouve  ,  comme  «{uçlques  historiens  Tonl  débité  »  maia 
»  on  \p  tire  également  des  mines.  U  y  a  des  mioes  de  ce 
»  métal  chez  les  pepples  barbares  qui  hatûtent  aa-delà 
3»  des  Luzitains^  ainsi  que  dans  les  isles  Gassiléride  et 
9  dans  les  isles  britanniques  »   (i)« 

Apr&s  les  Luzitains  et  leSvGaiUeiens,  leurs  TOisini  , 

Îu'on  peut  coufondre  avec  les  premiers,  venaieoi  les 
!antabres,  qui  n'ont,  jamais  fourni  de  rétain^  no» 
plus  les  Aquitains;  mailles  %n^ies*«.  ooi  saivaieni 
ces  derniers  et  qui  étaîetnt  placés  entre  les  AK|uitaii«s 
et  les  isles  Bri^anniqueSt  devaient  en  avoir  en  abon- 
dance sur  les  bords,  de  la\nieD|  puisque,  pai  un<» 
circonstance  fortujte  pour  notre  opinion,  ce  métal  s*esC 
retrouvé  de  nos-  jpurs  dans  les  entrailles  de  la  terre  ^ 
sur  iïette  même  côte  où  âorissaient  jadis  les  Venètes  i 
la  mer,*depuis  cette  epoquis,  s'est  singulièrement  avancée 
sur  la  terre ,  et  roule  depuis  nombre  de  siècles  sur 
les  parages  engloutis  où  Ton  doit  supposer  qn'einstaienC 
les  mines  dont  parle  Strabon,  puisqu'il  est  vrai  <|ue 
les  flots  en  apportent  des  morceauip  sur.  le  rivage ,  cir- 
constance qui  a  fait  connaitre  à  àeê  esprits  judicieilx 
et  éclairés  la  présepce  du  métal  d|ins  les  environs  de 
Piriac,  circonstance  aussi  qui  paraissait  heureuse  pour 
le  pays ,  et  fait  regretter  qu'on,  ne  donne  pas  de  suite 
&   une    si   précieuse    découverte  p  mais    l'étain    n'étail 

Sas  seulement  sur  les  côtes  de  la  Vénétie  proprement 
ite«  il  se  retrouvait  aussi  chez  les  Ossismiens ,  leurs 
voisins.  On  peut  consulter  le  géographe  Ortelins ,  il  cite 
im  passage  d'Avienus  :.  OEstrinudes^  insuUe  plumbi  et 
stani  diviteSn  Ainsi  voilà  des  isles  sur  la  côte  du  Finis-' 
tère  qui  était  riche  de  plomb  d'étaio  ;  les  Grecs  ont  dA 

les  désiguer  sou^  le  nom  de  Cassiterides  (a)* 

'  "Il  iii  ^— —————— ^ 

•  (  I  )  Nr>iu  devons  regretter  ane  lacune  de  4o  lieue»  qui  se  trouve 
«daiit  U  eartc  ue  Plolomée ,  et  précisément  sur  noire  côte  du  Mor* 
biban* 

('>)  Il  faut  observer  que  ces  lies  sont  appelées  Imklm  y^nitieé]^ 
4L1118  les  aucicnnet  cartes.  Pline  les  Domme  aioaî* 


D*tfprii  de  tell  faits,  on  irait  que  les  Pfaéi^Icîeos  qui 
-#oi  été  attiré»  en  Angleterre^  par  la  Yecbierche  tles  me- 
uux  n'uni  p*ft  dû  manquer  de  t'tirréter  iur  «os  côtes  «  et 
jl^us  spmmes  portés  à  croire  ou'ils  y  rondèrent  des  éta.- 
LUssemeats  avant  de  passer  aatu  les  îles  britanniques. 
£a  Dotis  rippabnt  Thabitude  qu'ils  avaient  de  s^établir 
rdans  les  iles  ▼oisioes  des  continents l'nons  penseos  qu'ils 
se  fixèrent  d'abord  sur  des  terres  ^  sinon  sépacëes  de  la 
cdte  des  Venètes  au  moins  forihaieot^eHes  des-  pres-^ 
qu'ilas.  he^  ravages  que  la  mer  li  faits  sur  cette  côte 
J'uni  rendue  méconnaissable  depuis  l'époque  à  laquelle 
nous  nous  attachons.  Nous  ne  sommes  pas  éloi|ué  de 
croire  que  Bielle^isle,  dont  le  nom  breton^  OfiiV/e/j 
^igiaifie  séparé  f  piquait  alors  les  terres  qui  s'avançaient 
jiu  large  des  iles  Hedio  et  Uouat. 

Noufr avons  reeherclié  le  plus  minntieusemeut  tous  les 
sreoscîgoements  qvi  pouvaient  nous  conduire  à  savoir 
«ce  qu'était  le  Mare  Conctusum  de  César,  et  nous  nous 
âfMnnibttS  convaincus,  que  ce  que  nous  appelons  aufonr- 
jl^k^l  llmmense  rad»*  de  Quiberon  n'était  alors  qu'un 
^anal  étroit  ^  la  mer  s'étant  avancée  partout  aur  cette 
^ôte  de  plus  d'une  liene  Deptfis>  IHfpoqtie  citée,  elle  a 
lait  lea  /némes  envabissemenu  an  moin^  autour  des  iles 
qoe  nous  venons  de  nomnier ,  de  sorte  que  si  l'esprit  se 
ffepofteà  ces  temps  éloignés  il  reconnaitra  en  face  des 
«dtcs  du  Morbiiian  des  terres  dont  o«i  peut  préciser  à 
peu  près  .l'étondoe  «  et  qui  certainement  ènt  existé; 
•t  c'est  là  o&  nous  plaçons  les  établissements  des  fonda*- 
leurs  da  la  colonie  ,  et  c'est  dans  ces  positions  abritées 
des  vents  de  Ifoaest  et  dirm.idi  que  nous  supposons  avoir 
existé  les  villes  des  Venèles  placées ,  selon  César ,  sur 
des  pointes  avancées  en  mer ,  in  extremis  linguis. 
^  C  est  nne  tradition,  très  aocréditée  en  Europe,  que 
THorcule  Phénicien  a  pi*oduit  l'HerruIe  Guulois^,  inai$ 
sans  nptts  attacher  à  la  définition  de  ces  denx  Hercule 
et  de  tant  d'autres  du  même  ilora ,  nous  savons  que 
cette  môme  tradition  veut  qu'Hercule  suit  veiin  par  mer 
dans  les  Gaal«rs.  Ainsi  s'explique  M.  Dupleix  (i)  à  cet 
égard  ;  «  nous  tirerons  de  la  fable  ce  qu'elle  peut  pré-* 

(i)  Dupleix,  liisl.  de  fa  Gaule.  Gosteliti.  Vt  ifeferuoi  Oalhrwa* 


11. 


<  445  ) 

tl  s^ix\6t4t  ¥raî  ;  maii  lorsquff  toatea  les  tradliloai  nous 
'i>  parlent  cFun  Uercul^i  venu  ciaiii  le»  Gauler,  noul 
P  crojfoos  qu'il  esjt  ppisible  de  prouver  d'japrès  las  -a a* 
»  lears  coQsulteVyiifti^nvéede  cei0^calesar  les  oAtes 
P  de  rOceao.^  •  GaiUacMtBe  Marcel  explique  n^tieux  lefaîl 


Druidœ  sed  ùaUicamufuœ  et  Armo/iea  dkia. 
,  Ces  oavigatioQs  des  Phéoicieos  dans  aos  mers  sont 
encore  rappelées  par  an  écrivain  du  XV.*  siècle*  Jean 
lAinaii'e  d^ns  ses  iliustrauo«s  de  la  Gaule  «  décrit  an 
incendie  qui  ,  longHemps ,  consuma  les  monlagncft  des 
Pyrénées  ,  lequel  f ncendie,  brûlant  la  terre^  fil  connaître 
une  n^inc  d'argent ,  ce  qui  fournil  au  poêle  historien 
pue  occasion  de  rappeler  les  voyages  des  Phéniciens  dans 
nos  mers  ,  qu'il  tenait  de  ses  rerherohes  dans  ranliqoîié» 
»  Par  avaniure  ^  dil*il»  certains  marcliands  de  Phénicie 
»  qui  est  en  Surie  passant  par  Jà.  et  connurent  tanlâi 
V  la  valeu^  du  métal ,  s'y  firent  échange*  avec  lesdits 
»  bergers  pastoureaux  et  en  chargèrent  leurs,  vaisseaux.  « 
Des  autorités  plus  otitainesy  naos  indiquent  les  Phé- 
niciens allant  trafiquer  sur  les  c6tes  méridionales  de 
rAngleterre  ;  ces  autorités  sont  Pomponms  Mêla  g  Dio^ 
f2b/'e  de  Sicile ,  Tacite^ 


cher  au-deli  du  Bosphore  les  prodniu  des  contrées  qiie 
baigne  la  mer  Noire  et  venaient  \g$'  échanger  avee  les 
métaui^  et  Taosbre  des  peuples,  hyparboréens  ;  comment 
nos  côtes  auraient-elles  é.té^senlea  privées  d'établisse^ 
ments  phéniuiens  de  mâqie  qu'ils  en  ont  fondé  aitleuirs. 
L'abbé  Desfootaines  dans  son  hisXoiro  des  ducs  de 
Bretagne  a  écrit  qne  les.Venètes  ont  été  les  plus  habiles 
navigateurs  du  monde»  stfus  en.  excepter  les  Phéniciens.*, 
c'est  peut-être  beaucoup  trop  dire  ;  m^is  Icnr  position 
ne  les  plaçait-elle  pas  de  manière  i  faire  le  commerce 
du  ntird  avtc  l'Angleterre  qui  élail  leur  marché.  Albion 
£mporitvn  F^enetorum  a  dit  Straboa.  Les  vaisseaux  de 
la  Véiuîiie  ,  qui  selon  César  étalent  si  fortement  coos* 
truits  et   dont  les    voiles  étaient   de  peau  ,  n  ctaient-ili 
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EftS  ainsi  ToAet  pour  le$  lUTÎgatioiis  septentrionalef  (1% 
eur$  navigatioas  daos  le  nord  a'onl-elles  point  prodait 
une  on  plusienrs  colonies.  On  IrOuTe  dans  la  Baltique 
le  golphe  Fenedei  et  des  Ostiens  ou  Ossismiens ,  chec 
les  Saeres  ;  Tacite  remarque  qu'on  7  parlait  la  langue 
des  Bretons.  Du  temps  de  G^r ,  les  Venëtes  exigeaient 
des  droits  surles  bâtiments  qui  passaient ,  ces  droits  des 
Yenètes  semblent  s'être  reproduits  dans  ceux  dits^  bris 
qu'avaient  nos  docs ,  droits  qai  s'etendaieot  jusqu'i  Bor^ 
deanx  9  mais  Solden  qui  les  contestait  ne  manque  pas  de 
dire  9  4  moinsqu'on  ne  veuille  parler  des  Vebètes  dé 
C^r  «  ce  .qui  serait  différent.  Nisi  quodde  Venetis^Ar^ 
fnoricis  ex  Cesari  veUs  hic  excipiendum. 

Si  l'on  n'admet  pas  que  les  .anciens  Venètes  ont  dû 
leur  ëtat  florissant  dans  Tancien  monde,  aux  mêmes 
causes  que  celles  auxquelles  on  attribue  rëlevation  des 
colonies  phéniciennes  en  Espagne ,  il  faudra  convenir 
que  ce  sera  une  espèce  de  miracle  de  les  voir  parvenus 
tout-à-çoup  &  tant  de  puissance  sur  mer  quSIs  étaient 
les  premiers  sur  tontes  les  côtes  océaniques ,  et  cela  étant 
placés  près  des  peuples  Méditérannécns  qui  ne  se  don- 
naient nullement  à  la  science  ëk  la  manne.  Mais  tout 
s'explique  naturellement  quand  on  s'accorde  avec  les 
faits  cités  et  incontestablement  vrais  des  historiens  an- 
ciens qui  ont  établi  les  voyages  et  les  colonisations  des 
Phéniciens  sur  nos  c6tes  nombre  de  siècles  avant  l'arri- 
vée des  Romains  dans  nos  mers,  pour  y  détruire  une  se- 
conde fois  Carthage.  Pour  peu  que  Ion  soit  Jaloux  de 
prouver  nos  antiquités  comnïe  1  ont  fait  les  E<pagnols 
et  les  Anglais  pour  leur  ancienne  h^stoire^  on  doit  s'aper- 
cevoir qu'il  ne  sera  pas  aise  d'en  chercher  les  preu- 
ves dans  les  annales  eciiiqiies. 

La  crainte  de  trop  nous  étendre  dans  cet  article  nous 
empêchera  de  parler  an  long  de  ce  que  nous  pensons  des 
villes  romaines  de  Lok-Marhi-Ker  et  de  Vannes  ac- 
tuelle ;  ces  deux  villes  ont  dû  être  bâties  par  les  Ro- 
mains après  la  destruction  deS  Venètes  ,  et  l'on  doit  sup* 
poser  qu'elles  l'ont  été  par  la  nécessité  Où  ces  conquérants 
se    sont    trouvés  d'opposer  une  résistance  au  pillage  des 

■<■!■-    I >■■!■■  I  II  PI..,       ■     .         •       !■      I      I         I    ■      I      I    ■        I  II»  W 

(V)  ^*on8  a^pr<>aon8  par  Ici  paniers  publies  qoVn  Angleterre  <U| 
Vienjt  de  voiler  011  bâtiment  avec  acs  roiltt  de  peau. 
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peuples  da  Nord  qui  ne  troavaient  aueon  obstaele  rar 
mer.  Lok-Maria-Ker  k  thoiiié  submergée  »  qooiqo'ea 
dedans  du  Morbihan,  bâtie  sans  doute  loog*temps  aprè» 
les  Tilles  des  Venètes ,  nous  montre  ce  que  nous  devoos- 
penser  de  ces  villes ,  et  si  ce  n'est  pas  avec  raison  que 
nous  les  supposons  sous  les  eaux  «  un  peut  se.  représenter 
ce  qu*a  été  Ktle  de  Cesambre  et  ce  qu'il  en  reste  en  face 
de  Saint-Maloy  et  ce  que  serait  cette  même  tille  de  Sainte 
Malo ,  si  des  manteJets  la  mer  avait  dépassé  une  lieue 
dans  les  terres;  nous  prenons  baint^Malo  pour  point  de 
comparaison  ,  parce  que  cette  ville  nous  représente  par* 
faitement  ce  que  devaient  être  celles  des  YcuèteSt  aa 
dire  de  Jules  César.  Quant  k  Vannes  actuelle  9  nos  mémea 
observations  permettent  entore  moins  de  la  considérer 
comme  une  ville  des  Yenètes  (i). 

En  nous  résumant ,  nous  voyons  les  Phéniciens  s'être 
avancés  peu  à  peu  sur  l^s  côtes  d'Espagne ,  nous  voyons 
également  la  même  chose  se  passer  en  Angleterre.  Rame- 
nés i  nosanciens  Venètes,  nous  observons  cette  puissance 
colossale  sur  mer,  à  laquelle  ils  étaient  parvenus  lors  de 
l'invasion  romaine  ^  nops  savons  que. les  Gaulois  lenrs 
voisins  n'étaient  point  adonnés  i  l^ûiarine,  qu'enfin  les 
Venètes  étaient  sur    la  route  des  grands  navigateurs  de 
ce    temps  lorsau'ils   allaient  d'Espagne  en    Angleterre  i 
reconnaissant  les   mêmes   motifs,  nous  en  avons  concla 
les  mêmes* conséquences  9  cesl-à*dire  que  si  la  civilisa- 
tion a  été  portée    par  les    Phéniciens   en   Espagne ,  m 
Angleterre,  ainsi  que  cela  est  bien  constaté  aujourd'hui, 
notre  pays  a  dû  recevoir  les  mêmes  avantages.  Cette 
vérité  qui    nous   parait  palpable  a  trouvé  et  trouve  tous 
les  jours  de  nombreux  détracteurs ,  mais  a*-t-elleété  soi*- 
gneusrmeut  examinée  i  l'aide  d'une  critique  impartiale  ? 
c'est  ce  que  nous  ne  pensons  pas. 

(  I  )  Si  Ton  t'élJit  «ttaché  k  cKinoe r  ««a  véritable  explt<uitiofi  an 
mot  coucliisnm  1I011I  s'est  servi  César  ,  on  ne  IViii  piU  rvudu  par  ren* 
fermé  •  mare  conctusum  y  mer  rcniermée.' 

L<*  Glos-aire  Oeducaoge  9  dit  :  coneiitsio  id  est  clusa^  une  é(rlii»€. 
Le  dicn.  il'£ticonc  dit  ;  condiuum  ,  iocuén  mtgtoium  ,  et  non  une 
mer  reiifÀ^miéc,  on  lieu -étroit.  Cest  préci»émeut  ce  que  devait  ètr« 
Ja  rade  du  Morbihan  au  temps  de  Jules  Cé»ar. 

Cet  oi*)el  ti  nicessité  un  uiéjDoire  dani  mon  travail  ioédit  da 
.    HorbiJun. 
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Eq  Angleterre  ,  bn  s'est  servi  des  monamenls  les  ptot 
anciens,  de  cenx  des  patriarches  ,  ponr  pi^ouveif  Tiden- 
tit^  d'an  même  coite  avec  l'Asie;  on  arappelë  des  di- 
vioii^'s  communes  f  on  a  rapprochela  langue  des  aûcSetas 
Breton»  dé  celle  des  Cananëens  oir  Hebfetix';  oh  a  fait 
connaître  une  similitude  entre  les  mœurs  anciennes  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  En  Bretagne  ,  on  a  néglige 
l'intelligence  de  ces  anciens  monuments ,  se  bornant  à 
de  stt'riles  disputes  sur  des  mois'de  la  langue  bretonne 
rapproche'c  de  ctîlle  des  Gaulois  (^i),       ' 

Mais  y  dira-t-on  ,  lc*s  Anglais  ont  chez  cniT  une  foule 
de  monuments  qui  i*flppellcnt  le  culte  de  Bel  »  de  Belli- 
sama  ,  W  déesse  de  Sy/ie  ,  A^jistartée  et  de  Mammone  ^' 
dieu  et  déesse  phéniciens.  Ce^  monuments  soht  des  ins-' 
cviptioDs  latines  ,  ce  qui  prouve  que  1rs  Romains  en  sou- 
ihettaut  les  Bretons  ,  les  laissèrent  adorer  les  divinités 
qu'ils  iivs'.ent  reçues  des  Phéniciens;  ici,  nous  n'avons 
rien  de  semblable  ;  nous  savons  seiflement  que  sur  les' 
f'Ates'dr  r Aquitaine,  on  a  trouve  un  a;itel  élevé  à  la* 
déesse  Bcllisania.  (2). 

Depuis  qu'en  Angleterre  on  s'occupe  de  la  recberchc 
des  antiquités  ,  on  a  eu  le  plus  |[rand  soin  de  préserver 

(1)  L*4bhé  de  FontenUf  Mémoire  de  liltérafure  ,  tome  VII  (Itf^é- 
tnoirc  de  rarud/'iiiie),  a  ^crU  «vcc  autant  de  raiscD  qu^l  avait  tant 
dVitite  <\o  coiinaifiatice  des  choses  9  ce  qui  suit  s  Qui  peut  douter  que 
la  rorrespondanre  quVnrrnl  !*••  anciens  Bretons  pendant  tant  de 
siècles  ,  s'iil  avet^  les  Plivnii'ii'ns  ,  soit  avec  les  Carthaginois  ,  ne  leur 
rû(  donne  une  connaissance  parfaite  ,  non'seulement  des  mœurs  et 
des  coutumes  ,  mais  aus.^i  de  la  rrlîgion  phc^nicienne.  Ce  commerce 
m  Ara*  n^aurait  pu  se  soutenir  pendant  un  si  long  espace  de  temps  si 
les  Phéniciens  n*enssent  point  en  dans  ces  Iles  (  les  Iles  Britanni- 
ques )  de  crand*  établissements  ,  avec  liberté  d'y  faire  profession  pti* 
blique  de  leur  religion  f  qui  par  conséquent  ne  pouvait  être  i|(norée 
des  naturels  du  pays  ;  il  est  même  très-vraisemblable  que  ce  fut  de 
ees  insulaires  dont  les  Saxons  reçnrent  la  connaissance  du  culltf 
dVs&rme,c>st*ii-dire  dViû,  par  le  moyen  du  commence  qtt*ils  eurent 
de  to«u  temps  sur  la  côtes  des  iles  Britanniques. 

(2)  La  Tour  d^Auverj^ne  ,  en  indîqiiaut  la  découverte  de  cetln 
st»lue  sons  le  nom  de  IJethaina ,  dit  que  ce  mot  lif^nific  en  breton 
c*Cif  t'a  fiel ,  ou  cec  eit  la  rèprùentathn  t^e.  BfK  Ainsi,  quand  nous 
trouvons  \o  mot  />/  dat'S  la  lansne  bretonne  ,  nous  sommes  autorisés 
à  tlire  qu'il  peui  éirc  question  du  dieu  BeL  Nous  prenons  acte  de 
ectlr  explication  donnée  par  Thomme  le  pini  habile  parmi  les  Celles 
modernes,  poui  appuyer  ce  que  nous  avons  dJ>;à  «lit  touchant  W  mot 
hcl  tX  sei  dérivés.  (Vny.  I<«8  Origines  Gauloife-> ,  page  147.  J 
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iDehet'  qo'oa  j  a  découvertes ,  tandis  ga*en  Bretagne  »  od 
m  aedaigiw  de  pareils  soins  (i).  *A  défaut  de  tels  monu- 
ments écrits,  qui  cependant  peuvent  se  retrouver  tons  les 
îo^urs  f  nous  avons, la  Bretaguc  <;fi^ère  à  examiner  :  c'est  ' 
une  médailjc  toujours  bonite  à  consulter,  où  nous  trou- 
vons journellement  des  signes  caractéristiques'  de  notre 
af&liation  avec  les  orie^ntauz  ;  les  noùabrenx  monuments 
que  nous  avons  recueillis  en  seront  des  téiiioigna;^es. 

Si  cependant  nous  n'avons  suivi  qu^un  fantôme  ,  et 
que  ce  sbit  sni^  raison  comme  sans  'réflexions  que 
nous  a3iMins  adopta  Ua  s^siéme  ridicule  dès  lors  que 
nous  tAua  Joignons  du  celtissisme  ,  nous  aurons  donc 
^16  trortpés  par  mut  les  auteurs  qui  nous  ont  guidés-, 
et  de  ce  nombre  nous  comptons  le  savant  Bochart  « 
auquel  on  ne  reprochera  paâ  l'Ignorance  des  langues 
orientales. 

Si  cependant  nos  idées  sur  nos  origines  méritent 
quelque  attention  ,  nous  pensons  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles d'ouvrir  une*  carrière  nouvelle  h  ceux  qui  , 
'saps  prévention,  vaudront  approfondir  la  question  où. 
nous  nous  soaNnoCen{;àgés.  Les  avantages  qui  pourront 
en  résulter,  seront  d'abord  de  se  fixer  sur  le  nom  deBr^- 
tagn^  *  qu'a  dû  porter  notre  pays  au  moins  aussi  an** 
cieuDement  que  l'Angleten*  «lorsqu'on  le  tirera'  du  mot 
Phénicien  f  selon  Boohari)  Bratanac^  qui  voulait  dire 
terie  où  il  y  a  de  l'étain.  On  examinera  si  ce  n'est 
pas  nous  qui  avons  porté  des. colonies  dans  les  partiel 
méridionales  de  TAngleterre.  Les  érUdits ,  rassemblant 
\me  plus  grande  masse  de  lafaî^*es  sur  les  colonies 
transportées  sur  nos  bords  par  les  Phéniciens ,  lèveront 
tous  les  doutes  «up  la  civilisation,  où  depuis  plus  de  mille 
ans  avant  les  flomains,  on  aperçoit  que  se  trouvaient 
les  Venètes ,  ai  œ  n'est  pas  par  eux  qu'elle  s'est  répandue 
dans  les  Gaules.  El» fia  ,  notre  histoire  ancienne  se  rat- 
tacher^ à  celles  des  Espagnols  et  des  Anglais,  pour  les 
temps  les  plus  anciens  auxquels  on  puisse  remonter 
' —  - 

(i)  Il  serait  bien  à  «ti^slrcr  qu*on  pét  MToir  ce  que  0oat  de  pe- 
lîl«'8  fitafiicft  on  picrr<»,  ôlevccs  sur  des  pu'destai^t  ,  trou¥é«*ft  »o«s  iid 
toiiibcAu  formé  de  rochers  ,  et  qui  sont  l'appelées  h  la  psye  9<8  de  U 
4.^.^  livraisf^ii  du  f/icéé  ;  il  parait  (fuVlios  sont  indiqwées  dans 
VEuai  sur  Ifs  afUiqui(é\  du  Morbihaêi  ;  luais  on  n'en  trouve  pas  les 
rc^rcscutètionà  daûs  le^  gravures  de  cet  ouvrage.  Ce  fait  csi  curieux. 
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^lit5  de  personnes  insUuircs  en  tes  sohéi  àè  tUbâet , 
8*eti  occunabi,  ce  ne  serk  blus  pair  âek  pAiisàtitéKbt 
(|t/cHi  j  repomli'Â  ,  maiiî  pliitot  pâf  nhè  eiitii^iie  saiûr, 
([ui  toujours  plaîi|  lôrSqi/ellé  ât  prè'éétitéc  Arec  dés 
furnies  aGcéplablcS.  Ces  ucbdris  fôiit  le  chârÉie   de    ceux 

3uî ,  avec  SalIutU'y  pc^nsrnt   que  paMni  les   pt*oduciious 
e  tVsprit  oh  distingue  d'abord  le  souvenir  des  faits  et 
des  choses  des  anciens.  ^ 

Ex  in  Ne^otiis  inçent'o  exerturUur  ^  mprimis' 
Magnê  ceiui,  memoria  reritm  g^tarum. 

DE  PENH^UE^. 

BlOGRiVPHIE  NANTAISE; 


Friinçaîs  de  Lanoiie^  turnom^è  'Br^s -de-fer  ^  na^it 
ii  Fresiiay ,  canton  de  Boufgneaf,  e0  iS'id.  U  embrasai 
fort  jeune   Tetat  militaire  et  coDidieo|i  aa  carrièièd«ns 
•les    guerres  d'Italie.  U  y  annonça   de  bonne    beui^  œ 
«fu'tl  serait  on  )our  ,  en  moptraut  tilje  grande  bravoure 
et  un  gl*and  sa»g-Jroid  dans  les  cotnbïits»  A  son  retour  en 
France,  les  erreui*s  de  Calvin  le  fijL*dui«ireot»  et  il  embrassa 
Ja  T«ligîoo  qu'il  venait  d'établir  /  il  devint  même  yn  de 
tes  plus  ardents  séctaleiurs  et  rendit  les  plus  grands  ser* 
.vices  k  sca  co*reli{i<Minaire6.   11   |>iît  Orléans  sur   lea 
calfacJiqui^»  en  1 56^,  conduisit  rârrtiire^gafde  derarcaee 
k  la  bataille  de  Jarnac  »  en   iSôç)  et  se  rendit  maître  de 
Ftmtenay  #  d*01eron  «   de  Mareoues  é  de  boubise  et  de 
Brota»ge.  Ce  fut  au  siège  de  Fontcnay  qu'il  perdit  un 
hras,  qu'il  fit  remplacer  par  un  è^ras:  mécanique  de  fer 
ai   artistcmèat  fait  qu'il  lui  servait  i^tenir  les  réaes  de 
son  cheval  et  k  le  diriger.  G  est  ce  qni  lui  valut  le  sur* 
nom  do  Brny-de-fen  Envoyé' en  iSji  dans  les  Pays-Bas, 
il  surprit  Valcncienncs  et  s'en  empara.  Le  ^4  août  107a  « 
eurent  lieu  les  horribles  massacres  delà  Saint-Barthelemi, 
la  cour  voulut  forcer  les  villes  où  les  protestants  s'étaient 
réfugiés  ,  ^  les  livrer,  et  ces  villt^  s'y  étant  refusées ,  on 
en  fit  Ile  siège.  Lanoue  eut  le  coni mandement  des  troupes 
'ées  contre  la  Aocbeile;  mais  il  passa  du  càté  des 
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rebelles I  qoi  {^rpressaient  la  même  religion  i^ne  lui.  Ceiit 
trahison  ,  quoique   inspiv^e  par  la    rcli^ioo  t  n'en  était 

5a^  moins  îoJigiie  de  lui  ;  aussi  eiçciu-telle  dans  son  Ime 
es  remords  qui  le  porièt  enl  à  chercher  &  ronriHei*  les 
nrotesUiits  avec  les  catholiques  »  m'iis  ses  efforts  furent 
inutiles  I  le  ministre  protestant  Lâ^viace  ,  ardent  et  zël^ 
pour  le  calvinisme  I  s'emporta  contre  Lanoue  eu  lui 
reprochant  avec  aigreur  sa  modération  »  il  l'appela  faible, 
lâche 9  apostat^  et  porta  la  colère  jusqu'à  lai  donner  un 
soulI)et.  CJn  jeune  freluquet  de  nos  jours  aurait  ferminti 
cette  affaire  d'une  toute  autre  manière  que  notre  brave 
guerrier.  Ce  deruier  garda  an  sang-froia  qui  lui  fait  lé 
plu«  gr.ind  honneur  et  se  borna  à  dire  au  ministre:  «  voui 
tf  avez  besoîf)  dejirendre  des  ren^èdes  contre  la  folie.  ^ 
Il  le  fit  conduire  a  sa  femnife  ea  Li  prévenant  que'  soi^ 
inari  avait  le  cerveau  dérangé  et  qu'il  la  char^edit  ex-*^ 
p ressèment  d*j  temédier. 

Lanoue  passa  en  15^8  au  service  des  états*généraaic  dans 
les  Pays-Iks  ou  il  fit  prisonnier  le  comte  d'Egmont-  Mais 
son  courage  ne  Tempécha'  pas  d'âtre  datÊB  la  saite  fait 
loi  même  prisonnier;  et,  après  dibq  ans  dtp  captivité ,  il 
vint  se  joindi^  au  parti  d 'Hepri  IV  et  donn  beai^coup 
de  tablature  &  la  ligue.  Eu  i58q,  le  duc  d'Aumale  S  la, 
tête  des  ligueurs,  entreprit  le  siège  de  Senlis. Cette  ville 
manquait  Je  vivres  et  se  voyait  sar  le  point  de  se  rendre^ 
On  ne  pouvait  lui  en  procurer^  oarce  qoe  Faigem  man^ 
quait  et  que  les  maixhands  ne  voulaient  pas  Im  en  fbuf« 
fiir  sans  paiement ,  Lanoue  s*écria  nlors  :  «  Garde  son. 
9>  argent  quiconque  l'estime  mus  que  son  hohuear,  ce 
»  sera  donc  moi  qui  ferai  la  dépense ,  tandis  que  )*aa<* 
p  rai  une  goutte  de  sang  et  un  arpent  de  terre ,  je  les  em- 
«  ploierai  pour  la  défense  de  Téiat .  oii  Pieu  |Q'a  iiait 
>  nafire.  »  Il  engagea  avssit^t  M  t^nre  des  Xpurn^Hef 
et  réussit  p«r  ce  moyitn  à  approvisionner  li  yijlf.  = 

Henri  IV  conçut  pour  ce  bérpa  une  afiectifop  pfrti* 
euiière  dont  il  était  bior^  digoe  ,  aussi  L^io^f  ûQntiaui|. 
h  le  servir  avec  sèle  et  fidélité  «  }usqu'i  s^  mofl  qMÏ  arriva 
«n  iSpi.  Employé  au  siège  de  Lamballe  sau^  les  ordre»  du^ 
prince  de  Domhey,  il  s  J  comporta  avec  son  ijp^r^pidiif 
ordinaire.  Une  brèche  avait  été  faite  ap  SAOrdu  çh&tefiti  ;. 
il  voulut  voir  si  elle  était  pratieabllf ,  il  (no9ta  sur  un^ 
échtrfk  et  ftoi  blessé  h  la  tête  d'un  coup  d'arq^aebuse«  Op 


|e  traqspoi'Û  k  Moncoiitour  où  il  mourut  lo  %i  août  dis-; 
sept  jours  après  avoir  reçu  sa  blessure  :  il  fut  regretté  de 
|ous  SCS  compaguons  d'armes  et  surtout  de  Henri  IV  : 
«  Que  je  suis  malheureux,  disait  ce  grand  roi ,  d'avoir 
«  perdu  devant  lyie  ^icoque  |  un  homme  qui  î  lui  seul 
'  valait  une  province.  «  On  peut  voir  topt  ce  qui  con* 
cerne  la  mort  de  Lanoqe  dfins  les  méçioires  de  Mont- 
inartin  son  coo^pagqon  d'armes  qui  fut  aussi  blessé  a q 
même  siégç.  Ce  brave  guerrier  qui  était  en  même  temps; 
MU  excellent  politique,,  fut  pleuré  des  protestants  et  de* 
catboliafies.  «  Ses  vertus,  ^it  LacretcUe,  furent  d'abord 
3>  l'inutile censurç de çpn siècle,  et  ellçs  enfureat  ensuite  let 
j»  i^odèle^  ». 

La  vie  dci  LanoaerBra8-4c-Fer  a  été  écrite  par  Mojsç 
^mirault,  et  imprimée  à  Lejde,  en  1661,  in-4'^ 

Le  brave  Lanone  nous  a  laissé  deux  ouvrages  bieil 
pcrits  pour  le  temps,  et  qu'on  lit  encore  auj[Ourd'bui  avee 
intérêt.' 

I.®  Disconrf, politiques  e^  militaires  sur  les  afTaircs  de 
France.  Basie,  iSB^,  ia>-'4r^;  et  ^  Rochelle,  1 690,  un  vol. 
in- 18  de  g|B8  pages. 

«  On  trouve  ,  dit  ^ôm  Taillandier  ,  dans  cet  ouvrage^ 
^  de  ffrandes  connaissances  politiques  et  des  vues  pro- 
«  fondes.  Qo  j  i^ecqni^ai^  U  fiageçse  et  l'étendue  de  son 
»  esjy*it.  » 

2.^  Déclaration  d^  François  Lanoue,  pouj^  la  prise 
d'armes  pdur  la  juste  défense  dt  Sedan  et  de  Jamets, 
frontières  du  royaume  et  sous  la  protection  de  Sa  Ma- 
^jsté  :  in-§.<>;  Verdun  î5^. 

L  ANQUE;  flLS. 

Odet  de  Lanoue  ,  fils  atné  de  Lanoiie*Bra8*de*Fer  i^ur- 
vit  les  traces  de  son  père;  il  se  distingua  à  l'armée  et 
dans  les  lettres.  Henri  IV  conserva  an  fils  tonte  Tamitié 
qu'il  avait  pour  le  père.  Il  l'employa  avec  confiance  dans 
les  occasions  les  plus  périllensesn^  et  Lanou.e  se  signala  par 
sa  valeur  et  sa  ndélité.  On  cite  un  trait  i  son  sujet  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  no.tre  bon  Benri.  Lorsqu'il 
fit  son  efttree  à  Paris  en  13949  il  était  accompagné  de 
son  fidèle  Lanone.  Des  sergents  vinrent  saisir  les  équi^ 
pages  de  ce  dernier  «  à  cause  des  engagements  que  sou 
père  avait  4>ris  pour  soutenir  le  parti  du  roi.  Lanoue  luti 
put  souffrir  cet  affront  et  alla  s'çu  pUind^-e  k  Henri  ly 
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aui  était  çntoure  4'uQe  foule  de  personnes  :  «  Il  fauf 
»  payer  ses  dettes  ,  lui  q\i  publiqaetnent  Henri,  je  paye 
bien  les  miennes.,'»  I|  le  prit  ensuite  h  l'écart  et  lui 
doni^  ses  pierreries ,  pour  les  engager  '  4  la  place  de  ce 
qui  avait  été  saisi  par  les  créanciq;*s.  Qdet  dé  Lanouo 
inourut  en  1618. 

Noos  avons  de  lui  : 

1.^  Description  de  la  tjfurannie  nH  des  tyrans.  Reims  « 
15^7,  in*i6.  Il  n'avait  qu«  17  a«s ,  lorsqu'il  fît  cet  ou- 
vrage. 

2.*^  Paradoxes  que  les  adversités  s0nt  plus  nécessaires 
que  les  prospérités ,  en  vers,  La  Rochelle»  iSdS,  in-ia. 

3.^  Poésies  Chrétiennes.  Genève»  iâg4f  in-8.® 

MARTIN  DE  LANGUE. 


M.  Hupt,  dans   sa   statistique  parle  d'un  Martin  de 
Lanoue  oui  n'était  pas  de  la  méine  famille  que  les  pré- 

fiédents.  il  étajt  mattre  ef-arts  et  a  enseigné  avec  succès 
es  mathématiques  à  Nantes  vers  la  fin  du  XVII/  siècle,  ^ 
Jl  est  auteur  ann  traité  d'arithmétique  fort  estimé  de 
son  temps  »  mais  qui  est  peu  consulté  à  présent.  Ce  trai- 
té a  eu  deux  éditions  ;  la  première  à  Angers,  en  1666  » 
I  vol.  in-*4^  La  seconde  k  Nantes ,  chez  Dorion,  en  1671, 
§ussi  in-4^*  ^  A  encore  fait  imprimer  à  Nantes,  chez 
Querro^eniôdiyUn  traite  sur  l'art  ae  vérifier  les  écritures. 

,  ^.  LE  BOYER. 

SECONDE  LETTRE 

P'ON  MORBIHANAIS  A  UNE  MORBIHANAISE  (1). 


Quand  je  me  suis  permis  d'entrer  en  lice  contre  vous. 
Madame  ,  je  croyais  n'avoir  en  tête  qu'une  seule  dame^ 
et  comme  )e  i*cgardais  nos  débats  comme  un  simple  jeu 
d'esprit  sans  conséquence  ,  j'ai  combattu  sans  inquiétude 
pour  l'avenir,  ou  plutôt  j'ai  escarmouche  gaiement ,  et 


.A.I- 


^1)  Voyez  les  pajjet  lao  et  240  du  8.«  folumc* 


<  4^4  ) 

JQ  lîeo4le  me  mettre  en  frais  d'ëradition  et  de  me  he'risser 
e  grec,  je  n'ai  pris  pour  arme  qo'one  aiguMe  aoeVée  ^ 
scmolable  &  ces  Illustres  grenouilles  qui,  araotde  mar- 
cher an  combat ,  armèrent  lenri  braS  de  brins  de  jone 
pianants ,  en  gdise  de  lances ,  comme  on  le  yoh  dms  le 
uobfe  poëme  de  la  Batrachoniyonlacblc, 

Maintenant  que  je  me  vois  menace  devoir  snr  les 
bras  toute  une  athénée,  je  vois  Iç  dahger  de  ma  position, 
et  Jl  i^'est  plus  temps  ae  rire.  Vous  êtes  présidente  d'une 
société  savante,  cl  j'ai:  llionûei&r  dVn  présider  une  aussr. 
$i  deux  académies  venaient  i  se  déclarer  la  guerre  et  i 
se  heurter ,  comme  deux  astres  lumineux ,  quel  fracas, 
quel  incendie  dans  le  Morbihan  !  Que  le  ciel  nous  pré^ 
serve  d'un  tel  malheur.  DU  talem  of^ertite  tasum: 

Je  vous  propose  donc,  M&dan^è  ,  de  terminer  l'affaire 
par  des  éclaircissenienis  et  par  de$  concessions  réci|»roqgea 
et  de  conclure  on  traité  de  paix  d'après  les  disposition^ 
suivantes  : 

AhticLE  i.«^  Je  reconnais  Que  M."*  la  présidente  a 
bf:aucoop  d'esprit,  d^  connaissanoes  variées, et  un  stjlc 
agréable.  Ce  n'est  pas  la  peur,  c'est  la  conviction  qni 
me  dicte  cet  aveu. 

Art.  2.  Je  reconnais  oue  M^^«  la  prélidente  a  usé  I 
|non  égWd  de  procédés  pleins  de  politesse  et  d'une  in- 
dulgence excessive.  Cet  aveu  que  j'ai  déjà  fait  est  con^^ 
inandeparla  reconnaissance  et  par  la  justice. 

Art.  3.  Je  suis  convenu  dans  ma  première  lettre  que 
llans  ce  passage  de  l'essai  :  «  Si  on  veut  senlenaeoi  'dïMl 
»  que  Dariorig  ,  capitale  de  la  Vénétie ,  au  temps  d^ 
»  Piolomée ,  était  siliiée  en  felt^  commune  (  de  Lot* 
»  Maria-Ker  ^  et  qu'après  la  rOine  de  cette  capitale 
»  on  en  transféra  le  titre  4  If  yillf?<de  Vannes  9  fi  ns  tuf 
»  oppose  pas.  »  Je  suis,  dis-je*,  convenu  qu'il  y  a'de  la 
faiblesse  dans  ce  passage  et  qu'il  a  pu  induire  à  croire 
que  je  renonçais  &  l'opinion  pour  laquelle  je  m'étais  dé- 
€5Hré  précédemment.  Vous  voyez  que  je  m'expiédie  fran- 
chement. 

Mais  avoues  aussi.  Madame,  que  cette  fa ibleSf^e  est  VnSet 
tie  ma  modération  et  une  sim|»le  expression  de  politessf. 


ailleurs  ptiur  la  troisième  fois. 
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Art.  4  V^'^  i>resenle  tous  les  tumulus  comme  ^ancîenk 
toùibeaux,  parce  q^ie  je  Tojaîs  cette  opinion  appuyée 
par.  un  grand  nombre  de  faits  et  d'autorités  ,  les  unes 
anfienueSj  les  autfes  modernes,  et  que  \p  ne  connaissa^ 
rien  qui  me  portât  à  en  douter. 

A  tout  cela  vons  n*avez  opposé  que  ces  paroles  :  ti  Nous 
>»  n'en  {>6rsistons  pas  moins  â  croire  qu'elles  (^  ces  émi- 
»  àences  }  ont  du  souvent  servir  à  d'autres  destina- 
>  lions,  n 

Une  simple  dénégation  n'est  pas  une  réfutationf ,  et 
TOUS  ne  refuserez  pas  d'avouer,  que  j'ai  pu  ^  sans  £tre 
exigeant  et  difficuitueux ,  vous  demander  les  preuves. 

Maintenant  Vous  me  renvoyez  à  la  4o.*  livraison  du 
Lycée  f  comme  si  je  devais  y  trouver  la  Itunière  que 
je  désirais,  et  je  n'y  vois  que  ces  paroles  :  tf  Nous 
»  soupçonnâmes  (  en  voyageant  et  en  considérant  des 
»  tumulUf  )  ôue  tant  d'immenses  travaux  n'avaient  pu 
»  être  exécutes  pour  honorer  seulement  les  cendres  des 
*  morts.  » 

Ainsi  y  â  des  preuves  de  faic  et  des  témoignages  his-^ 
toriqcves,  vous  n'opposez  qu'un  soupçon  et  vous  «eosez 
que  je  duis  me  contenter  d  un  système  improvisé  au  mi- 
lieu des  distractions  d'une  promenade  de  coriosiié.  Ma- 
dame y  un  travail  archéologique ,  pour  être  solide  ,  de- 
inande  des  recherches  faites  à  loisir  et  de  longues  mé- 
ditations : 

^  Jl  Teut  du  tcropt,  des  soins  f  ^  ce  pénible  ouvrage 
n  Jamais  (  de  promeueurs  )  ne  tut  i'^ippren tissage,  d 

(  Baileaù.  ) 

Si  j'étais  dans  votre  position  ,  je  ne  balancerais  pas  9k  eà 
faire  l'aveu  avec  cette  aihiable  franchise  qui  honore  les 
Armoricains,  que  le  coÉimerce  des  étrangers  n'a  pas 
pervejPtîSy  et  dont  j'ai  remarque  avec  plaiàir^  plus  d'un 
trait  datis  voire  lettre. 

Vous  tirez  parti  de  certains  monticules  modernes  g 
qtii  peuvent  âtre  pris  pour  des  tombeaux,  et  qui.  en  etTift, 
sont  toute  autre  chose:  il  y  a  long-temps  que  je  le  sais. 
Je  connais  quelqu'un  qui  prit  d'abord  une  certaine  butte 
;Conique  pour  un  tombeau  gaulois  ,  et  qui  en  la  fouillant 
y  trouva  lin  tuyau  de  pipe  ;  ce  qui  Fetonna  fort  et  le 
désapointa  ,  car  il  n'avait  jamais  lu  dans  aucun  auteur 
ùvac  que  les  Celtes  se  délectassent  à  humer  la  fumée  de 


A 
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la  nlcotiane.  Âassîy  pour  eVîter  ces  craelles  ^t  ridicolei 
mëfiriseSy  je  me  gardé  bien  de  placer  au  nombre  des  Ba- 
rows ,  tes  eminences  qui  me  sont  suspectes  de  nouveauté. 

Je  vqu^  accorde  donc  sans  d!iScul|[é  qu'on  peut  se 
tromper  en  prtfnant  des  levées  de  terre  récemment  for- 
mées pour  des  corobellcs  anciennes.  Mais  açcordez-moî 
à  votre  tour  aue  ies  tumutùs  réellement  anciens,  qui 
sont  les  seuls  dont  j'ai  parléysont'de  vieux  tombeaux,  et 
nous  serons  d'accord.  Avouez  du  moins  que*  vous  avez 
laissé  subsifiter  mes  raisons  dans  toute  leuriorce. 

Des  affrdnleurs  fabriquent  quelquefois  divers  osten-; 
sileSy  par  ég^emple  des  lampes,  dans  le  goût  Romain  , 
non  pour  les  faire  servir  â  réclairage ,  mais  pour  les 
vendre  aux  curieux  ,  k  qui  ils  espèrent  faire  accroire 
que  c^e  sbrft  des  pièces  antiques,  et  plus  d'un  colohia  a 
été  pris  à  ce  pîége.  Voudriez— vous  en  iifférer*  que  les 
lampes  qui  soDtyérrtablement  romaines  ,  rj 'étaient  pas 
destinées  à  répandre  la  lumière  dans  les  appartemi^nts. 

Art.  5.  Selon  des  auteurs  modernes  et  même  selon  des 
anciens  :  «  Les  Gaulois  ont ,  dites-vous  ,  consacré  des 
»  temples  k  des  divinités  et  notamment  â  Isis  ,  et  nul 
»  do«^e  que  ces  temples  n'eussent  des  idoles'.  » 

Je  veux  men  croire,  sans  examen^  que  nos  ancêtres 
aient  connu  et  adoré  Isis; qu'elle  aiteuun  temple  et  image 
au  village  d*Issy ,  auquel  elle  aura  donné  son  'nom; 
qu'elle  en  eut  un  autre  dans  l'emfilacement  de  l'église  dé 
Sainl-Germain-des-Prés,  où,  en  eflfcl,  son  simulacre  a  de- 
meuré pendant  plusièi^ssiècles;  je  croirai  encore  si  vous 
vous  voulez  que  cette  déesse  avait  un  temple  k  Rennes, 
au  lieu  où  est  la  piaison  de  la  ci^-devant  Abbaye  de  Saint- 
feeorges.  Car  Albert-le-Gvand ,  notre  compatriote  ,  le 
dit,  et  c'est  un  écrivain  qui^ sait  beaucoup  de  choses 
inconnues  aux  savants. 

Mais  pat  avancé  seulement  que  les  divinités  ,'  soit  ro-^ 
maines,  soit  égyptiennes  ,  étaient  inconnues  aux  Gau- 
foÎH  avant  f^  aominatioh  des  Romains,  sans  le  nier  pour 
les  temps  postérieurs. 

Si  doiir^^  vous  voulez  roc  trouver  en  défaut,  Vous  avez 
i  nie  faire  voir  qu'avant  la  conquête  de  la  Ganle  par  César, 
on  élevait  parnii  nou£f  à  Isis  des  simulacres  k  forme  liu- 
ipaine.  Or  ,  comme  vous  eu  ti-ouvcfez  la  preuve  îm|>os- 
sîble ,  vous  serez  d'assez  bonne  (ci  pour  avouer  que  les 
auteurs  qui  l'ont  cru  ,  ont  confondu  les  temps» 


b 
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kn.6.  Pour  ëuUir  ijoe  les  GaokM  afaieot  des  imi^s 
figôrëes  de  leurs  dirioil^St  M.  K^  semble  irûoloir  tirer 
p{urti  de  César,  qni  parle  des  simulacres  de  Itiïrs  dieux*  et 
du  dictionnaire  qqi  définît  le  mot  simulacre  par  ces  éqoi-- 
Talents^  statue,  image  en  relief,  figure  en  renrèsentaUon^ 

Je  réponds  à  ]ML  K^.  que  fresque  tous  les  mots  des 
langues  se  |>reiipent  tantôt  aanslenr  sens  rigoureux  f, 
tpii  est  le  primitif  9  et  ^nt6t  dans  un  seiis  plus  étc^u  , 
par  une  figure  tr&i-oommuae  ^  que  GressM  nomme  ik 
catachrèse  à  double  ^4$ce.  he  motJiuilleSf  n^r  exemple  p 
qui  d'abord  ne  signifiait  qu6  des  feuilles  aarbres  «  s'est 
ensuite  étendu  aux  feuilles  dd  papier  p  aux  feuilles  do 
fer-blanc  f  aux  feuilles  d'cMr,  de  carton  et  d'ardoise  ^  qui 
tpntes  sont  plates  et  minces  aliMt  eue  les  feuille  d'aribre^^ 

n  en  est  ne  même  du  mot  simusacre.  Dans  ie  principe^ 
il  ne  convenait  qu'à  des  images  figurées  j  car  sans  dout^ 
simulacre  Tient  de  JiinUlitud&;  mais  il  est  d^nsaga  do 
rappliqua  à  tout  ce  iquî,  san»  être  semblable. par.  ses 
formes  à  un  objet,  est  établi  pour  le  représenter ;. et ^ 
afin  qu'on,  ne  m'accuse  pas  decnèrober  une  échappatoire 
dans  i^ne  théorie  abstraite,  ie  cite  un  exemple  tiré  do 
M.  Gogaet  «  Cet  art,  dit-il  (la  scnlpture)^  a  été  lon|»^ 
m  tompa  ineonnu  aux  Greca^  Leurs  jimulacres  étaientdo 
»  simples  poteaux  ou  de  grosses  pierres.  »  (Dé  Vongino 
des  lois^  etc.  U  époq.  Iît.  Ut  ch#  5)4  Autre  exeitelea 
m  Le  simulacre  f  dit  PelUmUer,  auquel  ils  {les  Scythes) 
a  altadurient  soil  culte  (cebit  du  dieu  de  |a  guerre}  ,  était 
m  une  épée.»  fHist^des  Celt«,V>Bu  5*  \if.  HI).  . 

Il  parait ,  Madami^  t  qoo  Toils  areft  fini  ^  non  tant 
Terser  des  pleurs  t  par  renoncer  au  Sentiment  de  AL 
K**.  ;  ainsi  je  n'ai  qu'à  applaudb  à  TOtre  droiture^  Voua 
avez  fait  de  Tons-m£me  ce  que  je  vous  aurais  priée  de  faire* 

M.  K.«.  croit  me  serrer  de  plus  près,  en  m'opposant 
à  moî-méme.  Il'  me  àxie  Babouin  exBabouinef  deux 
menhirs  dont  fai  dit  qn'ik  sont  termii\és^  par  des  faces 
d'bonmie.  Il  me  rappelle  encore  deux  petites  figures,  hu- 
maines que  j'ai  Tues ,  et  qui  ont  élé  tirées  d'uirtombeau 
gaulois ,  et  il  laisse  à  conclure  de  tout  cda,  que  j'ai 
reconnu  parmi  les  Celtes  des  statues  dé  leurs  dî-Tinités. 

n  ne  manque  &  ce  raisonnement  qu'une  s<?ule  chose  , 
qui  est  la  Terîté  daâs.les  supportions,  ^af'ai^je  dit,  ai- 
je  insinué  quelque  part  que  les  deux  bamboches  de  Tré* 
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Moiàel  mnedi  ées  itÀaget  âe  diVimlëi^atiiblseBi  J'ai  été 
bicnâoignédVivàntfer  îitifaîl  fii  oppose i  mon  settliment, 
et  si  je  ne^^ai  pai  atancéi  qoe  devieul  la  coadosioii  de 

•  Ce  qii^'ié  f^OôS  pile  ici  de  féçôimaflre  i  Madame  «  c'est . 
^o^en  vMie  *reBct5ntt^  sa  logiqtiè  ik'a  {lai'ëttS  assez  exacte. 
Art.  7.  Ô9  m'aVélt  4<si4t^Be  la  statue  de  Quînipiit 
tient  dB  moHon^dàné- fine  dte  ses'mainset  nne  pomme 
dans.ranltél'Au- casque  de  Mttrs  et  à  la  pomme  de  Paris  g 
^ni  'podiffttl^ï^ëGbnnftttrB  Vénm  ?  Je  Hon$  ai  répété  ce 
qn^oo'  m'aViit  éerit  »  mads ,  s'il  Vous  eti  souvient ,  je  le 
irépélai  i^è  ttntf  forme  dubitative  ^'pitreé  qu'en   effet 
j'en  ddvtais.  J'avais  raison  de  mé  deflèt  de  ce  rapport  ; 
car  nUé; personne  qui  vient  de  visiter  êéVte  déesse  m'a 
Msnré  qt^^lte  ne  -tient  rien  dans  «es  tnains  «  qii'dles  sont^ 
ouvertas' et  appliquées  sur  sa  poitrine»  Ainsi  rien  ne  vous 
etfpécke  de  revenir  à  votre  proniier  sentiment  (  que. 
pOUf  tant  TOUS.  ft'aveK  OisS'  prouvé  ^  Mais  je  persiste 
«UBsi  diOM  le  mien  toncnant- ia  déesse ,  en  reconnaissant 
Fino^tita46  de^  k  conjecture  que   fai  hasardée  f  too^ 
chant  Viange  4^1  en  isst  un  appendice. 
-.  >Gette*conieottire  h'est  pas  la^senle  -qne  fe  me  ^is 
^nniso.  Msits  le*  n'eit  proposai  andune  que  lorsque  toute 
luttrière  me  manquait/ touchant  la  nature  des  monu- 
ments. XJoanft  vous  bserex  avec  cette  sobriété  du  droit 
lie  tîQiyectnrer  |  personne  ii^anra  celui  d'y  trouver  i 
redire.  AJais  lorsqu'un  des   bassins  'de  la  balance   est 
cfaar^  de  iaitis  et  de  documents  hiatoriques.;  des  déné- 
gations: qui  Its  laissent  subsister' et  des  conjectures  sans 
preuves  .tfônt  un  poids  trop  faible  pour  la  faire  pencher. 
.C'est  nn  aveu  que  {•  vous  ai  dqà  demandé  et  que  je 
sollicite»  encore»  < 

Telles  sont ,  Madame  ,  les  bases  dn  traité  que  je  vous 
propose ,  et  si ,  comme  je  l'attends  de  votre  bon  esprit 
et  de  .  votre  caractfare  conciliant ,  vous  yonlei^  bien  les 
eppronver  >  tout  estcoasommé*  Aussitôt  après  l'échange 
des  ratifications  ^  il  y  aura  pars  et  amitié  entre  nous  et 
entre  nos  académies  respectives:  nous  passerons  fépoBfe 
sur  nos  petites  picoteries  t  nous  brâlerons  vos  articles 
et  les  mienV  |  pour  allumer  le  calumet  de  la  réconci- 
liation. 

MAHEt  chanoine. 
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DIX-HUITIÈME  NOTE  EN  ITALIE  («).' 

f 

Si  f  après  avoir  quîuc  Livournc  et  notre  maudil  cli^bec 
Dapolîtain ,  nous  roulons  k  présent  si  agréablement  dans     p>^ 
la  belle   plaine   qae  féconde  Yj^ma^   c'est  •    sans  nulqnot^cî 
doute»  reflet  d'une   détermination  que  la  pnilosophie 6«Raae , 
<tes  sens  externes  pourra  expliquer  à  son  avantage  ;  car  •  i^* 
h,  bord  du  chékec,  tous  étalent  offenses  f  tandis  jqoe  toujl 
concourt  ici  à  les  flatter  :  de  sorte  que  nous  semblons 
réellement  répondre  à  leur  appel.  Cependant  »  que  cette 
exclusive  philosophie  ne  croie  points  en  cetto  occasion^ 
son  triomphe  assuré.  Ujie  disposition  interne,  qui  n'est 
poiat  de  son  ressort  »   entre  aussi  pour  beaucoup  dans 
notre    renonciation  au  voyage  maritime  de  Marseille. 
Cette  disposition  «  c'est  la  curiosité  f  acte  qui ,  depuis  la 
création  du  monde ,  8*est  constamment  manifesté  dans 
notre  existence ^  et  qui»  certes  «  ne  peut  être  attribué  à 
la   puissance    des   sens.  En  efict^  piuisque*  le  but  vers 
lequel  tend  la  curiosité  leur  est  encore  inconnu  f  il  faut 
bien  que  l'âme  devienne  accessible  &  ceUe^ci  par  d'autres 
intermédiaires  que  par  eux.  Dès-lors  »  il  faut  aussi  que  - 
nous  admettions  une  philosophie  du  sentiment  «  pour 
expliquer  ce  qui  ne  peut  l'étro  par.  la  philosophie  des  . 
sensations. 

Quoi  qu'it  en  soit  de  l'origine  des  idées  Çsentimcnts  oo 
sensations  aperçus  ) ,  nous  devons  consigner  ici  que 
c'est  la  curiosité  de  visiter  le  littoral  occidental  de  l'Italie^ 
qui  nous  entraîne  en  ce  moment. 

Nous  sommes  en  pleine  Toscane»  son  cette  aride  et 
poudreuse  Etrurie  des  Apennins ,  que  nous  avions  tra« 
versée  en  nous  rendant  de  Bologne  &  Florence^  mais 
dans  la  fertile  province  qu'a  enrichie  la  paternelle  ad- 
ministration de  Léopold.  Le  pays,  di|.  pied  des  mpn«- 
tagnes  à  la  mer  ^  que  nous  tenons  sur  notre  gjEtuchei  est 


(a)  Voyez  lctp3<;cf  78,  i65,  049,  369, 436»  et  5^%  an  5.«  Tolbme 
du  l^cée^  ia4,  alîo,  3oa,  484  cl  579  du  6.«  rohmOf  a4i  €^4^6  du. 

7.0  tolumc  I  40 1  2G4  ot  35o  du  S^n ,vo|tt|ite. 
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mat  à  fait  mû ,  et  ii  pkt  que  noM  M .pcmfioiii  defiasr 
si  les  flaques  d'eaa^  que  nous  apercerons  aa  loin, 
TÎéÉùeût  de  la  Mëditerran^^  oa  dis  la  pluie  tfoi  est 
tombée  en  abondance  ces  joors-ci  ;  mais  il  est  dans  U 
plas  brillant  état  de  cuknre  f  et  nous  le  trourons  in* 
dostrieusement  coapëpar  des  canaux  qui»  communiquant 
l  TAmOy  multiplient  les  denrées,  puisqu'ils  en  faci- 
litent les  dëboncnds.  Ce  qui  est  presque  toujours  le  cas 
pour  les  canaux  et  pour  tons  les  moyens  économiques  m 
transport. 

Mous  arrivons  &  Pisô  ^  que  nous  parcourons  avec  on 
intérêt  très-vif. 

En  voyant  cette  TÎlle  magnifique  et  ses  beaux  quais 
sur  les  deux  rives  de  l'Âmo,  ses  portiques  et  ses  somp- 
tueux édifices  gotbiques  ^  on  s'imagine  facilement 
quVle  a  pu  être  le  siège  d'une  puissante  république  « 
rivale  da  Gènes  et  de  Florence  au  moyen  Age.  Elle  avait 
conquis  la  Sardaigne ,  la  Corse  et  Cairtbage  ;  elle  comp- 
tait plus  de  cent-cinquante  mille  citoyens  f  et  marquait 
dans  le  monde  politique  comme  Gènes  et  Venise  ;  elle 
fournissait  $  concurrement  avec  ces  villes  f  les  vaisseaux 
qui  transportaient  les  crobés  dans  l'Orient ,  s'enricbis- 
sait  comme  elles  aux  dépens  de  ceux-ci,  elle  devint  mi- 
litaire pour  défendre  ses  richesses.  Les  guerres  des 
iiuelfes  et  des  Gibelins  ont  causé  sa  ruine  s  elle  s'était 
déclarée  contre  les  papes  en  faveur  des  empereurs  ;  les 
Génois  f  alors  Gibelins,  remportèrent  sur  elle ,  li  la  fin 
du  quatorzième  siècle  ^  une. victoire  navale  si  complète 
que  sa  marine  en  fut  totalement  détruite  :  elle  ne  s'est 
jamais  relevée  de  cet  échec.  Toute  puissance  politique 
est  éphémère  ;  mais  celle  qui  repose  sur  le  commerce 
maritime  paraît  l'être  encore  plus  que  les  autres.  C'est 

{)endant  ces  troubles  qne  le  tyran  Vgolin  s'empara  de 
'autorité 9  pour  la  perdre  bientôt,  et  subir  dans  une 
tour  le  terrible  supplice  qu'a  si  énergiquement  décrit 
Le  Dante. 

Pise,  après  sa  défaite  par  tes  Géûois,  n'a  peut-être 
pas  encore  manqué  de  gloire  ;  mais  la  république  a  dû 
éprouver  toutes  les  vicissitudes  qui  atteignent  la  fai~ 
blesse.  Elle  a  appartenu  à  Florence  »  puis  a  été  rendue 
libre  par  Charles  YIII  de  France ,  puis  conquise  par 
Louis  XU  $  puis  y  enfin ,  réduite  de  notrveau  par  ks 
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Bf^dicit  •  4  la  pUttète  àc  qoi  elle  a* à  plus  servi  que  île 
jatelliie.  ' 

C'est  admerd'hoi  nn  beau  squelette  f  comme  le  de* 
Tiepdraît  Nantes ,  si  des  accidents  naturels  ou  politiques 
Tenaient  k  j  fermer  la  Loire.  Ses  cent-cinquante  mille 
habitants  sont  réduits  à  vingt  mille  ;  mais  ses  beaux  mo- 
numents, ceut  qui  furent  ëlevës  avec  tant  de  solidité 
au  temps  de  sa  splendeur,  subsistent  encore  en  pleine  con« 
servaiion.  Nous  y  visitons  la  cathi^drale,  le  baptistère  « 
le  Campo^Santo ,  la  fameuse  Toar  penchée  et  TegUse  des 
chevaliers  de  Saint- Etienne. 

La  cathédrale  (il  Duomd)  est  toute  en  marbre  de 
Carrare ,  et  dans  ce  genre  l'udeéque  qui  est  un  peu  in- 
férieur au  brillant  gfothique  du  quatorzième  siècle; 
mais  elle  est  vaste  et  fort  noble.  Il  y  règne  une 
obscurité  qui  s'accorde  très-bien  avec  le  caractère  re- 
ligieux, mais  qui  aurait  dû  épargner  la  dépense  des 
tableaux  précieux  qu'on  y  a  enfermés ,  car  on  les 
Toit  ik  peine.  Les  soixante  et  douxe  colonnes  de  mar- 
bre et  de  granit  qui  soutiennent  le  plafond,  provien- 
nent apparemment  de  plus  anciens  édifices  ,  car  elles 
m'ont  paru  de  dimensions  différentes.  Il  faut  le  croire 
ainsi,  à  moins  qu'il  ne  fût  dans  le  goût  des  architectes 
du  temps  de  montrer  la  fécondité  de  leur  imagina- 
tion en  se  livrant  &  cette  bigarrure  qui  Ta  beaucoup 
au-delà  de  la  diversité  connue  des  chapiteaux  gothiques. 
Les  portes  de  bronze  sont  belles  comme  celles  du 
baptistère  de  Florence,  et  dignes  comme  elles  d'être 
appelées  les  portes  du  paradis:  elles  sont,  il  faut  le  dire, 
l'ouvrage  de  Jean  de  Ëologne. 

Nous  admirons,  dans  le  baptistère,  une  chaire  en 
marbre,  sculptée  an  XII.*  siècle,  avec  une  correc- 
tion de  dessin  et  une  délicatesse  d'exécution  qui  feraient 
le  plus  grand  honneur  aux  artistes  de  nos  jours.  Quand 
cllç  fut  faite,  sur  les  ordres  de  simples  marchands,  on 
ne  produisait  en  France  &  nos  rois  que  de  maussades 
magots*  •— *  Le  Custode  ne  manque  jamais  de  régaler 
les  visiteurs  du  fort  écho  qui  retentit  sous  la  belle  ro- 
tonde de  ce  monument  qui,  comme  tous  les  semblables 
de  l'Italie,  est  séparé  de  Téglise  principale >  afin,  sans 
doute,  que  celle-ci  ne  soit  jamais  souillée  par  la  pré- 
sence des  nons  encore  régénérés  par  le  baptême. 
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Le  5cd  dii  cimetière  «  on  campo  êcafoo^  eit  comporf 
de  terre  sainte,  apportée  &  grands  (rais  de  Jerasatem 
par  les  Pîsans.  •— Cette  terre  a«  on  avait,  la  propriété 
de  consumer  les  cadavres  en  vingt-quatre  heures  ;  on 
ne  nous  le  prouvo  qu'en  nous  montrant  un  tableau 
où  sont  hideusement  peints  les  rapides  progrès  de  cette 
décomposition  :  une  analyse  chimique  du  sol  Texplique- 
rait  peut-être  plus  lucidement.  H  faut  se  représenter 
le  campo  santo  comme  un  vaste  clottre  entouré  de 
portiques  en  marbre  ;  sous  ceux-«i  ont  été  amon- 
celés, des  tombeaux  antiques f  anciens  et  modernes, 
raneés  si  méthodiquement  qu'on  ne  sait  plus  si  c'est 
un  lieu  de  sépulture  ou  un  musée*  Sous  ce  dernier 
rapport ,  il  est  digue  de  fixer  Tattention  :  an  milieu 
de  tombeaux  très-pieux ,  nous  y  voyons  un  beau  sar- 
cophage, orné  d'une  chasse  de  Méléagre  qui,  )e  croÎFj 
a  été  publiée  par  le  père  Montfaucon.  Les  murailles  du 
clohre  sont  revêtues  de  peintures  à  fresque  que  le  gar- 
dien du  lieu  voudrait  nous  faire  admirer;  celui-ci 
exécute  apparemment  I  en  sollicitant  Texamen,  des  ov* 


turcs  sont    aujourd'hui   détériorées  et  presque  indé- 
chiffrables. 

Rien  autre  chose  &  dire  de  l'église  et  du  couvent  de$ 
chevaliers  de  Saint-Etienne ,  sinon  que  c'est  du  mar- 
bre et  touj^ours  du  marbre  poli  comme  oans  la  cathédrale ,  ' 
le  baptistère  et  le  campo  santo.  Cette  matière  précieuse 
rehausse  toujours  le  mérite  d'un  grand  édifice,  -quel 
qu'il  soit  d'ailleurs.  L'église  de  celui-ci  est  fraiche  et 
fort  éle'gante ,  le^convent  est  gothique  f.  quoique  l'ordre 
religieux  et  militaire  auquel  il  est  consacre ,  ne  date  que 
de  Côsme  I/'  de  Médicis  ;  peut-être  avait-il  servi  à  un 
autre  usage  auparavant.  Les  chevaliers  religieux  de  Saint- 
Etienne  avaient  quelqu'analogie  avec  ceux  de  Malte, 
quoique  plus  moderoes.  Comme  eux ,  ils  devaient  com- 
battre les  Turcs  et  possédaient  quelques  galères.  Cette 
institution  parait  être  tombée  en  désuctuae ,  et  il  n'en 
reste  plus  que  quelques  trophées ,  ou  drapeaux ,  enlevés 
aux  Ottomans  et  suspendus  aux  voûtes  de  l'église^ 
S'il  existe  eooore  âo0  oommanJorios ,  elles  août  i  U  dis^ 
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liioslUoa  de  la  oi5lit  qui  j  tronte  l'oocasioD*  db  rëpandrd 
quelques  faveurs. 

La  merveille  de  I|Î8e   est  <îeue  Tour  penchée  f  sur 
laquelle  on    a  fait    tant  de  dissertations   pour   savoir 
si  l'arcbitecte  avait  eu  ou  non  l'inteulion  de  l'élever 
perpendiculairement.  Elle  a  188  pieds  de  hauteur,  elle 
est  en  marbre  ^  el  omee    de  sept  rangs  de  colonnes  p 
superposes  les  uns  aux  autres  :    cette  magnificence  ne 
souffre  pas  qu'on  établisse   une  comparaison  entre  elle 
et  les  misérables  tours  penchées  de  Bologne ,  qui  ne 
sont  que  de  laida  parallélipipèdes    en  briques.  Elle  est 
enfin  inclinée  de  quinze  pieds ,   et  la  plate-forme  qui 
la  surmonte  est    horizontale  ;    dispositions  contradic-^ 
toires  qui  font  éclore  les  disputes  sur  le  plan  primitif 
du  monument.  — -   Notre  ckerone  ,  qui ,  sans  doute  « 
n'appartient  à  aucuUe  académie ,   nous  donne  de  cela 
une  explication   qui  nous  parait  satisfaisante.  Suivant 
lui,  un  architecte  avait  élevé  la  tour  perpendiculaire- 
ment jusqu'au  deuxième  ou  troisième  rang  de  colonnes^ 
le  terrain  étant  venu  &  fléchir,  la  construction  pencha 
sans  désunion  des  parties,  et  on  l'abandonna  dans  cette 
position  effrayante  pendant  quatre-vingts  ans.  Comme 
elle  ne  tombait  pas,  un  second  architecte  en  calcula  les 
conditions  statioues  et  entreprit  de  Tachever ,  en  travaiU> 
lant  perpendiculairement  sur  la  portion  déjà  inclinée  ;  il 
lui  suffît,  pour  cela,  de  tenir  les  colonnes  des  quatre  rangs 
supérieurs,  de   quelques  pouces  plus  longues   du   c6té 
de  Tinclinaison  que  au  c&té  opposé  :  par  ce  moyen ,  il 
atteignit  Thorilsontalité  qu'on  remarque  aujourd'hui  sur 
la  pIate*forme.  -—  Nous  n'avons  pas  mesuré  les   co- 
lonnes, mais  ce  serait  chose  facile  à  faire;  les  archives 
de  la  ville  doivent  renfermer   des  traces  de  la  partie 
historique  que  nous  raconte  le  eiccrone  :  comment  se 
fait-il  qu'avec  de  semblables   éléments  qui  se  trouvent 
là  sous  la  main ,   les   savants    aient  encore  besoin  de 
controverser  ?  —  Quant  à  nous,  à  qui  cela  importe 
assez  peu ,  nous  nous  trouvona  satisfaits  du  système  qui 
vient  d'être  exposé:  nous  tenons  le  second  architecte 
pour  un  habile  homme   et  les    hommes   qui  ont  or- 
donné ce  monument  pour  des  magistrats   très-magni- 
fiques. —  Peut-être  »    cependant  #    tronver;iit-on    plu< 
de  mérite  à  l'érection    d'un  pont,  au  creu^ge  an  a 
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portf  ou  à  rëtabliMement  d'an  môle  p^  mais  comme 
cette  question  ne  noas  regarda  pas ,.  pnjiqne  nous  ne 
90fflme$  pàs  de  U  paroÎMe^  oous  nons  $éfvroi^  des  Pi- 
aatis  sans  cfhercher  à   1  apprpfoBdif. 

Nous,  reprenons  notre  ^voyage  ;  les  barrières  d  anc 
nooveUe  principauté  s'ouvrent  derant  n/ousp  el  vers  le 
soir  nons  arrivons  à  Laques. 

Toute  la  ville  est  brillamment  illuminée  peur  célébrer 
la  délivrance  à  Cadix  du  roi  d'^lspagne,  frère  de  la 
grande-ducbesse  ici  régnante,  La  foule  se  porte  aq  tpee- 
tade  t  elle  nous  y  entratne  ;  qous  croyons  qu'il  va  s'y 

r»ser  quelques  solennités  poliiiques  ;  point  du  tout  , 
cour  ne  s'y  trouve  seulement  pas  «  et  pi^  on  Luquois 
ne  nous  parle  de  Ferdinand  :  c'est  la  Didon  de  Rossini 
qui  a  mis  toujt  le  monde  en  émoi.  L'illuminatioci  est  de 
commande*.  Tempressement  pour  le  nuu^tro  est  de  sen- 
timent. Voyons  ce  qui  nourrit  ce  sentiment* 

Manque  spirituelle  et  brillaiitet  souvent  bruyante  , 
airs  délieiensy  cbœnrs  énergiques  «  encbatneinent  da 
notes  qui  semblent  produire  des  perles  et  d^s  cfi^tmants; 
mais  il  nous  semble  qqe  nous  avoqs  entendu  les  mêmes 
motifs  dans  maint$  autres  opéras  italiens.  Dans  lesquels 
s'est-on  imité,  pillé,  répété  «  c'est  ce  que  nous  ignorons. 
Yoilà  TacMnardi  qui  nota  avait  tant  cbarmés  k  Paris  par 
rezcellence  de  sàniediode;  il  représente  le  sauvage  f  arba 
et  se  garde  de  s'émouvoir,  ^e  peur  d'altérer  la  pureté  de 
son  cliant;  aussi  est-il  froid.  U  lui  arrive  cependant  une 
ft)is  de  s'abandonnet  à  mi  gr^nd  mouvement  drama- 
tique f  et  comme  le  .cbant  n'en  reste  pas  moins  correct  • 
il  est  couvert  d'applaudissen^Mts;  preuve  que  les  Italiens 
peuvent  écouter  un'  opéra  autrement  que  comme  ua 
simple  concert.  La*  cantatrice  qui  porte  le  sceptre  de  la  • 
reine  de  Gartbage  est  cbatrmaqtey  ejlle  a  une  voix  déli- 
cieuse ;  elle  cbante  oomtue  on  le  fait  &  Naples^  et  quoique 
les  airs  dans  lesquels  elle  soupire  son  amour  ,  pons  pa^ 
raissent  moins  expressifs  que  i^nx  dôntPiccini  a  éo^- 
bellis  la  Didon  française  «  si  elle  va  moins  au  eœur  ,  elle 
flatte  si  agréablement  l'oreille  f  qu'il  faut  rendre  les  aj^roc^ 
h  la  séductrice  syrèue.  C'est  nne  femme  qui* remplit  le 
rôle  d'Enée.  Mais  quelle  feuime!  le  plus  beau  conti^alio 

Ïu'on  puisse  imagina  »  utâme  après  avoir  entendu  M.** 
^asta.  Tcnea  en  France ,  étonnante  Pizaroni,  tenes  à 
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Ihirift  reèiiein£r  des  inffirages  \  qàe  nous  eomraen{oaf  à 
élré  dignes  d'offrir  à  Vo(r6  takrit. 

I^oiis  ^biOies  dans  ane  chëtiVe  tille  de  i8  à  aô^ood 
habitants,  etToinToit  cependant  qo^^nlronye  le  moyen 
d'y  réoûir  trois  chantenrs  do  premier  ordre.  CTest  que 
poar  la  musique  •  qu'elle  idoÛtre  et  qu'elle  cultive  avec 
nn  ^and  succès  ,  la  Jprincessè  dé  Lucqùes  ne  regrëte  au-» 
tan  sacrifice  et  qu'eue  est  tùerveilleusement  secondée  en 
Cela  par  ses  sufets ,  enthousiastes  de  ce  bel  art.  —  Toute 
là  dépense  est  appliquée  an  théâtre  pour  lequel  on  né- 
glige la  résidence  méine  du  Souverain  ;  car  celle-ci  est 
un  simple  palais  qui  serait  à  peine  remarqué  à  Rome  et 
à  Naples. 

Lucques  mérite    cependant   d'être   aussi    considéra 
sous  un  aut^e  rapport  plus  sérieux.  Cette  ville  faisaft. 
Comme  toute  la  Toscane  »  partie   des  états  de  la  prin- 
cesse MalhildCf  au   temps  de  Grégoire  VIL  Elle  avait 
éprouvé  toutes  les  vicissitudes  des  guerres  Guelphes  et 
Gibelines  ,  lorsque  »  vers  la  fin   du   ^IV.*  siècle ,  elle 
acheta  sa  liberté  politique  d'un   légat  du  pape,  qui  y. 
gouvernait  alors  ,   et  se  (Constitua  en  république.  L'étal 
était  au  pouvoir  de  cenl-ctnquante  famines  patriciennea 
qui  ne  se  donnaient  des  diets  que  {lour  dent  mois ,  de  * 
sorte  qù'i  peu  près  toutes  parvenaient  k  la  suprême  au- 
torité a  tonrde  râle ,  et  le  reste  de  la  population  n'avait 
aucune  part  \  ce  gouvernement  prétendu  républicain» 
Notre  spirituel   Dûpaty  s'est  peut-être  trop  moqué  de 
cette   bizarrls  institution ,  car  le   fait  est  que  le  pays^ 
prospérait  et  aùe  les  terres  j^  èont  en  etcëllènte  culture  : 
<i'est'que   la  Donne  adininistration  vaut  mieux  encore 
que  les  bonnes  constitutions.  —  En  1801 ,  les  Français  #  . 
mattres  de  ritàlîe ,  se  bornèrent,  i  l'égard  deXucaues, 
&  introduire  un  peu  pins  de  démocratie  dads  ses  lois  r  - 
la  sagesse  des  anciend  patriciens  avait  empêché  que  l'état  . 
fât  compromis  comme  l'avaient  été  Mddène,  Parme*  et 
la  Toscane.  Mais  Napoléoii  n'aimait  plus  les  républiques;  ' 
il  fît  donc  Si  bien  que  relle-ci  fut  métamdrphosbe  en 
grand   duché  pour  sa  sœnt*  Elix^  Baccioch! ,  et  cette  • 
princesse ,  souS    la    puissante  influence  de  son   frère ,  ' 
perfectionna  pé  que  l'ancienne  administration  avait  coAïr 
mencé.  Dé  belles  foutes  furent  établie  sur  toutes,  les  di- 
rections utiles  ;^  bn  en  jouit  enotur^  atiloord^htf.  il- A. 
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la^çbuUide  Boi^parte  on  touIuI  simplifier  P^todc  de  \m 
gcdgraplife  en  redàiBant^'sans  respect  pour  les  droits 
acquit.»  lenpiçbre  d^s.  états  independaots.  L'Amricho 
aurait  .sans  doute.,  iajt ,  réimir  '  Lacques  k  U 
Toscane  :  mais  il.  fallait  une  indemiute  à  .là  malheu- 
reusc  infante  d'£s]>agnê  «  Marie-LouiserBeatrix  ,  k  gui 
Napoléon  ,  avait  enlçTe  Parmis  ,  poor*Iur  conférer  le 
royaume  d'Etrurie  et  le  lui  retirer  ensuite.  Les  cabinets 
da  paris  et  Madrid  eurent  encore  assez  de  crédit  au 
congrès  dé  Vienjie,  pour  faife  adjuger  à  Tet-reiaele  grand 
duch^  de  LucqneStaTecrexpectative  de  ccelui  de  Parme^ 
h  la  mort  de  1  ancienne  impératrice  des  Français.  Ainsi 
Lucques  cessera  probablement  un  jour  d'être  nne  ville 
de  cour^  elrettoun^era,  $i  Ton  peut  ^'exprjmer  ainsi  ,' 
â  U  vie  privée.  Gomme  la  grande  aucbesse  a  été  reiae 
éphémère  d'Etrurie ,  elle  se  fait  doimer  »  ainsi  qu'à  son 
fils  y  le  titre  de  majesté  royale';  circonstance  asseab  sin-»^ 
gulièrç«  que  de  voir  une. princesse  ,de  la  famille  des 
Boiirbons  conserver  nn  titre  royal  qu'elle  ne  tient  que 
d^  la  république  françaiis^>  et  que  paraissent  lui  refuser 
les.  grandes  puissances  de  l'Europe. 

Nons  avons  ..peu  de  temps  pour  visiter  l'église  cathé- 
drale,  qui  est  d^arcbilecture  gothique,  style  plus  rare 
en  Italie    qu'il 'ne   lest    dans  le  nord:  on   y  montre 
quelques  peintures  estio^ées.  Pans  la  plus  grande  partie, 
de  la   ville  y  les  rues  sont  étroites;  c'est  peut-être  fort 
k  propos  pojur  se  garantir  de  la  chaleur  ;  mais  il  faudrait 
qu'on  y  mt  propre.  — ..Lucques  et  Pise  ont  des  eanx^ 
thermales  que    fréquente    toute   la.  haute   noblesse   de' 
l'Italie,  qui  atiireiU  les  riches  oisifs  d'Angleterrç ,  de 
Russie  et  d'Alleipagoe ,   et  en  rendent  le  séjour  extrê- 
mement brillant  en  été.  Lucques  tire,  dit-on, de  beaux 
profits  de.  ce  concours  et  de  ]a  présence  de  la  cour;  mais,  ^ 
comme,  cette  source    doit  être    interinittente',   on  fera 
bien  d'appuyé r^  la  prospérité  du  pays  sur  la  large  base 
de  sa  belle  culture  d'oliviers  et  de  mûriers. 

Le  petit  état  de  laicques  a  ses  douanes  çopime  les 
grande  royaumes;  voici  que  nouç  lraverso^fi^ une  son-* 
▼eraineté  encore  plus  petite ,  qui  a  aussi  les  siennes  ; 
e'€5st  celle  de  la  Duchesse  de^  Afazza^di-Çaraira,  Les 
▼oyfiîM»»TS  seraient^  fort  încomniiodés  de  cette  muîtipli- 
^i^^  jÊp  -^rrière»,  s*il  n'était  facile  de  les  franchir  s^os 
visitas ,  au  moyen  du  quelques  scuJi^^,  ^ 
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*  Aa  bon^g  'de  Piètra  Sahià\  nornç  Voyons  dciïT  boires 
i^\\wé  en  raèrbi^,  aYec  parois  d^'cetle  matière;  c'est 
qué"^ nous  apprdcttoàs  des  ééK^rei  carrières  de  CaraVrâ. 
A  Çararra^ce  ne  sont  pas  seolepâ^nt  les  mciiiumeuts 
publics  que- nous  trouvons -consttu ris  en  beniti' tnavlir^ 
p6li  î  les  plus  rii^ti^ues  cbaiimi^res  en  sotil  6rn(?es'  ètHx' 


ëé  la  Ve'ntts  CalFespidcé.  -Un*  artiste  dé  'Rocrfi^^  bù'd^ 
Paris /f.iit  et  arrête  chez  lùî  son  modèle  en  îftrté'fil' 
>^a|>porle  •  ici  ,  et  .soûs  ses  ye\i!c';  l'^pTricr  dé  Garàrie 
tire  sa  statue  dn  Moc  ,'  Ift  lui  t^ei  au  point  H5t  tié'  Ifii* 
]Hl5Se  qde  |a  dern^èi'é  téuèlie.*  l  d^nner^  ori  J  itàSi^^ 
éconoitaie  dé  t^abi^p^rt  et 'çaraiwîe  tîc^rtftrcflesl  tâchée  ,'oir 
}ift perfections  qui  tre  peuvent  sedëcblivrir  d>iïé  une  pîSrc* 
de  marbre  qit'èmcstire  qb'on  l'ébauche.'  La  rep^tî^îôn 
des  mêmes  travalit  en  facilite  la  pratiqué  et  réyèle  p«lr- 
fors  le  génie;  de  sorte  i{ue  sotiyènt'le  siriiple  mano&mrre' 
d^  Cararra  devient  un  artiste  ;  dit  inoins,  y  trduvé-^l-»f 
6h'  aisément  &  bien  Ifaire  executer''tîn  buste  podt  t^oo'à 
É4^'frQnc9,  oGt*  la  copie  passable ^*one  stature  "pour  *  iS" 
à  3o  louis.  .         •'  ''^  *'  • 

'*  -Nous  aurions 'bien  quelques  véllëîlés  d'aller*  Vîiîiejr 
le^  carHèrés ,  mais  il  faudrait  nous  déioorner  de  deiit* 
lieoes.  Nous  nous  bornons  k  fes  rcfèo|inatire  de  lethf  danr 
les  inontagnes  qui  sont  sur  nbirè  tmîîte.        *   '  .  ;  /  '^    - 

Nous  ne  ferons  pas  IVÏoge  des  "Voùles  qui  coupent  1e^ 
états  de  la  vieille  Duchesse  .dè^Mafea-di-Cârarr^.  A  la 
lmM*t  de  eettfr  princesse ,  sa  toiïvertlinclé  doit  aller  se 
fondre  dans  pelle  de  Modène  ,  de  sorte  que  l'adminis^ 
traftîon  étant  provisoire',  et  d'aîllfeurd  peu  incitée  par 
son^chef ,  ks  travau^i  publics  sont  hé^lîgés.  Consîdéi^ns 
cependant  que  cette  fâchensr  situation  para  h  tenir  au  i^ 
personnes  plus 'qn'anic  institutro^is;  Cïir ,  au  fait^Parm^ 
est  aussi  eh^uèùfirufit,  ^t  de  grandes. <^hbses  s'y  cxéêuHEfnt; 

A  défaut  dt  modèlteS  poifr  îés  ingénieur»  ,  noué,  of- 
frirons auk  peintres  de  beaài  sujets  il^étudrs*  Le  pays*-,* 
raontneuic ,  prés^ritcft  cbaqrte  pni  ,  defe  accidents  pi  tto- 
i^sques.  Du  sein  de  majestueuses'  fôréls ,  s'élèvent  d» 
vieuic  rhuteiitix'  âthit  fes  tourelles  et  les  machîciuiKs  tap- 
pellent  les  temps  poétique^. de  la  Arodaiitd ,  ca  méooA 


Mmpi  qoe  leurs  Tasiet  dimcaiftionçty  jeun  ornemeiiil 
rc€urchéi  cl  le  mairbre  pjrécieox  4oDt  ilg  uml  can»Utiiu 
reuacêoi  les  prodiges  de  lu  féerie.  aiM  menaient  t  si  i. 
propos  y  embellir  les  aveotores  chef  aleresqoes.  ^ 

JVons  af  oos  cooché  à  Sarzane  p  sox  le  territoire^  Liga- 
vieil ,  et  xiOQS  y  passons  la  matinée  pour  iitlendre  r^con^ 
lement.  des  eaax  de  la  Magnif  fleuvi»  qui  esl  à  sec  pea* 
éàikX  les  trois  quarts  de  Tannée  et  qu'en  peu  d'heures  « 
im  orage  conTertit  en  tordent  impraticable.  Une  grande 
me  fojri  belle ,  une,  place,  a^scz  Taste ,  mais  irr^^lièr» , 
deux  égUs,eii  éblooissaptes  de.  marbres  et  de  doror^  ; 
on  n^rbre  »  et  toujpurs  du  marbre  à  presque  tontes  les 
ouTértur^  d^s  maisons  ;  voiU  ce  que  nous  remai;qnon9 
d^s  cette,  fille.  C'est  jour,  de  marché  ,  ce  qui  est  4'nn 
gr^nd  prit,  paur  qij^  n'a  qii'un  coup  d'œil  rafside  S  doo- 
n,f^,i^  mie  contrée*^  {Lies  cantadine  •  on  villageoises  voiU 
îlîmbes  nues  et  portent  des  jupons  trifriécoortés.  Ellea 
ont  lebfts.du  corns  fo;rt  bien ,  nous  en  vc|^ns  de  si  bien 
44çouplées  qu'elles  pourraient  poser  pour  d^s  peintref 
qui  j^cj^voudraicnt  pas  traiter  une  nature  tjop  diistiogqée^ 
i^eurs  .pc;tits  chapeaux  de  paille  nous  parai^eptsi  galanU 
que^nous  eu  emportons  des  échantiUpn,s.  à  Paris  et  i 
Nantes.  '  ,    ^ 

Les>ekux  în^pétneosi^  de  la  Magra  ont  baissé ,  mais 
ell^s  sofit  encore  imfii^tu^uses ,  nous  traversons  ce  fleuve 

Sveç  à^n^iAté  sur  h^c  /ort  mal  installé, qui  fait  di/iger 
es  vœux  vers  les.l]t®aivtponl&.  modernes.  d<^  états  d^ 
Parme^  nous  entrpn/i  dan,s  un  pajs  jfbrt.gai  ^  orné  de 
jolis  villages  posés  t^v  diverses  croupes  des  ^ennins  • 
tQutei^ois  nous  ne  pouvons  dans  notre,  journée  atteindre 
plus  loin  quib  la^  Spezziq* 

Voilà  trois  jours  ,  qme  nous  voyageons  &  forfait  avec 
UM  vetturius  italien ,  vm  que  nous  avons  laissé  notre  voi- 
ture à  .Naples.  JNouç  ne  faisons  que  lo^  la  et  5  lieues 
pturjour,  il  y  aurait  dç  quoi  impatienter  dea  gens  d'af- 
fnires  ;'mais  nous, enavous  peu»  nous  sommies  dans  un 
t>9U  carrosse»  1  p^u  de, frais»  sans  emharras.de  postillons 
et  4'4uberges,  le  voiturier  se  chargeant  de  nourrir,  et 
très-tolérablement ,  les.  personnes  qu'il  transporte.  Noua 
pouvons  nous  arr^^  où  la  curiosité  nous  retient  «  ou 
faire  à  pied  de  longues  por^enades  ;  nous  nous  ti*ouvons 
fort  biej^  de  cette  méithode.  Nous  nous  en  «qcqmtuoJous 
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4\iiUM«itMi  ^6  iiotif  Micai»pa^aoai^eiyFi«iibe  de«ir 

EQDei  64  'joUe0  daiMs,  è  Doq$  reooimuuidéM  panr  kr 
çotulfnipo^U  à  LÎT(Hur«ie  9  Oq  peuipnmclpo'  p«tt«DM 
&  ce  prix*  ii'ins  Ht...,  r«sHMiriie  en  Eoasie  el  pttoirtao 
d«}4  aaQ0  Jm  Apeanûit  lei  donoet  rêveries  ^a^elle  v« 
BOarrir  près  de  set  Ues  mâMicdi<[iies^  Sa  t ive  com^ 
pagoe,  B^e  aui  rivet  de  la  Seine ,  nooa  cbarme  par  ta 
ftattép  soa  esprit  et. ses  talents,  akmions  avec  fastiee^ 
par  son  aimable  raison.  -»  Ronlex  fOon  Dwmnko^  rouk» 
aosèi  lentement  qo'il  voaa  pltit a. 

La  petite  vitle  de  laiSpeesnse'tatt  appelée  Uobaatet 
destinées.  Bonaparte  en  Toulait  faire  nci  ^rand  poH 
militaire ,  ks  cilàdelles  protectrices  étaient  deji  âevëev; 
cent  a^icitenrs  demandaienC  déjii  les  lacratifs  emplois... 
Fragilité  des  projets  fanmaJns!  On  n'avait  pas-ettcore  ev 
le  temps  d'établir  les  chantiers  de  construction  «  loveq-eo 
la  catastrofifae  arriva*  -*«*  Ler-  golfe  est  trèS'^vaste ,  et 
comme  il  parait  que  le  monillage  y  est  partout  très-pr»^ 
fond  et  ttrètrbon  •  on  poorreit  7  mettre ,  protégées  par 
lesdeniC'forts,  les  flottes  les  pins  considérables» 

Nous  avons  tont  le  temps  de  visiter  les  raes  mes- 
qoines  de  cet  avorton  de  Brest  et  d'assister  4  on  misé- 
rable concert,  où  se  trouvent  i  peine  dîx  à-d^Hvseaih- 
diteurs  pajaat*  Un  étang  de*peo  d'étemloe,  sans  fond, 
dit*on  ans  crédules;  n^e  sooroe  d'eau  donee  qui  sonrdil 
avec  violence  sous  la  mer;  tdlessont  les.  curiosités qn^oo 
voadiiait  nous  faire  admirer  f  mais  nous  leur  préferona 
te  bel  aspect  -que  présente  le  golfe  entouré  de  monta** 
gnea  verdc^^ntes  Aui  se  réflécnistent  agréablement  dans 
les  eaux.  I>e  réaireœité  d'un  ïout  petit  md^quri  s'avanoo 
dans  là  mer,  ou-  a  ce  spectaole  dans  sacom^Nèle^  maguin 
ficence,et  Ion  en  garde  voloniiei's  le  sou  venir.  • 

Au-delà  de  la  Spti^ztia ,  nous  entrons  dans  une  con^ 
trée  à  coll>nes  qui  déversent  des  ruisseaux  bruissants^et 
sont  couvertes  d'antiques  châtaigniers*  Noas  sooimetr 
saisis  du  rAppori  qu'ont  les  sites  avec  ceux  de  notro 
)oli  val  d'Orvauk;  la  saison  automnale  accrott  la  res^ 
srmhkince ,  et  rien  ne  fient  empêcher  que  nos  compa-' 
{nons  de  voyage  subissent  Jes  descriptions  qu'avec  une 
tendre  effusiop  nous  le«ir  faisons  de  notre  cher  pnjs. 
La  ro^He  e5t  d'abord  niaui^ise,  puis  si  exécrable  ius-^ 
qu'à  BorgheUa^  qu'il  nous  faut  marchev  à-  pied  peiiaantL 
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quatre  1i6tiref ,  tandir  qae  ùx  faommes  «mitieimeht  la 
▼oîture  des  deox  côtés  •  pour  Tempécher  de  Verser.  Ce 
maurais  pas  est  |out  ce*  t|hî  reste  imparfait  de  la  belltf 
eommuaication  que  les  Français  avaient  commence*  h 
établir  de  Gênés  &  F/lorence,  pour  éviter  de  traverser 
les  Apennins.  Borghetto  est  peut-être  le  plus  laid  bour^ 
de  ritalie*  de  sorte  que  nous  a^ons  vu'  les  deux  ex- 
trémités delà  chatne  des  curiosités  qu'offre  la  Pénin- 
anJe.  —  De  ce  bourg  \  Sèstri  di-  Levante  ^  rochers  s(é>« 
riles  f  hautes  montagnes  que  traverse  la  route  moderne  ^' 
digne  &  pi^ésèèt  d*étré  comparée  à  celle  du  S^mplon. 
Bonaparte  qui  Tavait  fait  tracer  pour  communiquer 
avec  81^  chère  Spezzia  ,  Tavaii  mise  à  Fâbri  du  canon" 
des  croiseurs  ennemis ,  en  Téloignant  tant  soit  pmr 
du  bord  de  la  Méditerratiée,  ce  qui  a  oblige  de  la 
conduire  par  monts  et  par -vaux,  et  ne  permet  de  voir 
.  la  mer  que  lorsque  Ton  atteini  la  crête  de  quelques 
rochers. 

Sestri  est  une  charmante  petite  ville ,  plantée  ënr  nn 
promontoire  si  étroit ,  que,  d'une  mer  à*  Tantre,  il  y  a 
à  peine  une  portée  de  fusil.  Cette  position  lui  ^doone 
deux  ports, quî  n'auraient  pas  dû  échapper  au  pittce.io 
de  Yernét.  Les  plages  opposées  sont  couverte»  de  déli- 
cieuses maisons  de  campagne*  qui  appartlennenl  à  de 
riches  Génois.  De  notre  auberge ,  aussi  elle  située  sttr  le 
bord  de  la  mer ,  nous  avons:  devant  nous  une  scène  ait 
moins  aussi  belle  que  celle:  de  la  Spezzia*  Et  cOmme  il 
fait  clair  de  lune  ,  comme  nous  sommes  avec  des  têtes 
passablement  poétiques  ,  nous  faisons ,  an  mormuf e  des 
flots  qui  vieniient  mourir  &  nos  pieds ,  des  inv«tciitiofia 
et  du  romantique  de  si  bonne  école  »  que  nos  discours 
finissent  par  n'être  plus  intelligibles  que  pour  le  dis-^ 
coui*eur. 

11  est  heureux  que  la  nuit  att  calmé  nos  esprits  trop 
émus  ,  car ,  de  oesUi  à  Gènes  ^  nous  rencontrons  de 
nouveau  tout  ce  qui  est  propre  à  renouv<;ler  l'exaltation , 
état  qui  *  sans  repos  intermédiaire  ,  ne  comporterait 
qu'une  médiocre  durée. —'Montagnes  boisées  éft  i^obioa 
châtaigniers  ^  ruisseaux  argentés  qui  serpentent  sons  ks 
oliviers  et  dans  deS  jardins  d'orangers  ,  jolis  villages 
lançant  leurs  élégantes  rampaailleadu  sein  de  la  verdure» 
gros- bourgs  richement  bâtiif,   villes  considérables  tt  è 
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beaaz^  ëdifiw  $  telles  que  Chiavari.  et  Layagna  f  portf 
animes  par  ae  bruyants  départs  et  par  de  joyeuses  arrivées; 
tartanes  dn^^lant  an  loin  sur  la  plaine  aiiuree  «  habitants 
bien  vétiisy  résidences  somptueuses  et  soignées.—  C'est 
le  riche  littoral  nommé  la  Jtiv&ro  du  Levant  qne  nous 
venons  de.parcou^r  avant  de  pénétrer  entre  les  longues 
files  de  palais  qui  composent  la  cité  de  Gènes.  Le  com* 
merce  a  passé  par  là  avant  la  poésie. 

Gènes  rivalisait  Venise,  couvrait  les  mers  de  ses  vais-> 
seaux  victorieux ,  commandajt  en  Crimée ,  possédait  une 
partie  de  la  ville  de  Constantinople ,  l'ile  de  Corse  lui 
obéissait  «  les  Roîs  recherchaient  son  alliance.  Aujour-* 
dihui  t  Gènes  n'a  plus^de  sujets  f  elle  est  sujette  elle- 
même;  dépouillée  de  son  indépendanconolitique  ,  elle 
est  soumise  au  sceptre  de  Savoie ,  qu'elle  détestait  i  ainsi 
Ta  voulu  le  congrès  de  Vienne ,  restaurateur  des  légiti- 
mités. 

Il  fallait  qne  la  constitution  politique  de  cette  répa- 
blique  fût  plus  vicieuse  que  celle  de  Venise  ,  car  ce  n'est 
pas  de  nos  joars  seulement  que  Gènes  a  subi  la  loi  des 
vainqueurs.  Des  partis  qui  la  déchiraient  appelaient* 
l'étranger  à  leur  aide  «  et  on  la  vit ,  au  moyen  âge  »  tom- 
ber au  pouvoir  ^  tantôt  des  Visconti  de  Milan ,  tantôt 
des  empereurs ,  ou  des  marquis  de  Montferrat ,  tantôt 
spus  la  domination  des  Français.  C'était  notre  François 
I/^qui  enétaitlematire,  lorsqu'en  iSaS,  rilliistre  André 
Doria  leva  l'étendard  de  l'insurrection ,  réussit  à  affran- 
chir sa  patrie  f  et  y  établit  le  régime  aristoci*a tique. 
C'est  la  constitution  introduite  par  André  Doria  qui 
guidait  encore  le  gouvernement  au  moment.de  notre  ré-' 
volulion.  Du  moins  n'avait-elle  éprouvé  qu'une  légère 
intermittence  en  i74&f  alorsaue  les  Autrichiens  s'em- 
parèrent de  la  ville,  pour  nesy  maintenir  qne  pendant 
quelques  mois.. 

En  1797»  les  Génois  ayant  épousé  avec  ftirenr  les 
principes  démocratiques  français  ^  renversèrent  fonfi^ueu- 
sement  leur  aristocratie  et  se  constituèrent  en  république 
Ligurienne  »  république  qui  dura  jusqu'à  ce  que  Bona- 
parte rengloutîtdaas  son  grand  empire  »  et  dont  elle  ne 
chercha  h  se  dégager  qn'^u  moment  du  revers  de  fortune. 
Les  Anglais  montrèrent  alors  aux  habitants  l'image 
Sacrée  de  leur  antique  indépendance,  ils  prirent  les  aimes 
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prose;  il  j  aurait  it^n  taioorir  sans  le  gai  babillage  et 
m  saUlies  françaises  dont  noos  îucôuunodons  probable* 
inent  les  loges  voisines  de  la  no|Lre. 

MoQS  avons  la  maladresse  de  inanqner  un  des  nlus 
nobles  spectacles  que  puisse  offrir  le  génîe  maritime,, 
Piromersion  d*an  des  cônes  destine's  à  prolonger  le  môle 
du  levant.  Trompes  par  Theure ,  nous  arrivons  quund 
Kopëration  est  acnevee»  et  ringénieur  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  comjdaisance  que  Cassini  qui  refusa,  dit  on,  i 
de  belles  dames  que  leur  toilette  avait  mises  en  retard, 
de  recommencer  une  éclipse  en  leur  faveur.  Cetle  opé- 
ration avait  attiré  beaucoup  de  monde.  Nous  cbercboos 
un  dédommagement  au  palais  que  les  Génois  firent 
«lever  i  leurs  Irais  à  Saint-Pierre-d'Arcna  ,  pour  l'oÇ- 
frir  en  témoignage  de  gratitude  4  leur  libérateur  Andr^ 
Doria.  On  le  vante  beaucoup  ;  je  l'avais  admiré  en  1809, 

}»arce  qu'alors  je  n'avais  vu  qu'une  .faible  partie  d|B 
'Italie.  Cette  fois,  an  sentunent  près  qOi  Ta  fait  cdir 
(jer,  tout  m'y  pavah  assea  ordinaire ,  et  la  statue  co;- 
iossale  du  beros,  sous  le^  traits  de  iSeplune,  ne  mp 
semble  pas  meilleure  que  le  Dessaix  j(h  la  place  des 
Victoires  et  rAcbille-WellIngton  de  Hjrde-Park.  La  sv- 
tuation  en  est  toujours  beureuse,  la  terrasse  dont  U 
mer  vient  baigner  le  pied  attirera  toi^ours  au  coucber 
du  soleil  ;  mais  les  jardins  iiont  trop  arides  et  trop 
poudreux,  et  quoique  plantés  en  lauriers  et  ep  orangerti 
ils  trouveraient  difficilement  grAce  &  nps  jeux  ,  sans  la 
galanterie  des  jardiniers  qui  viennent  présenter  àfi 
cbarmants  bouquets  à  nos  dames. 

On  nous  conduit  i  Fancien  palais  du  Doge«  pour  nous 
y  mpntrer  des  salles  d'apparat  (|'uDe  grande  richesse. 
jEXles  sont  ornées  de  tableaux  histprigue^qui  rappellent 
)fs  faits  dont  Gènes  peut  s'bonorer;  la,  découverte  de 
rÂmérique  par  Cbristopbe  Coloi^b  •  |es  conquêtes  des 
Géuoîs  sur  les  empereurs  Ot*ecs  et  leurs  vi^oir.es  sur 
les  peuples  voisins.  On  y  voyait  les  statues  eu  marbpe 
des  patriciens  illustres;  ces  statues  ont  été  jetés  pi^r 
les  fenêtres  lors  de  la  révolution  démocratique  :  on  les 
a  remplacées  par  des  plâtres  drapés  en  toile  biancbf. 
Le  Doge  ne  pouvait  sortir  de  ce  palais, sans  une  loi, 
et  recevaît-^ttiinze  cents  francs  de  liste  civile* 

Des  souverains  seulement  pouvaieat  ba]nter  le  palai« 
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èe$  Durazso,  Galeries  »  peintures  ,  statues,,  doruiTS , 
ameoblements ,  tout  j  est  d*ua  éclat  éblouissant  ;  nous 
y  passons  plusieurs  heures  et  ue  pouvons  nous  persuader 
que  ce  soit  la  demeure  d'un  simple  particulier.  C'est 
aussi  là  que  descend  le  Roi,  quand  il  vient  visiter  ses 
nouveaux   sujets. 

'  Trop  peu  de  temps  se  trouve  &  notre  disposition  pour 
▼rsitcr  les  miinuf'aetitres  qui ,  concurremment  avec  la 
navigation  »  ont  enrichi  les  Génois.  Mais  une  simple 
promenade  faite  avec  attention  dans  les  rues  de  la  ville» 
y  fait  découvrir  les  traces  d'une  très  active  industrie  ea 
voiries,  fabrique  de  fleurs»  de  franges»  de  meubles»  etc^ 
on  s'^en  explique  mieux  comment  les  magnifiques  palais 
dont  on  est  entouré  servent  de  résidences  à  des  com^ 
merrauis  et  non  à  des  princes  «  et  à  la  vue  de  tant 
d'utiles  monumenu  publics»  ponts»  routes  et  temples  » 
l'Ievës  pour  la  plupart  par  la  libéralité  privée  et  sous 
Tinspiratiou  du  géuir  industriel»  on  ne  veut  plus  refuscir 
&  cette  noble  cité»  le  titre  de  Ginès  la  superbe. 

D^UNE  CERTAINE  DISPOSITION  DE  L'ESPRIT 

HUMAIN. 


La  jeunesse  est  l'âge  de  l'enthousiasme ,  l'âgé  viril  celui 
du  doute  «  la  vieillesse  celui  du  désenchantement.  Partout 
où  nous  trouvons  ces  sentiments  exprimés  dans  un  livre 
nous  pouvons  »  à  peu  d'exceptions  près  »  juger  de  l'âg 
de  celui  qui  Ta  écrit. 


e 


Toutes  les  grandes  idées  partent  de  la  jeunesse  »  parce 
que  c'est  Tenihousiasme  qui  saisit  les  premières  lueurs 
en  toutes  choses;  aussi  Bailly  observc-t-il  sagement,  a 
l'occasion  des  fameuses  découvertes  de  Kepler»  que  si 
tous  les  hommes  qui  ont  le  plus  avancé  la  science  par 
leurs  travaux  roulaient  revenir  sur  leurs  premiers  pas, 
ils  verraient  que  leurs  idées  les  plus  heureuses  ont  été 
relies  de  leur  jeunesse.  Tous  les  gran4s  travaux  de  l'esprit 
humain»  ajoute  cet  historien  philosophe»  sont  renfermés 
Îda4is  les*essais  de  la  jeonesfB  comme  les  fruits  de  t*automa« 


"< 


4j6> 


dttnslc^fleursduppntemps.Â  l'eYeinplç  de^Kç'pler  oii-petil^ 
ifjouiiT  celui  (le  Ncvfton  qui  à  ^4  bnselait  en  possession  de 
Ja  découverte  la  plus  importante,  celle  de  ja' pesanteur  uni-. 
verseDe,  el  l'exemple  dn  Tasfte  qui  i  aa  ans  avait  com- 
jfhcncé  son  poëme  immortel. 

'  La  jeunesse  esi  donc  l'âgé  convenable  pour  se  livrer  à 
toutes  les  études  qui  exigent  plus   d'âme  que  d'esprit  , 
plus  d*exa!tation  que  de  réflexion  ,   plus  de   ge'nie  enfin 
que  d*exp(?rience.  C'est  Tâ^e  qui. convient  le  nueux  pour 
Sentir  et  juger  la  nature ,  pour  apprécier  l'homme  et  ses 
facultés ,  pour  connaître  et  exalter  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pur  f  de  vrai  dans  le  spectacle  du  monde.  C'^est  alors  que 
ramoiir  prend  les  caractères  de  la  vertu ,  car  le  premieir 
regard  4*2^ tnôur  de  Tlunocence  est  aussi  loin  do  liberti- 
nage qn6  la    vertu    elle-même  l'est  du  vice;  c'est   alors 
que  le  patriotisme  se  rliangc  en  une  passion  désintéressée ^ 
dans  laquelle  il  n'enlVe  aucun  calcul  d'fntérét  ou  de  for- 
tune j  c'est  alors  que  la  religion  s'exalle  et  met  dans  le 
cœur    une   certaine    disposition  à  la    mysticité  ,  celle-ci 
pouvant  être  considérée  comme  un  superflu  d'âme,  poor 
ainii  parler,  qui  est  a  la  retigion  ce  que  renthousia^nie 
est  aux  beaux  arts;  c'est  alors  eiiJSn  que  les  mots  de  dé- 
wouement>«  de  grandeur  d'Ume,  éWtrjsent  et  transportent 
Kimagination,  et  qu'on  né  voit  rien  de  petit ,  de  méaîocre 
dans  la  nature  comme  djinsle  cœur  humain.  Cependant  on 
avanceenâge,  on  porte  ces  dispositions  dans  le  commerce 
du    monde  ,  et  on   s  étonne  ties    nombreux    mécooiplcs 
qn'on  trouve  à   chaque  instant.   On  en    vient  bientôt  à 
douter  de  soi ,  on  est  honteux  de  faire  voir  une  disposi- 
tion d'esprit  décriée  sous  le  nom  de  romanesque  ;  on  loue 
encore  mais  avec  des  restrictions,  on  critique  où  on  ne 
faisait  qu'admirer,  on  doute  où  l'on  crovait  aveuglément. 
Auparavant  on- jugeait  ^out  d'après  les  fois  invariables  de 
la  justice,  on  écrivait  en  pocie.  Actuellement  on  est  trop 
«réplique  pour  se  laisser  enflammer  ainsi  ;  et,  si  l'on  pre- 
nait la  plume  «  ou  serait  plutôt  historien  que  poète. 

Nous  voyons  «n  exemple  frs^ppaot  de  ceci  dans  deux 
ouvrages  de  Plutarqne.  Le  premier,  qu'on,  trouve  dans  se» 
€envr  es  morales,  est  un  traité  sur  les  vertus  d'Alexandre» 
et  l'écrivain  y  parte  en  déclamaleur,  L'expédition 
d^AIexandre  t  est  i*epréseniée  comme  la  suite  d'nn  vaste 
ipkn  de  civUisaii^  ^éner^le.  ^a,  bçUe  âote  dç  Flat&r%«^ 


ftVxbauffe  ea  parlAOt  d'ua  %e\  plaii  s)  bien  ea  hanAîmia 
avec  l«s  iiléofi  que  te  forge  la  jeau^sse  dea  conqqétfs  t*»-^ 
pides  des  hérpf  el  de  la  graade  âme  qai  a  dd  in«dk«r  d^ 
si  vaslea  dessema.  Le  second  oavrageest  la  vied'ÂleiandrQ 
insérée  parmi  les  aotres  vies  des  hommes  illuslrea  de  V^nrt 
Vauit*^*  Ici  c'est  un  bomme  mûr  qni  rend  )ositce  k  U 
Valeur  9  niais  qui  n'en  di^sîmule  pas  les  fautes  :  c'est  ui| 
|ihi)osopbe  qui  a  assiste  trop  loog-Nmps  à  la  ^e  pour 
savoir  qae  rcxécqtioo  ne  répond  jamais  à  la  théorie*  el 
que  les  théories  qui  ençadreqt  les  f^iis  pour  les  aggriuidif 
ou  les  justifier ,  sont  comme  les  systèmes  des  savants  « 
des  commentaires  sur  les  hommes  et  les  choses,  et  non 
pas  le  récit  fidèle  du  passé. 

S'ensuii-il  de  cela  *  comme  on  tache  de  nous  le  per- 
suader sans  cesse  *  qa'on  est  d'autant  pins  raisonnabh 
iqu*on  est  d'autant  moins  enthousiaste ,  qu'il  y  a  un  âgé 
pourJes  Hlusions  et  un  autre  pour  les  véritési,  que  la  sa- 
gesse consiste  h  louer  avec  réserve,  et  la  folie  ou' l'in- 
conséquence &  admirer  sans  restriction  ?  Non ,  sans  doute* 
et  on  doit  tirer  de  ces  réflexions  une  conséquence  tout 
opposée  y  c'est  que  le  spectacle  seul  est  changé.  Dans  la 
jeunesse  on  ne  porte  ses  regards  que  sur  la  nature  où. 
rien  n'est  vulgaire ,  où  rien  n'est  arbitraire  ;sur  Iç  cœuir 
humain  ou  il  n'y  a  rien  non  plus  de  conventionnel  el 
où  tout  annonce  comme  dans  la  nature  le  mouvement  e| 
)a  vie  ;  &  un  âge  plua  avanoé,  on  ne  connait  la  nature  qa^ 
d'après  ce  q«ie  les  hommes  en  out  dit  *  on  n'étudie  le 
rœur  hpmain  que  pour  y  dé€:ouvrir  les  traces  d<ïs  petites 
passions  dont  auparavant  ou  ne  soupçotHiait  pas  Texis^ 
unce;  on  ne  vit  plus  avec  la  nature  et  Tbomme  «  mais 
<lao5  la  société  où  il  n'y  a  pas  un  mouvement  qui  ne 
provienne  d'un  calcul ,  pas  un  élan  de  l'âme  qui  ne  soil 
une  affectation  ou  une  cérémonie,  dans  la  soqiqté  enfii» 
il  n'y  a  pas  de  vérité  sans  erreur  «  d'institution  Iquable 
sans  quelque  molif  secret  qui  en  détruit  le  charme  *  de 
règlç  fixe  sans  convention.  Qu'y  a^t-il  donc  de  surprenanit 
que  le  scepticisme  succède  à  l'enthousiasme  »  et  que  celiH 
qui  a  rommeiKié  par  un  bjinne  finisse  quelquefois  par 
une  satyre  ? 

Qu'on  ne  craigne  donc  pas  de  passer  pour  niais  en 
onontrant  qn  pepcHant  i  l'admiralron  k  un  âge  où  il  est 
IMUiyenu.  qu'qa  ne  doit  plus  ea  avoir.  L'enthousiasme 
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JôeToti  icotMidère  dans  h  monde  comme  quelque  cbose 
e  jov^Qilest  une  disposition  naturelle  do  cœtir  htimain. 
L'homme  était  de^Hiie  &  aimer  et  non  pas  i  métïîre  «  à 
ndmirer  Ton i vers  et  non  pas  k  l'expliquer.  Les  premiers 
objets  ont  disparu  pour  lAÎre  place  à  d'autres  ;  nnaîs  si 
ce  n'est  pas  de  la  faute  de  l'homme  qui  a  détonrne  les 
regards  on  spectacle  qui  l'enchantait  d'abord  pour  les 
fixer  sor  celui  qui  lui*  a  snccédé ,  c'est  toujours  an  défanc 
de  réflexion  de  sa  part  de  dire  que  lenthousiaciiie  le 
trompait  et  qu'il  n'y  a  que  l'expérience  qui  l'ait  éclairé. 

ED.  RICHER. 

SUR  LA  MULTIPLICATION,  SUR  LA  CULTURE 

ET  SUR  LA  PLANTATION 

DES  ARBRES  EN  GÉNÉRAL. 

Nous  nous  étions  propose  d'insérer  «  par  articles  sé- 
l^arés,  dans  le  Lycée  jirmoricain^  un  ouvrage  de  M* 
Grelier  «  sur  la  multiplication  ^  la  culture  et  la  plan- 
tation des  arbres  en  général  ;  ouvrage  qui  nous  avait 
inspiré  un  grand  intérêt  ,  par  l'ulilite  dont  il  |ient 
être  à  notre  département  et  aux  départements  de  l'ouest 
pour  lesquels  il  a  été  spécialement  composé;  mais  le 
texte  sVlnnt  étendu  sous  la  plume  de  l'auteur  «  jus* 
qu'à  pouvoir  foi-mer  un  volume  in-8.*  ,  nous  avons 
pensé  que  son  morcellement  r  dans  i5  à  ao  numéros 
du  Lycée ,  nuirait  1  son  utilité,  cet  ouvrage  devant 
être  un  livre  portatif , /e  va^/e  mecum  du  propriétaire 
qui  réside  constamment  sur  ses  domaines  où  les  visite 
souvent.  C'est  en  parcourant  ses  champs  qu'il  sentira 
le  besoin  de   lire   ce  livre  ;  c'est  en  le  lisant  qu'il  ap- 

Xrendi*a  k  connaître  les  moyens  faciles  et  peu  dispen* 
ieuz  de  les  rendre  plus  agréables  et  de  leur  faire  produire 
des  revenus  plus  considérables  que  ceux  qu'il  en  ro» 
tire.  Nous  avons  donc  conseillé  à  M.  Grelier  de  te 
faire  imprimer  par  souscription  :  il  a  partagé  notre 
Opinion,  et  le  pros{)ectas  de  son  ouvrage  ne  tartlera  paâ 
è  être  public. 


En  ittencUtil  nont  ^vons  oareri  proTÎtotreinetit  ^xie 

touscription  à  la  librairie  du  Lycée  f  k  compter  du  a  ncv 
membre  oouraûl.  Le  prix  de  chaque  exemplaire  e)»t  fixé  à 
2  fr.  a5  c.  f  broché.  Ou  ne  paiera  rieo  en  souscrivant,  parce 
que  rio^iH-essioa  n^  commeocera  que  loi^smiie  le  mon- 
ta Dt  des  souscriptions  sera  assez  élevé  pour  ,cn  solder 
les   frais. 

VOYAGE 
DE  M,  FRÉDÉRIC  CA11.U AUD,  DE  NANTES,  (i) 


On  atlendail  a^ec  impatience  le  texte  da  beau  ▼oyage 
de  notre,  célèbre  compatriote  :  la  publication  des  nom* 
brenses  lithographies  et  des  desaina  gi*avés' qui  en  foot 
partie ,  rendait  cette  impatience  plus  vive  eacoce«  Deux 
volumes  ,  aorlia  des  pc%^ts«a  dti  l'intprimetiè  royale  , 
viennent  epfin  de  paraître ,  et  nous  croyons  devoir  eii 
offrir  f  par  extraits  ,  l'analyse  aux  lecteurs  da^X^cee,  ch 
les  renvoyant ,  po^r  les  détails  ^  à  la  narration  auimce  de 
l'auteur.  Indiqi|er  ce  que  contient  cet  ouvj*age  «.c'èsti, 
sans  contredit,  la  meilleure  manière  de  le  irecommauder. 
(L'abondance  des  matières  nous  force  k  renvojrc^  no&fe 
premier  extrait  à  la  prochaine  iivi^aitOD.  ) 

t 

(l)  VOTAGV  A  MÉROi»  AVFLXTTVB  BlAKÇ  ,  AV-DttA  DE  FjlL- 
XOQL,  DANS   LÉ    MTOI    DV    HOVAUm  OX  SEtTHam  «  A  STOCTAB  I^ 

DAVS  CINQ  AvraiiOAStSy  fait  dans  l«a  anfiéet  1&19»  r8ao,  iSai., 
i8a3  ,  par  li.  FniDiKic  Cailltai70  ,  (la  Nantes  ,  chevalier  cl«  )a 
Léxioo-il'Uooneur  ,  membre  de  la  Société  Académique  de  la  Loire* 
Iitféricure  y  associé-correspondant  de  celle  de  Marseille,  et  de  la 
Société  de  Géographie.  —  Ouvrage  dé«li4  aa  Roi.  —  l'Xrrx  t  pris  , 
9  fr.  le  voiome  in^o  , 

A  Paris, clnm  Debure  frères  ,  TUIard  frères  »  Treuttel  et  Wurta, 
libraires.  —  A  Nnites  ,  cJi«x  Al.  Cailliaud  aîné  ,  ioaillier-bijoulier  , 
'lue  Daupbine  ,  ii.«  i.«r,  et  4  la  librairie  du  i^cU, 

Ou  trouve  au&  roémei  adresses  4es  dii^M^  livraisons  des  Hlii(^ra* 
pbics  et  gravures  des  cartes  géojcraphiqoes^.plaus  ,  destins  d<(  j9Sf]i>* 
ipents  et  de  sites  levés  par  M.  Cailliaud  Jiins  ce  vojage;  mjis  les  vo* 
kimes  de  texte  se  veadënt  sépatéifleAt ,  et  contlenaeiit  tux-mèmea 
«li verset  gravurtt  oflOaat  <Ua  coatuoMa  «ks  p^eaplat^tiléi  par  fatiie^^. 


les"  HUMORISTES.  - 

PAR  WASHINGTON  lRVl«G(i>      . 


■  Aotant  de    tangaes  qoe  ]*hoœroe  Mit  parler 
(  dÎMit  C'barlw-QaÎBt  )  «  Miloa  4«  loi*  jBib«l 
%  honimo*  »  *** 

l^htntâmê,  Gr,  Capit,^  dise,  i .9^) 

L'on  a  €Ouveat  répète,  me  lei  Fr^iiçaîs  ont  peu  d  ap« 

HÎtddô'  S  rëurfe  des  liTrfgue'^  •   Ce  iité]ù^é  mhte  cnro^ 

assez  généralement  parmi  les  .étrangers ^  ^^t  il  faut  bien 

l'avouer,  ce  n'est  pas  sans  fondement.  Jusqu'à  ce  jour 

U  isiNiimissanoe  Ù^  hinfsvk^  modemcrs  seihMait  eièlu- 

liTument  rès^rv^e,  ,eii.  France,  à  on  'peiit  nombre  Ae 

tavanU'  tt  d'homniea  d^  lcures(  la  m^me^de  tla  aalMÉi 

•n'y  avait  aocone  par^,   et  Vom^  en  lirait  la  «wn^eeiife 

.qu'etki   était  inoapabte  <yeir' aeqaérirv  Cepepduit  r«n 

|iem4«e'€cmvaîn'Cre«e)Outid'hei  combien  cet  fré^^é  était 

•  injastOf  et  il  est  faôled'en  expliquait  la  eanse^  L'igno- 

t  rattee  dbs  <  Français  lenaîi  k  léitr  evcessifa' taBtté*;   ils 

«de conuaismeot  poîntle»  kragoes étrangère^  ^ttarce  qa'iis 

.  ne  daignaieat  paa  hsa  apprendre^  Rîcbbs  de  lear  propae 

fiands^  fiarfi  d'une  Ktlératare  qui  ledr  offre  dea  modèle 

dans  tous  les  çewres  ^  ih  «é  portaient  netni  ««rie  t^ 


'de  Vi^nétskuoe^  toii-)etfi%'di»p^ôséei*s'adQiirer  cUe^iBénK 
et  Mépf écîer  ce  qui  1ui'C?s|  încètmtr;  et  d'iiv^erqae  ee 
misérable, «orgueil  ô'aûgfuentaît   en  rleh  t^os  lichesses  ; 

,aei(inèine.  que.  le  petU>  prince.  <nègr€  q^Vt  après  avoir 
pris  sur  une  natte  son  cheiif  repas ,  *  mt  erier  par  ses 

<tifflc?ei^  que  lès»  poteiitab  ide  la  Ivftt  petrvèat  rffner , 

*lk'ajoQte  rien  à  sa  puissance^  par  8a  ridicule  vatiîié^.  Enfirr, 

cet.avevgle  aiBOur-^pv^ii^'e  a  fait  place  &  de$  sentiments 

I  ' ■     '  .     ±        .  t      ■  -  _-....  i^  - 

'    '  ...  (    •  I 

(i)  Ui^e  4rad«ctMii  A9  ^aiaof*#|^  ett  «qotpreffa  et  doit  p^- 

Kaolci ,  a  la  librairie  4a  If^kée.  (  ^oU  de  tJSdiuur.f 


jllus  ï:insonnaliks ,  «t  Poii'  tt-nt  aàjoàrd'bui,  qne  m^me 
su  sein    de    l'npuleni^c ,   l'ou    pcui    fiiire    k    set    voisins 
A'iililcs  emprunts.  Cerlci  ,  je  sais  nïscz  Prançaîs,  je^oU 
admir&lenrassBz  Z(?lé  des  aai'eur^  du  sl^le  'de  Louie  Xlv 
et  des  thçh-A'tgavTK  (Ju'ÎTb    lioai  Ont    légués  ,  ptinr  les 
fr^férer  i  tous   Ivi   trésors  [ittc'raîfes  des  nations    niQ- 
Cernés;  (.-epcnJaiTt,  mon  pacriotifme  ne  m'ateugle  pas  ass<ft 
(tour  me  faire  ine'priser  lenr^  richesses.  Je  sais,  au'con^ 
traira,  leur  p^ycr  on   juste    trïbui  d'elogcl  ;  et  lo!a    dA 
hs  dédaigner,  je  pense  que  nous  devons   nous  efTorcer 
d'en    pronter  en   lésicaitùnl.  Au  reste,    me^    Idées  1  ce 
sujet,  seTOblcnt  a^séi  genér.xlemelit' adoptées  ,  et  de  no^ 
jours,  l'dn  r^gnrde  l'ctade  des  latignes  Tlranies  ébmmé 
Ibèoinpléuient  obligé  d'une  bonnç  édncaiion.  LiEspagnol, 
fftalieiT,  l'Allemaad,  sont   cultivés   a»e( 
é'cïC  ^'Anglais   qtiî    rfhlïcnl  la  préférence.' 
tfiisaî  riche  «iii'énergîqne ,  <Jne  le  epiiiracVi 
^xtrémiics  dn  ihandc,  -coiniiiénctf ,  gVâce 
d'irtti'odiiire  en  France  ;  el  dons  notre  A 
tout,"  elle  fait  dei  ftt-ogrtï    remarqauble! 
nàlre   position  ,  en   face  de  l'AngreIC^^e 
^vec-  cette  contrée  dés  communications  journalières  t  î( 
ë»t  natarçl  qne  noos  étudiions  avec  ardcar  une  langue 
fh-tipre  &  renitre  hos   rvUtïims  pins    «sr^abUs  et  pW 
Faeil**»  ;  '  ansri   ponrrait-qtt  vitei*  t«De   TÎIfe  marîtimc  dé 
Ik  Bréliignc  oi/  la  mottîe'  do  Fa   popàlaitOn  eatehd  e^ 
jMplt  fanglTtis  avee'fébjlUé.  " 

-;Mki^  si  les  besoins  du  commérRf;'  rendent  nécés— ' 
Anîisi'&ceKatnes  peVstfnnes  la  conïtaifisance  de  la  langàe 
air^hiise  ,  nn  antre  motif  non  moins  puissant  doit  encore 
lions' porter  i  IVtndler;  tr est  le  désir  de  nons  familïa-; 
viser  atéc  les  richesse*  littéraires  de  l'Angleierre,  et  de 
nb«s  approprier  des  trésors  auxquels  nous  sonunes  trop, 
long- temps  demeurés  ^tfaneers.  Jirdis ,  1  répoqnfe  de  I« 
renaissance  des  lettrrs ,  l'Espagne  et  l'Italie  fixèrent 
ions  les  regards  ;  c'est  parmi  leur*  antenrs  que  l'on  allait 
chercher  des  exemples  et  des  mod'èles  ;  1*011  craignait  de 
sVgater  cù  cessant' d6  les  prendre  pour' guides;  et  la 
père  de  la  tragédie,  l'immortel  Corneille,  ne  dédaigna 
pas'de  faire  an  cahôs  informe  du  théâtre  espagnol  de 
itonfbreiix  empk'uiits^  avant  d'oser  se  Tivrer  aux  inspi— . 
ntîout  de  son  g^lc.  te  règne  de' fEspagiie  'fut  court,' 
6i 


(  48»  ) 
et  il  détail  1  «Ire  :  îles  mcf  nrs  Tomanecqnei ,'  det  leiitiinenU 
eidgéres,    des    hyperboles   eiganiesquei ,    conTenaicot 
aui  imagÎDatioDB  ardentes   on  midi  ;  eUcs  ne  pouvaiciit 
loiig-temiis    plaire  i    an  peuple    plus  rapprociié  de    U 
nn^Hre,  et  d  un  goAl  plat   par   el  plu»  bcvCtc.  libelle 
Àiisonio  conserva  pins  long-temps  le  seepUe  Hitérairei 
[-.  ses    sites  déli- 
as eDlhousiasoie; 
e  loiile  niusicale, 
,  nourrie   et  mo~ 
semblait   assurer 
cialreo  qui  deux 
ioa  etoilp  s  pilî  ; 
tit    pi  as   de   cinq 
lui.  Asseriie  son» 
iheswï  r  privée  de 
I    peine   qnel^nes 
an,  langage  divîa 
»  années,  semble 

p'oDtéiepltu  fa- 
cette Ungiie  ;  de* 
iplices  attirent  en 
tonus  invitent  à 
zes,  nos  insiitu- 
[avantage  at  font 
(cparail  .It»  daox 
G  aiigUîse  n'a.^t« 
onde.  Saat.'cetM 
iz  cfaeiCt^'canvr*  ; 
ux  e'vrîvaùu  dans 
amsQSt    voyage, 
Içtires  n'est  «ban- 
utile;,  Canipbell, 
,  BoECoe,Haltans, 
h  le  U  partagent 
1  cilanlces  noms 
famcitk  ,  l'on  ne  doit  p.is  oublier  celui  d'un  étranger 
oui   est  vena  prendre   place   auprès  des   c'çrifaias  !W 
plus  distingucB  lia  r^nglétcrre^  et  qui  s'est   fait  -naio- 
raliscr  parmi  eux.  t>'on  devine  déji  qpe.  nous  voulons 
parlée 'de  Wastiing,lon  Irving,  auteur  américain  ,  iusic^ 


(  4d3  y 

ment  célèbre.  Nons  orons  dc^jâ  consacré  ah  article  \ 
rexajnen  de  ses  ouvrages ,  notts  espérons  que  f  on  '  ne 
trouvera  pas  niMuvaîs  que  nous  reVefiions  cnc6re  une 
fois  sur  ce  sujet >  afin  d'entretenir  lios  lecteurs  de  Vuné 
de  ses  fii*oduclions  les  plus  remarquables»  les  Hamo^ 
listes^  dont  noils  n'avons  point  encore  parlé. 

Il  semble  assez  convenable  de  iioi'nmencer  tout'd*abord 
par  expliquer  le  titre^de  l'ouvrai^e ,  car  le  mot  ITumo^ 
ristes^  quoique  çOn«faoré  par  Trévoux  et  rencvdopédîc^ 
est  peu  usité,  et  cependant  je  $uts  forcé  de  remployer 
fisute  d'équivalents.  UTaut  bieb  se  garder  de  confôridrë 
les  humoristes  â*Ilrving  avec  les  médecins  G^^éntstcs  ^ 
ou  bien  encore  avec  les  gens  sujets  i  avoir  de  l'humeur  j 
en  Tcinoolant  &  rétjmoiogie  du  mot  humoriste  en  an- 
glais,'Ton  voit,  an  contraire,  qn*ri  ne  peut  s'appliquei* 
qu'à  .des  gen6  réjoui»  et  bons  vivants.  Cette  épilbète  fut 
adoptée  orabord  par  les  membVes  'd'uae  académie  ins- 
lituée  à^Rome  dans  le  XYIL'  tièclë,  et  qui  se  faisaient 
appeler  belli  humoii^  puis  humoristi ,  les  sens  de  belle 
humeur  (^i).  Plus  tard  les  Anglais  ont  adopté  ce  mot 
en  lui  donnant  à  peo  près  la  méàie  signification  ;  <^e* 
pendant  il  est  difficile  de  le  définir  d'une  manière  exacte; 
et  pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  lire  le  passage  du 
Spectateur  qoe  nous  allons  transcrire  : 

tf  II  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  Vhumour  n'est  pas*, 
»  que  d'exprimer  ce  qu'elle  est  ;  et  Ton  ne  saurait  guères 
^  mieux  la  définir  que  par  des  termes  négatifs  ,  de  la 
V  même^manière  à  pen  près  que  Cowley  a  défini  Fesprit. 
»  Pour  moi,  si  je  voulais  en  donner  une  idée,  je  sui* 
»  vrais  la  méthode  allégorique  de  Platon  ;  j'en  ferais  une 
»  personne,  et  )'insinuerais  toutes  lès  qualités  qui  lui 
»  conviennent  «  sons  l'emblème  d'une  généalogie.  Je 
»  dirais  donc  oue  la  vérité  est  la  mère ,  et  le  bon  sens 
»  le  père  delà  famille  ;  que  l'eji^ritest  leur  fils  légitime  , 
»  que  celui-ci  épousa  une  dame  d'une  ligne  collatérale» 
«  nommée  la  gaieté^  et  que  Vhumour  naquit  de  ce  ma- 
»  riage.  Celle-ci ,  la  plus  jeune  de  toute  la  famille  , 
»  issue  d'un  père  et  aune  mère  d'une  constitution  si 
»  diflerente ,  est  aussi  d'un  tempérament  fort  inégal. 
»  Vous  la  voyez  quelquefois  paraître  «  d'un  air  grave,    , 

* 

(i)  Huloire  de  fj^cadéiDie  Française^  par  PélitsM  ,  t.  i^  p.  ,4* 


»  en  liabii  de*  cérémonie,  e^  4iiielqneAlift.4l*UD  aîr*^n*« 

»  )oue'|  vêtue  d'une   luani^^ie  grotesque;  c'est^i*dire  ^ 

»  que  vous  la  pr^iidriez  tantôt  .ppur  wi  juge  et  laniAi 

IP  pour  BQ  scaramQuche.  Mais,  conime  e}le  tient  botocoop 

»  du  naturel  de  sa  mère,  dans  quel^iae  disposition  qu'elb 

»  soit ,  eilc  ne  maoquejamais  de  divertiv  la  compagnie.  \ 

»    »  'Dailleurs  ^  il  j  a  une  enchaïueresse  «toi  a  pris    le 

»  nom    de    cette   jeune    dame  et  qcu  tYoudrait  passet 

31»  pour  elle  dans  le  monde  ;  mais ,  wn  que  les  hoonétes 

»  cens  n'en  soient  pas  les  dupes ,  je  prie  ^ons  ceux  qui 

ii  Ta,  rencoutreront  d'examiner,  à  laiigneur^  quel  est 

»  son  pareotage ,   si  elle  est  alliée  de   près  ou  de  loin 

>  avec  la    vérité ,  et  si  elle   est  descendue   en  droit* 

»  ligne  du  bon  sens ,  pnisqu'ii  moins  de  cela  ils  doivent 

!■  la  regarder  comme  une  trompeuse.  Ilç  pourront  aussi 

9  la  distinguer  par  SfS  grands  éclats  de  rire,  oui  ne  sont 

»  presque  jamais  suivie  de  ceux  du  reste  dt  la  compa-? 

fi  gnie,  ou  plutôt  qui  rendent  tout  le  .monde  sérieux; 

>>  au  lieu  que  l'ÂMmour  ^  presque  loujonrs  l'air  grave, 

9  pendant  que  ton^t  )e  monde  rit  antour  d'elle.  Enfin , 

ji  SI  elle  n'a  pas  un  mélange  du  père  et  de  la  mère,  et 

»  qu'elle  veuille  passer  pour  une  production  de  V^spriî  f 

Tft  sans  avoir  aucune  gaietéi  pour  être  fille  delà  gaieté f 

»  sans  aucun  esprit  ^  vous  pouvez  conclure  d'abord  qm» 

B,  c'est  une  M  larde. 

»  Ce   monstre ,  dont  je  parle ,  doit  son  origine  .am 

»  mensonge ,  qu|  est  le  père  du  ealimathias.m  ùeïuinei 

^  ent  une  fille  nommée  la  y)me^i«,  qui  épousa  on  dea 

V  fi)s.  cle  la  Jolie  f  connu  cous  le  nom  de  m  immodéré  ^^ 

V  F  et  c'est  de  leur  mariage  qu'est  venue,  notre  encbaote» 

9  resse.  Je  vais   mettre  ici  ça  table  généaloigique  ,  et 

Il  placer  au^nlessous  pelle  deTAu^nottr,  afin  qu'on  puisse 

p  vpir  d'un  coup-d'cpil  les  dîfierentes  restions  de  l'una 

9  et  de  l'autre.  » 

Le  MxNsoifGX.  , 

LsâALTMATHtAS. 

La  Pbénéstx.  —  Le  Ris  litxoDiai. 

ikX  Fat7SSE  PLAfSARTXàlE. 

•*  '  La  VeritE.  y 

Le  Boh  Seks. 
L'^pxiT.  —  La  GAiETâ. 
Huxoua  (i). 


(i)  Xiic  ipec'Ator,  a.*  35« 
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Reveoom  «lûc  Sumorisîts  dlrvtog.i  Cet  bimtige  ti*c€i 
poioA  qn  roman ^  et,  poiir  étiter  lovte  mkéfViBt  li  ce 
sujefc,  TantMir  prend  èoio  d'en  prëre^iir  le  k^cieur  Sê$  It 
premier  chaptlre  ;  setiefMt  àt  iviwéfmlàlUm  ^u^il  a'n^^-* 
qoîsOiGAOMie  Essayiste^  Irving' ne  ttmUe  pas  diftp^ 
i  U  CQDipcometuhe»  pn  atpiratit  au  tilte  de  romancijert 
il  66  reniertne  dans  le ^  genre  qoi  lot  a  dé^*  procttrë  de 
brlllaolsaeotës  y  et  rà  toot  semble  loi  en>  pfomeltre-  de 
nouv.eauK.<  Les  liumoriBies  sont  une  snite  de  <  dhapiire^ 
dêtaehéf  sar  différents  suiets ,  ce  aont  des  tableanz  qot 
ne  sont  lies  entre  enz.  qee  par  un  ^fil  ertrémem^nt 
délié;  en  un  mol,  œt  4MTr9ge  est  absolument  dani 
le  genre,  des  £r^iiùyef-da  même  ai  leur,  et  dont  les 
Humoristes  sont  en  quelque  sorte  la  cootinoatioo.  Cd  effet  l 
dani^  les' premier»  ckapiires  dst  second  volomedes«fi#7iiMiej, 
Irving.nons  £sit  eonnatire  tonte  U  fsmitle  Bvaeebridge; 
et  c'est  encore  dans  le  manoir  qu'elle  balrite  que  Tau*- 
teur  nons  ramène  nne  seconde  foie  ;  eenlemenc ,  ebper* 
▼ant  dans  cette  noutridle  preduetion  une  espèeed^nnild 
de  stijetf  il  fait  paraître  les  mêmes  personnages^  et 
deV.eIoppe  soccessirement  lenr  caractère  dans  toot  le 
Gonrs  de  roturrage* 

L^aateor  semble  a'élre  préposé  ponr  bot  de  peindre 
les  anciens  usages  de  VJ^^ieiWTe ,  l  deoar  époques  de 
l'année  également  célèbres  ;  Noël  et  le  mois  de  Mai. 
Autrefois  I  Noël  était  potur  les  Analais  ce  cfiiesoot  pour 
Bons  la  f6te  des  Rois  et  br  teèaps  du  CarnaTaL  Dans  cer-» 
taips  comtés,  de  l'ADgleterret  c'est  encore  l'époque  des 
réunions  d'amtf  ,*  des  repas  de  fendillé  et  ùeè  congés 
pour  les  écoliers  «  ei  il  n'est  personne  ,  dcpois  le  gentil- 
bomme  campagnard  iusqu'au  dernier  de  ses  vasseaus , 
qui  ne.  se  croie  obligé  de  fêter  Gbristmes  (Noël).  Les 
usages  bizarres-  qui  acooqipagnaient*  jadis  cette  foienoilé 
ont  fourni  le  sujet  de  phisienrs  cbapitres  -des  Èsquisseê^ 
Dans  les  Huftionstes ,  Taotenr  nons  transporte  au  mois 
de  Mai ,  afin  de  retracer  les  Tteilles  coutemei  ancienne* 
ment  observées  au  renouvellement  du  printemps,  et  dont 
M.  Braoebridge  se  mon|ro  scrnpuleui  observateur.  Xc 
mariage  prochain  de  Ton  des  fils  dn  propriétaire  est 
le  motif  oui  ramène  an  châtean  Fauteur  des  fisguisses. 

Parmi  les  |iortraits  on'a  tracés  Irving  »  l'on  distingue, 
en   pàcmicre  ligne,  celui  du   propriétaire  du  cbâteiiu  » 


M*  Braoebttdge  i  ;  ou  ie  ChevaUirf  àtoti  que  Tàppi^le 
Mse£  ordiilaifeiiieot  Tauteur  poui;  éviter ,  dît-il ,  U  rc- 
pcitilion  d^tm  nom  peu  iak  pour  oharmer  Toreille.  .C'est 
uu  vieux  gettUlbamine  .  campagnard  *  du  comté  d'Yprk  ^ 
èioèëre  ado^iréteur  de  tout  ce  que  rantiqutté  a>reudu 
respectable;  véritable  làudatortempons  aeti^  poyr  qui 
lc$  aucteas'  UiBages;  sont  «acres  f  et  toute  ianovation  un 
facrilége  ,  et  qui  multiplie  pour  ses  vassaux  ks  fêtes  et 
les  plaisirs  de  Conte  espèce,  à  condition  qu'ils  consentant 
i  se  divertir  absolcunent  comme  le  faisaient  leurs  ancêtres 
jl  y  a  deux  ou  trois  cents  ans.  En  racontant  en  détail 
les  manies  do  Gbevalier ,  Tautcnr  trouve  luiturellement 
occasion  de  nous  faire  connaître  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  la  vieille  Angleterre. 

L'on  a  préteildu ,  il  est  vrai  9  oùe  le  portrait  du  Cbe« 
yalier  est  changé ,  et  que  le  modèle  n'existe  nulle  part 
on  Angleterre.  Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  trancher 
la  question ,  car  je  n'ai  point  parcouru  le  Yorkshire  où 
i'auttur  a  pkeé  le  lieu  de  la  soène  ;  mais  *  des  gens 
dignes  de  foi  et  bien  instruits ,  m'ont  ai&rmé  que  le 
caractère  de  M.  Braeebrklge.'n'c^ùre  rien  d'exagéré ,  et 
que  les  œufs  de  Pâques,  le  tison  de  Noè'l  et  la  danse 
ad  bftton  ,  vient  usages  une  decrijt  Irving  ,  sont  encore 
religieusement  observés  oans  quelques  comtés  du  nord 
de  l'Angleterre  et  particulièrement  dans  le  comté  d'York. 
U  existe  peu  de  rapports  entre  la  sauvage  rudesse  des 
cantons  qui  bordent  l'Ecosse  et  les  mœurs  polies  d'une 
grande  cité  comme  celle  de  Londres ,  aussi  n'est<>>il  pas 
donnant  ooe  les  personnes  qui  n'ont  jamais  ^erdu  de 
▼ue  ce  point  central  de  la  civilisation  9  ne  puissent  se 
former  une  idée  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  du  cercle 
qu'elles  habitent  ;  mais  pour  nous ,  hahitants  de  l'Armo* 
rique  ^  pour  nous  qui ,  en  parcourant,  ses  sauvages 
hrujères  et  ses  campagnes  agrestes  ,  retrouvons  &  chaque 
pas  des  mœurs  et  des  coutumes  oubliées  depuis  plusieurs 
siècles  dans  le  reste  de  la  France*,  nous  ne' voyons  rien 
d'exagéré  dans  le  caractère  d|i  Chevalier*  U  nous  se-» 
raît  facile  de  ^iter  en  Bretagne  plus  d'un  portrait  ressem- 
blant de  cet  admirateur  passionné  des  beaux  jours  de  la 
féodalité  qui,  déplorant  comme  lui  le  bon  état  des 
grandes  routes  ,  la  commodité  des  diligences  et  la  légèreté 
des  malle-postes ,  regrette  les  chemins  impraticables  4  au* 


Irefbis ,  et  Vlieorèmc  -tem^n  vii  un  mMrtUe}  eorbe  Ii2e« 
dnr  ,  bien  nesant^  et  f'eoibcntrbant  à^ohilqn^  pft»^  Ctt*-^ 
holtait  en  huit  jour»  Icê  ^eyageors  de  Mante»  k  Parité 
Ce  qai  dVilleurs  fait  croire  «la-  rëalilé  <le  VotAgvàal  «l 
i  la  reisfnblanoe  du  portrait^  c'eM  qoe  TauEicnr  ne  IW 
point'  trace  en  earicàtat^';  s'il  prête  «a  Chevalier 
qoelqnes:rtdicnJe8,  il  lui  donne  aussi  «in  caractère  gënew 
reux  el  des  sentiments  élèves;  eU  un  mét^a'il  lui  sap««» 

E se  les  préjuges' et' léflRilyiivera  d'on'(fen«îlboinnie  ^de 
aire  siècle ,  iMoi  en;  icciurdit  «nssi  Ait  6*adolrîat"cb  W 
loyauté. Ou  peut  JBmiîfigqp  pavlcs  cdnaeila  4^  'Af"^  Bttk^- 
ceoridgendr^se  i.;sè^'&U«    '  •  ^'-^î 

«c  La  plupart  des:  nuximëstlç  Cbestc^etd  ne  tendt»t> 
qu'à  fatré'd^on  gentilhonkmé  f  m  homme  i  la  nîode  ^  rilf 
Mie  n^st  jpolnt  la  Jeaiinée -d'un  AàgliîsÀ*  li  «n'a  'pan  lot 
droit  deée  renfieéniev  daniioe  froid  é^tpok  Ses  loisirs*/ 
aon.'veposvt  sa|forln»e«  appartiennent  è  «on*  pay»,  9V 
il  doit  toofours^  être  prêt  4-ies  lui  sacrifiera  U  iâut  qu'il' 
sotchommoen  un  mot-;  qn'ilsoît'frane,  ouvértv  eoiond^l 
prtiveoant'i  lastrint^  ^apeonfli  s'il- se  peiît  ;  qn^il;Boik;> 
braivley:  loral  -et  igénéfelM^  capablet  dét^ivi«*  avise  -det^ 
hommea^linres^'Cm  dé  lutter  avec  dits /hbtttme»  d'éiaf  ^i 
et  de^  défendre» so»  pajs  e|  ^s  droits  an^dedàW'et  ati<, 
dehors»'  Bans  ntie  contrée  telle  que  F-Anglmem  $  v»à  t'oail 
ouvr6>à>4|'exeecie0  de  l'intelligence  une  carrièi^  Irb'i^  et 
SAfià  l>^rndB^  -bà  IVypiuion*  et  lesemide  «leveeot  suy* 
l''e6{Mt)«hr' peuple  une  si /vive  influence-,  -tout 'gentil-><> 
hoknme  est  obligé  detcôoiaomr  ses  loisirs  et  ses  riëhesses^ 
&. 'la /gloire  ei  à  la  prosplMté  de  la  nralioD*  Dans  ono- 
oontr^  toit  1*410  eÉtnve ,  où  Ton  arrête  par  de  nom«*t 
breiux  obstacles  l'iesigai^  et  le  développement -de.  Hnlel-^' 
Kgence»»le«i»omniÀ^iiienta  pair  leur  rang  ou  leur  naia-'^ 
SAUce  pensent  inwiinément  tratner  leur  vie  dans  lee* 
plaUirsteS>roisivete  ;  mais  un  Anglais  fat -est  inezcu-: 
nMsË  ;  et  c'est  pour  cela ,  tans  doute ,  qne  de  tous  les 
fats  ida.  inonde  ,  c'est  le  plus  ridicule  et  le  plus  insnp^* 
portable*  »  

Apii*èa  le.  ekevalier.' paea^t  Moosiedr  Sioion,  Tteov^ 
IHirçohvif  et  léçerv>veittàUeiciHde«(aiit  )enne  homme. 
C'est'  lé  complftisaol ,  le  familier  de  la  maiéoa  ^  l'ami  de 
tout  lo  monde  ,*  Ifbomme  indispensable  ;    aussi  on   le 
iroit:sopireot  en.  scène  i  et  toujours  avec  plaiair. 


<  II'Bcr  fiiVt'jiéi'iMMiernoo  pfaM  lndy  li^éVars  ^  -véèn) 
StfiHipiataalerel  iloiilancfi<{ae^'  quétqne  d-nn  â§c  déjà  m4r,* 
di  demi  f«  )Mt^di!9efisibi€  ackicsnrlMl  jckiis  aoQ  faible 
pour  lê^iaolinajQ}^;;  .ua  pupidloa  souffrant  lui  fait  vorseï^ 
dcis  tanner  ;^:^)c  ^t  t^ufoni^t  '  lenICMirée  /d'oiscauspavfeai's^ 
de^bîeci^xl^iQaQekap  eft  de  QhfftaÂ'Anaora,>  auxf)ttel»(«iUs 
prodigoei  lt^s^.plu$tiiiéiKibeft  60ÎD6.t.Là^  deràriptioa  de  se» 
ekjens  ÉiJrHç.d'^Re.cilée.  </  .>  ^t  >  : 
ail"  '£aiwili3SiMiiibrenx.  chîmsafhiQOris -quj  remplissent 
sal  dbim«îr0.9  alleteift  m  .cbbbi'deux^poUriJ'^cconmiliier 
a^k-tfibâC^UMJ^'ciki  CfitJUft  gnosi  «pag^oul  appielé'Zepbyrr 
Dieu  me  préserve  de  semblables' ^eph^a  !  Scè  .meûnbre» 
dioigési  d«i  fet^sci  oht  (isfxIftJeiMti  £6ifmis:e|iilear  kou- 
nû^^sc  «  IfiSijteû^  ltM.sar|e»t(  de. la  lèie^  son'  enifa6o|iëîn^ 
K(jto«itr&,iietI  îLp^^  i  pcIne'ïDiaircliQii.  .L*aqtm  •est-  un* 
\iiaia.p(^i%  XO^oet  gfifiodnaii^  dâ>  viuiUeïse  ^  ikinfi  TcbiI 
QMiUViiîs.^inlb  c^imne  tfn  cliftirboji'«irdentfiau^tàtx{u'oft' 
le;  vqgsrdi  j  I  i}i  à:  I0  :ne2  {rtltÉoàsf^t^;  et  son.  nsoseaii'  rid^ 
Uifisa.  vovrT:laulDS,ses  deou  ji'e^  pa.moifi  ii  ^l^atr.dSEifp 
cîii0Pip*iifo^(^!difm<Ia(  taiséiiAbi'opte^iet  te«à  ^i^ii  dér^ 
gpiAié'idtk,  niAoâf.  'Lors\{ïi'il  mf^pobe'y  isa -qneub^  eel  si  'bîm' 
rçDroii$be«  «  rqiicQfijdiîrait.qii'eUQ.yiai  'Iknlev^  tié  tonveret^ 
A  ne  s'apfdîe.'OfdiiMiireibeiil!  questi;  ttotspàtteï^lieakm» 
r«Qtirê«ea  noserte^  Ce  olian!àaol  aiitt»al*«^«ppeUâBcHnlé.» 

:  p>  G^  oki^w  giiéia  soÀt  sôf)et4  i  mlUei  îiidBs^îiîen» 
debmt'lOtt^jîa^iMHies  aux  chiéw Xiiûgme^fLBdjL'Àly^ 
oràfisiW  CAtie^^  >otlê^  nourlrH  iaveo  la  plus  lendreJÎiffino^ 
tJ!Oii'#  etf  de^son  c6lé,  le  peM  qui  partage  avec  ecns  les^ 
bonnea  gifacea.  de.mîlad{jr«  les  gorge l de  friandcîies  4Ie 
tome  espèee^;«  mais  soufenl  iU  onfi'esioriine  faible  eC^ 
àiipamgé ,  •  b t  rue ,  pepyekitr  ^ihaalget  i .  <^àqtne£ots  '  srfassr .  f  ai 
mt  le  malin  page*  leuii  dof  oer  etk'  csobetie^atie  cbiqne^ 
noildle  sur  lé  .nezc#  ou  leor  ttreiT'  les  oreilles ,  lorsque  %9e 
naltreftae  ;eiaiA  ahsehir«.lls:'se  eouqheol  ordinauvemênt' 
auj^risdn  feurum  flet.cousstos  .réservés  pour  etiY  setls, 
61  •  cependant  le j  moindtê  leent  ks  :£»is  utssonner  et  sei 
plamdre.  Si  quelqu'un  entre  dans  Fappartemetit ,  ils: 
youft  assoardfts^eitl.'i^eBdaiil'iittr  qnirt  cPUeure  de  leôrs 

1*»ppefliienis^  oiguBi  us  sê^nsoàilrienfrde  la  demiéfe  tinso-^ 
enco  eaVens  Ibus  les  cbiens  dn.èbflteafu.  Lcl  chevaKér!  af* 
fectioonè  ^  d'aine  manière'  partieolière  9  unnoUc  Ktnifer^ 
auquel  U  accbrde  4c  privilège  <  sl'onurier  asi  suloa-  ^  iMw^ 


dès  ^'ti  patâli  ^  c«s  jainlii  é'^aeem  im*  b)  ^»mifee  «ht 
/urîénx  (  et  sotnrenl  j-ai  admkré  le  sa^erbe  4ëdam  et  ht 
tranquille  indifférence  erec  iesqnek  il  iemble  jeter  nir 
regari  de  pi  lie'  tof  d'aotsi  faibles  âdTertaires«  Asses  tr^ 
dinnrrcment ,  lomqae  ttiUady  tort  en  voilnre,  elle  te 
fni t  scfcompagtter  par  les  ekiens  v  pour  lear  faire  prendre 
l'air,  tt  alors ^  se  plaçant  à  cbaqne  Dovtière,  ils  aboieot 
aft» chiens Tolgaifesqai  tont  à  pica«  Ces  anidviuii sont 
un  loarmeot  continoel  ponr  '  loot  le  château  ;  on  Ice 
trouve  sans  cesse  sur  son  ehémiiik  et  si  on  les  kenrte' 
en  passant,  les  hurleitieilts  des  chtetoë  et^Tes  rsciatea*-* 
tions  plaintites  de  la  mattresSe  remplissent  Tapparte- 
ment  de  (ronble  et  de  eonfosion.  •     *   • 

Le   portrait  de   Jeanttot  Tibbets«   vrai   modèle   dit 

jreomen  anglais ,  de  'ces  gros  fermiers  vivanf  soir  ki^m 

terres  *de|)âis   on    lemps   immëmorlal  ,  et  eotisen4nt 

tout  ror^neil   d'une  antique   origine  ;  celui  *  en    yimf 

f [entrai  Harboite  ,  galamin  suraiiti^ ,  fin  goetttieiv 
labitnrf  des  ettttjt  et  des  cùursei  f  dont  les.  campégnes 
se  sont  bôm<^.  à  une  etpëtiition  dans  l'Inde  et  en 
sië^e  de  Seringapiitam ,  ëtemei  sujet  de  ses  conver-*> 
sations ,  sont  traces  avee  la  même  fiaicsse  de  tues  et  le 
même  jnstesse  «d'observa tions* 

Enfin  les  personnages  secondaires  ;  l'antiqtiaire  #  U 
fetnme  de  charge  «  le  maitre  d'ëcole,  etc.  ,  sont  décrits 
de  main  de  mattre.  Pour  citeir  tons  les  portralits.  dignes 
d'éloges  »  je  serais  fdtcé  de  fraduire  la  moitié  de 
l'ouvrage.  • 

Il  ne  faut  pas  croire  cenendtnt  qne  dans  les  AtimO'^ 
TÙtBs  t  Irvirtg  se  Soit  bùrnff  à  tHicef*  des  portraits  »  pen**. 
dant  son  séjour  au  chiteen  :  il  trùuié  l'occasion  de 
<|)résenter  dts  reflétions  sur  mille  s«}e^  divers  /  et  il  y 
règne  urt  mélange  de  lensibilîté  et  de  grièté  qui  eii 
rend  la  teetore  eitré^ement  attachante.  Dànè  le  pre^ 
mier  gen^e  l'on  peut  cilef  }e  chapitré  thtitolé  leii 
Portraits  de  Fainilte.  Dans  le  sectad ,  nous  àvonx 
remarque*  particnlièrement  les  chapitres  qui  -otit  pout* 
titre  les  Corbeauct  tl  Malheurs  dùfHesfiifues»  L'antenr 
semble  avoir  !eu  pour  but  de  jeter  dn  ridicule  i<ur  là 
compassion  excessive  qtie  parfois  les  Anglais  aOretent 
enver«*leS  aniinant ,  et  il  pUisante  agréablement*' sur  rè 
ettjet^  Les  ttragâStrats  d*At^êiu:S  conihimnèrent^  un  mar-^ 

6% 


(Aï?) 

méi  au  f«iu«it  pour  airoîr  i^lumé  un  tDo'npaa  toot  TÎTânt  ^ 
ih  pt^'ii«àieoi  qu'un  «^ofÉOt  ausi^i*  ciuel  m  pouTairde- 
vrBÎrt|u'un  mauTéis  citoyen;  les. Âùglais  oui  adoplé  les 
uiiSfaes  pl'iocipés ,  et  1  ou  suit  que  ches  eux  IfS  actes  de 
barba  vie,  exerces  ou^ers  les  animaux  sont  .punis  d'une 
as^eft  forte  amcodeii  ftlajs  qu'où  ne  s'y  trompe  point, 
i^vttè)  sensibilité  exquise  pour  les  animaux  ne  prouve 
«  iiullevient  un  naturel  doux  et  humain.  Les  Turcs»  rrnels 
•  et  barba;-es  envefs .  leurssemblables^  soqc  néanmoins 
vooipa tissants  poi|C  les  animaux,  et  de  la  mâme  main 
dont  ils  égorgent  un  Grec  esclave  ils  distribuent  des 
«umûnes  aux  oiseaux  et  aux  chi<;ns;  et  Busberhius 
rapporte  qu'uu  eiiSant  ohretien  fut  sur  le  point  d'être 
Upidé  A  CoQStantinople  pour  avoir  bâillonné  ,  en  s'a- 
mipint  f  un  oiseau  A  long  bec. 

.  Les  ^gliis  sont  bientaisantf ,  généreujr  ;  mais  dans 
biur^S' démonstrations  d'humanité  il  entre  parfois  un  peu 
|lj04À«At«tion.  L'pn  se  rappelle  les  pontoiu  oà  des  mil- 
liATt^  Français  0at  langui  pendant  de  longues  années, 
et  il  ne  convient  gnèi«  à  un  peuple  »  qui  entassait  dans 
He$  cachots  infects  de  mallieureyx  prisonniers  de  guerre, 
de  ldiss(!i:  éclater  C!i?tte  excessive  sensibilité  et^vers  les 
anituaux*  Une  circonstanoe  digne  de  remarque ,  c'est 
ue  l'auteur  de  la  prot*osiiiou  pour  le  renouvifllement 
u  bill  *,  à  la  detnière  session  du  parlement  »  était'  uu 
duelliste  lameux  par  sa  cruauté. 

Au.  surplus  ,  en  Ao^leicrre  mén^e  ,  Ton  a  rarement 
vis  la  chose  au  sérieux  ,  ou  l'a  plulût  envi^gée  sous 
e  côté  plaisant.  Hoggarth  ,  le  premier^  dans  ses  cari- 
catur«:8  pleines  de  verve ,  voua  au  ridicule  les  actes 
4te  )>«<rbarie  commis  envers  dt^s  animaux;  après  lui  ^ 
Aidissou  dans  le  Spectateur  ^  el  Moor  dans  le  Alotuie^ 
s'é^ça virent  «ux  dépens  du  Nabab  ^  qui  se  plaisait  i  dé— 
chirer  et  &  saler  vivante  une  misérable  tortue  pour 
étendre  sur  le  gril  ses  men^brt-s  i>alpitanls  ,  et  leur  don- 
ner ain&i  uue  Suaveur  plus-agréable,  et  de  Tépicurieu  « 
digne  émule  d'Apicius,  qui  prenait  plaisir  i  faire  mou- 
irir,  à  coup  de  louet ,  un  porc  gras  ,  afin  que  la  chair 
en  fût  plus  tendre  et  plus  délicali^ 

Une  discussion  ,  entonnée  sur  ce,  ton  ,  ne  promettait 
pas  dfS  résuhats  bien  sérieux;  crpeuuant  le  légîslaieur 
ini#i'%înl|    un    bill  lut   proposé ,    et  la   discussion  iiu 
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fortee'  devant  lii  parlement.  Mais  an  sein  miSma  de  cette 
•figp»te  aitsemblée ,  U  plaisanterie  prit  souvent  la  pUre 
dn  raisonoement.  Les  partisants  dit  bill"  avaient  allaqué 
ieurs  adversaires  avec  l'arme  du  ridicule  ;  eeux^cl  se 
défendirent  sar  le  mâme  ton.  Lorsque  h  nrpposiiion 
(nv  renonvele'e  en  iSaô,  les  memtn^es  de  ropposition 
ne  la- combattirent  qoe  par  des  ironies,  et  l'un  des  ora- 
teurs les  pins  distingues  de  U  chambre -basse ,  \L  ÎSJar- 
Intosh,  aemandait,  assez  plaisamment  an«  ministres  f 
si  9  en  vertn  de  leur  bill ,  il  serait  dëfendn  de  faire  bouillir 
les  homards  tout  en  vie  ,  et  d'avaler  les  hufires  vivantes» 
Dans  un  journal  très-répandu  en  Angleterre  *  et  qui 
passe   pour  un  des   régulateurs  de  l'opinioi^  publique  «. 

I'ournal  dans  lequel^  an  reste,  l'on  a  beaucoup  vanté 
es  ouvrages  dlrving  »  on  lui  a  reproche  une  Impartial 
lité  qui  9  suivaiK  nous,  ne  mérite  que  des  éloges^  M.*^ 
Irving  f  dit  l'auteur  de  eet  article  i  est  sujet  d  un  étaC 
républicain  ;  .il.  doit  avoir  puise ,  h  sa  sonrre«  len 
principes  d'émaeogiques  et  la  naine  de  l'arbitraire  ;  Von 
s'attendait  donc  a  le  voir  juger  sévèrement  la  marche  da 
gouvereeaient.  anglais  et  U  conduite  des  min  sires  5 
mais  telle  est  son  impartialité  que  Pou  ne  peut  de%iaer 
s'il  est  Whig  on  Tory,  »-•  Cette  doctrine ,  je  l'svooe  « 
me  paratt  fort  étrange  ;  je  n'ai  pas  asses  vieilli  dans  U 
carrière  des  gouvernements  Représentatifs,  poqr  me 
persuader  ou'nn  écrivain  doit  nécessairement  prendre 
parti  dans  les  qneredes  et  les  factions  qui  divisent  » 
assez  ordinairement ,  les  états  constitutionnels  ;  et  j'es- 
père que  ma  profession  de  foi  «  à  ce  sujet  «  ne  par attm 
pas  déplacée  dans  un  journal  dont  la  politique  est  rigou* 
reusement  exclue.  Déjà  U'  po{itiqne  a  beaucoi^p  '  trop 
étendu  son  domaine  ;  cependant  elle  entreprend  sans» 
cesse  de  nouveaux  envahissements;  lArhons,  an  moins  ^ 
d'en  préserver  la  littérature;  et  qu'il  soit  permis  h 
l'homme  de  lettres ,  retiré  dans  son  cabinet ,  loin  di% 
fracas  des  partis  f  dlnstmire  ou  d'amuser  ses  conci-» 
toyens  sans  s'adresser  à  leurs  passions.  Mais  peut-^of^ 
raisonnablement  l'espérer  ?  0&  se  réfugier  aujourd'hui 
pour  trouver  un  asile  contre  cette  éternelle  politiquir 
qui  vous  poursuit  partout?  Oh!  l'heureux  temps*pour 
fes. lettres  que  celui  oà  ^annonce  d'une  tragédie  noo^ 
velle  intéressait  tout  Paris  ;  où  l'on  ne  connaissait 
d'«iutrcs  partis  que   les  Glnckistes    et   les     Piccinistee^ 


aOfett  ^sineS',  mail  plui  pacifiqci##  que  liri  i«eiioiM  dd 
f^€rts  el  dos  Jaunes  fiii>  aux  coiirstt^  des  ckarf^  'm 
disputaient  la  prééminekica  daoa  lê  eiinqua  de  Bjsenct. 
De  noa  îosrs,  la  politit|ae  envahit  tout;  partout  ou  la 
retrouve ,  parto«t  elle  gouverne*  Mon  contente  de  ré^ 
goer  à  la  bourse  >  dans  les  cafés  et  dans  les  )0«maux 
quotidiens ,  et  d*ocGéper  eiclnsivement  les  gobe-mouches 
qui  9  m  prenant  le  verre  d'eau  sucrée  ^  régentent  les 
ministres  et  délrAnent  les  Rais  «  elle  exerce  au  théâtre 
nn  pouvoir  despotiaue,  elle  domine  dans  les  salons^ 
elle  se  gKsëë  jusque  dans  les  boudoirs  et  dans  les  anti* 
chambres.  Les  lellres  mêmes  ont  ressenti  ses  atteintes. 
Au  ihéfttfe  f  c'est  elle  qui  dirige  les  applaudissements  et 
les  sifflets  I  c'est  elle  qui  dicte  au  journaliste  ses  aivltsy 
c'est  elle  qui  fait  les  réputations,  décide  des  succès  , 
donne  ou  ravit  lea  palmes  litt&aiiea.  Lorsqe'un  jeune 
àuleof  débute  danslm  oai^ière  des  lettres^  lorsqu'un 
ouvrage  n<Hi veau  est  lancé  dan»  le  snondë  ^  Ton  ne  à'ôl* 
Ibrmepas  d'abord  quel  cet  kmévito  de  rmiwage  on  h 
taleot  de  l'kutcur  ;  ron  demande  oH-il  jUiénU  ton  uAsnd  ? 
et  de  s<Mi  opinion  dépend  le  sonde  son  livre.  Aussi  les 
•ocoès  sont  des  succès  de  parti  ^  loué  par  nn  journal , 
décrié  par  un  autre ,  nn  auteur  n'est  estimé  qne  des 
hommes  dont  il  a  flatté  lea  passions  ;  les  éloges  sent  on 
trafic ,  une  spécokition  poliàqoe  ;  Fen  vante  un  «depte 
que  Toe  vent  gagner;  l'on  ménaM  ramoux^proiire  d'oïl 
alBKé  one  l'on  craint  (fivriler  ^  la  critique  et  le  blAme 
sont  réservés  pour  l'adversaire  que  l'on  redonte  |  et 
malheur  à  lui  s*il  a  des  talents  remarmaMek ,  .c'est  aux 
jeux  de  ses  nntagontstts  uii  crime  irrémissible. 
•  Tel  est  le  déplorable  é|a<  de  la  littérature  en  France, 
et  II  en  j^ger  par  les  reproches  qu'adresse  à  irving   nn 

Cormlisle  d'outre-mer»  souvent  les  clioses  se  passent  de 
Blême  manière  en  Angleterre.  Mais  Irving  s'est  élevé 
au-'desstis  de  tous  les*  petits  calculs  d'opinion  ;  sâr  de 
son  talent,  il  n\  .cherché  d'appui  qu'yen  lui-même  et 
non  dana  des  indignes  de  coterie ,  et  le  succès  a  4Mmi- 
Armé  son  attente.  Lol^ue  l'on  caresse  l'esprit  de  parti 
l'on  n'obtient  les  suffrages  d'unft  moitié  de  ht  na^ 
tion  qu'en  heurtant  les  opinions  de  l'antiv  ;  Inriog  a 
mieux  fait ,  il  ne  s'est  point  adressé  aux  passions ,  il 
n'a  flatté  la  vanité  de  personne  et  il  a  obtenu  des  ap- 
plaudissements  unanimes  ;    universetiement    ^dmirc's  , 
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lt%  miiijds  du  U)ui  («JQpQdff  »  ^t  Wlugf  et  T^^'J^  les  ti-« 
^cot  avec  up  eg4l  pUisir^ 

Ce  «uccis  est^  d'ami^nt  plm  remàrquabU  que  let  ba-* 
bitanU  de  U  Yteille^AngUierr^  comerveat  encore  aaa 
aolipatbie  proQoncée  coaire  lef  colons  qtii  peapleot  U 
nouvelle  ;  U  mère-palriq  u*a  point  pardonné  k'  sa  filU 
rebelle,  ca  lf*s  puniauK,  ioléms^  peut-être  k  ranimer 
qette  vieille  qaeteUe,  sont  remplis  couvent  de  diatri|;>es 
«outre  les  pauvres  Xankfiôs»  Cependant  Washington 
Irvin^  a  glori<;Qsemeut  trioqiplié  de  lous  les  obsuçles  ; 
mais  pour  donper  une  idée  de  U  violence  des  préjugés 

u'ii  aviiit  &  vaincre ,  il  suffit  de  citer  le  passage  suivant 

'un  îournal  anglais  :       •  ^ 

.  m  (^es  Américaiiu  o*ont  point  de  littérature,  ou  dis 
moins  il  u'oa  ont  point  en  prppre ,  ]a  l^ur  est  tome 
4'ÎQipQrtation.  {U  ont  produit  eepeodant  un  Franklin  p 
et  peuvent  espérer  de  vivre  un  demi-*siècle  sur  sa  ré-» 
putatioa.  Us  ont  p€>ssedé  atitfli  «  et  possèdent  peut*^tre 
e^pre  un  M.  Owtgbt  qui  a  publie  auelaues  |K>&ies, 
et  dotit  Jq  prénoA  est  Timoibée.  Enuu.  Ion  cite  une 
4esGriptiQa. abrégée  de  la  Virginie,  par,  M*  JefTerson ; 
un  poëoitt  épiqne  ,  par  M.  )oel  Berlow,  et  antiques  essaia 
dans  le  genre  facétieux ,  par  id,  Irving«  Mais  pourquoi 
les  Américains  se  métcralent^ils  d'écrire,  lorsqu  un  traieC 
de  six  semaines  suffit  pour,  leur  apporter,  dans  leur 
propcelang^e*  de  pleines  mallrs  et  caisses  de  nos  science^ 
de  nos  arts  et  de  notre  génie  (i)  »• 

Noua  terminerons  cet  article  ri  nos  citations  en  tra-» 
duisant.  qqelqnes  lignes  du  chapitre  intitulé  :  £e  gros 
Monsieur.  Ce  cb^pitre  est  sans  contredit  le  pins  piquant 
4^  rçM^Yruge* 

LE  GROS  MONSIEUR- 

PISTOIRB  ^MANTIQÛB. 

•  la  la  wfii,  dÂi*il  m'êmiê^nk'  « 

:   CVtaît  un  dimanobe  )  il  plenvait ,  et  nous  étions  dans 
le  mois  de  novembre ,.  saison  triste  et  brumeuse.  J'avais 


i«i*i 


(i)  Ed.  ^er.  1^.061,  p.  144»  —    »^»''/  «^«^«^  în  tha  Corre^pon.' 
ileuce  ttf  târil  »jwa  Witb  a  Frieud.  t.  3*  p.  5a* 
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e'të  itrrât^  dans  le  cours  d*an  voyage  par  une  Ic-gèré 
indisposition  :  y  étais  convalescent/ cependant  nu  reste 
de  fièvre  m'ol^ligeait  encore  à  garder  la  chambre  dans 
une  auberge  du  bonrg  dé  Derby*  Gn  dimanche  pluvieux 
dans  une  auberge  de  village!  Il  faut  avoir  en  le  malhenr 
de  se  trouver  en  pareille  situatio;i  pour  s'en  'faire  une 
idée.  La  pluie  frappait  k  petit  bruit  les  vitraux,  et  le 
son  mélancolique  des  cloches  appelait  les  fidèles  &  l'église. 
Je  m'approchai  "de  la  fenôire^  espérant  découvrir 
quelque  objet  propre  à  récréer  la  vue  ;  mais  il  semblait 

Sue  l'on  eût  placé  mon  appartement  hors  de  là  portée 
e  toute  distraction.  De  ma  chambre  h  coucher,  je  n'a-^ 
percevais  que  des  toits  de  tuile,  ou  de  longues  rangers 
de  cheminées  ;  et  de  mon  salon ,  j'avais  en  perspective' 
toute  la  basse  conr.  Je  ne  connais  rien  de  plus  propre 
i  dégoûter  de  ce  bas  monde  ,  que  la  vue  d'une  basse-* 
conr,  un  jour  de  pluie.  De  la  paille  pourrie ,* long-^temps 
foulée  par  les  voyageurs  et  les  garçons  d'écurie ,  (br- 
mait  une  épaisse  couche  de  litière  qui  couvrait  toute  la 
cour.  Dans  un  coin,  un  monceau  de  fumier  sVIevait* 
comme  une  fie,  au  milieu  d'une  mare  d'eau  croupis- 
sante; une  douzaine  dé  volailles  rassemblées  sous  une 
voiture  de  ronlier,  se  pressaient  autour  d'un  piteux  et 
misérable  coq ,  que  la  pluie  avait  dépouillé  de  tonte  sa 
fierté,  et  dont  la  queue  traînante ,  nattée  de  manière  à 
né  former  qu'une  seule  plume,  servait  de  conduit  h  i'ean 
•qui  coulait  sur  son  dos;  derrière  la  voiture ,  une  vache 
rnn/tnait  tristement,  recevant  la  pluie  avec  une  patience 
imperturbable,  tandis  qn'nn  léger  nuage  de  vapeurs 
s'élevait  de  tout  son  corps;  un  vieux  cheval  vairon, 
ennuyé  de  la  solitude  de  son  écurie  ,  allongeait  pat  la 
femitre  sa  tête  décharnée  sur  laquelle  tombait  I'ean  dea 
gouttières  ;  tout,près  de. là  ,  un  malheureux  dogue,  en- 
chaîné dans  sa  loge,  poussait  de  temps  en  temps  un  gi*o- 
gnement  sourd,  sans  que  l'on  pût  deviner  s'il  voulait 
hurler  on  aboyer  ;  une  servante  de  cuisine,  grosse  souil* 
Ion  en  sabots,  plus  désagréable  que  le  temps  même  « 
allait  et  venait  dans  la  cour;  en  un  mot,  tout  était 
triste  et  désolé,  excepté  une  troupe  de.  canards  qui  « 
rassemblés  amicalement  autour  d'un  bourbier,  s'y  désal- 
téraient en  barbotant  à  grand  bruit. 
J'étais  seul>  d^œuvré  et  sans  aucun  sujet  de  distrac* 
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lion.  AUSSI  ma  chambre  me  devint  insupportable  i  et  je 
la  quittai  bientôt  pour  me  rendre  dans  l'appartement 
que  Ton  nomme  le  salon  des  voyageurs.  C'est  une  pièce 
commune  qui ,  dans  beaucoup  d'hôtels  »  est  réservée  pour 
U  commodité  d'une  classe  d'hôtes  appelés  commis-voya- 
geurs, ou  simplement  vo/ageiin ,  fspèce  de  chevaliers 
errants  du  commerce ,  qui  parcourent  incessamment  le 
royaume  en  diligence,  &  cheval  on  en  cabriolet.  Suivant 
moi,  eux  seuls  remplacent  de *nos  jours  les  chevaliers 
errants  du  bon  vieux  temps;  comme  leurs  devanciers, 
ils  mènent  une  vie  errante  et  avantureuse;  seulement 
ils  ont  échangé  la  lance  contre  une  cravache;  une 
carte  d'échantillons  leur  sert  de  bouclier  ,  et  leur  cotte 
de  mailles  est  un  carricL/^u  lieu  de  maintenir  envers 
et  contre  tous,  les  attraits  d'une  beauté  incomparable , 
ils  courent  le  pays ,  répandant  au  loin  la  réputation  et 
la  solidité  d'un  gros  marchand  ou  d'un  riche  manufac- 
turier; toujours  prêts  à  conclure  une  affaire  eii  son 
nom;  car  de  nos  jours,  lorsqu'on  se  recherche,  c'est 
pour  trafiquer  et  non  pour  se  combattre.  De  mâme 
qne  dans  le  bon  vieux  temps  de  la  féodalité  les  che- 
valiers fatigués  d'un  long  voyage  sospeudaient  autour 
de  la'grana»alle  de  l'hôtellerie  leurs  pesantes  armures, 
la  colle  de  mailles,  le  casque  et  la  longue  épée  ;  ainsi 
le  salon  des  voyageurs  est  orné .  de  tout  Téquipage  do 
'leurs  successeurs;  Tou  y  voit  des  carricks,  des  fouets 
de  toute  espèce,  des  éperons  «  des  guêtres  et  des  chd- 
peaux  recouverts  d'une  cotffe  de,  taffetas  oint 

J'espérais  rencontrer  uii  de  ces  dignes  voyageurs^  avec 
qui  je  pourrais  lier  conversation.  Je  fus  desapoîûté.  Xen 
apcuçus  »  il  est  vrai  ,  deux  ou  trois  dans  le  sa^kin,  mais 
Je  u  eu  pus  rien  tirer  :  l'un  achevait  sou  déjeuner  eu 
querellant  le  garçon'  et  maudissant  tout  ce'  qu'on  lui 
servait;  un  autre,  tout  en  boutonnant  ses  guêtres, 
exhdlait  mille  imprécalioas  contre  le  gatopin  qui  avait 
lu.il  nettoyé  ses  souliers,  et  te  troisième  ,  assis  auprès 
d  une  table,  battait  la  caisse  avec  ses  dbi^ts  eii  rc^ardaut 
le  pluie  couler  le  long  des  ^vitres.  II  semblait  que  la  tris- 
tesse du  temps  les  avait  j^agnés  ,  et  ils  sortirent  l'un  api  es 
Tautre  sans  proférer  un  seul  mot. 

Mon  unique  ressource  fut  de  muser  à  la  fenêtre  en 
rc^^urdaul  les  belles   de  Teudrolt  .qui ,  aurcUâat  sar  la 


|w>tflt«  «1q  pleJ  9  le  rettci«ietit  1  Tf^Use ,  CàAées  sont  otl 
^fa|>liiîe  U^iit  fuodillé,  et  la' Jttpe  ftlrdoâsee  josqQ^&  ttii-* 
j4mbe.  Bientôt  la  cioctie  de^^  de  Moner,  et  un  profoml 
silence  régné  dant  là  roe.4Iors  \t  pris  .]ilaîsir  à  con- 
sidérer  les  fiUe)  d'an  tndrchéiid,  dtaûl  là  demeare  ^laft 
en  face  de  rhôtel,  et  quî^  reteane^  an  li>gis  pair  k 
crainte  de  gâter  leurs  atours  du  diinanclie,  se  âdniraieût 
à  la  fertéiVe,  en  faisiiit  patade  de  leurs  abattues,  dans 
fespolr  d'atilher  Tatlention  des  vôjagearl;  tnali  la  vott 
aigre  d'iine  mère  sévère  at  vigllâmo  les  obligea  èt(fin  I 
se  retirer ,  et  il  ne  resta  plus  rien  pbuir  me  distraii*e. 

Que  faire  pour  passer  eette  longue  journée  ?^  JVfta'à 
seul ,  malade^  et  tout  «  dans  une  aubehge.  Semble  calculs 
pour  redoubler  rènnoi.  Dé  Vieilles  gazettes  parfumécé 
de  bière  et  de  tabac,  que  j avais  déjà  lues  et  relues  une 
douzaine  de  f  is,c'e  ufaufais romans  nlus  ennuteut  qn'un 
jour  pluvieux.  Je  fus  6ùr  le  point  ae  peVir  aennui  en 
parcoiirant  un  viecTi  volume  dur  Magasifi  deâ  dames,  ik 
relus  dis  fois  tOus  Its  noms  vulgaires  que  d*âriibitient 
iroyageurs  avaient  gravei  suV  les  titraill;  étemelles  kj- 
rièlles  de  Smiibs  et  de  Browns ,  de  Jaehtons  et  de  John- 
sous  et  de  tous  les Vo/iJ  da monde,  éi  je  déchiffrai quet- 
ues  fragments  de  fartidieu9e  poësie  que  j'avais  lus  stii* 
es  fenêtres  d'auberge,  dan»  todtes  le^  parties  du  monde. 
Le  temps  est  toujours  criite  et  nombre;  les  nuages  noirs^ 
lourds  et  épais  chassent  lentement  ;  la  pluie  même  n'offi'è 
aucune  Varîi'té;  c'est  toujours  même  bruit  fatigant  et 
monotone  de  l'eau  qui  tombe ,' --^  tombe  —  et  tombe  en^ 
eore  goutte  &  goutte  ;  quelquefois ,  cependant ,  un  pa^ 
tapluie  qui  passe  sons  ta  gouttière ,  me  réveille  en  mè 
dtiMinant  l'idée  d'une  forte  Ondée. 

Ce  fut  pour  moi  un  événement  vtaiment  confortable 
f,\  toutefois  je  puis  employât  cette  etpression  adoptée 
de  nos  jours),  lorsque  dans  lé  courant  de  la  matinée 
j'entendis  le  son  d*un  rot,  et  que  je  vis  une  diligence 
traverser  râpldeipent  la  rue  ,  couverte  d'une  douzaine 
de  Toyagpurs  perchés  sur  rim|>ériAte ,  où*  on  les  avait 
entassés  les  uns  sur  les  autres;  et  qui,  blottissons 
IcuH  para|iluicS  àr  coton,  étaient  enveloppés  d^un  nuage 
de  vapeur  qui  sVxhalaH  de  leurs  carricks  et  de  leurs 
mnntraut    tout   trempés. 

Le  bruit  de  U  Voiture  itl^fa  lur  la  rùetln'0  foule  db> 
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|K>li*sson8  et  de  chiens  Tagabondf ,  el  le  carjon  d'ecurie; 
aox  chereox  rouges  y  et  cet  animal  inqescrîptîble  ap- 
pelé galopin ,  et  les  aatres  vagabonds^  de  tonte  espèce 
qui  infestent  les  envirpns  d'ane  nôtellerie  ;  mais  ce  mon*  ' 
Tement  fut  passager:  la  diligence  poursuivit  sa  route  ,. 
les  chiens ,  les  poIisson6  ^  le  garçon  d'écurie  et  le  ga-- 
lopin  rentrèrent  dans  leur   tannière;  la  rue  demeura, 
silencieuse ,  et  la  pluie  continua  &  tomber.  J'avais  même 
peu  d'espoir  de  la  yoir  cesser ^  car  le  baromètre  était 
précisément  &  grande  pluie;  le  chat  tigré  de  mon  hôtesse^ 
assis  dans  le  coin  du  foyer ,  nettoyait  ses  moustaches 
en   passant  souvent  sa  patte  par-dessus  son  oreille;  et» 
lorsque  je  consultai  Talmanach ,  je  ne  vis  pour  le  mois 
entier  que  dé  sinistres  prédictions:»  pluicf — petite  pluie» 
-^-  grande  pluie  ^ —  pluie  continue  ;  a  et  toujours  de  la 
pluie  •  depuis  lé  i**'  du   mois  jusqu'au  3o. 

Je   devins    morose;    les    heures  me   semblaient  des 
liiècles  9  le  battement  même  de  la  pendule  m'était  insu- 

fortable.  Enfin,  le  profond  silence  qui  r^nait  dans 
hôtel  fut  interrompu  par  le  bruit  argentin  aune  son«: 
nette.  Un  instant  après  j'entendis,  sur  l'escalier,  la  voix 
d'un  garçon:  «  Le  gros  Monsieur  du  n.^  i3,  demanda 
^on  déjeuner,  du  pain  ,  du  beurre  et  du  Uié ,  avec  du 
jambon  et  des  cents.  Les  œufs  pas  trop  cuits.  • 

.  J'ai  peine  à  résister  au  désir  de  traduire  en  entier  le 
Gn>#  Monsieur 9  mais  la  citation  serait  un.  peu  longue  ^ 
pour  un  article  de  ^uroaL  Je  me  bornerai  donc  à 
recommander  ce  chapitre  au  lecteur  ;  il  y  trouvera  eet 
intérêt  vague  et  romantique  que  l'on  recherche  si  avi- 
dement aujourd'hui ,  et  le  portrait  d'un  personnage  qui 
ne  lui  eat  point  inconnu^  G. 

iffiiii^^ii^ff^iiiÉrtiiirffîstf^rtffiÉMyitfiiilTitfffÉiTiiii^ir  iiTi  itijÉirr  ithini^ffiifri 

A  M.  L'ÉDITEUR 
mu  LYCÉE  ARMORICAIN. 


Monsiear,  i'aime  Hiistoire  naturelle^  je  lit  donc  arec 

'aTÎdité  tout  ce  qn! ,  dans  rotre  Lycée,  se  rattache  à 

^ 'cette  pattie  intércisantie  des  'études  hutoaines,  et  peut 
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ccuiconrir  l  faire  connatire  la  zoologie,  les  mlneVauz  ou 
les  productions  végétales  rie  notre  province ,  eocore  i- 
peu-près  totalement  inexplorée.  Si  je  n'ai  pas  toujours 
trouvé'  une  grande  profondeur  de  science  dans  les  articles 
qui  traitent  de  ces  matières  difficil^'S.  du  moiusj'y  ai  re- 
ironnu  de  la  bonne  volonté  «  et  des  efforts  pour  éclairer  le 
public  et  aplanir  la  route  à  ceux  qui  seraient  tentés 
de  s'y  cngaprer. 

Jugez  donc  de  mon  dépit  a  la  lecture  de  deux  ar- 
ticles de  votre  numéro  d'octobre  :  les  Esquisses  pro- 
vinciales et  le  chapitre  III  du  Précis  de  l'Histoire  na- 
turelle de  Bretagne  r  dans  le  premier,  M.  Edouard 
cherche  à  ridiculiser  les  amateurs  d*histoire  naturelle  ; 

dans  le  second ,  M.  Miorcec  de  Kerdanet Mais  il 

aura  son  tour  ! 

Après  avoir  snccessivement  présenté',  dans  ses  caus- 
tiques esquisses,  les  caricatures  parlantes  du  diplomate  , 
de  respfit'foftf  du  Poète,  du  conmiisseur  et  de  quel- 
ques autres  beaux-esprits  de  la  petite  ville,  le  Labruyère 
armoricain  se  platt  à  barbouiller  de  toutes  les  coufeurs 
de  sa  palette  le  portrait  du  naturaliste. 

«  Il  met  du  camphre  dans  ses  bohes  IpoUr  détruire 
»  les  dermestes ,  passe  sa  vie  i  redresser  des  épingles  , 

•  couper  'des  lièges  et  écrire  des  étiquettes »  dit  Ml 

Edouard  ;'  feignant  ainsi  de  regarder  comme  Tunique 
occupation ,  comme  l'objet  de  toutes  les  *  études  de  Ten- 
tomologisie ,  les  moyens  matériels  qu'il  emploie  ponr 
conserver  les  objets  qui  fixent  SfS  souvenirs  ou  guident 
ses  recherches, 

•  Chaque  jour  il  va  ramasser  des  insectes^  cueillir 
>  des  iletirs  ,  casser  des^ierres,  ^ei  revient  les  poches 
»  pleines  &  la  maison.  »  — G'est-âMlire  que  noire  théo- 
pliraste  de  province  trouve  puéril  de  se  livrer  h  l'élude 
îles  merveilles  de  la  création  ,  et  que  ce  que  Dieu  n'a 
pas  jugé  indigne  de  sortir  de  ses  mains ,  ne  lui  semble 
pas  digne  de  passer  un  moment  par  celles  de  Thommc  ! 
si  c*est  là  aue  Ta  conduit  ^a  philosophie  »  il  a  atteint 
un  triste  résultat!  Lyonnet  passa  sa  vie  &  faire  l'ana— 
tomie  d'une  chenille,  et  il  ne  crut  pas  avoir  inutilement 
employé  ses  jdivrs. 

«  n  rejoit  des  ordres  de  Paris ,  et  les  exécute  fidèle- 
»  ment.  Son  premier  chef  dé^  file  s'appelait  Bufibn  ;  à  U 
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»  mort  cle  celaî-Ià,  il  a  demande  k  un  M.  Daubcntoa 
»  Tordre  de  bataille  ;  MM.  Haùj  et  Cuvier  lui  ont  en- 
9»  Yojé  de  nouvelles  consignes  ;  et  le  pauyre  M.  Maurice , 
»  toujours  haletant  «  finit  h  peine  de  mettre  de  l'ordre 
»  dans  sa  petite  armée  qu'elle  est  mise  en  de'route.  » 

Certes ,  cela  est  dit  avec  esprit ,  avec  beaucoup  d'ef- 
prit;  mais  suffit-il  que  le  coloris  soit  brillant  i  ne  faut- 
il  pas  encore  que  le  ^dessin  soit  correct  ?  Nous  deman« 
derons  donc  h  M.  Edouard  ,  qui ,  nous  le  soupçonnons  , 
en  faisant  la  critique  du  naturaliste  pourrait  bien  s'être 
un  peu  critiqué  lui-même  ;  nous  lui  oemanilerons^  dis-je, 
s'il  est  bien  extraordinaire  qu'une  science  qui  n'est  encore^ 
en  quelque  sorte,  qu'à  son  aurore*  n'ait  pas  une  classifica-» 
tion  parfaite;  et  si  ce  serait  un  bon  moyen  d'atteindre  le 
but  que  de  s'arrêter  en  route  ,  parce  qu  on  t^  fait  quelques 
pas  de  travers.  Du  reste  «  M.  Edouard  sait  (  et  aussi  bien 
que  personne  peut-être  }  qu'un  naturaliste  ne  change  pas 
chaque  jour  sa  classification  ,  parce  que  la  classification 
n'est  qu'un  moyen  de  faciliter  Téiude  des  espaces,  fttqn'un 
naturaliste ,  vraiment  digne  de  ce  nom  «  se  garde  bien 
de  confondre  le  moyen  avec  le  but  ;  mais  M*  Edouard 
a  voulu  plaisanter  quand  même  /(i) 

11  n'en   est  pas  ainsi  de  M.  Miorcec  de  Kerdanet  ;  il 

parle  sérieusement  :  il  fait  un  PRÉCIS  de  thisloire  na^- 

turelle  de  Bretagne  «  et  à  l'occasion  de  nos  landes  et  de 

nos  forêts ,  il  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  de  Flore  bre-- 

tonne ,  oui  en  Casse  conuaitre  les  plantes;  il  va  plus  loin^ 

il  chercne  à  suppléer  à  cette  disette  ;  mais 
»  Rien  n*est  li  dangereux  qu'an  igoorani  ami 
»  Mieux  Taadrait  un  lage  ennemi. 

Si  M.  Miorcec  de  Kerdanet  travaille  Ix  une  Flore  bretonne, 

(f)  Note  de  VEcfiteur^  — ^  M.  Ednnard  nous  déclare  :  a  qu'il 
D  n*a  point  eu  Tintcntion  de  mettre  en  icène  )e  véritable  naturalitte  » 
Il  maia  un  de  ces  amateurs  ignorants  dont  nos  petites  villes  abondent. 
O  11  y  a  cette  différence  entre  le  petit  amateur  et  le 'nataralitte , 
ji  que  Tun  fait  une  occupation  «les  détails  roaféfiets  de  la  science  ^ 
»  tandis  que  raiilre  les  regarde  seulement  comme  une  distrac4i4)n* 
))  Le  premier  ne  met  que  de  Tamour-propre  dans  la  science^  le  second 
»  remplace  ce  mobile  par  Tamour  de  la  vérité.  L*un  et  Pautre  voient 
»  leiir  armée  mise  en  déroule  par  les  nomenclature»;  maia  Tamatenr 
»  suit  celles-ci  sans  les  comprends»  le  Datorali»te  les  iufe.  D'après 
»  cela  M.  Manrice  le  fils  pourraft  être  «o  tuturaliite,  quoique  M.  s«a 
»  père  se  soit  traiment  qu'un  anileiir.  n 


ion  débat  promet  ;  non«*settlemeot  J*én  ornera  tien  qo'il 
donne  est  incomplète  ^   mais  encore  elle  fonrmille  de 
iautes.  Nous  aurions  pn  croire  on^elles  proviennent  de 
distractions  du  typographe ,  si  elles  n'étaient  aussi  mal« 
tipliëes  (  il  n'y  en  à  pas  moins  de   trente   en  dix-sept 
lignes);  et  si  AL  Miorcecde  Kerdanet  ne  nous  donnait* 
k  cina  liçnes  de   dîsunce  ,  le  nom   latin  et  le   nom 
français   de   la   même  plante  ,   comme  indiquant  deux 
plantes  différentes.  Cependant  l'homonymie  est  si  frap- 
pante qu'elle  eût  averti  un  écolier  de  son  erreur.  T  Clan- 
destina,  page  3^,  ligne  5.  =  La  Clandestine  ,  iBid,  ligne 
lo  =  Latnrea  Clandestiha  Linn. 
Nous  allons  indiquer  quelques-unes  de  ces  erreurs. 

JVbffM  4ie  M.  Miortêe  Oktûrpathfu*  ifoms  LbuOtmê. 

de  Kerdoiiwt* 

Gaiab.  Sèmnêi-de^Préa^  t  rôttà  Ut 

Boni  vulgaires  dn  Fatain  ;  naU 
îl  £i]lait  donner  la  nom  réel>  la 
non  soienti^qoa.  Eronymna  eoropnoa 

Ineat.  Mena  obfarvatîon.  Vaccmiom  myrtUloa. 

Fré|on«  Lisaa  :  Fra^on  ,  PetU^Homm , 

BottxWr^otu  Eosona  aoolaamt. 

Eapnntion  ialio-      Viiea  :  Bapnndnm  urtns  soh'- 
n^ie  ntana  morîa»  niênse  {MorÎM.)  ;  o*aat  la  cardi' 
'  toniî.  naU  da  Linné   et  daa  aotanra 

nodemes.  Lobalia  orana. 

Canpaiiola  hada-     Cela  peol  fw»*'»  Canpannla  htdo- 

laoeo  lolio.  twcaa. 

Riiolia  liaas  :  Hiêsdiavmtgum  (Tonm.)      Latkyrni  ffiaaoln- 

Snymom.  Liiai  i  Maceron.  Smymiuiia    oloaa- 

tmn. 
Doronionm  ftoma*     Noua  avons  le  D.  Plantagi- 
nnm.  nenm  ,  et  le  D.  Pardalianobes  ; 

a?ons*nont  on  D.  Romaonn  ? 
Looaria  minor.  Da  qoel  aoteor  ?  Est-ce  nne 

Fougère?  (Botrychiom  lonaria»      Omonda  lonana. 
Swari) ,  ou  nne  Cruciftre  ?  Lnnaria  annoa. 

Epimediom  dodonai.      Je   ne  connsia  d'Mpimtdium 

que  TEp.  AlpinnjD«  TEp.  pobi* 
gemniy  et  TEp.  IMunaton.  (Deo. 
•  pfodr.)  De  quel  aoteor  est  la 
non  donné  pai;  M*  Miqfoec  da 
Kerdanet? 
Sepolipodiom.  Serait-aele  yoljpodadeclilDe?  Poljpodinn  vnlgar« 

Phalangiun.  U  ftllait  a^oter  an  nom  do     Antharionm. 

ganro  la  nrjm  daa  aspècaa  ffie 
DOoapoaTfjQi  avoir. 


ri  5ei  ) 

Qa*ett«o«  ? 

M.  Miorcco  d«  KerdâiMt  Teot 
ptobablemeot  déiigoer  le 
SigUlom  S^tononit.  {doUa-iDotdaicraa  de  Saiomom, 


Scordiom* 


UmbilienaTeiienit.      Nombril  dé  Ténut  (Gotjlet.) 

Marcariali.  MmA     c-a.t  U  même. 
M*  tfltiieiibtâ*  7 

H.  Mioreee  de  Kerdanet  nlo- 
diqne  pae  la  llercoriale  TiTtce 
qui  vient  dana  ooi  boia» 

Quelle   eapèoe  ,    o«  qsellet 

eapècea  ? 

M.  MiorcecdeKerdaoetTÎent 

de  eiter  VBelUborut  niger  de 

Booaroy  :  qo*eat-oe  qoe  oet  fie/- 

lehorus  aller  f 

iiaes  :  La  Samicle» 

JX  11*7  a  qa*iiiie  pUnte  appelée 

la  Cemtimodê. 


Tencriiim  Scordiom* 
CônVallaria  mnltî* 
flonim» 
Umbilicna  Teneria. 


Speoiei 
Helleboroa  aller. 


Meroorialia  Aanoa* 


llerciirialia  pefennia* 
Ctottùê  Setîma. 


La  Saviole. 
Laa  Geatinodee* 


Gelamen. 

laaarom. 
Lacarioa. 
Lea  Faiigiia« 


Laa  Gentatellea. 


Ceat  h  paia  dêpourcêom» 

Ceat  r 

Qn'eat-ee  ? 

On  croirait  qoe  M.  Ilîoreee 
de  Kerdaoet  ne  aait  pea  qo*il 
déaigneict  laa  cbampignona  ;  eer 
immédiatement  il  nomme  le 
mooaaeron  i  qoin*en  eal  qo'ime 
eapèee* 

Qo'eat-ee  ?  aerait-ee  le  genll 
dea  leinloriera  ? 


Sanienla  Enropom. 
Poljgonnm  anea* 
lare*. 

Cyelamen    Eoro* 
pciom. 
Atamm  Enropoena* 


Ageriew  albelloa. 


Geniata  tinctornm. 

En  voîlà  bien  a»8c*  pour  dc^tnontrer  que  M.  Mîorccc 
cle  Kerdanet  a  parlé  de  ce  au'îl  ne  connatt  pas.  Cet 
e'crivain,  nous  a-t-on  assure,  est  un  bibliographe  îns- 
irnit,  un  antiquaire  e'rudit  ;  voire  un  avocat  consulunt 
distingué  !  nous  le  croyons,  et  ses  écrits  nous  ont  .ap- 
pris à  Testi mer.  Mais  qu'il  ait  toujours  devant  les  yeux 
cette  épigraphe  prosaïque  d'un  critique  moderne; 

tf  On  ne  doit  pas  parler  de  ce  qu'on  ne  connatt  pas.  » 
Nous  appropriant  ce  conseil  salutaire,  nous  ne  diront 
rien  des  énumérations  ornitbologiques ,  ichtiologiques  » 
entomologiques  et  minéralogiques  de  M.  Miorcec  de  Ker- 
danet ,  c|ui  valent ,  m*ont  assuré  quelques  nataralistes  de 
mes  amis,  ses  énumérations  botaniques. 

MAURICE  Fils  , 
Botanophile ,  gui  n'herborise  que  depuis  trois  mois. 


(  5o«  ) 

L'ATTENTE  D'UNE  FÊTE. 


Je  tait  la  Toir  I...  défi  l'ombre  nooTelle 
Vient  (l'effacer  les  derDicrf  feux  do  }ourx 
Une  heore  encore  et  je  terii  prè«  d'elle  !••. 
Une  heure  I...  hélas  I  que  c*eit  long  pour  Tamour. 
Que  le  toleil  lentement  ae  retire  ! 
'i'snt  qu'il  a  lai  >  seul  et  tremblant  d'espoir  y 
^'ai  répété  cea  mots  si  doux  à  dire  t 
Je  Tais  la  Toir  1 

Quand  viendra  donc  ectte  fftte  attendue» 
IVIoiueot  si  cher  (dirai-je  h  nos  deux  cœurs  ?} 
Où  )e  pourrai  m'enifrer  de  sa  vue,    . 
Et  si  prés  d'elle  oublier  mes  terreurs. 
Je  lui  dirai  y  sans  qo'on  pnine  m'entendre,  , 
Ce  qne  sa  vue  a  sur  moi  de  pouvoir  i 
Jye  lui  dirai  :  qu'il  m*était  dur  d'attendre... 
J'allais  vous  voir  1 

Ah  t  aï  son  cœur,  en  proie  à  quelqu'alarma^ 
'  Comme  le  mien  timide  ,  mais  aimant , 
Dans  cette  fétc  entrevoyait  un  charme  , 
Charmç'bieu  doux  qo'on  s'avooe  en  tremblant; 
Si  y  me  nommant  tout  bas  dans  sa  pensée, 
Elle  disait  :  ((  Quand  viendra  donc  le  soir?j» 
Puis  d'une  voix  encor  plus  abaisice  : 
ic  Je  vais  le  voir  I  » 

Jour  trop  heoreux,  ah!  tu  serais Faurore 
D«  ce  bonheur  si  tardif  h  s'offrir. 
Aux  cœurs  aimants  la  vie  est  belle  encore, 
Son  clMriae  est  puir  et  moins  prompt  à  s'enlnir* 
Et  si  ,  parfoia»  dans  mon  &ipe  oppressée  |  ^ 

Planait  encor  le  sombre  désespoir. 
Pour  me  ralmer,  j'aurais  cette  pensée  : 
Je  vais  la  voir  ! 

Ed.  TURQUETY. 

AVIS  A  mm.  LES  SOUSCRIPTEURS. 

Lés  Sonscripicars  da  Lycée  qui  s*8boiineront  au  Breton, 
recevront  ces  deux  journaux  pour  36  fr.  par  an,  à  Nantes , 
et  Ao  fr.  par  la  poste  ,  SN  S'ADRKSSANT  DIRECTEMENT 
A  l'Editeur  du  Lycée.. —  Le  prix  de  chacun  de  ces 
)oarnaux  pris  séparément ,  est,  pour  le  Lycée ,  de  la  fr. 
pour  Nantes,  et  de  1 5  fr.  par  la  poste  ;  et ,  pour  le  Breton^ 
àt  ào  fr.  pour  Nantesi  et  de  3a  fr.  pa^  la  pqtte. 
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ment  sont-elles  extraites  ?  —  Prix  des  fruitières  bfi^^s 
à  leut  entre'e  dans  les  mamifactures ,  h  la  sdrtu  quand 
elles  sont  livrées  au  commerce.  —  ConAustibles  et  autres 
macères  empljdyéè's  dans  les  usines.  —  Quqntite's  qui 
s^^n  consomment -^  Édstances  et  moyens  de  transport. 

—  Machines.  —  Décrire  ce  qu  elles  ont  de  remarquable. 
Instrurnepts  et  outils.  —  Leur  plus  ou  moins  de  per- 
fection. —  Lieux  î/Vià  on  les  tire.  —  P^aleur  en  arguent 
des  produits  industriels  de  toute  nature.  —  Arts  méca- 
niques exercés  par  des  corporations  oupar  des  particuliers i 

—  Emplacement  des  fabriques  et  des  ateliers.  —  Moyens 

d améliorer  la  condition  des  ouvriers  :  caisses  d'épargnes  , 

sociétés  de  secours  mutuels ,  etc.  —  Faire  connaître  les 

ffilfricants  et  marchands  les  uns  aux  autres ,  en  donnrmi 

successivement,  par  département  et  par  ville,  une  liste 
des  principales  manufar^bires ,  et  les  noms  de  ceux  qui 
les  exploitent. 

U  n^  a  pas  un  seul  de  nos  chapitres  sur  lequel  nous 
n^ajons  une  série  de  questions  du  môpie  genre. 

9K  de  nos  premiers  soins  sera  de  présenter  une 
analyse  exacte,  mais  rapide,  des  ouvrages  sur  le 
commerce,  non  dans  Tintention  frivole  de  louer  ou  de 
critiquer  les  auteurs  comme  écrivains ,  mais  afin  d^offrir 
aux  commerçants  les  vues  utiles ,  les  observations  rai- 
sonnées  que  ces  ouvrages  peuvent  contenir,  ou  faire 
naître. 

Nous  émettrons  à  la  fois  des  idées  nouvelles  sor 
le  moyen  de  faire  un  commerce  de  détail  plus  pro- 
ductif entre  les  différentes  villes  de  Bretagne ,  et  sur  la 
possibilité  d^accroître  la  {H*o$péritë  du  commerce  en 
général  ;  en  môme  temps ,  nous  indiquerons  lès  causes 
qui  en  airétent  les  progrès. 

Pour  rendre  ce  chapitre  plus  intéressant  encore ,  nop 
avons  Tintention  et  1  espoir  de  publier  des  extraits  à 

t'ournaiiT  rie  nos  navigateurs,  en  les  &isant,  s'il  y 
i  *  de  notices  sur  les  pays  qu'ils  auront  pi 

Doiittimr. 


%i^MiBMM»WiMMlMHM^H^MMi»M»MMrf^ 


)n3jnss6J  9S  sjoai^df  son  anb 
OJp  TO  înos  sfi^nb  saoons  sainou  sibui  «amn  aSeuno  un 
p  sijojga  S8[  is  'anbuoiiuv  '^dsatJ  ai-^on  ài%Jioo  9jm^  jm 
naotiaup  ajmpDad  îiop  njtb  isaonoatqo  sai  SMOffilAîEa^» 
3  ^  sdiua)  an3[  ap  aoiijod  an:  •  •  » 
p  s^^jpiui  saj  jBd  snta  *inb  f^T^^^T^ 
n  aed  ?Si(^j  eias  ji  :  uibau;         ***  .8jna,i»K» 

on  aîua,  ap  a.odsaj  smoui  n,  j;^   iîj'j  \-  ^'J^  ^^^ 

M]tut0^ai9  9{qoa  aun  djr^i^a  aiii^  ap 
jiAOJQ  JSi  snep  !|inpoj)iii^s  |i^s 


^^^^jnod  s)jojgd  sou  suojsj  snou 

p  siAB  jaunop  na  udiq  aïoino/P  ^  ^P  ^^"'^P  «»l  ^"^^î^^ 

HBiii  p  spnbxne  9àuûoqB  sou    ^^^«  suoJauiuiBxa  snp^ 

îipauiis  îa  sipnal  '  sipjBui  sa^^I^  ^^"  ^^^  '  sap^uamojd 

oaAB  *naiî'kinB  uâ  uonBOir^N  ^  ^uauiaiçiinopwl  8n|d 

suBp  s^ABia  îa  snpuoi  sâjapi  "^  ^"^"^^^  î"*'  ^"^  *  T^^" 

^  ?abuqBi  aaidBd  np  ans  aui^^«  ^"^"  ^^  ^î^"'  *  ^^oS  np 

\  j#       uauiasuBqa  sap  /^^/  ^fatuo:? 

Win|pj||(pi(|  p  ^^^Jno{  s^pad  g^p  )iBJ)xa  un 

*uojug-  npou  [dnl>a[saep  :ia  *paoBsuo3 
1  ssaipB  Boas  ajiBnouB  ^jaa  appviJ«  un  *sioui  jbJ  sioj  s\px\ 
\  ojg  B[  ap  saj[iA  sa(edpnud  s^l  so^  -aasiii  aun  ^uauia^aan) 
JB  sap  *  s^uBaiiqBj  sap  *  s)UBia{  ^  suBp  ^no^ins    '  xnBiaos 
ap  d:)si|  B[  )ueuiaajuaj  *  uios  \puBja  is  aun  :|uo  inb  sa|{anpB 
m  ^apuuB  anbBi{a  'jaijqnrfap  iPîsoasa|îasjnaouisais^dy 

'vm$m  mm  '^"^"^^^  ?l  ^P  ^^^^  ^P 
^     •   .  *  a^ins  Bj  JBd  '  jnb  *  sauiiuB  :>a 

*jajpsui  ajiBj  if  ^  sp  aniî  suoji^o  snou  *  uo^aig; 

Jad  saj  sa^no:!  ^  :|otu  un  ua  *  si^siui  b|  suBp  no  *  sapBSanoq 

saaunpBjnueiu  saj  -jçi^  i^nh  \i  «aj  suBp  %\mL^u^  jno;-ç 

»{ppa  ^V\v\n  aun  D  axj^  Bojnodip  unaBqa  ap  s:^uBîiqBq  sap 

jnas  un  sucp  anï)  ^iBnqu^sip  b|  ap  *  sapir^iqBq  sap  '  aaooua 

)puejâ  sn[d  uaiq  aun  )uauiajiBSs^)aa  ap  saxrâziq  sa^BSO  s^ 

^  sîuauid^Bd^p  sjaAip  sa]  sute{qB:|  sa^  ^antiqdosonqd  ^a 

^UBAins  suopjasui  sap  aunaBi^Bp  )ub6bx)  to  *iiaBa  aaai^ 

'S8ui(îuaao[  app  *  uor:|jasui  aj^  :  ja^io^dYa  ^  apûo?^ 

|5duipu8D  ^i  ap  uosiBj^  sa:^JBj  ^jjnod   '  :|sa   auSs^a* 


V«^         0^^^^  aS^^.^^  £  .«.« 


ETTOIf. 

française ,  nous  lui  ferons  un  appel ,  et  nous  sacrifi^fbns 
I  chaque  jour  à  la  firiyolité  du  siècle  :  nous  n^oublierons 
[  pas  que  la  lecture  des  journaux  doit  être  une  distraction 
(    plus  âouvent  quW  travail. 

;  Secondes  par  nos  correspondants  ,  nous  donnerons 
connaissance  h  nos  abonnes  de  tous  les  ëvënéments  tant 
soit  peu  remarquables  qui  auront  lieu  dans  la  Bretagne  : 
nous  voulons  a  abord  que  les  récits  toient  exacts;  nous 
tâcherons  ensuite  de  les  rendre  amusants  chaque  fois 
que  le  sujet  le  permettra.  Puis ,  pour  dërîder  le  front  de 
nos  agronomes,  de  nos  industriels,  pour  faire  sourire 
nos  lectrices  et  amuser  la  tenue  des  curieux  et  des 
oisifs,  nous  ne  dédaignerons  pas  la  malignité,  non  cette 
malignité  de  certains  petits  journaux  qui  n  abandonnent 
leur  victime  qu'après  l'avoir  déchirée,  mais  celle  qui 
fait  sourire  le  modèle  lui-mdme,  sans  qu'il  puisse  se 
reconnaître  dans  son  propre  portrait  ;  celle  qui ,  pour 
exciter  un  rire  franc ,  une  gaité  commqnicative ,  n'a  pas 
besoin  de  mettre  en  mouvement  les  passions,  d'éveiller 
le  scandale,  ou  d'aborder  la  calomnie. 

L'anecdote  piquante,  la  mystification  badine ,  quelques 
observations  de  mœurs  ,  des  saillies ,  des  bons-mots  de 
nos  Bretons ,  le  conte  en  vers ,  l'épigramme ,  peut-élre 
même  l'énigme,  la  charade^  le  logogriphe,  concourront 
à  récréer  un  moment  cette  classe  nombreuse  de  lecteurs 
qui  veulent  que  l'amusanent  suive  toujours  Tinstruction. 

^Si^OPR  exciter  une  louable  émulation  ,  surtout  parmi 
Wm  nos  jeunes  écrivains ,  nous  proposerons  cnaq[ue 
année  un  prix  consistant  en   une    médaille  d'or.   iLe 

Srommme  pour  1827  serîa  publié  avec  le  1."  numéro 
u  JBreton. 
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FIN  de  satisfaire  tous  les  intérêts  ,  nous  donnerons, 
par  supplément ,  et  sous  le  titre  de  Petites  Affiches 
"étonnes  ,  les  avis  et  demandes  ,  annonces  de  biens  à 
dre  et  à  louer,  de  fonds  ànlacer^efc.  .  ptr.  C#hs  iî;« 
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LYCÉE  ARMORICAIN. 


ESSAI  SUR  LHOMME. 

DE  POPE  î 
■ÏRAWJÏT  EN  PROSE  PAR  LE  BARON  M*. 

(nunoitos  niorn.  ) 

ÉPÏTRE  DEUXIÈME* 

^  CpoDpis-toi  donc,  toî-méine  ,  i^a  lie 
folleqit^l,  i  pi;avtrer  l'erse DCR  divioe;  l'e 
rfaop^nie  est  l'lif>mine.  Pluçe  sur  an  isth 
t^rmejiairt:  ,  sage  el  fou  ,  honorable  et  vi 
yo<\r  le  douie  sceptique  ,  trop  faille  pour  P 
Qatpcndu  entre  ces  cônlrarielcs,  il  est  î 
agir  ou  rester  en  repos,  sç'crqire  h»  d>ép 
doQuer  la  préférence  Â  son  es|trit  ou  à 
naissant    que    pour  mourir  ,    ne   raisonnant  que  pour 
s'e{;3rer  ,  incapable    de    sortir   (le    i^on    îgnoraRre  ,  soît 
qu'il  pen^B   lro|i  ,   ou    trop    peu  ,    te'nebreui   tabos    de 
projets  et  de    folies  ,  k  puîiie  reltve'  d'une  cliule    qu'il 
CD  e'prouve  nnc  autre  ,  pcrpL-luelIcmeut  dans  l'erreur  ca 
jugeant  U  vérilc ,  tour  à  tour  esclave  el  matire  ,  tyrau 
«t  Tictîme.  la  gloire,  le  jouei  et  l'énigme  du  monde. 

Va,  tnperbe  créalnrc ,  monte  où  la  science  te  guide; 
mesure  la  terre,  pèse  l'air  ,  refile  le  Qux  et  le  reflux 
de  l'océan  ,  enseigne  aux  jplanètes  dans  quels  orbilei  eilei 
doiveot  courir ,  corrige  le  calcul  du  temps  et  dirig^^  le 
soleil  ;  poursuis  ,  voie  anec  Platon  dans  l'erap^iée  , 
«hrrcbi!  U  v^fîi;  perfeciîoa  ,  le  vrai  beau  ,  le  vrai  bon, 
OU  .  suivant  dans  un  obscur,  labiivothc  la  trace  de  »es 
6,| 
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Beclateurs ,  oroji  en  perdant  U  râifôn  qtft  tn  âetîexu 
i%al  À  Dieu.  Ainsi  les  prêtres  de  l'Orient  »  lournaLnc 
jusqcr'i  s^étoardir ,  croient ,  dans  leurs  vertiges,  imitcir 
les  re'vojutions  du  soleil.  Va  plus  loin  encore  ,  enseigne 
à  la  suprême  sagesse  comment  elle  doit,  gouverner,  puis 
rentre  en  loi-meme  et  vois  ta  folie. 

Lorsque  dans  ces  derniers  temps  les  esprits  célestes 
virent  un  habitant  de  hi  terre  développer  les  lois  de  la 
ivalure ,  un  pareil  gcnie  sous  une  forme  humaine  ,  les 
remplit  d'admiration ,  et  Newton  parut  i  leurs  yeux  , 
comme  un  singe  paratt  aui  nôtres. 

Mais  ce  génie  capable  de  suivre  les  comètes  dans  leur 
rapide  course*  pouvaittil  décrire  on  fixer  un  seul  mou- 
vement dç  son  âme  ?  Lui  qui  vit  jusqu'où  s'élèvent  ces 
astres  et  jusqu'à  quel  point  ils  descendent,  aurait— il 
pu  dire  d'où  lui-même  il  venait  et  quelle  serait  sa  fin  ? 
ô  prodige!  d  mystère!  l'esprit  humain  peut  s'élever  sans 
obstacles  de  connaissances- en  connaissances;  mais  »  s'il 
veut  s'instruire  de  sa  propre  nature  »  à  peiue  la  raison 
a-t*elle  tracé  l'esquisse  oe  cette  grande  étude  ,  que  la 
passion  vient  l'effacer. 

Cultive  donc  les  sciences;  mais/  guidé  par  la  mo- 
destie ,  commence  par  en  écarter  le  coriégede  l'orgueil  ; 
retranche  tout  ce  qui  n'est  qu'un  vain  ornement ,  le 
luxe  ou  plutôt  l'indigence  du  savoir  ;  tons  ces  traranx 
ingénieux  ,  mais  de  pure  cui*iosiié  ,  qui  n'ont  pour  but 
que  de  montrer  l'étendue  de  l'esprit  numain;  émonde 
les  branches  vagabondes,  ou  coupe  jusqu'à  la  racine 
l'arbre  des  arts  produits  par  nos  vices,  et  vois  à  quoi 
se  réduit  la  faible  lumière  qui  a  éclairé  nos  ancêtres  et 
qui  doit  éclairer  nos  neveux. 

L'homme  est  gouverné  par  deux  principes  :  par  Ta— 
mour  propre  qui  l'euflàmme  et  la  raison  qui  le  modère* 
L'un  n'est  poiul  un  bien  ,  l'autre  n'est  point  un  mal. 
Chaque  principe  doit  agir  suivant  sa  fin  ,  pour  exciter 
ou  diriger.  Le  résultat  est  excellent,  lors()ue  tous  deux 
ont  rempli  leur  destination  respective  ,  mauvais  s'ils- n% 
s'y  sont  pas  conformés. 

L'amour  propre ,  source  du  mouvement,  l'inspire  à 
l'âme;  la  raison,  la  balance  à  la  main  ,  vient  le  régler. 
'L'homme  sans  l'amour  propre  languirait  dans  le  repos, 
'immobile  comme  la  plante  attachée  à  la  terre  pour  vé^ 
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geteri,  se  multiplier  et  périr;  et^  prifé  de  la  raison ,  ii 
s'agi(eraît  sans  aacuiîe  fin ,  seinblable  k  ces  météores 
dont  la  flamme  vagabonde  détruit  toot  sar  soh  passage^ 
jusau^i  ce  qu'elle  se  détruise  elle-même. 

Une  activité  supérieure  caractérise  le  principe  du 
mouvement:  son  impulsion  est  vive,  ardentCf  audacieuse. 
Calme  et  refléchie,  la  raison  n'iptervient  que  pour  mo- 
dérer, discuter  et  conseiller.  L'amour  propre  n'est  ja- 
mais plus  enflammé  qu'en  présence  de  l'objet  ;  la  raison 
aperçoit  cet  objet  &  distance  et  le  considère  dans  le 
lointain;  l'un  n'est  frappé  que  du  bien  présent,  l'autre 
prévoit  les  événements  dans  l'avenir.  Celle-ci  est  plus 
vigilante ,  mais  celui-là  est  plus  fort ,  et  les  tentations 
triomphent  du  raisonùement.  Si  tu  veux  suspendre  le 
triomphe  de  la  force,  écoute  la  voix  de  la  raison  « 
écoute  ta  avec  attention  ;  l'attention  donne  de  l'eipé*- 
rience  et  forme  l'habitude;  et  la  raison,  fortifiée  par 
leurs  secours  ,  subjugue  enfin  l'amour  propre. 

Que  les  subtils  docteurs  de  l'école ,  plus  habiles  à  dl— 
rlser  qu'à  réunir ,  donnent  des  leçons  de  discorde  à  ces 
puissances  amies ,  qu'avec  Tarme  d'un  adroit  sophisme  ^ 
ils  séparent  la  grâce  de  la  vertu  et  le  sentiment  de  la 
raison  ;  ces  docteurs  insensés  sont  souvent  d*aecord  sur 
les  choses  et  toujours  en  dispute  sur  les  mots.  L'amour 

{propre  et  la  raison  aspirent  au  même  but,  l'un  et 
'autre  craint  la  peine  et  cherche  lé  plaisir  ;  l'un  plein 
d*ardeur  voudrait  dévorer  son  objet;  1  autre,  sans  blesser 
la  fleur,  en  pomper  le  miel.  Ainsi,  c'est  le  plaisir  qui^ 
suivant  l'acception  juste  ou  fausse  qu'on  lui  donne  ^ 
fait  nos  plus  grands  biens  où  nos  plus  grands  maux. 

Les  passions  peuvent  être  appelées  des  modifications 
de  l'amour  propre  ;  leur  mobile  général  est  un  bien 
réel  ou  apparent.  Ce  bien  ne  pouvant  se  partager  , 
la  raison  nous  ordonne  de  travailler  au  nôtre  propre  ;  mais 
il  est  des  passions  qui ,  quoique  concentrées  dans  Tintérêt 
personnel  f  n'emploient  que  des  moyens  purs;  elles 
obtiennent  alors  le  suffrage  de  la  raison  et  méritent 
son  appui.  Elles  reçoivent  le  nom  de  quelques  grandes 
vertus ,  celles  qui,  s'élançant  vers  un  plus  noble  butf 
prodiguent  leur  dévouement  sublime  et  font  un  .dieu 
de  l'homme  passionné. 
Que  l'insensibU  stoïque  Vfntt  la  fermeté  de  sa  ifefht. 
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c'est  U  femeU.d*  la  ^^ce  concentrée  .dam  soa  ccenr 
apBtbiqoe.  L'eterticè  fet  nbn  le  repoa  cenithue  la  forcé 
de  l'âme  ;  elle  doit  U  vie  aux  fiassions  orageasva  , 
«[uoionfl  brtse'e  ([aeliluefois  par  leor  violence.  Quelle  que 
soit  la  diSerence  des  routes  qnc  nous  GiilTions  sur  le 
Vaste  océan  de  U  y'ie ,  si  la  raison  est  notre  bous^ 
sole,  c'est  ta  passion  qoi  enfle  nos  voiles.  Dica  lui— 
mfitne  sort  quelquefois  de  son  Kpos  ;  il  monte  sur  les 
temfiËtci  et  Se  promène  sur  les  vents. 

Les  passions  qui,  comme  les  éléments,  semblant  n^ea 
pour  se  combattre,  en  se  mélangeant  se  reconsîlient  et 
concourent  ensemble  an  eruTtd  ouvrage  de  leur  auteur; 
11  siifnt  pour  cela  d'en  bien  diriger, lemploï;  et  com- 
ment ce  qui  compose  l'exisience  ^e  l'homme  pourraît- 
îl  se  détruire  f 

'  Que  ta  raison  suit  donc  soiimtie  anx  lois  de  la  na- 
ture ;  en  les  snivant  tu  suivras  celles  de  Dieu.  C'est 
d'un  habile  et  sage  mélaseè  de  l'amour  ,  de  l'espérance 
<>l  de  la  ioîb ,  ce  ri^nt  cortège  da  plaisir  avec  la  sombre 
faDiille  au  chagrin ,  la  haine ,  la  penr  et  les  soucis  qoe 
^e  forme  et  se  maintient  la  balance  dé  notre  Jme. 
Ainsi  le  contraste  bien  assorti  dé  l'ombre  et  de  la 
lumière  donne  l'ctpreslioa  et  ta  coloris  an  tableati 
d6  la  vie. 

Les  plaisirs  Ro&i  donc  tonjonn  on  daUl  nos  maina 
DU  sots  nos  jeut.  Lorsque  leur  ionissance  s'êleiat, 
elle  renait  en  espdrance  dans  l'avenir.  Goâler  le  bieti 

Sréseiit^  chercher  le  bien  fntnr ,  tel  est  tout  l'emploi 
es  sens  et  de  l'fime.  "Toutes  tel  sensations  Ont  leur* 
tharmes,  mais  toute*  ne  nous  charnienl  pas  ^satemenL 
Chacun  d«  nos  sens  est  diQeramment  afiocte  par  les 
différents  objets  ;  ds  li   les  diverses    passions  plus   ou 
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et  se  nourit  du  -fluide  vUal,  ooiitien  des  liM  d  de  rame. 
L^iroagiaatlon  lui  prêle  encore  son  art^  funetle  ;  eUe 
échauffe  le  cœur;  elle  exalte  la  tête  naissante  k  me- 
sure  que  ses  facultés  se  développent  »  €i  no  terae  que 
des  poisons  dans  Tulcire  déjJi  formé.  ^ 

L'esprit 9  les  talents,  le  génie  ne  font  que  rendre  plus 
impérieuse  la  passion  enfantée  par  la  nature  ei  noorrie 
par  l'habitude;  la  raison  même  augmente  sa  poissaiice; 
ainsi  la  liqueur  de  Bacchus  tournée  en  acide  défient 
encore  plus  acide  aux  rayons  bienfaisants  du  soleil* 

Et  nous  infortunés  sujets  de  cette  faible  reine  ,  noas 
passons  souvent  de  son  empire  légitime  sous  celui  de  quelque 
favori  !  Ah  !  quand  elle  ne  nous  prête  ni  ses  armes  ni 
son  flambeau ,  combien  elle  doit  se  moquer  de  notre 
folie  !  Froide  amie ,  censeur  sévère  «  elle  nous  apprend 
à  gémir  sur  notre  misère  sans  y  remédier;  ou  de  juge 
devenant  flatteur  ,  elle  applaudit  au  choix  que  nous 
faisons,  ou  justifie  celui  que  nous  avoos  faiu  Fière 
d'un  facile  triomphe,  elle  change  un  faible  goût  en 
une  violente  passion.  Tel  un  présomt^toeux  docteur  se 
vante  d'avoir  expulsé  quelques  légères  humeurs»  lorsqu'on 
les  aglomérant  il  eq  a  formé  la  goutte» 

Rentrons  donc  dans  la  route  de  la  nature  ;-  la  raisoti 
n'y  sera  pas  notre  guide,  mais  notre  garde  ;  son  devoir 
est  de  considérer  nos  penchants  avec  plus  d'indulgence 
que  de  rigueur,  et  de  les  rectifier  et  Aon  de  les  dé- 
truire. Une  puissance  bien  supérieure  dirige  les  hommes, 
et  chacun  d'eux  est  poussé  par  sa  main  Vers  le  but  qui 
lui  est  prescrit.  Battu  par  les  orages  de  mille  passions 
diverses ,  il  suit  constamment  la  route  qui  le  mène  i  ce 
but  ;  il  la  suit  durant  toute  sa  vie  et  même  aux  dépens 
de  sa  vie,  malgré  l'attrait  du  pouvoir  et  de  la  science, 
des  richesses  et  de  la  gloire,  malgré  Tattratt  du  repos, 
de  ce  repos,  souvent  la  plus  forte  de  toutes  les  passions. 
Le  travail  du  marchand,  rindolence  du  sage,  l'humilité 
du  moine,  la  fierté  du  guerrier,  tous   les  penchants, 
tous  égallement  trouvent  que  la  raison  est  de  leur  côté. 
C'est  sur  cette  branche  de  l'amour-propre  que  l'éternel 
artiste ,  qui  du  mal  fait  nattre  k  oien  «  a  greffé  nos 
meilleurs  fruits;  c'est  ainsi  qu*est  fixée  notre  âme  aussi 
flottante  que  le  mercure,  et  que  la  vertn.eroîc  et  S|e 
fortifie  in^Unlée  dans  la  iMtwe  de  Thomme.  .L'écrit 
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serait  trop  subtile,  t*il  n*4t«it  pat  cimeiite  par  la  matière; 
et  les  sens  unis  avec  rintelligence  agissent  pour  te  même 
intérêt. 

.  Sembbbles  &  ces  fruits  ingrats  que  la  main  du  jar- 
dinier améliore  en  les  greffant  snr.des  sanyageons,  ainsi 
les  pla«  solides  Terlus  naissent  de  nos  passions  dont 
la  racine  est  noarrie  par  la  Tiguear  d'une  nature  agreste. 
Quelle  belle  récolte  de  bienfaisance  et  de  talents  doit 
quelquefois  son  apparition  au  chagrin ,  à  robstinafion^ 
k  la  naine  on  à  la  peur  !  Voyez  la  force  et  le  courage 
naftre  de  la  colère ,  la  prudence  de  TaTarice  »  la  sagesse 
de  Tindolence;  la  luxure,  épurée  par  d'utiles  épreuves, 
devient  un  amour  honnête  qui  platt  è  toutes  les  femmes; 
l'envie  qui  courbe  sous  sa  chaîne  l'ignoble  vulgaire  est 
une  noble  émulation  pour  le  savant  et  le  guerrier.  Ea 
un  mot ,  il  n'est  aucune  vertu  parUculière  à  rua  on 
k  l'autre  sexe  qui  ne  doive  sa  naissance  k  l'orgueil  ou 
k  la  honte. 

Ainsi ,  dut  la  vanité  s'offenser  de  cet  aven  «  la  nature 
a  mis  dans  nos  Âmes  les  vertus  tout  auprès  des  vices; 
c'est  la  raison  qui  détourne  vers  le  bien  la  pente  aa 
mal.  Si  Néron  eut  voulu  l'éconter  9  il  eut  régné  domme 
Titus.  Le:  brûlant  courage  que  l'on  abhorre  en  Catilina 
est  admirable  dans  Décius  et  divin  dans  Curtins.  La 
même  ambition  détruit  ou  sauve  les  Etats  et  fait  les  hé- 
ros ou  les  scélérats. 

Dans  cecahosdn  cœurhumain  api  séparera  la  lumière 
des  ténèbres  ?  le  Dieu  qui  est  au-dedans  de  Itii.  Les  ex- 
trêmes dans  la  nature  produisent  d'égales  fins  ;  ils  se 
réunissent  dans  l'homme  pour  quelque  mystérieux 
usage  :  leur  mélange  est  comme  celui  des  ombres  et 
des  jours  dans  un  beau  tableau ,  et  souvent  les  nuances 
sont  tellement  fondues  qu'il  serait  difficile  de  marquer 
la  limite  où  le  vice  finit ,  où  la  vertu  commence. 

Insensés  qui  prétendez  inférer  de  U  qu'il  n'est  sur 
la  terre  ni  vice»  ni  vertus.  Lorsque  le  noir  et  le  blanc 
sont  unis  et  confondus  «  soutiendrez^vous  aussi  qu'il 
n'existe  ni  blanc,  ni  noir  dans  la  nature?  Consultes 
votre  propre  oœur  et  riéii  ne  vous  parahra  plus  clair; 
c'est  pour  se  tromper  soi-même  qu'il  en  coûte  do  ïa 
peine  et  du  temps*     '     '  '     *  .  ' 

lit  vice  est  un  monstre  «i^  faiSéux  qu^il  MiAt  de  Fa^- 


cefoir  poor  le  prendre  e;i  hoivevr.  Cependant  on  f# 
familiarise  avec  sa  laidear  ;  on  le  sonffire  d'ahofid  i  pnif 
on  le  plaint,  enfin  on  Tembrasseï  Ou  n'est  pas  dUiccord 
sur  ce  qui  le  consiitue  au  plus  haut  degré;  el  sur  anoi 
esl-on  d'accord  ?  pas  méiùet  sur  la  situation  du  nora  de 
la  terre;  à  Naplcs,  c'est  &  Vienne;  k  Vienne^  c'est  à 
Berlin;  i  Berliu,  &  Stockolm,  et  là i  dans  la  Norwégcy 
diins  la  Lapouie,  el  Dieu  sait  où  le  débat  se  termine» 
Il  en  est  ainsi  du  TÎce  ;  le  plus  grand  conpable  en  rejette 
le  fardeau  sur  son  voisin  ;  le  malheureux  qui  vit  sous 
la  zôpe  même  du  crime ,  ou  ne  sent  pas  sa  fureur ,  on 
la  désavoue  ;  il  prétend  &  des  éloges  lorsqu'il  fait  hor- 
reur à  l'honnête  homme. 

Toutefois  le  vice  ainsi  que  la  vertu,  est.  le.  partage  de 
l'humanité  jusqu^à  un  certain  desré ,  car  les  excè%  sont 
rares  en  tout.  Le  scélérat  et  le  fou  out  leurs  accès  de 
sagesse  et  de  vertu;  et  aoclquefois  l'homme  de. bien 
sWblie   et  fait  le  mal  qu  il    déteste.  Ce  .n'est   jamais 

Î^ar  un  amour  exclusif  du  vice  ou  de  la  vertu  que  nous 
aisous  le  mal  ou  le  bien;  Tamour  propre  est.  lOjuiours 
notre  guide;  chacun  tend  &  son  bien  particulier #  mais 
le  créateur  n'a  qu'un  grand  objet  en  vue,  le  bien  de 
toute  la  créatipn.  C'eit  lui  qui.  modère  nos  diverses  fo* 
lies  par  leur  rivalité  ,  qui  déconcerte  les  complets  du 
vice,  qui  distribue  à  chaque  c^^é^ture  les  heureuses  fai- 
blesses de  Tespèce  humaine^  ù  pudeur  aux  filles ,  aux 
mères  la  fierté  ^  à  l'homme , d'Etat  la  circonspectiopj  Tau* 
dace  au  guCr/iert  la  présqmptioa  aux  rois,  et  J;e^  cré- 
dulité aux  peuples.  Il  tire  de  la  vaçité  ces  grandes  ac- 
tions qui  ne  réclament  d'autre  intérêt  et  d'autre  récom- 
pense que  la  louange  ;  c'est  enfin  sur  ses  besoins  et 
ses  défauts  qu*il  fonde  le  bonheur ,  le  repos  et  la  gloire 
du  genre  humain. 

Les  hommes  étant  formés  par  la  Divinité,  dans  la  dé- 
pendance Us  uns  des  autres,  le  mattre ,  le  serviteur ,  Tami^ 
chacun  demande  des  secours  réciproaues ,  et  de  la  fai- 
blesse de  chaque  individu  résulte  la  lorce  de  tons.  Les 
besoins,  la  fragilité,  les  passions  resserrent  l'intérêt 
commun  et  rendent  ses  liens  plus  chers.  Nous  leur  de-, 
vons  la  véritable  amitié,  l'amour  sincère  et  le  bonheur 
domestique ,  héritage  commun  de  la  vie  d'ici-bas^  Ce- 
pendant le  déclin  de  l'âg^^  nous   apprend  à  nous  déta- 


dusr  del  pbnstrs  i  diM  aoiotirs^  èts  affiiiret.  lastruit  de 
llitvre  do  départ ,  motli^  par  la  rakon ,  moitié  par  la 
dëprépitade  ^  rhomme  Mmrii  à  la  mort  et  s'en  Ta  pai- 
atUemeat. 

Quelle  qoe  soit  sa  passion,  le  savoir,  la  gloire  oo^  la 
richesse ,  iiai  ne  Tckiaraii  changer  son  sort  pour  celai 
de  son  voisin.  Le  savsnt  met  le  bonheur  dans  I  ctade  de 
la  nature»  Tignorant  à  ne  rien  apprendre,  le  riehe  dans 
la  contemplation  de  son  trésor»  et  le  panvre  vit  satisfait 
des  soins  de  la  Providence.  Vois  le  mendiant  aveugle 
c{ui  danse»  le  boiteux  qui  chante^  le  fou  qui  se  croie 
un  Roi|  l'ivrogne  un  héros,  ralchimiste  affamé  qui  nage 
dans  l'opulence  de  ses  rêves  ,  et  le  poète»  souveraine* 
ment  heureux  ,  dans  l'enthousiasme  de  ses  vers.  Chaque 
état  a  ses  consolations  «  chaque  âge  a  ses  plaisirs  ;  l'or- 

f^oeil  est  un  ami  commun  qni  caresse  tous  les  désirs»  et 
'espérance  qttt  voyage  avec  nous  »   ne  nous  qaitte  pas 
même  aux  portes  du  tombeau. 

Regarde  cet  enfant»  Fain^able  favori  de  la  natore;  on 
grelot  Tenchante  »  un  brin  '  de  paille  le  fait  rire  ;  dea 
jeux  pins  bruyants  amuseht  sa  jeunesse  :  l'âge  mûr  qni 
succède,  recherche  de  Pot»  des  titres ,  de^  cordons ,  ho- 
chets nn  peu  plus  sérieux,  mats  non  moins  puériles;  arrive 
la  vieillesse  entourée  de  scapulaires  et  de  chapelets  , 
jOoets  du  dernier  âge  compie  les  grelots  l'étaient  du  pre- 
mier. Enfin  ,  le  triste  drdme.  s'achève  et  Tatteiir  fatigud 
s'endort  pour  jamais.  Jusqti^4*  ce  moment,  Topinion  flat- 
teuse vient  embellir  nos  jours  de  ses  nuages  dorés  :  l'es- 
pérance supplée  i  l'absence  du  bonheur,  et  Torgueil 
l'emplit  le  vide  do  bon  sens.  Ce  que  la  vérité  renverse  , 
Tillnsion  le  relève,  et  la  joie,  semblable  à  une  bnlle 
d'air,  éclate  de  rire  dans  la  coupe  de  la  folie;  la  vision 
qui  s'évnnpuit  est  bientôt  remplacée  par  une  autre  vision. 
Car  ce  n'est  pas  en  vain  qae  la  vanité  nous  a  été  don- 
née. Quelque  méprisable  que  soit  l'amonr  propre,  la 
Ïuissance  divine  en  a  fait  une  échelle  pour  mesurer  noa 
esoins  par  ceux  des  autres.  Reconnaisons  donc  cette  vérité 
d'où  sVIève  une  grande  consolation;  c'est  qoe  si  l'homme 
est  insensé  ^  Dieu  est  souverainement  sage. 


(5.3) 


)   ■• 


"^  DE  LA  POÉSIE 

♦    ■ 

DANS  SES  RAPPORTS  ÀT£C  LA  FÔIJtiQUE. 

CHAPITRE  t< 


Remontei^  Il  Votigine  de  la  poésie,  c'est  tùpffideiÈ  h 
naissance  du  tnoiide;  en  examiner  tons  ks  genres,  c'est 
faire  Panaljseckf  rcenr  biuntîn.  En  effet ,  de  Infime-quis 
la  dialectique  çf  rhîstoire,  la  poésie  n'ent  f>as  l>e90Hi 
de  la  succession  des  temps  pour  commencer  son  règne. 
L'homme  ,  en  comparant  ses  idëes^  sentit  qu'elles  n'«^ 
iraient  point  le  même  caractère  ;  et  il  chercha  des  eX'<- 


nature  ;  et ,  lorsque  T^sprii  eut  af  quio  assc»  de  hardiatse 
pour  conjecturer  des  circonaïaiioei  et  former  des  sjst^a^es» 
la  poésie  conserva  toujours  sorlessdences  une  super  foritë 
d'autant  plus  grandi*  :  «  Qu'elle  avait  encore  un  stjle  à 
»  elle,  lors  même  qu'elle  traitait  les  même^  sujets  que 
»  la  prose  ,  et  qu'elle  avait  la. mC'Qtc^  6q«.*  (Coudillac). 
Après  qu'Amphion  (1}  le  plus  ancien,  des  poètes  grecs 
que  Ton  connaisses  t*t  qui  vivait -du  temps -des  prophètes, 
eût  donne  les  premières  règles  de  la  cîvllisajtjon  ^2),  un 


i*M«W< 


(1)  Cest     avant    la  guçrre    de     Trtii«  qa^Ainf>bîeti  auimatt  par 

ses  chaints   lea  oinrrîers  qui    contlnifsflièDt  les  iroiparta  de  Thèbet 

'('Faùian.  ,  Hb.   4  >  cap.   27)  :  ti  Ton   en  croit*  la  nMe ,  ccv  >em- 

•i>ailU.  «'élevèrent  d*eax- noèmef   aux  aon*  de  aa  Ijjtte  eiic^a»|«rrif<** 

<Or|lbée     tirait    de   la   aituiie    des  aona  TAti&Mnts  ;  «  eit  W  lîaraa  , 

dépoiiilUnt  kur  nalurtlféroce  ,  venaient  »e  ranger  à. aeft.fjieiW.StilQn, 

Mt«ca.cbaiita  eiktMhiaiea  concitoTcna  ^  J«  .|raerce.de-âiiàaDM«.iai  ^ 

la  «QDqpète  de  cette  lia  $  nalpté  le  ftécret  /alal   qui  cûQ<|aian9it 

t&  ,iiiKM(t  -tout  .ci(oyiHi  AHez  i^tMiétfkihù  .paur  |ii^a«fler  H^a  K?pi|4a|i1e 

proposition   (Plut.,  in  Sol.)*  .       .  u-   tt 

i     <<(i}  Cet  Dr^ra  l'ait ^dit^oo  ,  le  (hiit  dea  premîera  vert^^.'  ^  ^ 

(  Boùcau  ,  A^  fioîliqut  «  ^npt  .4*^^ 


(5,4) 

MQVsir  suprême  fat  nicetiaire ,  «fin  de  réprimer  nae 
ficenee  effrénée,  eânemie  de  toai  ordre  social  et  da  dé- 
Teloppement  interne  des  flictthés.  La  poësie  qni  avait 
appris  d'elle-même  que  pour  maîtriser  les  hommes  il 
fallait  parler  &  leur  imagination ,  créa  des  dieux  à  lenr 
image  ;  et  ^  semblable  &  Taigle,  qui  d'un  essor  ra- 
pide s'élève  au  séjeur  du  tonnerre ,  eUe.psdrut  alors  se 
perdre  dans  les  cieux  ,  afin  d'encbatner  plus  facilement 
par  ses  prestiges. 

»  Les  poêles ,  dit  Tatitenr  du  Tarnasse  des  dames  ^ 
«  ont  donné  la  première  forme  à  la  reliffion  et  aux 
1»  différents  gouvernements  de  la  Grèce.  Ils  furent  long- 
•  temps  les  seuls  légisUteurs ;  long-teiopsle  dépôt  sacré 
»  du  culte  et  les  archives  de  l'histoire  furent  entre  leuiss 
m  mains  ;  alors  le  titre  de  sage  ^li:^ù  d&^pohte  avaient 
D  la  même  signification.  »  .     *    > 

Sénèque  et  Lucrèce  pensaient ,  en  eÔet,  que  la.my- 
th<Jogie  était  Touvraçe  des  poètes  «  et,  La.  Fontaine  a 
prouvé  par  sa  fabJe  au  statuaii^  qu'il  partageait  cette 
opitiion  (i).  Quant  aux  lois  ,  elles  étaient .  du  domaine 
de  la.  poè'sie  (2),  et.Pherécide  de  Sciros  fut  le  premier 
qui  étaDlitl'usaged  ecrireen  prose  les  choses abatrai tes  (3}« 


P  I  ■  H    I  s 


(1)  A  la  faiblesse  da  aculpieur 

1  Le  poëte  auf rofoÎB  a^en  dût  f  aère,  | . 

Dea  dieux  dont  ii  fut  l'IoTenteur 
CraigoaDt  la  haine  et  la  colère. 


'«     é 


Le  ^cœur  suit  aii^ment  l'esprit. 

De  cette  source  est  descendue 

L'erreur  payaae  9  <{ot  se  vit     . 

Chei  tant  At  peuples  j-épandue.    '  , 

.  -  (La  FoKTAiNE ,  U9,XI^  fahte 6. ) 

<i)  L'opmiofi    la    plus    répandue   est    qu'Orphée  qui  était  de 

Thrace  9  et  du  nom  duquel:  la  piété  s'appela  ^f^^ua, ,  fat  le 
premier  qui  easeij^a  auK  Greca*  les  rites  et  les  cérémonies  de  la 
Teligion.  Le  sage  Selon  composa  plus  4e  six  mille  Ters  ,  afin  de 
grafer  plas  profondément  ses'  lois  dans  l'esprit  des  Athénicna.  <c  Les 
d' tablettes  sur  lesquelles  il  les  écrivit  se  nommaient  ••X^it ,  êtiùum  , 
n  et  se  tournaient  danÉ  ifes  espèces  d^tuis  t>blottgs  dans  lesquels 
»  elles  étaient   enchâssées  (Plut.,  in  Sol  ). - 

(3)  Du  temps  mêlne  de  Phérécide  ^  Pîtiscoa ,  an  des  .sept 
Sages  de  la  Grèce,  et  qui  cependant  avait  fait  moarir  Anoo» 
traça  eo  rers  des  Lois  pour  Mitylène  la  pttrie« 


(5a  5^) 

Mair*  ^pris  avoir  dér(>ul^  le  tableau  de  rhîsvoîre,  si 
Toû  dçmeurç  convaiucu  que  la  ppësic  possédait  ,^puies 
ks  bra|iohe5  de  la  puissaàce  législative,  surtout  chez  les 

.  peuples  qui  nous  QXii  laissé  Texçinple   d'au  ^uveroe- 

,  meut  ihepciM tique;   on  ne  doit  cepmdaut  pas  en  con- 
clure  qu'il  suffisait  alors  d*étie  po'é^e  pour  être  sa^e  : 

^  aussi  rasseriioQ  de  lauteur  du  Paiinasse  de? .dawqs  ipe 

.  parait  ie&ir  du  Paradoxe. 

11  est  vrai  que  «  dans  les  langues  anciennes ,  le  aqm 
de  pot;tQ  signlûait  inspiré,  diuin,  prophlite Al^is  cps 

,  différente  i^cceptio^s  que  renrei*n:Le  aujmird^bni  ie  mnt 
emthouHosnWf  provenaient  de   ce  gueula  po>cslc  av^it 


,  jours  été. le  seul  mobile  des  actions   dès  Aomtnes*  Ljes 

premiers  siècles  du  monde,  ainsi  quelles  $ièç)es  i^p- 
t  dernes  ^  ont  été  le  Uiéâtre  de  la   vanité  ;   et  comme  la 

fiftti^ri^  e/si  le  langage  de  cette  passion ,  les  poètes  (le 
.  l'antiquité  ont  dd  mériter  bien  rarement  le  b^u  titi*e 
^de  sage»  11  parait  m&mQ  ,   d  après   les  j^nnales  .de  la 

Çrièçç.!  que  Top.  fut  obligé  à  Atbènes  de  chercber  à 
.  rëprimekr  par  des  lois  la  doctrine  scandaleuse  de  certains 
;  poètes*  qui,  abuaant  de  leur  in^uenqe  j^ur  le^  m,û9ur,s, 
.  osaient  couvrir  de  ridicule  les  objets  de  leur  baine  pu 
?de  Jeor  jalousie  X0«  Mais   radministratiçm  d'Âtl^èi^^es 

«vait  agi  Iprsqpe  le  mal  était  prenne  sans  remède  t  l'or- 
;  gueilléox  Aristopbape  (2)  occupait  plors  .la  scène  CO'- 
'inique.  Ilommç  injuste  et  vin^dicatif ,,  qui  s'était  moqué 
'  des  infirmivéf  ^de  Cratinns,  parce  qu'il  était  ^on  rival  , 
t  eiqui.ne  Rooigi^^ait  point  d'immoler  à  la  rjsée  publique 
-les  £«Dfajrlef.  les  Euripide ,  les  I^anuchys  et. les  Micias  ; 
«  Aristophane  leiiaporta   tellement  sur  Taréppage  ,  que , 

maître  à^  Tespril  du  peuple ,  il  prépara  r^rTât  fatal 
.«qui,  vin^i-quapre  ansaprès,  fut  lancé^ontre  Socratc  (3)* 


■•-*■— ^—^^■•'^■TT'^-^r 


(f)  On  ne  poarra  lÎTrer  ao  ridicole  tttrje  tRlSAli^  «aM^o  pftr« 
«•tt€«liér  «éat  «eii'  trai  nonu  (Aot.  Grerquct,  liy»   i^^'^.cliafy  0  > 

art.  34.)  .  »      .  I      . 

(2)  Etymologie.  «ptaro»  le  meillear;  (pacicv^  paraître.  Abr/ 
pasa.  c^aviiv  **  ** 

(3}        On  vit  p^ar  le  publie  tm  poète  avooé 
&'«nricbir  aux  dèpeoa  du  nérite'jonér 


(5.6) 

C'est  ainsi'  qiic  dans  un  gQnremfni^at  les  abus  cThb 
ponYoir  quelconqtfep  surtout  de  T^loquenee  et  de  U 
"poè'sicy  entrafuent  la  multiinde  d^ns  un  thyme  d'er* 
reors.  L'édifice  de  la  politique  que  Ton  élève  «ur  une 
babc  chancelante,  s'écroule  avant  d'être  terminé;  et, 
dans  sa  chute,  écrase  Tarchitectc  inhabile  oui  n'a  pas 
su  l'ordonner.  Pérîclès ,  chef  de  la  république  d'Aihènes, 
fascinait  les  yeux  du  peuple  par  des  amusements  fri*- 
voles  f  l'enivrait  de  plaisirs ,  et  protégeait  tes  facéties 
cTAristophane,  pour  faire  oublier  son  usurpatron  ,  comme 
Pisisirate  avait  secondé  de  tout  son  pouvoir  les  premiers 
efforts  de  Thespis  «  afin  de  faire  pardonner  sa  tyrannie. 
Mais  telle  est!  l'influence  de  la  littérature  sut  le  carao- 
tère  des  nalk^os,  que  cette  éloquence  astucieuse  avec 
laquelle  Péri^  's  enchaînait  la  multitude ,  en  favorisant 
la  licence  dev''%^éntens  contre  l'autorité  de  l'aréopage^ 
fut  la  cause  maftjièureuse  de  la  chute  de  la  répnbliaue. 

Néanmoins,  dans  le  siècle  de  Périclès/si  le  langage 
de  la  poésie  fut  dégradé  par  Aristophane ,  Vixne  de  So- 
phocle fut  le  sancinaire  du  génie  poétique.  On  aurait 
dit  que  la  nature  prévoyatite  eût  placé  le  germe  de 
toutes  les    Tcrtus  dans  le  cœur  de  ce  grand  homme, 

Îarce  qu'il  vivait  à  une  époque  fameuse  par  le  débor- 
eihcnt  de  tous  les  vices.  «  Tout  le-  monde  sait ,  <ttt 
»  La  Harpe,  que  Sophocle  a  composé  de  belles  tra§é« 
^  dies  :  Ton  ignore  communément  qu'il  commanda  les 
>»  arnlées  et  fut  élevé  à  la  dignité  d'Archonte,'  là  f>rie- 
yt  mière  de  la  répnbliaue  d'Athènes*  i>  En  effet ,  cet 
auteur  dramatique,  crue  Ton  regardera  toujours  eomMe 
le  prince  de  la  tragféaie  ancienne ,  consacra  teoie  s»  vie 
à  1  intérêt  de  son  p^ys.  Dernier  apDui  d'un  ^at  battu 
-par  les  otages ,  la  force  de  son  génfe  oofiiurà  loft^ 
temps  la  tempête;  mais^  parvenu  *ft  eet  àae^où  'i&*s 
émotions  trop  fortes  neuvent  baiser  les  ressorts  de  la 
vie  ,  les  témoignages  d'admiration  qu'il  reçut  de  itoiile 
lir  Grèce  «^semblée  aux  jeui  olympiques ,^ furent  le  signal 
de  son. heor^  suprême;  et; les  Athéniens.,  en  don^^ant 
des  larmes  i  la  mémoire  d^  Sophocle,  eurent  aassiti 
pletirer  leur  liberté. 

^     •  • 

£l  Socrate  par  lui ,  ^mu  un  chtruf  de  9utée$  ^^  ' 

D^un  fil.  aioaft.dc  [iiiuplc  aUircr  les  buérf .  *   ' 


<5.7  ) 

Il  n'est  r!«ft  <ie  phis^  Dvisibte  &  la  prospérité  d'am 
ëtat  qae  la  <iëpra?atidii  d«  goài  9  c^est*  nae  épîd^ie 
dont  OQ  n&pe«t  eaittoèeviles  progrès /pMrMqfa'etie  aliène 
Vetfprit;  parce  qu'elle  effrs  à  notre  îmagmation  des  êtres 
fantastiques  qui  nous  garent  et  nous  àbythenu  Pericles 
et  ÂrîstdpbaAe,  eu  afiâctant  Ynn  et  l'autre  dôs  ^iuions 
déiuagogiques-,  élevèrent  l'oioeratie  sur  les  tuiues  de 
la  répubiique  ;  et,  cômuve  t1  est  impossible  qu'uu  gouyer- 
nementeonfie  à  tapopnlace  puisse  long-temps  sobsister, 
les  Âthéntetts  détinrent  eselayesdes  tyrans ^  et  la  poésie, 
amie  de  la  libcfrté  »  s'enila  du  berceau  de  sa  gloire.  Dès 
lors  uue  siupide  indifférence  présida  aux  jugements  da 
peuple  ;  dès  lors  les  nations  rivales  d'Athènes  osèrent 
affronter  kr»  Grecs  jusque  dans  leurs  murailles  ;  et  l'on 
vit,  après  la  bataille  de  Cunaxa  ,  les  deux-  premières 
cités  de  la  Grèce  S'^humilier  devant  un  successeur  de 
Xerxès ,  devant  un  roi  tout  couvert  encore  du  sang  de 
soh  frère. 

Cette  conduite  bien  coupable  d'Athènes  et  ié  Sparte 
fit  courber  la  Grèce  sous  le  )04ig  de  l'Étranger.  On  ue 
trouva  plus  au  sein  d'une  nation  naguère  si  redoutée, 
que  des  esprits  enehatnes  par  la  crakrte  qui  marche 
toujours  &  coté  die  la  tjrannie.  Les  noms  des  Lycurgue, 
des  Solon  ,  des  Sophocle  et  des  Pindare  furent  pros* 
ertta  des  mors  d'Athènes  e«  de  Sparte  (i).  Toute  la 
Grèce  s'endormit  au  bord  du  précipice ,  ou  plutôt  , 
toute  la  Grèce  cessa  de  compter  parmi  les  nutions: 
car  on  n'existe  pas  lorsqu'on  a  perdu  le  souvenir  de 
sa   gloire. 

Afais  il  en  est  d'un  état  près  de  sa  ruine  comme 
d*un  homme  qui  va  mourir  3  Tun  et  l'autre  ,  à  respect 
du  dan^r  ,  semblent  ranimer  leurs  forces  et  lutter 
contre  les  horreurs  du  néant.  Lorsqu'après  quinze  ans 
d^esclava^n  ,  la  Grèce  eut  l'instinct  de  sa  destruction 
totale,  elle  parut  tout^à^conp  plus  terrible  que  jamais. 
Alors  l'éloquence  et  la  poè'sie  firent  retentir  les  tri- 
bunes qui  long-temps  avaient  été  veuves  des  défenseurs 
du  peuple;  alors  le  bruit  des   armes   et   les    chants  de 


(i)  Les  trente  tyrans  avaient  porté  une  loi  qui  délendait 
l'étude  des  beaux-aru  ;  mais  elle  fut  abrogée  après  leur  expulsion. 
(Xenopb.  ,  ct»o/*»ï»yu,  p.  566.) 


(  5i8  ) 

>  TÎcloire  succédèrent  aaz  arrêts  de  proscription  et  de 
mort  ;  et  l'univers  se  r^sentit  da  dernier  combat  d'une 
nation  chercbant  à  prolonger  son  ezistaice. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  Grèce ,  instruite  par 
une  longue  et  cruelle  expérience  de  la  cause  de  ses 
malheurs  y  saisit  d^une  main  ferme  les  rênes  de  son 
administration  ,  et  frappa  avec  force  tous  ceux  qui 
usèrent  se  servir  de  la  poè'sie  comme  d'un  instrument 
em|ioisonné  pour  ulcérer  le  cœur  des  hommes  (^i\ 
Mais  chez  tous  les  peuples  qui  visent  à  une  régéne— 
ration,  la  sagesse  des  lois  tient  delà  cruauté,  parce 
que  tous  les  peuples  soulevés  pensent  qu'ils  affermis- 
sent rétat  en  écoutant  leur  délire,  comme  le  fana* 
tisme  croit  servir  la  religion  en  proclamant  ses  vices  et 
ses  erreurs. 

Tandis  que  Télève  d'Âristote  réduisait  sous  sa  domi- 
nation toute  la  monarchie  du  grand  Cjrus ,  le  poëte 
Anyte  vivait  encore.  Ennemi  du  sage  oocralç,  il  avait 
contribué  à  le  faire  condamnera  mort;  et  comme  tOjBte 
la  Grèce I  reconnaissait  alors  ^innocence  du  maître  de 
Platon  ,  Ânyte  fut  assommé  par  les  habitants  d*Héra— 
clée.  Ce  trait  de  sévérité  n'est  point  le  .seul  que  nous 
fournisse  l'histoire  du  siècle  d'Alexandre.  Quelques  an- 
nées avant  la  fin  tragique  d'Anyte  ^  Anaxandride  ,  poè'te 
comique  ^  avait  été  condamné,  à  mourir  de  faim ,  pour 

(i)  Aucun  aréopagite  ne  pourra  composer  de  comédies.  (Plat., 
de  Ailieji.  glorift ,  page  348.} 

Si  un    orateur  parle  devant  le  sénat  ou  devant  le  peuple  sur  un 
aulre  objet  que  celui  de  la   délibération  $•  s'il  parle   deux   fois  de 
la  même  raatièc  devant  les  mêmes  auditeurs  ;  s'il  emploie   des    in* 
Teciircs"  et  des   injures;  s*il  cherche  â  supplanter  son  adversaire  ; 
si,   lorsqu'on  traite  d'affairés  sérieuses  ^  il  ne  cesse, de  fatigoer  lea 
^  citoyL'iis  (le  discours  étraugers  h  la  tribune  ;  si^  lorsque  l'assemblée  da 
sénat   ou  du  peuple  sera  séparée,  il  sollictie  l'Epistrate,  ou  lui  fait 
Tioleiicc,  les  Proëdres ,  pour  chaque  faujie  ,  pourront  lui  imposer    une 
amende  de  5o  drachmes  ,   et   le  faire  inscrire  sur  les  registres  de» 
amender  publiques.    S'il  mérite    une    punition  plus  consixlérable  » 
après    lui    avoir    imposé  l'amende  de  cinquante   drachmes.,   ila    le 
citeront  devant  le    conseil    à   la  première    assemblée ,  exposeront 
les  çriefs,   le  feront    juger    par   scrutin  y    et,    s'il  est  condamné  , 
le  feront  inscrire   sur  les  registres  ,   pour  mm   amende  plus  forte  « 
qu'il  paiera  aux  ITpaxrepff  ,  comme  convaincu  de .  Uctpavo^A  viola^ 
tion    des    lois    (£schine ,  Jn   Timatch.  ,    page    336  ;   éditioo    ci« 
\crJièrc.) 


avoir  lancé  f  dans  nne  pièce  de  vers  f  tm  trait  qui 
tendait  à  diffamer  l'administration  d'Athènes.  Je  dirai 
plus  :  an  homme  dont  les  vastes  connaissances  avaient 
contribué  &  la  gloire  des  Grecs  ;  un  homme  dont  la  sage 
dialectique  fut  regardée  comme  la  règle  de  l'éloquence 
jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  Aristote^  enfin  , 
moins  heureux  qu'Eschyle  ,  fut  aussi  accusé  d'impiété 
par  les  prêtres  a  Athènes ,  et  fut  obligé  de  se  retirer 
i  Chalcis  ,  en  Eubée  ,  pour  avoir  composé  une  scholie 
où  il  rendait  &  on  souverain  les  hommages  qui  n'étaient 
dus  qu'à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Gomme  il  est  assez  curieux  de  voir  l'auteur  de  la 
poétique  violer  lui-même  les  règles  qu'il  avait  pres- 
crites &  tout  écrivain,  je  vais  rapporter  la  traduction 
de  la  scholie  qui  fut  cause  «le  son  exil.  Cette  citation 
aura  l'avantage  de  prouver  que  l'étudç  la  plus  difficile 
pour  un  auteur  est  d'éviter  le  langage  de  la  flatterie; 
elle  servira  également  à  faire  connaître  le  caractère 
d'un  geore  de  poésie  qui  a  toujours  été  regardé 
comme  le  plus  ancien  chez  les  Grecs  et  probablement 
chez  tous  les  peuples. 

Austère  volupté  d*uD  cœur  pur  et  sensible  , 
^  Toi  dont  la  beauté  jn&le  enchaîne  les  mortels  , 
Vertu  sévère  ,  incorruptible  , 
Heureux  qui  dans  son  sein  te  dresse  des  autels.  ' 

L'habitant  de  la  Grèce  a  le  ferme  courage 

'    De  TÎvre  tons  ta  loi  t 
Insensible  aux  rerers  f  il  brave  resclavage, 
El  sait  mourir  pour  toi« 

Il  sent  dans  les  tourments  tes  racines  profondes 

Défendre  son  cœur  indompté  : 
Tu  verses  dans  son  sein  les  semences  fécondes 
De  rimmortaltté. 

Aussi  f  ta  douceur  est  pareille 
Au  sommeil  qui  descend  mollement  sur  nos  yeux; 
A  ce  nectar  si  doux  que  compose  l'abeille  ; 
Aux  tendres  «oins  d'une  mère  qui  veille 
Près  d'un  fils  adoré  >  nouveau  présent  des  -cieux. 

Les  deux  fils  de  Léda.  ces  gémeaux;  invincibles  , 
Ont  triomphé  par  toi  a*un  farouche  ennemi  s 
Hercule  a  terrassé  cent  monstres  pbis  terriblex*  J 
Sur  toi  seule  affermi • 

Uaudacieux  Ajax  et  le  bouillant  Achille  , 
Combattant  pour  te  plaire  ^  ont  trouvé  dans  tes  bras  » 


(  <5»«»  ) 

'    Un  |)ort  tàr  et  4M^^iHe  t 
',  ..-     li»»Éjc*îfe  ei  le  iré|iM.' 

Xu  U  ckercbtif  comme  eyix  »  ds^t  ta  gu^mère  a^dfce  , 
Cbcr^  prince  qoe  la  mort  a  rao^é  sous  ses  l^is. 
Aussi  retentiront  les  échos  du  Parnasse 

Du  bruit  de  tes  exploits  , 
*T«nt  que  les  sont  hardis  de  la  -lyre  imnorteUe 
Et  hauîferont  le  ccear  4es.  ro^rteU  veHvieHii  ; 
£t  tant  qu'où  chantera  de  V»miié  fidèle 

Lié  respectables  nœuds. 

URBAIN. 

DE  L'ÉTAT  ACTUEL  BE  LA  fOËME. 


U  Qxlçte  *Jai[^  le  cœur  4Jle  Tbonp^e  ua  attrait  invin- 
cible PQur  la  vérité  :  s'il  s'attache  jgaelqiuefoU  à  cL'au- 
très  objets .  qu'à;  elle ,  c'est  qu'il  preoc)  une  apparence 
iUrompeuse.pour  ja  réaljté;  ipais  on  n'aime  vëritabienient 
que  les  choses  auxquelles  on  croit.  En  considérant 
Tordre  général  des  intelligences ,  on  peut  dire  que  là 
foi  est  la  source  de  l'amour  :  élI^B  est  également  la 
source  deia  poésie ,  qui  ne  vit  que  d^am()rur  et  d'en* 
thousiasme*  Aussi  les  aicc^i^ts  4cs  p^emî^rs  ](>oet^s  ont*ils 
toujours  été  le  langa^  «de  l'admiration  qu'Inspirent 
les  merveilles  de  la  nature ,  et  de  la  reconnaissance 
envers  son  ci»éatenr;  les  premtèpe^  poësiea  deitous  les 
peuples  ont  toujours  évê  religienses  ;  eHes  ont  aussi 
exprimé  l^s  sentiments  qui  a^teirt  et  f>arfiois  boule- 
versent le  cœur  de  Pliotnpfie  eti  fexahant.  La  poésie 
n'était  k  son  origine  employée  qu^à  de  gran^f'^  choses  ; 
si  elle  a  été  choisie  pour  exprimer  quelquefois  la  tendres  se^ 
c'est  que  tout  paraît  merveilleux  dans  l'objet  aimé ,  parce 
que  le  fentiment  qui  s'en  éâabUileijuge  e&ttoujpu^s  un  peu 
exagéré  par  cela  m^ême  qti'îl  est  sincèrc^On  a  dit  poétî— 
auement  qu'Hémèreest  le  père  des  divinités  qui  brillent 
aans  ses  pè^^teâ  ;l  la  térîtéil  les  a  rendues  populaires  par 
la  beauté  de  $es  chants,,; Renais  si  ces  divinités  fabuleuses 
n'avaient  pas  été  déji  connues  dans  la  Grèce ,  nous  dou- 
tons qu'elles  eussent  été  l'objet  d'un  si  grand.intér^t  ; 
il  a  pu  emhrlUrleur  btstoi/^  en  Jui  prêtant  les  .charmes 
d'une  si  riche  imagination  j  mais  les  principaux  traits  de 


Îaels  il  If  s.  pr^a^ai.t  icIq  ppareau»  U$  fai^iievti.piijrAid 
e»  souvenir»  do.  Teafance  et  det  prtmièrft  Q|DOUoa&  du 
«^ur,  ou  aimait  à  les  «otr,retrac«»a¥«c^e.ftî.,nt^C«M^ 
leurs.  Les  ^om^i^i.eii  adopiaotJaliu^aUiredc  la-Grèoe#« 
avaient  en  au:ine  temps  adopta  Us  die.ai^  qui  ea  ^einblai^QC 
inafîparables  :  Virgile  et  Ovide  lestônl  tait  revivre  ch^i^ 
les  Homaiosi  lorsque  la. philosophie  semblait  Je^.eiûlei:^ 
de  la  Grèce^  Le  cœur  de  rhomme  étant  porté  Qatnrdlc»-*'. 
meut  vers  la  religion  «  k  défaut  de  U' vpitaUe  il  iidû|Ko. 
celLe  qui  lui  parait  le  pins  en  hafipoai<»  av^  «aa  mui— 
chanXs  et  ses  idées  ;  la  religion  {lomérique ,  qoî  stai^lait^ 
faite  pour  la  riante  Athènes  ,  :  se  rapprochait  deatm<etirs. 
Romaines,  lorsque  la  capitale  du  plus  vaste  empire  qui 
edt  existé  sur  la  terre  paa*ut  eu  assoiettissa^it  |a  Grèce  par 
ses   armes  «  s'être  elle-méoie  assujettie  auzym^ii^t  djM 
pieople  subjugué. 

.  Le  peu  de  nui^oments  poëtlqiiea  qui  noua  reatent  de& 
premiers  temps,  i^ous  montrent  toujours,  des  chani^ 
consacrés  aux  Dieux  des^  euipîr^^yià  ceux  qui  jétaieoA 
l'objet  des  croyances  et  de  la  venérajltoi^  dêa  pe)9plea« 
Lies  nations  du  nord  étaient  d'acç^rdanr  ce  pinot  avièo 
celles  de  Torient  ^  malgré,  la.  di vérité  de-  leors  pang^  | 
4celui-là  était  nartout  le  méii^o,  V^.il  éuit  jpi^fondtiT 
ment  enracinç  dans  les  G<?Bur$.  Que  ee  fut  p^vtr  Ollrxf 
pi^  Jjipiter^  pour  Odin  on  .Te^fat^^  4op jonni.  tffl ^  ii 
.vrai  que  lea  pr|eimj^es  po&le^.  QnV  ét^  des  hymnoa  ilk^ 
gloire  de  Ja,  divinité  y.rhoo^ipagevdie.  la- foi  de^peupl^ 
^,  l^cxpi^esaio^  de  leur  çrojaMce. 

.,  ,  Nous  crpvotts  que,  ce  çaraoterc  si  g^érol  de  k  pojtsiev 
114  point  cbangc  ,  parce  qH^iV.^st.fondé.SHr  1^.  éœtir.de 
4'^omme  ;  si  le  merveilleux  jdcf  éjPQpéca  modemestpror 

duit  si  peu  d'çtTet,  c'est  que  Ton  aoess4^  d'^  on^tw;; 
Jes^  char^^nle^  .fiqti^ona  d'Hpmtu*e,  m^m^e  r<^pirpdi^ 
^6*;1  éjCait  noss^b)e«  ^vec.  tout  S0|i,^énie#  laissef»i«i%.iqs 

esprits,  vides  etl^s  cçBurs  froids»  HLe^.Camoena.fi  c(^oi«lié 
^en  vain  &,  raieunir  ,oes  tabli^aiix^  qui.  avaijsol  «xcste 
'radmiralioa  delà  Qriica,  et.îl.^i échoué -danaiceiic 
.trcprise.  L^Xa^fcayai^t  pressenti  -que  lea  fictîénà- 
^tiques  étai<;i^t. passées  pour  toujonrs,  a  çberclié'^son.mer^ 
rypilleu,x.  d^^siiuf.  aujire  ordifp:  fridéfa.en.)iar«a4ikfe  a»nc 

ïc^  cvqyancf:\  de  >^fi  ^ipp^.  jOc  ji^  It(è4s  tj^9:u^mluaité- 
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meatti  n^iteiê  |iir'ks  cspcîts  ée  téitiM«s#  MOb  nt-^ 
tuMlt  dei  etmemts  iu  Christ  qal  a  tenrené  leur  pot»* 
sauce.  Ca  menreiU«nX|  ivsoi^dé  inôinâ  po^ttooe  qtie 
eeiai  d'Homère ,  pdisqae  les  êtres  somatareis  n  aeîtsenf 
ooe  p*r  l'rntaniediaîre  des  simi^es  mortels  f  tandis  qne 
dans  l'Iliade  et  TOdyssëe  ik  agissent  par  eux^mémet'^ 
•  prodait  beaucoup  plus  d'effet  que  celûi-»ci  D*en  eéc 
produit  f  par  la  seule  raison  qu'il  troutait  son  appni 
dans  la  croyance  établie.  Milton  est  toojoors  arand  , 
amurent  suUtiney  et  son  merveilleux  conserve  la  fraN 
cheor  dé  ia  jeunesse  9  pariïe  qu'il  est  fond^  sur  tintf 
oonvrction  qui  n'est  point  effacée  et  qui  ue  lésera  fa-* 
mais  y  malgré  les  efforts  des  sophistes.  C'est  de  la  Sainte 
Ecriture  que  ce  merveilleux  est  tiré  comme  de  sa  réri* 
table  source I  et  il  a  emprnnié  quelqae  chose  de  Tim-* 
mutabilité' de  ee  livre  divin;  aussi  voyons-^nous  tou- 
jours f  avec  émotion ,  les  discours  de  l'archange  rébèle, 
tt  sdrtout  la  peinture  niÀve  des  doux  sentiments  qui 
remplissaient  le  cœur  de  nos  premiers  pareuts.  Le  poemé 
ée  la  Henriade  n'est  si  froid  ,  malgré  la  beauté  de  la 
versificaliOD ,  les  expressions  pleines  de  noblesse  et  rin- 
tërèl  qui  s'attache  si  naturellement  au  héros  de  ee 
poëme  f  que  parce  qu'il  nous  présente  un  merreillea^ 
auquel  ptnionne  ne  Ci^oit:  c'est'un  vice  radical  qui  jeliô 
lie  là  langaeur  sur  tout  l'ouvrage  ^  et  qui  ne  peut  être 
«ntiiremeiit  racheté  par  aucun  genre  de  beautés.  Un 
talent  plus  grand  eû^  également  échoué  avec  le  même 
agpsiitBuei  et  tout  pô^e  qui  présenté  nn  merveilleux  noià 
appuyé  sur  les  croyances,  est  place  par  la  force  éc% 
choses;  aniire  le  ridicule  et  Tettravagancé ,  I  moins  de 
ooiisidérer*  le  merveilleux  comme  une  allégorie,  qtil 
semble  «oef^ars  un  peu  iauguissAhté ,  lorsqn't/lle  e«t 
prolongée  lottg-temps. 

•Les  pciMes  ossiankrues  nV>nt  eu  du  stiecès,  qne 
•pavce -qa'èiles  nous  présentent  ùné  nature  forte  et  sau<^ 
T'age^  IJDrmaat  %m  contraste  prononcé  avec  lés  riants 
lK>etfgea  de  la  Grèce  et  de  ritalie,  et  parce  qu'elles  sont 
en  relation  avec  une  crqyahce  \mcote  rcpaddoe  dans  le 
nord  de  l'Earope,  sur  la  nature  de  lime  et  sur  notre 
future  existence.  Ea  Allemagne  ,  la  pbl^ie  est  imprégnée 
d»  système  du  mauvais  principe  ,  combattant  continuel* 
tenaient  «outre  le  t>on«   et  st>umeltant  les  esprits    arec 


1100  fores  pnt^iiQ  tfiTilictjyittt  CQ  iyitèMO>'  tt^  Mm9  M^b 

du  manichéisme ,  qui  cherche  toujours  à  se  reproduire 
et  qui  compte  encore  cks  parlisants;  la  poésie  alle- 
mande semble  avoir  puiBe  d'ntie  source  aussi  noire  f 
une  tristesse  désespérante  et  qui  heureoi^ni^t  e^mmemyi 
%  fatiguer  ses  plus  chauds  âaeptes.  ' 

Puisque  la  poésie  suit  la  crejance  •  comme  cela  noua 
semble  dëi|iontre  f  c'est  dans  la  sainte  écriture^  que  les 
poètes  doivent  maintenant  chercher  leui^  iiispirationi 
fct  leur  meryeîDeux  ;  toute  autre  ^ôurce  nous  paVaU  'fer^ 
tuée  pour  en^ ,  car  Fnn  des'  {>r6mieri  tarajcoères  de  la 
poésie  est  d'être  populaire,  et. te  n'est  par  en  s.uivant 


les  deux  princtpaut  aliments  d^  la  polsie;  ceÛe-ci  doit 
toujours  chercher  4  peindre  Ves  beatitës  que  liofus  pré^ 
sente  le  spectacle  de  la  uàttbre  et  qui  sont  presqu  iné^ 
ptiiaables,  ninsi  que  le  cœur   de  l'b^^tlime:  u  offre  au 

ÎiojSte  nue  tnine  toujours  fëédude  et  qu'il  t^e*  pourra 
ainais  entièrement  exploitée;  puisque Jes  sentimenU 
qui  nous  ckoiftinènt  sont  inoàmé^  d&  tnïth  VfanihfeÈ 
par  les  mo^t^,  touiours  cbahj^eantès  dès  nutièuf^,  par  It^ 
•ituatiohs  sdëiàles  et  pat  rioflbénee  toute  puissante  da 
■vait|rv-  -«tiT  vsw  ntfsiTicxaa  ct^  vqt  ica  aucicies ,  c  csv  n^ 
an?t#«t  ce  que  le  podte  «loiiipresenler  i  notm  attention  , 
dans  les  ftemoonafes  d»  soi|  ^itrrmtlon.  Chaasndenoa» 
doit  reconnàttrb  cet  immeh^ 'besoin  d'aimei*  <^  ti'est 
jamais  pl^iueihent  rassasie  ^^r'U,  terre  ^  cctJte  àgit^ktioà 
dfune  âme  qui  cherche  toihjoui»  on  bien  incoABuip  cet 
craintes  et  Ces  ^esp^ranees  qui  soiit  le-  fond  d\me>ezîa^ 
tence  toute  intérieure  ,  ei..que  .1rs  bîeo^  du'  debqrs» 
tout  clignes  (Teq Vie    qu'ils  èemlj^eni  être    d'abord^  ne 

F'  euvent  occuper  qmUmparfaiieip«nt;.c'^est.^^.  aMMiCraBl 
IlooMMe  A  Jui^^mene  V'  que  l'on  iM  le  pJu»a4v>de  cap- 
ttrer  rattentfon  et  d'etcitifr  IStttérêt.  Knfib ,'  le  temps 
semblé  ariîvé  o&  là, poésie ,  dégagée  de  fictibni,  sera  ce 
qu^elle  éuu  i  joa  origin^^  iU  l#n(a§e  de  la  croyance 
et  celni  d«  seatraMit. 

Cil  ra  GOMMEQVtERS. 


K^«V) 


DE  M.  FRÉDÉRIC  CÀILLUpP,  DE  NANTESC4 

..     '^T       i.  >     .        ,•  ,  -       'Il   lu       j]  '        •  '  »    t        •• 

;  ^Afithi  un  voyage  defph|sleurs  annjéps*  dont  qutr« 
jMj^écg  çn  Egypte  (â)  «  A^^  Cailli^ud  arme  A,  Par^s  A  U 
jqn.^e,  ley^ier  ^8ig,  |1  est  acc^eirULaYec  topt  Tinter^ 
fm^^vsiieni,  ixupîîé  ses  rift^s  dërouvertcs^  (1  se  rend  ca^ 
s^te.À.N^e^i  et,K  agrèfi  ^^elqqes  insla^is.  passés  au 
jBeii^,^e3aj{anijnjB-  îUjB  IffÇpare  k  laquill^f  j^pcoreponc 
courir,  k,w.  iM)uvçUp^  flcqifoTi^t^s,  à  qe  p^y^af^f.dUpT 
JBPf^î  —;  î^-  pop^i  l^tQj^?cc.,  fiJs  dW/fû  9«  pUl 
arojcicnfli  ^i^pitaine^  ,ae  ^i^i|ifeaj3x«  «t,  .iiHrJ09(eine.  .^£7 
.ca^çr.,ae,4a  iWriw,  ^ra^j^è  (3)^., se  ftir^î^e^te  pour 
açc<vrtfôigper  Iq  Voypgejir  h^a^îs,  -rv  Tw^ilei^;.,s'«i»,j 
})^rq^|ienià  l!pw*ikeij^e,Je^:flpp^pib|^jç,îi8xjj,fpp>  un  Wck 
n^jrchand  qui  faisait,  We4^wf>)eVwW^  ^8  ^* 

r^.Ja  ^por  d^ 


X«e(;ioii-d'Hotniçiii' , 

â»çi^é  lie  O^grapkie.'W-  Ouvrag»  ;«I4|I»4  'Sirj^W!>-ft  HKmrm  <  prix  » 


OntrD'Mif  «VK  nièac»  jnlrefMsIleti.iUfv^te* T)ri}«i«#ifi  «Ue»  ktiifig|ih- 
phi«A  pt  |{ravoitt»  Je»  ca^t^uiSédgiajphiqHçi;,  |»l^n^,  .4m^^*  *ît  "«^W?? 
ments  et  ilç,ti(«9  l«ve«'par  MTGailliaull  dant  cp  voyacy  j  ajai|lfs  V07 
]iiii^/>i  'de'  tè^të  ic  vendent' éépiréhicnt  y  et  'corlilëqViebt  lîiix-fiiètikcl 
di^^rtea^raVi^et  dflrinit^M^al4mck  d^|  penf^i^  Vi^terfMr.  Tantcur. 

(a)  Voyez  la  pag^i  174  du  i.«'  Tolunc  4aJ(|îc^^tanleiia«t  i'aïui» 
lyte  du  J)ft^|ai^  v)Q^At«^e|  ^W?ffiJ^3  ^^  3**  volume  >  et  479  «1** 
6.«  voiuinp. 

(3)  M,  GDnfttAQt  Letorzfc  fait  ptrtie  ds  la  Société  Acadàniiiue  <U 
rfantes. 


sol  e^  \fi  silence  de  ifi  nature  forment. nn  û  gmad 
»  contraste aVecjies sou venirif historiques;  oùJe.coQDrd'im 
»  Français  surtout  voit  partout  i'einpreiii te.  d^exploits 
»  mémorables  et  de  faits,  glof^ux  poui;  la  patrie^ >^^ 

Descendu  à.  Alexandrie  ,  &1.  Cailliaud  fait  sa  première 
▼isite  au  consul  de  France  ;  le  pacha  étau^  ah^eMt^  U 
se  présente  à  son  ministre  p  et  'immédiatement  aprcs  il 
s.^embarque  sur  le  Nil  «avec  son  compagnon  |^\BOur  ef»- 
treprendrè  un  long  voyaire  dans  la  Lyhre.;,L^  >8  «  U 
part  dp  jRojeil^  j^ur  le  Caire.'Jt^f  i.i.»  il  se,  îrouvp.  i  Tçr- 
Tfiueb*  Ayant  manifesté,  dans  cçtte  ville,  rintentionde 
•  jpénétref  ^ans  l^'oasia  de  Sjfopah  r  oi|  essaie  d'^  l'^tîtayv 
sur  cette  excursion  qu'on  regarde  comme  impossible 
après   la  nialhetireuse.tentatjlvci.de  rinlrcpide  colonel 


sou  infortune  compatriote*    ...  .... 

Afriv^  le  1^  au  Gai^^e,  il  profite  a  un  .court,  séjour 
dans  cette  yille  pour  visiter  le;i  hvpogées  de^Saqqàrah. 
—  Le  po-  présente  au  l>.tab/iraroey  par  le   vic^'^consul 
e  Jbranç^f  il^en  obtient  un  mamelquck  irapsais  pour 
înterprilie,  eU  en  même  teqipsiiun  ordre  çjQur.totis  h$ 
Aâchefs  de  la  Haute-Eg^pfe^  aiin^d'et^  re^eVour  W.ji|eçoar^ 
[qui  ji^i^rraiept  faciliier  ses  i^xçursîpns.*  Âvant^rçcoonu 
^Impossibiiitét  de  nénétrer  &  Syjpuau  par  ^jferriin^h,  .il 
"se  iléçldç  a  *ç  rendre  dtips  le  ^avoum,  p|OiM*'^e  |Qipdre 
Il    unp  def  caravanes  qui   voiû  ^à,   cette,  b^iS)  faire    le 
ooin.inerce  ■  dçji    dalles    qu'elles    Yjpndéui  au  ,  Çayrft,  .et  à 
;Aleiap(1/^  parioi,^^  n;weloiic>a  ft^fiais  ni^ 

nomme  Odiaoïn,  interprète  in iclngepL  qui  av.aft  aqcom- 
pagne  le  colonel  ooutin  a  5voii^h  «  «et  ^qui  lui  dpnoe  des 
îlctarfs  su/ la  malheureuse  assue^dê  cet^é  (sxt^cimlJjQ,^  ié«- 
niérai're.'mals  'plus  on  offre  d'obstacles*  }^lV|,,^y||!k/inaudf 
plus  on  excite  ^es  désiré^  et  je  3ri  «  àcconP^pf^iV^  à*i 
M.  Lclorzec  y  et  d'IsmaïI-Abonchenad',  îiitçitprèjlet  il 
s*embarqué  ^  6oAlaV|.  -«—Le  u  novembre,  nos  ym-agcurs 
arrivent  à  Beiiyouseyfe.  Le  $^,*ils  descendent' le  riiL  et, 
le  Q,  Ils  sont-en  vUc  et  aproximilc  des  pyramides  du 
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11. 

Fayoom.  Lt  lendemain  « .  ajant  fail  cliarger  trois  cba-* 
mean t*di^  levfs  effets  t  ils  pancfnt,  mbnià  'smrdes  ineÈ, 
pour  Medynet^KFéyoum ,  capitale   dt  cette  proyince. 


'espbiV  de  jonir  d'asset  de  liberté  poï      

concerte  tant  désirée  da  temple  de  Jilpiter  Ammon. 
IMaié  le  hasard  lui  ayant  fait  rencontrer  lin'  habitant  de 
Syotfah  nommé  Tousef ,  il  parvient  à  le  décider  i  l'ac- 
compaignery  k  la  condition  de  passer  poiir  habitant  du 
Caire  et  de  s'habiller  en  musulman,  condition  également 
imposée  & -M.  Letortec,  En  outre»  le  gouverneur  du 
Fa joom  fait  venir  du  désert  voisin  un  cheych  nomme 
Xoèroif^m,  jouissant  de'jc|oelnue  considération  parmi  les 
Arables ,'  et  il  lui  ordonne  ae  conduire  M.  Câilliaud  à 
Syouah.     . 

Le  jcj,  après  s'être  éthnlement  approvisionné  âm 
petites  marchandises  Àcyiîr  les  répandre  dans  te  pays 
M'sé  i^dre  favorables  aes  hommes  ombrageux  et  d^antSp 
tons  Ibs  préparatifs  faits  ^  MM.  CaîHiaua  et  Letorzec, 
avec  leur  guide  »  leur  interprète  et  sli  cbamecinx  portant 
Ibnrs' bagages  9  se  rendè%it  an  c^mp  du  cheytlh  Kou-» 
*it>um.  Les  femmes  et  (es  âUei  du  cheyckli  viennent  leur 
souhaiter  le  bob îour  et  Ik  btenvehne  avec  bdaucôup  d'aF- 
ftbtiité;  Ces  temmes  bédbuhiès  diffèrent  bc^âotoub  ue^  au* 
très  fèmfaiéi  arabes  :  e)hes  n'ont  point!  rb^bilode  de  se 
*c!0urrir1a  figure  aussi  ttgourieusemeht  41)6  le  font  celles 
des  rive>  du  iViL  Elles  se  di^apieiit  avec  aes  pièces  d^toffe 
de  Iniàé  ^    dont  elles   èè,  cùuVrè^t  aussi  Là   t£tç  4  selon 


.^,^  w-  ^[u'elles  lai^ent  (Ortiber  né'gtfgettm'. -r 

épatflès;  elles  se  snsjpefident,*  près  de  l^dèeille,  clés 
tercîes  d^arg^nr  qtfel<îuèfois  de'  deiVx  ^uc^^^^  et  demie 
dér  diè^ètrè;  lès  fentimes.de  chevclb's'ôût  ppui^  tliaussures 
des  bottihcfs   eh  peau  rou^e  plîssursl     \  .    * 

Le'  lendemain;  M..  Xàiiifaud  reçoit  dé  nombreuses 
visites  dé  'cb^ycbks  arabes,  qui,  e'ioiuies  'dé  soa 
entreprise ,  lui  font  piart  o^  tous  tes  obstacles  qui 
s*Oppqscnt  4  la  réttssile  ahh  ](^Qièt  aussi  ppriltens  pour 


na  eoTop^en;  m  il  était  déjSk  recoima  oonim  ÏA;  94 

lui  racontent  TaVeatarq  du  colonel  Boatin.  Quelqoat^ 

uns  ▼eolenidétournerlecheyckh  et  Yo\isef  d^accompagnep 

les  denx  français.  lU  s  efforcent  de^  les  effrayer  en  lenr 

disant  qu'ils  auront  la  tête  tranchée,  et  qu'on  égorgem 

jusqu'aux  chameaux  qui  auront  servi  à  celte  expédition^ 

—  M.  Câilliaud  regarde  ces  discours  comme  deê  contea 

d*arabes«  et  il  n'en  continue  pas  moins  ses  préparatifs^ 

Le  aà  novembre ,  il  effectue  son  départ.  Nous  regrettona 

vivement  l'obligation  oà  noua  sommes  d'abréger  son 

récit,  car  il  offre  un  intérêt  qui  ne   se  rallentjt  pas  un 

seul  instant  ;  aussi  notre  analyse  ne  sera-^t-elle  qu'un 

sommaire  incomplet  de  son  ouvrage. 

Plusieurs  Arabes  voulant  profiter  de  ta   sûreté  qu^ 

donne  la  présence   ^a  çheycli^h,  Kouroum  ,  se  décident 

i^  faire  avec  lui  le  voyage  de  Syouah,  qu'ils  entreprend 

nent  habituelleoient  une  fois  fan.    De  sort^  oue  MM. 

Cailtiaud  et  Lelorxec  font  rouie  avec  une  petite  eara^ 

vane  d'environ  cinquante  hommes  et  cent  chameaux. 

Les  guides  annoncent  quipxe  k  vingt  jours  de  mai*che^ 

fjfos  voyageurs  traversent  d'immenses  plaines  où  rborizom 

ae    perd  de  toute    part  dans  le  sable,  auxquelles  suc*^ 

cèdent  des  ruines ,  puis   des   vallées  oà  sont  disséminés 

des  arbustes  ^    des   herbages ,  des  palmiers^  Ils  tronvei|C 

beaucoup   de    bois    de   palmier  et    d'accacia   pétrifiés. 

Soiivent,  ppur  charmer  l'ennui  du  chemin,  ils  écouttal 

Jes  Arabes  qui  se  font  entr'eux  des  récits  fabuleux  sur 

iea  déserts   q^i  séparent   l'E^pt^    de   Syouah.  Le  7 

décembre    ils  atteignent  le  village   d*£l   Q^rah ,  jiom 

cpiprunfé  à  la  montagne  oÀ  il  est  situé  p  et  où  passent  * 

toutes  les  caravanes  venant  d'Alexandrie  et  du  Fayoum* 

Le  cheyckn  Kouroum  dit  ik  M.  CnilUaud  que,  d'après 

la  prédiction  d'un  cfaeyckh  mort  dans  ce  village,  los 

habitants   n'y  peuvent  jamais  ^rc  phis   de  quarante , 

hommes ,  Jemmes    et  enfants;   que  plusieurs  fois   la 

popwUtion   ^  aug/nentéf   in^i^  qup  tou^octrs  I9  mort  a 

eq»p^fé-^ce  qui  excédait  /le  nombre  do  quarante-,  Lh 

4^rfbes   ujoutent  la  ^U^  grande  foi  &  ces  râveries.  «-r- 

M.  Galttîaud  n#  pénètre  qn'avee  beaucoup  de  peina  à 

El  ÇaraV»  e^  il  contint  sa  n^arche  le  lendemain,  api^ 

a*oir  rpcqciÉlij  d^s  <)l>se|ryatipns  sv  h  village  ^t  wr  lai 
babitanU. 


E^fin  lâ  «iaraTane  s'app^he  da  lien  de  sa  halte ,  ei 
)es  'Ctmipagitoiif   de  nos  toyà^èlA*^  ^toatSC^islètir  dtscnt 
que  t'tit  le  Dnomietit  de  faire  Uàâfi;e'de  léar  sôrcdtèrte, 
pûtir  lïiodëref  le  courroux  qofe  la  présence  de  deux 
eoroptfeui  Ta  etciltïr  parmfiej  gens  de  S7t>iiab.  —  Ils 
leur  parlent  d'une  île   mystérieuse,    sur    un   pctH  Itc 
d^eati  sa\ét\   k   ^aelque   distance   de    ia   ville ,  comine 
renfermant  des  ruines  cnrienSéSé  Celte  lie  est  en  grande 
Yenératîony  et  les  naturels  nrétendent  qu'elle  est  ioae* 
cessible.  —   Le  lO,    MM.   uailliaud  et  Lètorzec  s'ar* 
rétént  dev/int' cette   oasis  tant   désirce.   La    permission 
d'y  entrer  leur  est  accordée,  et  ils  se  dirigent  Ters  Sjooah 
en  passant  par  plusieurs  petits  chemins  onibragcs.  «Le 
»  bonheur  d'avoir  pu  pénétrer. dans  ce  cantob,  enfoncé 

>  dans  une  'mer  de  sables,  à  cent  lieues  dé^  distance  » 
»  -me  mit  hors  dé  moi ,  dit  notre  compatriote;- chaque 

>  pas  me  rapprochait  de  ce  lieu  si  imparfailrineot 
yt  connu,  et  peut-être  du  temple  de  Jupiler-'Âmmos , 

>  si  lôtig-tenips  cherché.  »  — ^  Uhe  curiosité  tumaftoeose, 
bientôt  appaîsée  par  leseheickhs^  se  manifeste  à  lafoe 
des  deux  Européens;  mais  ce  n'est  qu'à  force  d'ins- 
tances qa*Hs  obtiennent  de  Toir  les  antiquités  dn  pays,  et 
encore  ils  doivent  être  surveillés  par  des  guides  désignés 
par  les  cheyckhs.  '—  M.  Gailliaud  fejnt  avec  adresse 
d'ignorer  Texistence  de  l'Ile  mystérieuse  d'Arachjefa  ;  car, 
depuis  la  tentative  du  colonel  Boutin  pour  sTy  rendre  i 
les  naturels  ont  juré  de  ♦périr;  plutôt  que  délaisser  des 
chrétiens  pénétrer  jusqtfes  darls  cet  asile  st^cf-é:  Il  visite 
d'âhord  Gebcl  Month  (là  moQifa^ue  des  mbiîs),  sîtaéc 
dans  le  nord^ooest  de  In  vîllfe':  elle  offre  un  grand  nom- 
bre d'exravatians  qni  ontsen^i  de  sépulture  aux  dnciens 

•hobi^ivtsf.  Le  1 3,  il  se  rend  aux  atiticjûités  de  Tooest 

•qu'il  dé&rît  avec  détail.  Lé  i4»  ii  sollicite  des  cheyckhs 
la   permissionr  d'aller  aut  antiquités  dX>blhi-Beydah* 

truines  les  plus  importantes  de  toutes,  ct.'^itii  Itii  pa- 
ra iss^nt  de  voil*  être  celles  du  tdmple  de  lupher-Anàrnoo. 

•Prières,  présents,  tout  ^esl  inutile;  on  lui  ^'pg^JM  V^ 
nn  reAis  constant,  sur  le  morif  que  sa  préser  «^cedes^ 

-cherait  la  grande  source  du  pays.  Il  ti OTtîen^%  «ue  Va«' 
torisatictn  de  parcourir -lappartîe  est  :de  SP^aSualif  ï* 
montagne  Drar^Abou-Bèf^ki  11 'y  rémàr.qbe  V,fi5ct '<«*^' 


vamens^  oftvrjlg<es  ws  '^antieûs  ;'  éi  y  <*opîe  Itfûcs  ^^ 
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triplions  grecques.  Du  sommet  de  la  montagne  et  à 
l'aide  d'une  bonne  lunette,  il  découvre  les  ruines  d*Onim- 
Beydahy  au  milieu  d'un  bois  touffïi  de  palmiers.  «  Ma 
»  salisraclion,  dit-il.  était  bien  Incomplète,  car  la  dis- 
9>  tance  rendait  confus  tous  les  objets  s  cependant ,  ces 
restes  me  parurent  gigantescjues.  D'énormes  lin- 
teaux  couvraient  des  parties  de  murailles;  on  aper- 
cevait des  troncs  de  colonnes  et  d'énormes  pierres 
épars  çà  et  la  sur  le  sol.  Je  reconnus  le  style  égyp- 
tien. Ëst*ce  U  enfin,  me  dis-je,  le  temple  si  fameux 
de  Jnpiter-Ammôn  ?  Je  crus  apercevoir  des  sculptures 
et  des  signes  d^écriture.  Ces  ihscriptions  attestaient- 
elles  le  passage  d'Alexandre  7  Etaient-elles  l'ouvrage 
y»  d'uoe  colonie  égyptienne  ?  ou  bien  ee  temple  rer- 
yi  montait-il  k  une  antiquité  plus  reculée?  Dans  les 
»  moindres  indices  je  cherchais  les  traces  du  vainqueur 
9  de  Darius  ;  mais,  i  force  de  tendre  k  vue  sur  ce. 
y>  point  éloigné ,  mes  yenz  se  faticuërent  :  l'imagina- 
3»  tlon  venait  j  suppléer  par  des  illusionsj  je  souffrais 
y>  surtout  de  r impuissance  où.  j'étais  réduit  par  un 
»  aveugle  fanatisme;  j'appelais  k  mon  secours^  par  la 
»  pensée,  la  protection  de  l'Europe  civilisée.  Quand 
«  viendra  le  jour ,  m'écriai-je  ,  où  les  lumières  éten- 
»  dront  leur  empire  dans  ces  contrées  malheureuses , 
«  courbées  sous  le  joug  de  la  superstition  ?-.••  Le  so- 
yt  leil  était  à  Thorizon;  mes  guules  étaient  descendus: 
3»  je  les  suivis^  mais  de  loin  ;  je  ne  pouvais  plus  répondre 
»  aux  questions  qu'ils  m'adressaient.  Je  cherchai  alors 
»  dans  mon  esprit  de  quel  stratagème  je  pourrais  me 
»  servir  afin  de  visiter  le  temple.  Je  laissai  tout  passer  ^ 
»  guides ,  habitants ,  interprète  ,  et  je  restai  en  arrière. 
»  Songeant  que  je  n'étais  qn'i  un  quart  de  lieue  de 
*  ces  ruinés  célèbres ,  l'idée  me  vint  de  tout  braver 
»  pour  m'y  rendre.  Je  m'approchai  du  bois  de  palmiers  « 


3»  des   espioi^s  de  Sjouak ,  je  revins  à   moi ,  et  je  re- 

»  connus  toute  l'extravagance  de  mon  projet,  nous  ar- 

»  rivâmes  à  notre  tente ,  et  je  me  couchai  plus  fatigué 

D  que  si  j'eusse  marché  tout  le  jour.  » 

6j 
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pe  nouTelles  demandes  sont  en  pure  perle  pour  Toir 
tes  antiquités,  ftl.  Caillîaud  se  plaint  amèrement  de  tontes 
les  contrariëtës  qu'on  lui  fait  éprouver;  on  Ini  répond 
quHI  est  bien  traité  comparatiTement  aux  chrétiens  veona 
précédemment  dans  le  pays,  et  on  lui  rappelle  encore  le 
colonel  Boulin.  Il  désire  voir  le  lieu  que  cet  officier  a  ha- 
bité; on  lui  montre^  un  bâtiment  qui  tombe  en  ruines,  parce 
que  personne  n'a  voulii  s'y  loger  depuis  ce  moment.  11 
therche  sur  les  murs  si  la  main  du  colonel  a  laissé 
quelques  traces  encore  reconnaissabtes  :  en  vain  il  in- 
terroge ces  murailles  ,  tout  est  muet.  En  mémoire  de  cet 
infortuné  compatriote^  il  trace  son  nom  en  cet  endroit 
désert,  avec  celui  de  leur  ville  natale. 

Ne  pouvant  parvenir  aux  ruines,  objets  de  tons  ses 
>œuz  ,  M.  'Caillîaud  profite  du  moins  de  son  temps  pour 
tracer  la  position  eéogi'aphique  et  l'étendue  du  chef-lica 
de  l'Oasis ,  pour  décrire  les  lieux ,  et  pour  prendre  des 
notes  sur  la  population  ,  les  lois  ,  les  usages ,  la  nourri- 
ture ,  le  commerce  ,  l'industrie  ,  etc.  Ces  notes  sont 
extrêmement  curieuses  ;  mais  nous  avons  trois  volumes 
à  analyser  et  nous  ne  sommes  pas  &  la  loo.'  page  du  i«*' 

De  nouvelles  instances  et  surtout  des  présents  ob- 
tiennent la  permission  tant  de  fois  réclamée  et  si  îm— 
S alicmment  attendue.  Le  22  décembre,  M.  Cailliaod, 
I.  Letorzec,  leur  interprète,  et  quatre  chcyckhs  mon- 
tent sur  des  ânes  pour  se  rendre  à  Omm-Beydafa. 
Une  forêt  de  da tiers  environne  le  temple  dont  ils 
foulent  enfin  les  débris.  Aucune  inscription  n'y  indique 
la  présence  du  héros  macédonien;  son  nom  même  est 
ignoré  à  Syouah;  et  cependant  les  ornements  et  la  dis* 
tributlon  du  monument  donnent  la  certitude  que  c'est 
bien  là  le  temple  d*Âmmon ,  tout  y  révèle  le  Jupiter 
des  Grecs:  l'Oasis  de  Syouah  était  donc  le  pays  des 
Ammonites.  «Mes  guides,  dit  M.  Caillîaud,  qui  ne 
»  partageaient  point  le  plaisir  que  j'avais  à  parcourir 
"»  ces  débris,  me  tourmentaient  pour  partir.  Comme 
*»  c'était  la  première  et  probablement  la  dernière  lois 
»  que  je  voyais  ces  ruines  célèbres  ,  je  ne  pouvais  rtCen, 
»  détacher  sans  regret;  j'aurais  désiré  les  interroger 
»  long-temps,  j'aurais  voulu  retourner  chaque  pierre  , 
»  marcher  dans  les  souterrains  de  l'oracle ,  suivre 
»  jusqu'au  bout  les  détours  obscurs  oi\  s'accomplissaient 
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>  jaclis  les  mystères  '  d'une  fr&tide  piense^  reconnaftre 
»  enfin  les  vestiges  d'Alexaùdris  ;  et  les'pâs  dti  grand 
•  prêtre  çai  le  salun  fils  de  Jupiter.  Ma' curioské  cri>îs- 
p  sait  à  mesure  qu'elie  elaSt  satisfaite':  en  tkn.  mot'féu- 
»  rais  donné  tout  ce  que  je  possédais  pour  séjourner 
»  huit  jours  de  plus,  et  faire  en  ce  lieu  quelque  dé-* 
»  eourerte  importante;  niais 'déjà  mes  guides  avaient 
»  repris  leurs  montures  ;  ils  nie  criaient  de  les  suivre. 
»  Il  fallut  prendre  son  parti  et  retourner  à  la*  ville.  » 
Dans  la  même  journée  MM.  Cailliaud'  et  lietorzec 
qnittent  S jouah ,  en  se  dirigeant  vers  là  pçtite  Oasis*. 
Ils  sont  étonnés',  dans  ce  trajet,  de  trouver  un  lacd^eati 
salée  t  d^une  longueur  de  deux  .lieues  sur.  une  largeur 
d'une  demi-lieue,  an  seîn  d'un  désert 'êrffayant  fct  an 
milieu  des  sables.  Ils  ne  peuvent  se  Tasser,  de  con- 
templer ce  lac  ,  les  palmiers  qiii  le  bordent  et  Tim-' 
mensitédcs  sables  qni  r  entourent  sans  le  bombler.— i-  Le 
3i  décembre  ,  ils  s'approchent* db  terme  de  leurxîoûrse  t 
il  était  temps,  ckv  deptds pinsfeurs  jours 41s  étaient  ré*' 
dnits  à  vivre  de  dattes  et  d^oighôns' ,  leurs  chàitaeârft' 
épuisés  ne  pouvant  plus  trân^on^r  de  bols*.  -^-Lie  i.«*  * 

I'anvier  1820,  ils  arrivent, à  El  Qasr,  le  plus   gros *^il- ' 
âge  de  la  petite  Oasis,^et  soAtr^^QS  dans  ta  maison  du. 
chcyckh.  Ses   femmcV^è  retirent  4   rafSpect  xlés    deux 
Nantais,  mais  sans  se 'couvrir  lâ  figure:   elles  étaient' 
jeunes  et  assez  blanèhes  et  c'étaient  les  premières^  femmes  ' 
cfu'ils   eussent  vues  depuis  trois '.mois»  Les  principaux 
habitants  se  rendent  auprès  de  nor  voyageurs.  A  l'heure 
du  repas ,  o;i  apporte  deax  grands  plats  de  bois  pleins 
de  viande   de   chèvre  bouillie ,    Vrdis  oftIâU  de  riz  ,  des  ' 
gâteaux  de  froment  et  de  dattes.  Ils  sTsseyent  k  terre,  \ 
sur  des   nattes,  selon  Tubage  dpi  pays.  D'abord   on  fait  ' 
circuler  un  poêlon  d'eaù  chaude*,  dans  lequel  tous  les 
convives  se  làvenf  les  mains  ;  cérémonie  qni  se  répèle  à 
la  fin  du    repas.  Chacun  mào^e  avec'  ses  doigts  ,  mais 
jarmais   de  la    nlain   gauche  :   il  .n'y  à.qu'up  seul  vase 
pour  boire:  c'est  une  espèce  de  bouteille  de  terre  ,  qu'on 
se  passe  de  l'un  \  Taotre.      .      '        ' 

M.  Cailliaqd  djécrii  dans  son' ouvrage,  et  avec  beau- 
coup de  soin  ,  les  antiquités  /du  pays  ,  erttre  autres 
des  aqueducs  très  -  remarquables  ;  il  i^econnrft  une 
source  d'eaux  thermales ,  et  il  lèveim  pkn  topogra-' 


phi^ïiç  àa.  tccus  de  ,  l'Qaus  ,  conyuvtuqi.  loalet  m*. 
iftiircet  i  )D8Î4  >  pendant  qu'il  failce  rçlcvif,  il  ett  pour- 
suivi pfir  ùq  grand  nbtpltre  d'ATa}>éf  qpi  se  plaignent 
qu'il  prend  leur  vidagp  pour  h  metw  sur  le  papier. 
Q'antres  s'çcrient  que  c  est  un  procède'  magique  pour 
tarir  leurs  source^  La  f^ule  et  les  murmures  ang- 
iDCDicQt  tellement  .qu  il  est  oblige  d'ipterrompre  son 
trav^if.  ' 

'  Le  13,  M.  C^illiaiid  T^it  une  excursion  tnr  les  limilci 
dp  dt'sért  lit  des  terres  cultivées.  Il  y  parcourt  des  ca- 
tàçomoes,  marque  1^ position  géographique  du  lien,  et, 
a')4  retour,  fait  plusieurs  observations  stir  lei  nsagei  el 
Içs  Rjtçur».^  ' 

Le  10  février .  il  ouîtte  la  netïte  Oasis  poar  aller  an 
intre  diverses 
ise  chrétitnue. 
tal  l'cçn.  L'en- 
n  cliiétîcn  n'f 
;rsévcrance  de 
f  les  ob^lacles, 
toute  sorte  tar 

en   l'Oasis  da 
>0sr,  chcf'lieii 
abitaDIs  vieu- 
leil,  s'enipres- 
ir  examîçer  les 
boDoe  volonté) 
qui  lui  pacait 
!  a6 ,  il  se  met 
Emportant  an 
Tï\aieriBijx  ae  luuie  espt;ce ,  ifuii  aune  persévérance  in- 
fatigable et  d'un  talent  d'obscryalion  peu  coipmiinf  il 
gagne   les  bords  du   Ril ,   aue     tous-  les    compagnons 
étaient  impatients  d'atteindre.  ^^  Npus  regrettons  encore 
dç   ue  pouvoir  suivre    A].   C^iHiaud    pas,    \    pa^»  mais« 
comntc  il  n'y  9  rien  d'inulîle  dans  son  oavra<^e  et  que 
nous  ne    pouvons  en    faire   nnç  seconde   éd'tioa  dans 
le. i/cêç,  il.faïUt  ,p(iijr,A'/it}alyser,     retrancher  m»e 
gwmtc  p^iljç  des  passage^  mËmes  l^s  plus  intéressa nii> 
!Le,  S,   nos  YOjpgçnrs  dcçoUTrent  Jç^  ^)'ords  dn  Nih 
qu'up  ^Taicot  ^ftj^i'^ptij^  sj  )oii|-t^i^s,;,c'cta),t  presqiu: 
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une  seconde  pairie  pour  eu3r^  «  Âlon^f  dit  M r  CiûUiaiid  t 
]fi  promenant  mes  resards  iilternatiTement  sur  1^  désert 
M  que  nous  venions  de  parcourir  9  et  sur  U  riame  pers-». 
9  pective  qui  s'offrait  à  nous,  nous  pûmes  adtirirer  à 
I»  loisir  cet  intéressant  contraste.  D'un  côié,  le  fleuve 
»  nous  présentait,  aussi  loin  aue  notre  vue  pouvait  s'é*- 
»  tendre I  ses  bords  couverts  oe  verdure,  de  fleurs  et  de 
•  moissons;  )es  palmiers  du  Nil,  les  barques  nombreusei 
»'  qui  le  couvraient,  les  bestiaux  qui  paissaient  sur  ses 
»  rives,  animaient  ce  beau  paysage:  d'un  autre  c6téf 
»  le  désert  attristai^  encore  nos  regards  par  sa  vaste  n^er 
»  de  sables  arides  et  brûlants.  Tandis  qu'&  gauche  tout 
»  nons  offrait  Timage  du  néant ,  à  droite  tout  portait 
»  l'aspect  de  la  vie  et  de  la  fertilité*  —  Jç  n'essaierai  pas 
9>  de  peindre  les  sentiments  que  j'éprouvai.  Que  le  tec«* 
»  teur  se  transporte  en  idée  sur  le  heu  de  la  scène,  qu'il 
»  se  souvienne  des  fatigues,  des  privations  que  leiroya- 
m  geur  a  essuyées,  des  dangers  qu'il  a  courus;  qu'il  se 
»  représente  1  immense  étendue  du  désert  et  les  bords 
n  enchanteurs  du  NU  :  alor9f  il  appréciera  peutrétre  les 
»  vives  sensations  qui  m'affectaient  en  ce  moment.  Mes 
9»  Arabes  s'arrêtèrent  pour  faire  le  salut  d'usage  :  ils 
»  tirèrent  quelques  coups  de  fusil,  en  poussant  ae$  cris 
»  de  joie.  —  A  neuf  heures,  nons  atteignîmes  les  terres 
n  cultivées.  Là,  nous  rencontrâmes  une  femme  Bédouine 
91  qui  portait  sur  sa  tête  un  vase  d*eau.  Mous  la  priâmes 
«  de  s  arrêter.  Elle  contempla  un  moment  notre  cara- 
B  vane  épuisée  de  fatigue  :  nos  chameaux  maigres,  et  se 
«  traînant  avec  peine,  nos  figures  pâles,  nos  Arabes 
»  couverts  de  poussière,  tremblant  la  fièvre  et  abattus  9 
31  lui  firent  assez  cônnattre  combien  nous  avions  besoin 
»  d'eau  ;  elle  s'empressa  de  nous  offrir  celle  que  conte— 
»  nait  son  vase  et  quelques  dattes.  Avec  quelle  avidité 
»  nous  nous  partageâmes  cette  petite  provision  d'eau 
»  fratche  !  La  jeune  femme  nons  demanda  s'il  y  avait 
y>  long^temps  que  nous  avions  quitté  ce  fleuve  :  quatre 
>»  mois,  répondirent  mes  Arabes.  A  ces  mots  elle  té* 
»  moigo^  ht  plus  grande  surprise.  Quatre  mois  !  s'écria- 
»  t-elle  en  uiai^  sur  nous  ses  beaux  yeux  noirs ,  où  la 
»  douceur  et  la  pitié  étaient  pointes;  et,  par  un  mou- 
»  ven^^nt  spontané,  elle  tendit  vers  noua  les  hnâ,  êjovt- 
»  tant  d'iine  vqiiç  plai^tiye  s  O  mH  anîs  9  ô  mes  ma^ 
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ut  henrenx'fVères  !  Je  récompensai  de  quelmie  argent  les. 
»  soins  charitables  de  cette  femme  hospitalièrei  et  nous 
»  la  quittâmes  combie'e  de  nos  bénédictions.  » 
'  M.  Gaîlliâud  se  remet  en  route  pour  se  rendre  au 
Caire.  Il  apprend  k  Rcjrremond  que  Mohamed-Aljr  fait 
ime  grande  expédition  pour  entreprendre  la  conquête 
de  rOasis  de  Syouah  «  et  que  M.  Drovetti  ^  consul  do 
France,  en  profite  pour  faire  ce  voyage  avec  sécurîié, 
«fin  de  pénétrer  dans  Vî\e  mystérieuse"  du  lac  d'Arachyeh. 
—  Le  deux  avril,  il  trouve  au  Caire  M.  Drovetti  , 
qni  lui  donne  des  nouvelles  de  cette  expédition  :  elle 
a  réussi ,  mais  M.  Drovetti  a  été  trompé  dans  son 
>e^poir  :  Il  a  jiavigué  sur  le  lac,  il  a  débarqué  dans 
Kile;-  il  n^a  vu  que  des  flots,  quelques  rochers  nns^ 
et  aucun. monument.  Ainsi  s'évanouissait  la  prétendue 
importance  de  ce  lieu  qui /plusieurs  mois  auparavant, 
avait  fant  tourmenté  Hniigination  du  voyageur  nantais* 
-*-  M.  Drovetti  présente  M.  Cailliaud  a  Ismaïl  Pacha, 
fils  de  Mohamed-Aly  y  qui  se  dispose  i  aller  dans  la 
Hante  Egypte  pour  se  mettre  à  la  tête  de  Texpéclitioa 
de  Dongolab. 

La  prochdinie  livraison  nous  mettra  &  même  de  suivre 
M.  Cailliaud  dans  ses  nouvelles  excursions. 

TABLETTES  LITTÉRAIRES; 
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LES  LETTRES. 


Passez  en  revue  tons  les  plaisirs  de  ce  monde,  tous 
n'en  trouverez  pus  de  plus  purs  que  ceux  que  donne  la 
culture  des  lettres.  Ce  qni  fait  le  charmé  de  l'amonr  , 
c'est  la  communication  de  notre  ôme  avec  nne  attire  âme 
qai  nous  entend.  Les  lettres  nous  font  communiquer  avec 
tootes  les  âmes  sensibles^  aimantés  ou  Gères  de  cet 
univers.  Von»' écrivez  an  morceau  sublime:  soyez  sûr 
que,  quelque  part  qu'il  totobe,  if  ira  à  son  adresse  et  tron^ 
vera  dans .  quelque  asile  obscnr  une  .âme  solitaire  qu£ 
le  comprendra. 
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Les  bonnenrs  et  les  richesses  attireùt  sar  nods  «le  It 
CODside'ration  y  mais  une  considération  mêlée  d'envie; 
presque  toujours  nous  séparons  l'homme  de  l'habît ,  et, 
en  le  saluant  publiquement,  nous  Tinsultons  .tout  baa^ 
L'admiration  que  la  culture  des  lettres  fs^it  rejaillir  sur 
ceux  qui  les  cultivent  est  exempte  de  ce  sentiment.  Noos 
sommes  tentés  d'aîmer  celui  que  nous  admirons.  Nous 
ne  pouvons  voii  une  belle  âme  sans  nous  sentir  entrain^ 
vers  elle. 

L'homme  de  lettres  passe  dans  la  vie  sans  être  re- 
marqué y  comme  la  nature  elle-même.  Les  objets  d*arU 
nous  font  oublier  cette  nature  qui  ne  ch<inge  point  ; 
mais  tôt  ou  tard  ils  tombent  en  poussière  pour  faire 
place  à  d'autres  ,  et  la  nature  reste  avec  le  souille  de 
vie  qui  Tanimaîc  et  que  rien  ne  peut  éteindre.  Vojes 
ce  monarque  au  milieu  de  sa  cour  :  ne  dirlez-vous  pas 
que  c'^est  un  Dieu  parmi  les  hommes  ?  Laissez  les  an- 
nées s'écouler  :  ce  monarque  qui  vous  éblouissait  de  sa 
gloire  est  descendu  dans  la  tombe;  il  n'a  pas  laissé  uqq 
pensée  de  lui;  il  est  mort  sans  avoir  écrit' une  page 
qui  ait  révélé  son  âme  ;  et  ce  poète,  dont  la  renommée 
occupée  à  publier  des  faits  inutiles  a  laissé  le  nom  dans 
l'oubli  f  ce  poè'tc  seul ,  spectateur  du  grand  théâtre  que 
vous  n'aviez  point  remarqué,  vous  dit  encore  mille  ans 
après  sa  mort  ce  que  c'est  que  la  nature  ,  ce  que  c'est 
que  votre  propre  vie  :  toutes  ses  pensées  réveillent  ea 
vous  des  pensées.  Son  âme  réagit  encore  sur  la  vôtre  ; 
vous  l'assimilez  presque  dans  votre  enthousiasme  à  la 
divinité ,  invisible  comme  lui ,  et  qui  comme  lui  s'adresse 
à  vous  par  des  sentiments. 

Quelle  volupté  dexprimer  tout  ce  qu'on  sent ,  de 
faire  aimer  aux  autres  ce  qu'on  a  aime  soi-même,  de 
se  consoler  des  injustices  des  hommes  par  la  pensée  de 
l'avenir  qui  nous  en  dédommagera ,  cet  avenir  qui  est 
pour  nous  une  patrie  nouvelle,  de  se  dire  qu'on  a  des 
amis  parmi  les  hommes  vertueux,  des  approbateurs 
parmi  les  sages  !  Tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  na- 
ture est  la  pensée  divine  réalisée  :  le  spectacle  de  l'u- 
nivers nous  offre  mille  preuves  de  sa  sage^e ,  de  sa  pro- 
vidence ;  pourquoi  les  écrits  du  génie  ne  seraient'îls 
pas  son  langage  ?  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  divin 
dans   ces  inspirations  éloquentes  qui  naissent  i  notre 
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losçn  dans  toXre  ftme.  Uiiïspfratiôn  est  comme  TEsprît* 
Saint.  On  la  reçoit  :  oa  ne  saie  d'où  elle  vient. 

Ah  !  si  nous  possédons  cette  faculté  subtime  d'ex* 
primer  ce  que  Tâme  ressent  aa-dedans  d'elle  y  ne 
noQS  plaignons  plus  de  tous  les  trésors,  c'est  ici  le 
plus  grand.  Sans  nous,  rtfdivcrs  est  sans  voi«  ,  la  na- 
ture est  sans  interprète  t  Famour  est  sans  langage.  Tout 
le  reste  est  muet ,  tout  le  reste  est  mort ,  tout  le  reste 
se  distingue  par  quelque,  ridicule  ou  quelque  >ice  ;  ici 
oli  n'est  immortel  que  par  des  vertus,  une  révolutioo  , 
un  caprice  nous  enlève  nos  châteaux  ou  nos  cordons. 
Kien  ne  peut  nous  ravir  la  satisfaction  d'avoir  écrit 
selon  notre  conscience. 

Sans  doute  on  se  sert  des  lettres  pour  ffatter  les  capricei 
des  hommes,  comme  on  ^e  sert  de  la  parole  pour  maa« 
dire  et  pour  blasphémer;  mais  c'est  aux  hommes  qu! 
les  cultivent  qu'il  appartient  de  dire  la  vérité.  Jusqu'il 
eux  il  semble  qa'elie  ^'existe  pas  parce  qu'elle  n'a  pas 
^té  présentée  comme  elle  devait  l'être.  La  vérité  exis- 
tait sans  doute  9  mais  ils  l'ont  revêtue  des  expressions 
qui  la  font  reconnattre^  qui  la  font  aimer ,  et  c'est  pour 
ainsi  dire  la  produire  pour  la   première  fois. 

Les  lettres  consolent  celui  qui  a  souffert  9  aggran^ 
dissent  l'âme  de  celui  qui  n'a  encore  rien  senti.  Elles 
nous  font  trouver  un  ami  dans  notre  propre  conscience  , 
qui  en  tourmente  tant  d'autres.  Elles  embellissent  toutes 
les  phases  de  l'existence ,  jettent  un  reflet  de  vertu  suc 
le  jeune  âge  et  environnent  la  vieillesse  des  respectsde 
la  génération  qui  la  suit;  elles  font  une  puissance  de 
l'homme  pauvre  et  obscur ,  dont  toutes  les  pensées  sur~ 
vivent  aux  monuments  des  Bois  ;  elles  rendent  bienveil-r 
lant  et  généreux ,  dans  la  pratîauc  de  la  vie,  celui 
qu'elles  ont  inspiré  dans  la  solitude  ;  et ,  enfin ,  s'il  esi 
vrai  qu'il  y  ait  dans  Thomme  un  principe  de  vie  quq 
fontes  les  jouissances  animales  ne  peuvent  satisfaire  « 
elles  seules  procurent  à  ce  principe  immortel  des  ali— 
snentà  analogues  i  sa  noble  nature. 

ED.  RICHER. 


(  %  ) 

m 

•  e 

DIX-NEUVIÈME  ET  DERRIÈRE  NOTE 

EN  ITALIE  (1). 

Ponr  communiquer  delà  Ligorie  en  Piémont,  il  fallait    Ro?S, AI._ 
anirefois  franchir   U  Bocchetta.  Ce    passage  ,  quoique  andrie ,  Tb 
praticable  pour  les  voitures,  e'tail  pénible  et  dangeredx.nn^ltMoat 
Je  me  rappelle  que  je  dus,  il  y  a  quatorze  ans,  faire p^;^™ 
les  trais  d  une  dispendieuse  escorte  pour  m  en  tirer  sans  „g|,^^  i^^,^ 
malencontre.   Anfourd'hui  ,   une  route  aussi    douce*  et  tréemVnno 
aussi  belle  qiie  celle  du  Simplon  ^  et  tracée   pour  le& 
ti;:9nspprts  militaires  ^   nou#   conduit ,  comme  en  nou^ 
jouant ,    depnis  Gènes   |usqu'au]c   plaines   de  la   Lom- 
hardie.  Les  voyageurs  paisibles  profitent  de  combinai- 
sons   qui  n'avaient  été  faites  que  pour  perfectionner 
l'art  de  la  guerre  y  et  tenir  en  bride  les  peuples  peu 
soumis. 

Les  beaux  points  de  vue  sont  très-multîpliés.  Lé  plus 
remarquable  est  eelni  qu'on  trouve  au  haut  d'une  des 
montagnes ,  d'où  l'on  aperçoit  tout  &  coup  la  chaîne 
neigeuse  des  Alpes  $  qu'on  croit  toucher  avec  la  main  ,'  • 
tandis  qu'en  se  retournant  on  tient  encore  la  Mqdir 
terranée  sous  les  yeux.  Une  fois  en  plaînê ,  nqus  nous 
trouvons  près  de  Noui^  sur  le  terrain,  où  l'armée  fran? 
çaîse ,  co|nmand(?e  par  le*  général  Joubert  ,  fut  défaite 
'en  i^qS.  Heureusement  pour  i'amour-propre  national, 
quH  jffarengo  n'est  pas  loin  de  là. 

A  Novi,  peu  de  chose  k  visiter.  Nous  y  ^slstons  le 
soir  au  salut  dans  une  jolie  église  à  coupole  ,  où  l'on 
exécute  une  musique  sacrée  très-pénétrante.  C'est,  une 
fort  bonne  idée  ,  quand  on  veut  diriger  les  mœurs  par 
un  culte  ostensible,  que  de  réunir  les  fidèles  au  jour 
tombant ,  après  la  cessation  de  leurs  travaux,  civils  ,. 
pour  les  amener  aux  pieds  de  l'Eternel  ;  il  semble  ré* 


(t)  Voyez  les  pages  73  ,  f63,  ^ig^BCg,  436  et  545  ià  5.«  volume 
du  trcie;  1^4  y  â6o,  3o3 ,  4^4  ^t  679  da  6.^  ?olame  ;  341  et  \o6  du 
7.*  volume  ;  40 ,  iÀ(«  3i5o  et  4^0  da  8.«  yolune. 
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pondre  h  leurs  h j^mnOs  d'amour ,  et  ks  rempli'^  de  foa 
cspï^it  à  Theurê  sôten belle  des' méditations.  Xies  prêtes* 
taiiu  A'ont  point,  dans  leurs  ri  les  »  plaft  raiionels'^  de  ces 
poè'tiqiles  adoiratibnafc     -  ^  .... 

Alexandrie ,  que  Bonaparte  a  renda  la  place  la  plas 
forte  de  Pltaliei  ponsse  en  dehors  de  son^  enceinte  «  et 
foft  loîn  daTi«  la  pIame-7  Ses  redoutes ,  ses  oaTrages 
avances  ,  ses  g;lacis  et  ses  appareils  d'inondation  :  on 
sent  la  guerre  de  deux  Iréues.  C'est^un  énotme  polype 
nnj  ctciid  au  hdin  sies  ]Tnissante$  tènlatules  pour  saisir 
J  imprudent  qui  s'est  expose  h  leur  jJoriée.  Avant  d'entrer 
dans  la' ville  ,  nous  nous  arrêtons  sur  le. champ  de  ba- 
taîltè  de  Marengo,  Nàpole'on  s'y  pr<?para  la  couronne 
înipeViale,  le  1 4^  juin  1800;  ce  fut,  pour  les  de'cisiont 
politiques  ,  le  tf^atterloô  de  celte  époque.  Le  village 
etiste  toujours,  mais  le  petit  monument  triomphal  qu'on 
y  voyait  en  1809,  n'y  est  plus.  C'est 'en  vain  que  les 
Auinchiens  Tout  renverse ,  le  génje  de  l'histoire  se  rîi 
de  ces  sortes  de^  destï'uctions  ,  et  le  cri  de  gloire  des 
vainqueurs  s'y  fait  toujours  entendre.  Mais  écoutez 
aussi  ces  lugubres  accents  qui  répondent  aux  chants 
dt;  victoire  :  ce  ?îont  les  mères  éplore'es  qui  re'pètent 
cïi  jgcmîssant  :  Marengo  1  Watterloo  !  Jetez  mainte- 
nant les  yeux  sur  ces  théâtres  de  vaillance  et  de  rage, 
'd'arîrpsse  et  de  méprises  ,  de  férociië  et  d'honnenr ,  de 
dosispoir  et  de  joie  ,  de  sang  et  de  lauriers.  Des  moissons 
jaunissantes  les  couvrent  paisiblemt^nt  de  leurs  riches 
tapis  ,  le^  bluet  des  bergères  éuraiUe  ceux«*ci  de  ses 
aigrettes  d'azur,  le  grillon  clianie  sous  le  chaume , 
Tastre  du  jour  y  projette  ses  rayons  tout  comme  aux  jours 
de  «aroage  ,  et  la  nature  n'a  changé  aucune  de  ses  lois 
&  l'occasiot»  des  agitations  humaines. 

Mous  trouvons  qu'Alexandrie  ressemble  à  une  vaste 
caserne  :  â  tontes  les  croisées  sont  suspendues^es  parties 
d'équipements  militaires.  CTest  un  spectacle  attrayant 
pour  un  major  de  régiment  «  mais  fort  peu  récréatif  pour 
Bous^  Nous  le  fuyons  et  nous  gagnons  le  Mont^Ferrat, 
où  nous  cessons  d'éprouver  la  douce  température  aoso- 
nienne.  Éloignés  de  25  à  Zo  lieues  des  glaciers  y  nous  en 
sentons  déjà^  Tinfluence. 

A  cette  distance  «  nous  nous  faisons  une  idée  fort 
nette  des  hauteurs  respectives  des  commîtes  de»  Alpes. 
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peut-être ,  daos  ces  régions  bléuâircf  qui  sojit  suf 
noire  droite  p  le  Bernardin  et  le  ^pl^f^Ç^^  «^^P^^  npus 
atôns  foulé  Is^  cîtoe  ;  au-delà .,  les  Alpes  'J'yroli^nuçft. 

Ï!es  grandes  masses,  sont  pour  nous  .cpn^me  Us  pieds- 
roits  des  portes  qui  vont  s'ouvrir  déira ni  qos  pas  pour 
hou8  faire  rentrer  dans  notre  Franco  :  nous  les  saluons 
avec  allégresse.  .  , .  .  / 

Le  Mo\it-Ferrat  eîit.  Jadî»  sès'soùyeraîns  particuliers^. 
Au  quinzième  siècle,  aprè^  la  prise  de  Cot^stantînople 
des  princes  grecs  y'  ont  encore^  régné.  Il»  en  ont  dis- 
paru,  ce  beau  pays  est  éclia  par  des  mariages  aux^Dqcs 
de  Savoie  f  et  ce  n'e^t  sârement  oas  à  son  détriment'^ 
car  il  est  dans  Fc ta t  de  culture  le  plus  ,floriss^nt«  Pepuis 
Çèae^j  nous  ne  voyons  plu$  d'ôrat^erç,  mais  i^Qgs;rer 
inarquons  beaucoup   de  inûriers^ 

A  jistip  qui  est  la  capitale  de  la  pto^xincci  et]  quc^ 
To^scùrité  nous  empêche  de  visiter,  nous  rendons  uu 
Iiommàge  à  son  plus,  illustre  citoyen  au  cçmté  ^f^ictor 
AtjierL  Son  acte  de  naissance  est  Ici ,  son  ton^b^^an  à 
Florence  ^  ses  écrits  dans  Ici  mains  de  tous  )es  rtalléns  , 
qui  pc  les  méditent  peut-être  que  trop  pouj;^  leur  fulur 
tepos   pofi-tiquc;. 

jJela  a  iunA,. nous  .entrons  en  Piémont-  p^ys  pjat, 
tnaîs  parfaitement  cultivé.  La  nuit  a  été  oj'ageuse  sûr 
fcs  montagnes,  et  les  Alpes  se  sont  çouverips  de  neit<e 
a  deux  tiers  de  leur  base,  nous  avions  p^csqu  opoli^e 
qu*ll  dût  exister    un  hiver.. 

En  atteignant  les  rives  ^\\  Pô  ^  noqs' senions  les  ap^ 
proolies  d*uue  grande  capitale  :  les  maisons  de  plaisance 
se  multiplient ,  nous  passons  près  d'un  château  royal 
çt^  là  route  se  couvre  d  équipage^ 

Nous  arrivons  à  Turin  dassez  hcmne  heure  pour  en 
prendre  de  suite  un  aperçu.  Les  rues  sont  si  bien  per- 
cées'/ que    de    tous  points   on  aperçoit  la  campagne. 
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Fîmportance  qi^e  le^cAthoIiques  attacheut  à  cette  j*e]îqDe. 
tl  est  interifuirement  reyétu  de  marbres  précieux  et  de 
bronzes  dores  dont  réclat  e'bloait;  la  voûte  est  composée 
d'un  triple  ^sterne  dWâtes  hjôori  superposées,  fouillées 
par  le  oiseau  dans  toutes  leurs  parties,  et  laissant  deviner 
comment  des  pierres  ont  pu  être  converties  en  une  sorte 
d'ouvrage  «  dé  filigrane  ^  ainsi  suspendu  dans  tes  airs. 
Celte  cnapelle,  à  la  voûle  rf^rié^mo  près,  rappelïe  celle 
des  Alédicis  à  Florence  qui  a  iîn  dôme  plus  simple  ^ 
cependant  cette  dernière  a  des  marbres  plus  précieux 
encore  et.'pfus  Soigneusement  polis. 


semai 

i  celle  da  théâtre  de  Saint- Charles  à  Naph 

de  grands  fVais  pour  cet  établissèment.Nos  salles  françaises 

pâlissent  devant  l'éclat  de  celles  des  cours  italiennes. 

On  nous  cpnduit  au  musée  des  antiques.  Il  ne  vaut 
fas  le  nAlta  èit.pfroduils  du  ciseau  grec,  màî^.tout  le 
inonde  sait  qu'il  abonde  en  curiosités  égyptiennes ,  et 

Îue  M.  ChampoIIîou  y  a  fait  d'importantes  découvertes. 
)a  nous  y  moUtre  la  célèbre  taule  isiaque^  dont  les 
savants  fotlt  grand  bruit;  npus  avouons,  à  notre  honte  , 
que  nous' nftr  côniprenons  rîan  ;  rious  savons  que  c  est 

ime 
lié— 

braïque  et  égyptienne.  Nous  '  sommes  mus  capables 
d^appr^cîer  deux'  groupe;s  èn.iyoîre,  qùr  ^e' trouvent 
dans  le  hiéme  dépôt.  L'uii  représente  le  sacrifice  d'isuac 
et  l'autre  le  jugement  de  Salopion  j  les  figures  ont  ti'ois 
Il  quatre  pieds  :  on  ne  sait  qu*âdi9Îrer  le  plus,'  ou  "de  la 
dimension  des  pièces  de  morfil,.ou  de  la  peifectioa 
du   travail. 

Les  artistbs  àé  Turin  ont  un  taletît  particulier  pour 
travailler  TiVoireJ  Nous  passops  quelques"  heures  chez 
Tun  d'eux'  qui  exécute,  en  cette  matière,  avec,  une  ha- 
bileté admii*able ,  les  copies  de  toutes  les  statues  célèbres. 
On  pourrait  obtt^nir  de  lui,  dans  la  dimension  de  a  à 
4  pouces ,  tout  le  musée  Pio-Clementîn,  y  îoîndre  les 
ccdlèctîons  de 'Paris,,  de  Eloreribe  et  de  Naplcs,  et 
réunir  toutes  ces  richesses  sur  une  seule  table.  Je  "pe  dis 
cependant  pas  que  ce  muâée-nain  fût  propre' à  "nourrir 
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de  gTamdeft  inspirations  :  mais  il  entretipndrdit  'Commo- 
dément  des  souvenirs. 

A  défaut  d'autres  distractions,  nous  fûm^.hier  ad 
théâtre  des  marionnettes.*  Ce  spectacle  ne  se  êompose 
pour  notre  bas  peuple  en  France  que  de  scènes  triviales 
et  sans^  goût.  Ici  f  c'est  différent  :  Alceste  faisait 
les  frais  de  la  sqirée,  et  patais^il  captiver  à  un  haut 
degré  l'inté^i^t  des  spectateur^  en  bure ,  qui  se.  trooV^ient^ 
(iimiliers  avec  ce  sujet  de  haute  mythologie^  Nous  ren- 
contrerions difficilement  de  semblables  connaii^ffnces 
mythologiques  chez  nos  artisans  de  même  classe. 

Si  un  certain  goût  épuré  règne  aux  marionnettes  ^cer- 
taines choses  qui  l'oUensent  se  rencontrent  au  grand 
théâtre  :  je  veux  parler  des  groteschi  qui  sont  venus  se 
mêler  au  ballet  clout  on  nous  gratifie  aujourd'hui,  k  la 
suite  d'un  charmant  opéra  que  la  cour  et  la  ville  ôot 
couvert  d'applaudissements.  Ces  spotescTii  sont  des 
danseurs  des  deux  sexes,  aussi  galamuient  vêtus  que  tous 
autres,  et  non  moins  bien  p^yés,  mais  qui  doivent, 
pour  produire  relTet  qu'on  attend  de  leur  talent,  horri- 
blement sacrifier  la  grâce  à  la  vigueur.  Leurs  fougueuses 
entréeSi  leurs  sauts  périlleux,  leurs  écarts  mon^truepx, 
leurs  gambades,  leurs  élancements  horîzontanx,  tout 
cela  est  hors  de  place  en  présence  de  la  bonne  com- 
pagnie ;  c'est  effrayant,  et  nideux  surtout  «  quand 'on 
voit  de  jolies  feufimes  se  livrer  à  ces  mouvements  désor- 
donnés. Et  cependant ,  rassemblée  est  tout  en  émoi  à  ' 
ce  genre  de  spectacle  ;  le  saut  le  plus  hardi  eu  fait  ap- 
peler un  plus  téméraire  encore;  la  grotesca,  eucouragée 
I^ar  des  bravos,  bondit  avec  une  sorte  de  fureur;  dans 
es  loges,  les  yeux  étinccllcnt  de  plaisir,  la  salle  retentit^ 
d'applaudissements  ;  c'est  un  délire,  c'est  une  rage;  il 
semble' que  Tagitalron  générale  ne  cessera  qu'au  moment 
ou  l'imprudente  bacchante,  victime  d'nn  dernier  élan 
trop  fougueux ,  tombera  réduite  en  poudre  sur  le  par* 
quet  qu'elle  fait  gémir. 

La  famille  royale  assistait  à  cette  représentation,  et 
recevait  da  public  des  témoignages  de  vénération  aux-, 
quels  elle  repondait  avec  arae'hité.  Le  roi  portait  l'uni- 
i orme  de  ses  gardes,  les  princesses  étaient  sans  dia- 
mants ,  et  la  grande  loge  d'apparat  restait  inoccupée. 
Quoique  le  spectacle  finisse  fort  tard ,  la  cour  retourne 
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,  h  la  caiûpagne^à  la  rërité  sons  une  assez  nombreuse 
escorte.  *  * 

Nous  quittons  Torin,  oh  qoaS  n'ayons  pu  donner 
aae.  deux  jours*,  et  remontons  dans,  le  cOche  de  notre 
p^etturint)^^  pour  passer  le  moDl  Céois  et  gagner  Cham« 
bel*!.  Cette  manière  de  TOjiager  est  décidément  aussi 
agfeable  qa'^e'conomîqaa,  qaand  on  n'a  point  de  hite 
et  qu  en  est  en  bonne  compagnie. 

Le  pA^s  fui  se  présente  à  nous^  rappelle  par  sa  ctil* 
lurç  bertectioinnée,  Jes  belles  plaines  de  Gôme  à  Milan 
et  à  Bologne.  Les  mûriers  coupent  les  champs  de  leurs 
longues  avenues*,  les  vignes  sont  suspendues  en  guir- 
landes aux  ormeaux ,  et  les  cananx  d'Irrigation  se 
croisent  superposés  les  uns  aux  autres ,  comme  dans  la 
Loi)ibardie.  Le  goût  pour  l'architecture  est  toujours 
remarquable,  les  villages  sont  élégamment  construits, 
et  les  eglfses,  ricb^'S  et  ornées  de  marbres.  Mous  tra- 
versons JtwûU  et  nîins  arrêtons  à  Saint^Ambroggio ,  où 
nous  '  vlsitpn^  avec  détail*  une  maison  d'exiuoitation 
rurale.  Les  instruments  n'y  sont  plus  des  enfanta  de 
Tancienne  routine,  ils  ont  été  soigneusement  établis  et 
probablement  bien  appropriés  &  la  culture  de  la  contrée, 
condition  sur  laquelle  il  rie  nous  appartient  pas  de 
prononcer  d'après  un  simple  coup-cf oeil. 

Le  langage  s*est  s'altéré  sensiblement.  Ce  n'est  plus 
ce  bel  idiome  romain ,  dont  nous  ne  perdions  pas  un  mot 
au  milieu  de  la  Péninsule  ,  et  dont  nous  retrouvions  , 
aux  exti^émités,  toujours  quelques  traces ,  ches  les 
interlocuteurs  attentils  ou  indulgents  pour  notre  fai- 
blesse :  nous  entendons  ici  un  jargon  pire  pour  nous 
que  celui  de  Naples  ;  car  encore  avions-nous  fini  par 
saisir  quelque  chose  de  celui-ci.  Que  d'études ,  sous  le 
rapport  des  idiomes,  aurait  préalablement  à  taire  le 
voyageur  qui  veut  sérieusement  s'instruire!  Voyez  en 
effet  ce  qai  devrait  arriver  ici.  Ne  faudrait-il  pas  pou- 
voir converser  avec  le  cultivateur,  pour  se  bien  pénétrer 
du  mérite  des  procédés  agricoles'  qui  paraissent  re- 
tfommauderla  ferme  qu'on  nous  fait  visiter?  Si  Arthur 
Young,  s'est,  comme  le  trouvent  nos.  agronomes,  si 
souvent  trompé  dans  un  travail  qui  ne  fut  cependant 
entrepris  que  pour  étudier  ragriculture  française ,  c'est , 
très-probablement ,  parce  qu'il  ne  comprenait  auffisam-* 
ment  ni  le  Picard ,  ni  le  Limousin. 
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Aû-dëli^  iléSftint'AiïibroggîoY  Te  caractère  des  plamef- 
ioàibardei  disjiaratl  jieo  k  peu  sous  dés  mooTemenis  de 
terrain  assez  marquas.  Noas  suirons  les  bords  de  la 
Doi^e  qni»  désormais,  ressemble -à  un  torrent  plus 
qd'V  une  rivière  ;  soti  lit  se  toit  dé  plus  en  plus  re^ 
serre  entre  IcS' collines,  precurseuif's  des  hautes  moniér 
gnes.'Enfiin ,  lorsque  nous  approchons  de  Siizè  ^  ,n6ûi 
cheminons  dans  nue  véritable  Vàilée  alpine/ et  les' ta-^ 
bleanr  [irennent  des  couleurs  rembrunies.  Ce  fort  de 
la  Brunhtta ,  situé  sur  un  arrêie"  de*  rocTiers  iescarpési 
qui  couvent  'j^aralUlement  à  la  DoiVei  'est  .d^j^  '^cla 
^omantiqne  dans. le  genre  soinbré  •  *il  commattUè.  deûk 
Vallée^  ;'pUde2-7  un  cbâtelaid  du  XIL*  siècle  |  et,  s'oiiS 
les  noires  forêts  qui  renvirontibnt ,  vont  naftrè  ï  so'u^ 
hait  les  aventures.  *'  '      .   '     .  ! 

Suze  est  pour  nous  U  dernière  ville  qtîc  nous  terJ- 
fonrs  en  Italie.  Les  RomaiDS  y  avaient  érigé  un  ârc  dtl 
triomphe  ,  dont  on  voit  encore  \t$  restes  ;  maiis',  maigre 
la  présence  de  ce  monument , "il  faut  convenir  4veé 
chagrin  que  fa  splendeur  italique  a  tbut-Â-fttit  disparu 
dans  ces  rues  étroites  ,  incessamment' menacées' pai^  Ici 
éboûlemenis  des  rocheys.  Mous 'y  sdiitions  à  iiiîe  nom- 
breuse table  d'hôte  nà  se  troiirètit  Vcunis  (*t  tés  voja-^ 
geurs  qiii  •  viennent  de  France  et  ièwx  qui  vo>it.-!i*jf 
rendre.  La  conversation  r^i  vive, 'a^iimée  cl  "\in  pet* 
étourdie  :  chacun  fait  idmulmcusem'etit  ses  obscrVAtîcyns 
sur  le  passage  de  la  montagne  ;  on  *iious  inieri*6ge'  sùl* 
riialie  «t'sur  la  manière  d'y  Vbjrager  ;  nous  ï*cpic>n8nli4 
en  questionnant  sur  la  Savoie  ,  sur  la  TVanée  et  siir  loi 
neiges.  Les  propos  vont  et  viennent  sans'  beatirôup 
d'ordre,  on  s'instruit  prh  de  ce  qu'nu désire 'irpiVrebdi^è'; 
mais  on  u  babillé  en  français . 'et  Ton  est  tout  étonné 
de  ne   se  séparer  que  fort  avahtdàns   la  i^uit*: 

Il  faut  orpendaiu  fe  lover  de  lionne  heure  |$oiîr  pa<î- 
scrle  \ioat*Cenrs  dans  la  journée.' Qufoi que  ce*ti<^6ii  plus 
une  affaire  d'état  ,  Comme  jadis  ;  quoiqi^il  ne  faille  plud 
domoulfr  les  voitures,  jnrhcr  les  àamt'S  sur  des  mulets 
ou  liîs  empaqtyeler  dans  dtrs  litière^}  ennire  est-if  &  pro-^ 
pos  de  partir  le  matin  ,  parce  que  s'il  survient  une  tour- 
mente de  nei<;e  ,  e'est  ordinaii-emcnt  dans  Taprès-ditier 
qu'elle  se  nmuifeste. 

bix   mideis  gont   ajoutée    auxd(UK  rbeva<^Tt  de   notre 
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yetUirlno  ,  et  AQUj^  ^Bj^rept  |e^|f i^nt , j^«$  1^  .raiii|ftef. 
X^t  l<*nap.s  est  btau  >  l^s  içèoe?  de^  ^Ip^  i^qot  pifj^ii^i^; 
ppur  eîi  jouir^  ,no^,$  fxéX^Tofïs  l)i(|niAt  jjUer  A  ;P*pd.  JU 
lonte  ;i'^st  pas  emjbiirriissce  ^e  ï^'if^t^  9^9^^^  Q,€tii»  voa- 
ipnt  jouqr  tyçc'  çe^lç^çi  «  U  ^i^j^t  gi;e  ^piis 'qpiXtiqiis  le 
('fiemin  et  q>ac  pQus  «pas  cleyiqp^  spr  ses  bords. 
^dni  repcontroDS  .ae$(  iqarcl^dnds  4i^  iffarmott^ ,  àft% 
xnaicbàncls  dVcuneuilsy  ppos  cnei^op^'le  i:|jiorlpdeoc{rop, 
pou^  cpiâefnplons  de  be^ux  i^ccid^ms  de  i:qc1i<?1'^,  nous 
înterrp^coi\8  les  c^HoSt  nous  x\ow  e^i^Uoqs  su  tonnerre  \ 
âf 6  c«scMtlvs  ;  nous  Iplatrons  où  nos  pares  svj^LcDt  dû  fi  e-  ' 
mir  I  en(ip  apr^^  sept  (i^nres  de  mooi^ .  npps  altei^pops 
le  col  du  lVIoMt-Cei>îft.  Il  e*i  éievé  de  6aoo  piedsjap  des- 
sus ^u  ^iveau  de  |a  mcri  ei  la  ciim?  di;  la  mol)^gpe  Test 
erie-méme  de  9000I  Nous  avons  tronVé  le  gr^in  cultive 
K^fJM'à  imp  hauM'ur  qu'on  pcm  ev^lurr  ^  3^o  pieds  a 
^poQ  pieds.  Au  lîe\i  dun  ^împle  bo^pice ,  nnustcopxons 
tk  uï^  village  poD\plcl«  égtis,r,  bouiiqucs  d'^^i'^^^us  et 
àt^%  bonnes  nubcrg*s:il  est  vrai  qn'il  faut  s'y  ckauflcr 
-U).uic  rânuee.  Vho'ipice  existe  toujours ,  ccjncurjeaimenl 
av^c  It-s  ai^trcs  c't^bV'S^enK'ni^  que  po^s  citons  ;  nous  j 
trouvons  .\oges  deu^  moines  et  |i/i  escadron  de  gcnd^ir' 
moriQ*  ,t^s  tetigî^ti^  .sont  dotes  p;)r  le  gouverne  meut 
^aide^  et  put  le  ip^oppi  oie;  des  excellentes  truites  qu'on 
péclip  ,au  fameux  lac  nui  sç  trpuve  d<fns  c;clte  région 
ilev^^^.?  ilsAousles  vendent ,  par  parentbèsey  asscscher; 
jnals  npu^  fl^imon?  i  cioire  quMs  foo,t ,  par^.onii*e ,  d^-s 
di^itibutiQns,gratjii,ies  aux  ;iécç6siieujp  ;  a)oi:9  ncins  jkç 
npî,^,pl^ignoii^  jpis. 

Telle  est  la  sécurité  tjap0frc  à  présent  le  Momi-CenJs 
qu  on  a  cru  pouvoir ,  sans  incoavciiieut«  ne>;lii(er  It^ 
;iombi*eusc^  n^.ilsons  de  refuse  qui  y  avaient  éle  établies 
de -distance  en  distance ,  lois  de  TauvirUirc'  de  la  i;Mutr. 
Il  \\d^}:\x^  uialntfnHut  presque  iauiais  que  le  pasf^gesoit 
in(crrp9]^>^  pt;ndai;it  vingt  quatre  beiirf-s^  tiftéme  dans 
le  cxsur  d^  rbiver.  Ainsi  donc,  plus  de  resscunccs  pour 
les  rpniiincicrs  y  ni  pour  b's  narrateurs  de  voyages  qui 
voud^^^iK^ift  placer  ici  de  piquants  cpisode^i.  Les  ingé- 
nieurs leur  ont  ronpé,  les  vivjc5. 

fin  dent  hf- lires  de  icwpSf  uuim  dfsreadons  de  l'iios— 
pice  à  Lan^'lc'-lîont'g^  {>rrmièr(  si» lion  de  Là  tiaxiie.  (^"S 
points  de  vue  de  ce.i;iv<*rs^du  ^B^nt-Cenis  s^ai  plus  p'i- 
toie^cjut  s  que. ceux  q*.'i  s'ofTn  nt  du  côte  de  1  Itdlic  ,  uous 
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WvTonsr  envîe  de  âH^è,  pKis  varies ,  mais  îl  se  pourrait  qnè 
là  mpidlte  de  fa  dëiciéûte  prodtliîîff  l'iltû^î^n  i\i\t  Ità  fait 
juger  êitisi,  A  cfaestirè  dd'onVabàtsse,  oa  volt  sisdeséilorh 
ée  petit^es'  VâticeV  tir^netiscrs  <]|îui  >oiu  iboniir  ii  \k  n^ai- 
xrenè  duitife  dé'U  itiôUtàfi^iit?  et(j«ii  s'y  trouvcnf  clos^s^ 
eMes'a'Ont  qd-tttfeis^ae\  de  ^oViè  cjnfe  thaqxie  pâlir  solî-^ 
taire  qui  les  Habite  pdufi-aft  pb^e'r  une  d'uuaoe  &  Fuai- 

3  ne  eiiir*?e  Afe'»ofa  rdst^ue  <»rop^np' ♦^iR'j^dtVt/ntlï'iî  pat 
ti  prôchùtatitfri^bti  pal-  li-s  atititt  ;  linai»  if  a  s?  t>e)i  jrft 

<i[irtiti3re  la  ^criffir,  ci»»ê  souVitit.  if  en  ignore  ritFiirricè'; 
Tt  ^àillêtirtf  r«r  nri^es  et  les  pi.i?djHçls  é'toi»ïcîi^ntMt« 
4roupeaux  qui  pisbG;9i   sur  les  ha^iti^^  rrOtiprà/d^.tf^s> 
ièé-f  dViri  domiîte  I  l'àiUre,  Uh  $îll<n  plu»  pidfôi^d  i«j- 
yVtliJ^iridéfifiîihehl  (kvatii  rttî!i>ivft's^errfopç«Dt  i^àjôi/ri 
de" plus  cti  plus  ,  cVsi  Iji  FalVe  de  AtaUlïènn^  q'u/  coûp^ 
lotile  la  Sav(iie  i't  que  noas  nllotii  s^iuVi  e'  fu|qu*âii1^  abînJs 
<fe' là  France.  Les  petits  vlllà^e^qn'oil^*  découvre  ifai'ai^- 
sént  cdWinie  de*  maî^dfiiiettfb^  de  ciiU**,'  «'»^  nilllfeu  d^^ 
fbttf^*  de   melilzfel ,   qui  vues   dVn  Uaut  il;iart^'\   aiHh 
c0ainic  des  peûwirisl  .....  . 

^  '  De  Lafts-Ie'Bhttts  à  MtxtcùtC^  tànt6t  la  vallët  e^ 
ëtrôîte  et  ne  laisse  dès'p.<re  que  poiir  lé  toi  reut  et  p6Hr 
fà'r&'ùte  qui  en  «  pourain^i  dire',  iu^pehdutf  aii-deâstibl^ 
tantôt  elle  «'e'Iartjîi  tiiï  peu  et  fUrme/urie  pètilt*  plaint 
<(Ui'a  ,  jparfbiâ  »  jci^qu^à  une  lieue  d^e  lar^eMi*.  CoUèJiilaitKe 
esf  alors  soignrea.^tfiUfM  ealiivc^e*;  eV,  daîU  sa  £raf<îh«iuï*, 
'Oj>p05ée  aux  rodhers  arides  "* qtil * i*eBtourriit ,  elle  "rtS^ 
Semble  i  uii  bouquet  dé  roses  uu'oo  offVuait  daus  ûua 
corbeille  d'aii^aîo/  '  ' 

Ori  ti\i  pj»rlé  plus  italien  ,  te*  VnSt;i^toès  ^out  ecriiês  eW 
ffàitrais  ;  oti  n'^-si  plus  iemi  S  (:ftle  soVl^  de  recohiiais- 
'  shnre  due  t  ITifôrfeou  aiï'v'altl  quilaîl  par cXieptiou  |M>ifr 
voos  ,  us-sj*?  dé  voiVe 'îdiÛtoé  ;  maî»,aiissi,  pins  trarchl- 
tecturc  ;  à  peint?  aperçoît-on  rticore  de  loiu'  eu  l^în 
sur  les  maisons  queT(|itès'ti^a<*el5  dlé  vieilles  fresqiies  effa* 
eées  ,  fes  villaiçfes  si  nt  mesquin^ ,  W  eplUses  pauvri^mAfit 
etAblies ,  coilnnie  d.W)s  nos  anciens  villages  de  F^aù^è. 
Ajoutons  ,  pour  conserver  le  s'ouveaiir  de  l*impies«-îôVi 
q»»e  nous  éprouvons  i  notre  eiitr^e  eu  Savoie  ,*  qu*aifx 
]/rdi*vidus  liasadhés  i  Iralts  forteiuehi  pinnoiicës  K  p««r- 
|V>i5  patibulaires  qu'on  iVof onliait  eA  Piémont  ,  oiilstic 
' cède  des  tj[;ures  dotti;es,  |hu  *colî>téV« ,  tuais  pteriirs  Je 


<J46)    ' 

«implcsse  et  de  bonhomie  ;  on  ne  ««  KuI  plus  tente ,  i  la 
reiicoatre  d'ua  t  iIlagDoia',au  détour  d'un  clu-uiin,  dcmetuc 
]eS  mains  sur  tes  poches  ou  de  veiller  à  isa  dcfeou. 

Nous  avanroDs  daos  la  Savi^ic,.  tonjouit  cpto^aot 
Vjirc  dont  le  eoncai»  fougueux  roij|;e  iDCessBOimeiit  les 
)jgtds.^  Les  babiianU  lui  dêrohrnt.  quelques  toises  Je 
terre  qu^Is  souiit/unent  St^r  ([ch  pierres  [lecibltuirnl 
ajustées  CD  terrasses^  çt  j  sèmrol  !aa  |rai^  fortchtilif. 
^S  font  aussi  des  couquéies  sur  les  locqeis  co  y.truis- 
portadt  uni  péu-de^  t(;tre  daaj.  des.  uanicrs  ,  et  ils  j 
jilaDteot  quelques  pommes  de  tçiie.. Ces  ouvrages  de  la 
})aticiice  et  de  l'industrie  nous  accoiupaguçat  juiqu'l 
_Sj,tnf,-Jean-de-Nauiiehne. 

Cttie  auliqiie  el  notre  petite  v'ille^  dool  les  rucssoal 
.E|l'éiroiict  qu'elles. nViIuieLient  ntëùie  pas  les  voïturN, 
.devrait  être  U  capitale  de  la  i>3Voii:,  puisqu'elle  est  le 
berceau  de  la.'uiajson  r(;giiaDte.  C'est  .iV  que  cobudhP' 
jlriit  au  XI.*  siècle  \f  cumte  Huaiberl-anx-niBiui- 
J)lnQphes  ,  d'abord  faible  vassal  dii  itqi  d<^  deus  Bour- 
gognes ;  innii  bitn'ôt  affranchi  par  sqn  ^pde  de  |a  Miia- 
lamelé  même  de'l'emplrr.  Ses  fîfs'oiit  quitté  le  pajs  <iri 
jViroas  et  de^  luacuiotes  ,  (loor  oïl ir  régner  ilaui  Im 
douces  rootreVs'du  Piémoni^.dë  la  Sardaigae.  et  de 
.C.&iici).  ITs  ont  bien  g»eaé  cet  hetii-èus  ^ort  par  Icu^  «a- 
^eui"  et  parleur  ■dre^sçt;  niais  il?  Jrvraii;Dt  quelques  J'»- 
^itjuri  de  cb'iirau  Uc.ù  bix  futdé|>o«é,  p.ir  la  provid^^ace, 
Tp.'germe  de  Tcitr'grand'eur.  Cliurl'S-le-'Chnuve .  1  sou 
l^lpiir  d'Italie ,4., irii>|irfit  &  SaiQt-J[?au-de'Meurieiiiie.i 
.on  clicrc'be  au  mifien'd.es  niiseraJ^lcB  ci^strHCliuui  qui 
"colnposeiiï  la'iiillé  |' qlielle  ponviit  fiirela  maison  sus- 
iÇeptjble,  iiivert  ,b«  ansiàr  imiiuriaût  i|ifr- 

,iônnitgc.  ,  oti  le  logea  dans  l'un  uu  l'atiue 

.  <îè  res  p''  tourelles  drinï  nous  .Vojoii»  les 

iirifif^  pi  a  routvqui  uuus  conduit  i  Saint- 

'Abotr  ynea^,  hna«  trouvons  encore  U 

.v^gyé..('9^  'e  climat  ^larj»).    Dieu  a   reJitfé 

Vt-tle  jti-çi  aur  HjpeVbijréens  ,    sans  doiiW 

'il:ins  ta  p  s  en  abiiséia'^erit  nu  jtair.  Si  elle 

^»'es,i  irt'!"  siTve'é  daùs  ces    froides  vallées, 

c'esï  ,qti,VI'^,.^'""''^.V"*  '^  1"^"  *y  frugal  Savoï^irn,  ami 
de  la' tcinix-ranni-^'  ijiurjîl  se  contenir  don»  tfs  liiiiJlii 
de. |a 'modéiutit^ii*  ylu  fuit,  presque  ij^utLS  1»  ti^iri 
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cl  du  calme  de  Tdme.  Ces  douces  et  ffimahlesr  qualitt^ , 
u^on*  du   vraiment  frk^qnentrs  ici ,  soiit-eilet  1rs  fruits 
ir  climat  9  de  1  éducation  »  da  sjstéiBe  pcrli-lique^  ou  da 
rorfantssttoii  physiqae  ?  Ce  n'est  pas  à  oitus  à  décider 

xîeUe  question  ;  mais  peot-étre  que  chacune  de  ces  con* 
dations  y  contribae  pour  une  part.  On  pourra 'aussi 
chercher   dans  les  mâmes  influences  f   saet    cependant 

jcelle  (kl  système  politique ,  la  cause  qii  produit  cette 

^ultitude  de  goftreui  et  de  crétins' dont  le  pajs  est  af- 
fligé.: Mous  voyons»  de  ces  demierr ,  k  tous  les  degr(% 
d'idiotisme ,  depuis  le  malheuront  à'  qui  il  reste  tout 
juste  assrz.de  jugeiMent  pour  aller  paiser  de  Tcau  i  tine 
fontaine, jusqu'à celuique^ebaquemacin,  il faUt porter stnr 
un  banc  devant  la  maison,  et  alimenter  comme  un  enfant. 
Nous  nous  arréums  qaelqucs  heares  4  Mont-Mélian^, 
pbu:e  jadis  si  forte  qu'elle  étiit  considérée  comrme  Iti 
clef  d4i  k  Maurienne  :  Lonis  XIII  y  échoua  avec  tont^ 
ses  forcir  ,  et   il  fallut,  treize  mois   &  Louis  XIV  pour 

•a'jeo  j^cadre  roaftre.  Comme  l'art  de  la  défense  n'a  p^ro- 
boblemaot  '  paê   déaéheré  ,  il  faut  qite- celui  de  Tattaquls 

^se  aoilperCectionne;  car>  nous  dit  un  militaire,  nrendl'e 
AAont-iMéliaa ,  neserail  au^nrd'huî  qo'trneaffaire  de  poStê. 

i     Enfin  «  et  toujours  man^hant  avec  fiotre  lenteur  ôt^ 

.dbna ire, -nous  arrivons  à*Chambery  v  ^  nous  quittons 

;DOtrç  'tmttiiri/90. 

.     .L#r9xla  la  restaorafion  de  i8i  4  >  Chambery  était  resté 

■k  la)  France  i  le  siatu  quo  politique  paraissait  filé'; 
tous  les  partages  d'âmes  et  de  lieuvs  carrées  étaient  a^- 
coroplifi  9  ti%  les  lois  de  la  plus  rigou remise  pondération  y 
avaient  été,  dit-^n,'  observeras.  Pourqi*oi  *a-t-on  ,  en 
i8i5v  prescrit  aux  birb»trtnts  <lVio«iffer  Wùi»  hmour  poth* 
les  Bmu'bons,  et  de  venir  offrir  cette  'bffHïtion  au  Roi 
deSènlaigne,  comme  un  liabit  retourrtc  ?  Le  Ko)  de 
France  t  allié  des  souverains  armés  «conire    Napoléoti, 

.  devaii-il .  être  puni  d'une  défeetîoii  militaire  qu'il  coni- 
biiAtait  Jui-méme?  Les  c^njrès  pHrt^vgent  donr  les  vul'- 

•  gaires  faiblesacs  deS'  bommf^s  qui  font  et  défcmt  sans 
principes  fixes.  C'est  ♦)ien  S(*ul  qui  rsi  imtnnabte. 

On  visite  à  Chamb^y  ;  fa  cnihécha le  ,  le  musée  ,  la 
bibliothèque.  -—  La  calh<'*tlrate  <*»l  d'fin  assr/  beau  «i- 
tbîqife ,  mais  b'S  'déroi^  inlrriiMirs  -soiil'déjA  néjçli"é« 
comme  dans  la  pUip.àrt  do  nos  ^'glfîîfs  '  françaises.   ?ions 
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nottiinibi.  à  cebtr  li^ti^s  du  gcyâl  el  de  la  mag^ficinfiA 
des  auirea  pa^«  caiboiiqiieflf  et  aon  moima'  loin  de  ta 
prppreié  el  de  la  dêceiice  des  temples  proteUMMs  de 
J'An§leierr0.  Ce&oiasées,  oe«  bibliftthèquea ,  ai  considd** 
rttbleaieat  mukipliéa  depuis  tiienie  ans,  dans  tamë  TÎMia 
4e  pvoviuca  «  preparepi  sans  d<Hite<  quelques  révdkitkma 
daM  1/9S  efprîis.  Elçoevona  qu'ils  iinnMiei'ont  aossi  qitci- 
.<ui(S  cbang^inen^s  dans  la  di^posilioa  iaiérieupe  danoa 
'CKii6c<^^  s^K^  é^  ;  D«us  en  avpos  vraimeul  besotn;  Ce  n'esi 
pas  faire  quc^lqpes'  réùetiotÈS  sar  leroaractère  dti  sîàele  , 
;^u'oa  Yoit«  da0s,uae  petite  v»ille  oommo  Ghatobery  ^ 
CjQfisacrer  à.r^rectUm  d^une  ioameuse  salle  despilctaolr, 
des  fonds  dobt  la  solenoilé  du  culto  aurait  «.  eit  .  d^a«- 
l^res  temps  »  ré'cl,ailM^  au  moiitô  une  partie. 

La  proptenade  impusée  ajikX,  v^jîageurs    qiit   «ienkit»»! 
^iqi  f  c8t  celle  des  Charniêttes  «  otaisomeite  shocfe  à  une 
.deoii^ticue  de  la  vilkf  et  lUutitrJe  par  les  p^gea  du  plus 
;4oqi!eal  de    nos  éprivains*  CVs(   là  qixe  JeaurJéc^ues 
JKousseau,  daaa  la  /leur  de  Tâgei  «.daiis  tourte  iafraidbetir 
d'uiie  vive  ij«ugUla4)oii  el  daus  toate  l'ardeor  des  ven^ 
^aaiiuus  ju%éoiieSt  a  «  dil-il,  p^ssé  les- plus  beiireiuc 'mc^ 
•  ipeuts  de  sa  vie,  sans  gloire  arqms^' ettcorev  m^fs-^aas 
.l(fS  bras  de  ramoner.  J'ea  dc<ai«Dde   bien   paiidDt^*t'  ^'i'<^ 
en  ce  moiziient  au  ^ave  pbilosopbe  moraliste  ,  vsaijl  au 
^je^ne   aaia,m  luJ-méoie  :    jç  n'ainxe.  jioint   ses  .  tri ti alias 
amours  avec  M."'  de  Varens;  je  n'ai  point  cenan  ^*  dans 
nos.  )Ours  dêpravéls  ^  dte  jenuîe  >  bCxnnie    un    peai-inkslicat 
|)i^i  n^eut  eu  des  nausées  à'^l'idee  d'ét«e  le  rîvtaf  da  jat* 
lier  Claude   Anal   el    de  brûler   son  eneeips^sorf  isq 
autel  que,  de  l'aveu  de  Udeetse^  profanait  le-maniiirt. 
Aous&eau  peut  cmbdiir  bien  des  vilenies  paf  le) chnrtve 
de  son  stjrie.;  mais  je  ne  conçois  nr  quel    b«itr<  utilar   il 
.s'est  proposé  |. ni  quel   iutéiél  il   a  pu   se- Baiter  d* ins- 
pirer, en  se   peiga«*iit  aux  cmcli^ta  d'une  frniBieà  te<a« 
perameut    a^d/inly    qu*  avait    tout  l^eir  de   salarier  sa 
vigueur  de   2^  ai»s  :  il! — Et  avoir  iéki  impiûm^r    lofit 
au  loog  le  nom  de  l'auteur  de.  cetle^  turpitu^le*,  au  rui^ 
pris  de  ioutce  que  prescrivaient  la;  rleconnaissance-  et  la 
si.iiple  bien^eauf  e  ;  fi  !  û!  de  notiveau  ! 
,      La  maison  des  Cbai  mettes  est  une  jolie  petite  hnbi- 
.  tu.iiuu  boui*gepi^,   placée  dans    un  liite  fort   agréable*; 
deux  siiiiauis  tout  neufs  y  pasaeraîet^t  des  moments    ûi- 
,Lick:u\  jusqu'aux  ^juiU'S  de  sutiéu^   ,!^lais  ou   a  be^iu  lue 
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ipoojMP^  U  obambre  de  Je»ah2ftcqaf!f  ^  cette  de  M.'^  û^ 
Var^Q^y  le  petit  salon  ^  ie  jardio,  k  verger  ^  U  terrn^e, 
det^il&  ni  loUment  decriu  dans  les  cenfessioas;  je  teste 
frpid.  floasscau  in'était  iilers  qu'on  ^isson ,  im  blatte-* 
b^.  f  ^'b^nctiant  impiirfaiteiiient  des  ëtudes  et  ternissant  « 
pqox  ,servir  aox  plaisirs  d'une  femme  sans  meears ,  nne 
belle  ioiagiDslion  qui»  sans  cette  honteuse  distraction  f 
eujL  eité  eucore  pins  féconde  et  plus  brîilaote.  Passe 
encore  >  de  visiter  les  ermitages  de  Montmorenci , 
d'Ëtrysençm ville ,  ou  de  i*tle  Saint-Pierre  :  alors  qo'd  Ir-t 
habiuit^  Jean-Jacqnes  était  iilnstre  ;  tI  svarît  publia 
TEwIfî  •  l'Héloïset  le  paradoxal  Conifiit  Social ,  les 
Lettres  adroites  de  la  moiMagne  ;  il  avait  rang  parmi 
les  premiers  écrivains  du  siècle.  On  peut  U  s'intéresser 
h  lui  »  ^y  occuper  de  ses  talents,  de  ses  revers ,  de  srs 
folies  ;,  de  ses  malheurs^  de  la- hauteur  de  ^on  esprit,  de 
.  riocQDséquence  de  sa  condnite  et  de  riiidoence  qu'il  a 
exercée  sur  la  génération  qui  lui  a  succédé  ;  mai«  aux 
Charmeltts,  nul  autre  qu'un  f^inatique  ne  sera  tente' 
4  alIniQer  des  cierges  «en  son  honneur. 

Ce  domaine*  appartient  à  présent  k  la  fitmille  d'nn 
peintre  qui  honore  notice  ville  de  Nantes ,  an  beau* 
frère  de  M.  Pejftavin ,  et -c  est  avec  »n  sentiment  de 
satisfaction  nationale  que  nous  y  voyous  Testampe 
gravée  de  son  beau  t^bl^au  du  SacriBce  Gaulois ,  moi- 
ceaa  qui«  j'espère,  ne  s'éluigncra  point  de  nos  niuri^. 
Les  lettres  et  les  beauT-arls  sont  encore  r^ultivé:;  atrx 
Cbanmetti«,  mais  la  décence  en  a  désormais  purifié 
r^tmocphère. 

Voici  les  nuagfs  qui  s'amoncèlrnt  sur  la  Dent  de 
IVwolet  et  sur  les  autres  cfmes  qui  environnent  Cham- 
bery;  ils  noos  annoncent  qu'il  est  temps  de  framrliir 
les  df^mières  montagnes  ,  et  de  guigner  nos  penate« 
avant  la  obute  des  neiges.  Nous  avions  fait  un  demi'*r 
a' lieu  au  beau  ciel  de  Titalie  ,  &  ses  pompeux  monu- 
ments,  i  ses  ciraagerSy  k  ses  guirlandes  de  pampres; 
il  faut  mainteuant  en  adresser  de  semblables  &  ces 
riches  tapis  de  verdure  qui  se  déroulent  si  grarien- 
sentent  sur  les  croupes  des  Alpes  :  les  frimas  vont 
i«s  envelopper  ainsi  que  tonte  la  naft>re.  —  Kemonti's 
en  voiture,  nous  marchons  veis  l'ouest  ,  trouvant  en- 
corî  de  mmvelles  sublimilés  clans  les  sauva:;(*s  e<<  arp<*- 
flaents   Al[»ins  qui   se  montrent  sur   la    roUie;  Ce  soni 
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idiijotm  d«r,vicUI^  ferais  de -oii^lizcé* couvrait 'deislnr(Nt|^f 
(k'cLiréeSy  e(,  au-dessus  «  des  ina^sçtde  rocfaers'dcfpoaiflcfs 
qui  sf'éJèveal  dans  l'air>  semblables  a  defonmdàblêsfretn-^ 
parts,;  dea  torrenu  s'en  ediappent  en  -bottdîasant  ec 
revélenl  l'eiiorme  déchirure  comme  d'nnô  eciiavpe  4l'ar-^ 
gent.  Le  ioinl  de  la  vallée  s'est  maublii  des^  Urres 'qa'il^ 
ont  eutrat^ees ,  et  les  f^aisibles.  sil^ns  du  coltivateor 
s^y  trouvent  environnas  debout  lefrwas  d'ane  natoi*e  «ur 
cqavukiou.  Nous  gravissonsies  Echelles  àe  Savoie,- passage 
aulr<;fois  redoutable,  au)oard'bui  sans  daogerSé  Ati  re-" 
vers  y  une  plaine,  s'éiend  à  nos  regards.  Ne  nous  înter-^ 
rogez  p^int  sur  les  dciaiis^  une  trop. vive  éniotion  nous 
a  saisis:  c'est  la  teriH? .  natale  ».  nous  *  la  Sftkaons- sponta-* 
nément  de  no^  acclamations.  Nous  descendous  en  explo- 
rant Thorison  avec  les^yeuK  du  désir;  nous  chehunons 
pendant  quelques  heur e&,  et  œtte  fois ,  trop  leutemeol 
pour  notre  gré«  Nous  atteienont  enfin  Pont^Beaufoism. 
—  Là^  nous,  sommes  encora  en  Savoie ,  encore  pour 
une  mlpute  «  flaais  nous  traversons  le  petit  pont  ')ê(e  sur 
le  Guieis  an  milieu  de  la  ville,- et,  de  ce  moment,  nous 
cessons  d'étrè  cùangers.  —  Noire  pèlerinage  est  achevé, 
nos  pieds  oi^t  i'oulé  lejsolcbéri,  le  sol  français  ^  e^nous 
pouvousduposer  notre  plume. 

Lecteurs  qui  aurez  eu  la  patience  de  nous  lire,  Bre- 
tons que  nos  récits  ont  pu  înléreist^;  gardez,  gardox-» 
de  croire  que  mous  rapportions  de   ce    rapide   voyage 
au'^a   sentiment,   aucun    préjugé  défavorable   à    not>e 
cber  pays.  Loin  de  nous  ce  guût  affecté   qui  n'apprécie 
les    juuissaufce^   que    par    d'imprudentes    comparaisons. 
Aptis    à   Savourer,  et   le  parfum  de   la  rose,  et  I'har-> 
monie  de  la  'lyre,  sans   cbercber  à  assigner  la  prrémi— 
neuce  de  l'une  sur  l'autre  t  nous  laissons  au  fr^id  dis- 
sert a  te  ur  le  labeur  de  comparer  des    objets-  qui'il  croit 
À    tort  de  même   nature  ,.et  dès  qu'ils  ont  un  charme  « 
nous  leur  livrons  compluisammeut  ooi  sens.  ' 

■  à  * 

C'est  cette  disposition  d'esprit  que  nous  recomman- 
dons .'>ux  voyogcurs,  comme  éloignant  toçis  les  repreis 
fl  con5er.vanl  uu  cercle  des  plaisirs  sa  plus  vaste  étcii— 
i\\\f.  —  Que  .s'il  nous  él.ljL  reproché  d'avoir,  parfois  , 
«iff«rt  cU'S  rappiochenienis  qui  sembleraient  contredii-e 
ce  cuiibi^il,  uous  protestons  coatrc  tyute  ai^U'c  ij^teojtioo 
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ijfne  celle  d'avoir  chcrehé  à  i^ndre  nos  descriptîans  on 
jieii  întelligiblet  lorsqu'il  Doas  arrivait  de  iii%Ur«  le 
tonou  et  Tioeotma  en  regard  ;  nulle  îde'e  de  déprécia- 
tion n'est  venae  occuper  notre  esprit. 
*  Nous  ëpTonvons  tout  le  raérlie  de  ce  système,  on  de 
ce  mode  d'accueillir  les  scènes  de  la  nature  et  de  l'arl  • 
lorsque  noua  trarersons  In  France  «iepuis  1«*8  Alpes  jus* 
qu'à  rOcéan.  En  effet,  r«ciîvîté  înauslrielle  de  Ljuu  , 
la  riche  culture  de  la  Bourgogne»  la  splendeur  des 
monuments  de  Paris ,  la  hardiesse  de  la  basilique  de 
Chartres,  la  fraîche  vallée  de  l'Hnisne  et  les  gracienic 
bosquets  du  Perche,  nous  retrouvent  aussi  impression 
nables  que  nous  l'étions  au  Grindenwald,  au  pied  du 
capitole  ou  sur  le  sommet  du  Vésuve.  Et  quand ,  en 
descendant  la  Loire  «  nous  portons  de  nouveau  nos 
regards  sur  les  brillants  coteaux  qui  se  marient  A  son 
vaste  bassin  ,  nous  nous  demandons  encore  »  et  tou- 
jours pleins  d'admîratîou  :  quelles  scènes  plus  nobles 
tn^ons-^fwus  vues  dans  nos  courses  lointaines-? 

L.-F.  DE  TOLLENARÈ- 

ESQUISSES  PROVINCIALES. 


LA  LITIÉRATLRE  DE  PROnNCE. 


La  littérature  deprovînn»,  rommeles  Parisiens  en  rîeoi? 
et  rependant  comme  ils  n'en  connaissent  guercs  îc  mo- 
bile! Une  petite  ville  dr  province  est  une  aristocriiiie 
véritable.  Les  gens  qnl  Thabitent  se  guindent  sur  lenrs 
talons  pour  paraître  pins  grands  les  uns  que  les  antre*. 
Celui-ci  établit  sou  nistocratie  parla  fortune ,  rebii-Ii 
par  la  naissant*.  Un  antre  qui  n'a  pns  le  bonheur 
d'être  noble  ou  l'avantaf^f  d'être  riche  prend  la  pluihr  pour 
•e  faire  un  titre.  Il  v,p  manque  pas  de  faire  remarqner 
AUX  ennemis  du  palncicn  orgneillciix  on  dn  Pintus  im- 
becille  que  la  ^rand<*nr  de  ces  messieurs  repos*-  sur  une 
base  fausse;  que  les  ran^s  établis  par  la  sorîrlé  uoai 
pas  de  fondenunt  réel;  qu'il  n'y  a  qn'une  chose  qui 
distingue  les  hommes ,  le  talent.  Alors  il  met  ton!  sfui 
espru  k   montrer  qu'il  est   supérieur  aux  anirts  «nus  ce 
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rapport  U.  La  Tinité  9êi  ce  qoî  Tattacbe  k  IVlodei 
mais  la  >anité  protmciale  «  ohi  qiie  c'est  petit!  qad 
plaisir  de  so  dire  qu'on  a  dana  le  public  on  ranf  qu'on 
ne  doit  pas  à  la  faveur  da  pouvoir;  qu  on  est  sor-mém* 
l'artisan  de  sa  gloire  ;  que  U  place  infe'rieure  qu'on  oc^ 
cupait  est  devenue  la  premijbrc*  Eh  !  parbleu  I  qui  poor* 
rait  en  douter?  ne  voyex-vous  pas  les  talents  aojoord'hui 
mener  seuls  k  la   considération   et  à  la  fortune.  L'e'lo- 

Sueuce  conduit  à  la  chambre  des  dépnirs.  Un  livre 
on  ne  à  son  auteur  l'honneur  d'une  audience  particti* 
Itère  du  monarque.  Chacun  cherche  la  gloire  d*  s  leUrt-i^ 
L'Académie  Irunoaise  est  peuplée  de  minisires  ou  d'ex- 
ministres  :  on  s  adressa  à  Jean-J'icque«  pour  donner 
des  lois  &  la  Pologne:  Voltaire  éuii  admis  dnns  l'in— 
timiié  du  roi  de  Prusse;  Louis  XVllI  parlait  très-bien 
latin;   Napoléon  était    de    l'in.stitut. 

Notre  homme  ,  persuadé  de  Timportance  de  sa  vo- 
cation f  ne  cherche  plus  qu'à  le  p(*rsuadrr  aux  autres* 
Ce  n'est  pAS  assez  qu'il  ait  cette  rf>nvictionp  une  secrette 
liiisere  du  ccEUr  lui'  dit  que  son  approbation  propre  n'est 
rien,  qu'il  faut  que  Tapprobalion  commune  la  justifie. 
En  conséquence ,  ce  n'est  pus  le  tout  de  les  haranguer 
snns  cesse,  il  faut  que  scscom)rairio'.es  soient  convaincus 
de  rcxcellence  de  ses  Inieots  par  nn  léiHoigria(;e  étranger. 
Attendez,  le  voilà  qui  sue  sang  et  t-au ,  qui.  affranchit 
nn  paquet,  et  qui  attenti  avec  une  impatience  extrême 
la  u:i  de  Vannée  pour  voir  si  Talmanach  desmtisrs 
imprimera  sa  pièce  de  vers.  Quel  triomphe  si  cette  pièce 
y  est  insérée  !  Talmanach  des  muses  arrive.  O  boijienr, 
sou  nom  y  est  inscrit  eu  toutes  lettres.  Il  passe  .fière» 
meut  près  de  lout  le  monde.  Il  ne  cajole  plus  le  pa-- 
blir  •  il  f^ut  que  le  public  se  soumette  aux 'jugements 
»  de  [^aréopage  parisien.  Il  e^t  certain  q«i'i  présent  il  a  n« 
mérite  intrinsèque.  U  C5t  imnifîrtp|,cnr  cnùu  ce  voliinric?  se 
trouvrra  toujours  ilans  quelque  bibliothèque.  D'uilleurs 
d^ns  deux  mille  ans  d'ici  ,  ne  ilira-l-on  |>«m  k  la  chambre 
do  lecture,  M.  U41  tel  était  nu  vrai  poète,  et  ce  quf 
le  prouve,  c'est  que  Valmannch  des  muses  l'a  cité  in— 
légr^leraenl  ,  voy«'A  tel  vohiîue,   telle  P'Jgc 

Ce  nVsi  pas  tout,  la  m.mre  d'érrire  le  preml.  Toiw 
les  six  mois  le  ouciial  (ie  la  libiaine  le  cite  pour  quel- 
ques opuscuies  .Maink-iiunl ,  il  a  son  imprimeur,  son 
iibiî''***-    i-*'^   jouruunx    de     iuiis    se    taistnt    sur    soa 
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oompte  ;  ce  D*«it  pas  étonDant  :  il  j  a  tanl  ie  cobalet 
U  haat  I  et  poît  Tentie  les  ronge  en  acçrel.  On  lei. 
offusque  oes  messieurs  de  Paris  ,  et  ils  aiment  mieux 
se  taire.  Il  est  ceruia  que  le  goftt  e^t  perdo  en 
France  ;  on  n'j  parle  que  de  ptiliiiqne.  Von»  verrez  ' 
lool  k  Theore  la  suprrmatie  littéraire  disparaître.  U 
n'y  a  de|i  plus  d'éloquence  i.  la  tribunt?  «  ce  sont 
des  discours  dont  les  chiffres  font  la  substance.  Oh  ! 
mon  Dieu  auel  changement  en  pen  d'anne'cs  !  l)u 
moins  est-t-il  sâr  que  les  gens  sensés  pensent  comme 
lui.  Tqut  ce  qui  arrive  de  la  Sous' Préfecture  le  loue, 
car  son  nom  a  éiè  iu$qnes~là  ;  un  népiciont  que  ses 
affiires  ont  conduit  k  Paris  a  entendu  dire  k  quelqu'un 
<{u'on  lui  avait  dit  qu'un  académicien  Tavait  lu.  C'est 
liai  y  maintenant,  on  aura  beau  faire,  on  n'éclipsera 
jamais  une  renommée  si  bien  établie. 

Un  commis-voyageur  a  apporté  hier  un  joornal  qu'on 
ne  reçoit  pas  i'ia  chambre  de  lecture  :  il  est  dit,  dans 
ce  journal,  aue  le  pauvre  auteur  est  un  homme  sans 
esprit.  Diable!  ce  journal  est  de  Paiis  !  voilà  mon  homme 
perdu  de  réputation.  Auparavant,  le  commandant  rie 
place  n'était  pis  son  égal,  k  présent  voili  le  littératcûi^ 
qui  passe  humblement  près  du  fonctionnaire  comine  unf 
soldat  romain  devant  le  triomphateur  Sons  l»*s  i<Hirches-' 
^^audines.  il  n'y  a  pas  jusqu'au  plus  mince  soriétaire  de 
lu  chambre  ^ui  ne  se  moque  de  Ini.  Oh!  qu'il  est  dur 
de  recevoir  ainsi  le  coup  de  pied  de  l'Ane  !  on  seol  uu'il  Y 


ou  saurait  ou  les  mordi*e  pour  se  venger;  mais  c'est  la 
peau  du  Rhinocéros  qui  fait  rebrousser  les  flèches  les 
pbis  aieues,  et  puis,  ne  sont-ils  pas  sûrs  de  leur  opi- 
nion :  elle  vientde  Paris  tout  im|n*imée ,  de  Paris  d'où  est 
venue  jadis  ma  gloire.  Oh!  On  n'y  tient  plus....  Le  temps 
qr.î  adoucit  toutes  les  impressions  efface  un  tant  soit 
peu  celle-là.  —  Deui  ans  après ,  un  autre  joornal  loue 
notre  pauvre  homme.  Il  remonte  à  sa  place  :  le*s  éiran^ei^s 
de  bon  «eus  qui  viennent  de  temps  en  temps  dans  sa 
petite  ville  l'y  maintiennent.  Une  nouvelle  injnre  est 
fffacée  par  un  nouveau  svciès,  et  toute  sa  littérature 
pendant  soixante  ans,  est  un  petit  liuGc  de  petites  va- 
wii<5«.  EDOUARD, 
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RUIS. 

André  ^uîs  fat  un  des  négociants  les  pfus  distlnçoéi 
de  Nantes  dans  le  XVl/  siècle.  La  maison  des  Toorettet 
qi/on  remarque  h  Tenirée  de  la  Fosse  et  qu'on  nomine 
•Insi  &  cause  des  deux  tourelles  qui  sont  aux  deux  eotés, 
a  été  bdtie  par  lui  vers  i5(>o.  Comme  il  était  I  celle 
époque  Ii-  plus  célèbre  des  commerçants  de  Nantes,  le  roi 
Cl^arlcs  IX,  le  lendemain  de  son  arrivée  en  oetle  ville 
en  i565,  lui  fît  rhonueur  de  dtner  c-bcz  lui  ;  ce  qni 
prouve  que  nus  rois  ont  vu  souvent  le  bon  esprîl  de 
préférer  une  honorable  industrie  à  d'autres  distinctions 
sof'ialeSf 

Buis  prouva  dans  la  suite  «  par  sa  générosité  pour 
Ia^  ^gouvernement,  qu'il  était  digne  de  la  faveur  qu'oa 
lui  avait  accordée.  Les  galères  du  Roi  occupa ienl  le 
port  de  Nantes  en  iS^i  et  les  équipages  n'étaient 
pas  payés.  Le  bureau  de  ville  fut  invite  par  le  ba- 
ron de  Lagarde  «  gouverneur  de  la  marine  da  L*e- 
yan^f  de  fournir  l'argent  nécessaire  pour  ce  paiement. 
Mais  comme  le  bureau  Tenait  d'avancer  au  Roi  la  solde 
de  la  compagnie  des  Reitres  et  des  Suisses  employés 
contre  Ir.'S  huguenots»  il  ne  lui  restait  rien,  et  les  ga-^ 
lères  n'auraient,  pu  éire  payées;  ce  qui  entravaii  les 
opérations  du  gouvernement.  André  Ruis  se  montra 
reconnaissant  de  la  visite  du  Roi,  il  remit  au  baron 
de  Lagarde^  en  écus  d'or«  la  valeur  de  4^^000  francs  dé 
^otre  monnaie  actuelle.  U  prêta  encore  à  la  ville  cq 
i58o,  aussi  en  écus  d'or,  une  somme  équivalent  A  8,000 
francs. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  négociants  nan- 
tais qui  se  sont  rendus  célèbres  en  différenls  temps,  par 
leurs  vastes  connaissances  commerciales.  Mais  »  dans 
ces  notices ,  je  me  propose  principalement  de  faire 
connaître  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  sous 
le  rapport  littéraire  et  scienti6que.  Je  ne  puis  cependant 
m'empôcher  de  mentionner  les  négociants  suiva^ts  qui 
se  sont  distingués  d'uae  manière  particulière. 
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GASSEÂUX  DU  HALLAT, 

loachîiu  (les  GiMeanxTda-HalIay  fit  avec  le  bIos  ffrand 
succès  le  commerce  des  ludcs  et  du  Mexique  dans  k  mi* 
lieu  du  XVIL*.  siècle  etyamassa  des  richesses  immenses. 
Il  Tint  ensuite  s'e'tablir  h  Nantes,  et  il  habita,  comme 
le  précèdent  t  la  maison  des  Tourettes,  qui  parattavpir 
été  une  des  plus  belles  maiions  de  Nantes  &  cette  ëpoque. 
Il  inspira  tant  de  confiance  aui  Nantais,  aue  le  com- 
merce l'envoya  i  Paris  en  qualité  de  son  aifpnte.  H  T 
rendit  des  services  signalés  aux  négociants  qui  lui  avaient 
confié  cette  mission,  il  y  mourut  à  la  fin  du  XVIL*  siècle'. 

MONTAUDOUIN. 

Nantes  compte  plusieurs  négociants  célèbres  de  cette 
maison. 

René  Montaurlouin,  au  commencement  du  siècle  der«; 
nier,  était  à  la  tête  d*nne  maison  de  commerce  très  fl^v^ 
rissante,  et  l^  régent  qui  savait  apprécier  les  hommes,  a 
témoigné  pluMcurs  fois  qu'il  en  faisait  le  plus  grand 
cas. 

Son  frère  Launai  Montaudoniq  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  le  commerce.  Il  eut*  vingt-trois  enfants* 
dont  un,  appelé*  Daniel ,  cultiva  les  sciences  et,  les  letjtiriPS. 
Ses  grandes  eopnaissances  le  firent  admettre  au  nombrç 
des  membres  de  la  société  des  sciences  de  Londres* 
Daniel  mourut  i  la  fleur  de  l'figc  en  t'jS^f  et  son  étogô 
est  dans  le  Mercure  de  France  de  cette  époque. 

Gabriel  MontauHonin  ,  frère  dé  Daniel,  se  livra  comme 
lui  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres.  U  fut  membre 
de  l'académie  de  la  Rochelle,  correspondant  d^  l'aca- 
démie des  scieuces  de  Paris  et  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  d*a^ricùlture  établie  &  Rennes  en  ijrSjr.  Cette 
utile  académie  a  publié  deut  volumes  de  mémoires  qui 
sont  encore  très-recherchée.  'G<ibriel  Montaudooin  a 
beaucoup  contribué  à  leur  rédaction,  quoique  son  nom 
n'y  paraisse  pas.  Il  était  toujours  consulté  et  il  donnait 
des  avis  intéressants  que  Voh  s'empressait  de  suivre*  Il 
mourut  h  Nantes  en   1786. 

Ce  n'est  pas  seulenif'nt  eomme  habile  négociant  que 
nous  devons  le  considérer  ici.  Il  a  laissé  des  ouvrages 
imprimés  qui  le  elasseot  avec  avantage  parmi  les  gens 
de  lettres.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 
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I.*  ObterY^ttons  sur  la  police  deê  graiDS; 
%.^  Mémoitre  lar  ta  politique ,  TUiloire  naturelle ,'  It 
commerce  el  IVeonomie  ; 

3.*  Notices  historiques  sur  les  gens  de  lettres; 
4«*  Poésies; 
5.^  Mélanges* 

KERVEGÂN. 

Daniel  de  Rervegan  ^tait  né  dans  la  Basse-Bretagne; 
mais  il  était  venu  s'établir  très-jeune  à  Nantes  ,  où  il 
s'est  livré  au  commerce  avec  la  plus  grande,  intciligenre 
et  le  plus  grand  désintéressement  et  il  n'a  cessé  de  s'en 
occuper  auo  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  a 
été  deux  fois  maire  de  Nantes  et  membre  de  la  chambre 
d^  déiMités.  Les  services  rendus  à  la  France  et  &  la 
\ille  de  Nantes  en  particulier,  lui  ont  mérité  la  crois 
de  la  Légion-d'Honneur  qu'il  a  obtenue  en  i8i4-  Il  est 
mort  fort  â^c  en   1817. 

Names  lui  a  témoigné  sa  reconnaissance  des  services 
qu'il  lui  a  rendus  eu  faisant  porter  son  nom  à  la  eue 
qu'il  habitait. 

PELODTIER. 

1 

Ulrich-Auguste  Peloutier  ,  consul-général  du  roi  de 
Prusse  pour  toute  la  Bretagne,  chevalier  de  l'Aigle  Rouge 
de  Prusse  »  trésorier  du»  consistoire  de  Téglise  réformée 
de  Nantes  et  membre  de  la  Société  Académique  de  la 
Loire-Inférieure  ,  naquit  à  Nantes  en  1767.  H  étaî'c 
neveu  de  Simon  Peloutier,  auteur  d'un  ouvrage  inté^ 
ressaut  9  intitulé  :  Histoii-e  des  Celtes  ,  des  Germains 
et  des  CauloiSé  Ulrich  Peloutier  ne  suivit  poiut  les 
traces  de  son  oncle ,  et  ne  se  livra  point  aux  lettres  ;  il 
préféra  les  spéculations  commerciales  qui  conduisent  plus 
directement  &  In  fortune.  Il  y  excella ,  et  on  peut  dire  « 
sans  crainte  d'être  contredit  9  qu'il  fut  un  des  ncgo-- 
ciants  les  plus  zélés  et  les  plus  instruits  de  Nantes  ;  les 
circonstances  dilBriles  de  fa  révolution  ,  les  change- 
ments continuels  de  gouvernement ,  les  guerres  mari* 
times ,  qui  n'ont  cessé  qu'«\  la  restauration  »  lui  avaient 
occasionné  des  pertes  inévitables  ^  et  ces  pertes  n'ont 
fait  de  tort  qu'à  sa  famille.  Depuis  le  retour  des  Bonr« 
bous  I  il   à  fait  tous  ses   efforts  pour  donner  de  Fessoc 
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ii  notrt  commei^.  Il  a  été  lé  premier  à  enroyer  tes 
tia?ir96  dani  tes  paji  iointaios.  Les  antres  ne'gociaots  oot 
SQfvi  son  exemple  ,  et  on  est  parvenu  i  renoaer  d'an- 
ciennes transactions  commerciales.  H  était  coosnt  de 
Prusse  y  lorsane  tes  Prussiens  vinrent  tenir  garnison  à 
Nantes;  et  c  est  en  grande  partie  k  lui  et  i  Testime 
dont  il  était  honoré  par  les  chefs  prussiens  ,  que  Ton 
doit  la  tranquillité  dont  nous  avons  joui  dans  ces  cir- 
constances malheureuses.  Il  est  mort  en  i8i8|  regretté- 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

Son  père  »  mort  en  1790  ,  était  aussi  consul  de  Pmsse. 
Je  ne  Tai  paM  connu  ;  mais  t  suivant  Huet ,  dans  sa 
statibtlqne  «  c'était  nn  homme  savant ,  autant  que  roo-> 
HeSte  ,  qui  se  livrait  aux  plus  vastes  spéculations  de 
eoDiraorce.  Il  a  fondé  les  plus  belles  fabriqnes  qu'ait 
eues  Nantes.  RnGn  ,  il  consacra  sa  vie  et  sa  fortune  k 
des  actes  de  bienfaisance. 

DELAVILLE. 

,  Nous  avons  pcnlu  dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'^oilt  dernier  François-^Pierre  Uelaville ,  l'homme  le 
plu^  probe,  le  négociant  le  plus  habile  et  le  plus  ins- 
truit dans  la  jurisprudence  commerciale  qui  ait  jamais 
existé  dans  notre  ville.  Fils  d'un  père  prusqu'aussi  ha- 
bile que  lui ,  il  lui  succcdri  dans  sa  maison  de  com- 
merce,  et  comme  lui  fut  revêtu  des  dii^nités  que  le 
commerce  peut  offrir.  Il  a  été  nommé  membre  de  la 
chambre  de  commerce  en  i8o5,  et  n'a  pas  cessé  d'en 
être  membre  jusqu'à  sa  mort  qui  Ta  surpris  dans  l'exer* 
cice  des  fonctions  de  président  •  fonctions  qu'il  avait 
déjà  plusietirs  fois  remplies.  Ses  vastes  connaissances 
dans  les  affaires  commerciales  et  les  services  rendus  à 
sa  patrie  lui  ont  mérité  .en  iSsit  la  croix  de  la  Legion- 
d'Honncur. 

En  1833,  il  fut  choisi  pour  représenter  le  port  de 
Nantes  dans  le  conseil  que  le  Roi  forma  pour  discuter, 
en  présence  du  ministre  de  la  mjrine,  les  intérêts  du 
commerce  maritime  el  des  colonies. 

Il  fut  nommé  directeur  de  1*1  c<»innagriie  d'assurance 
de  .Ninfes  en  1817,  et  en  18189  il  le  fut  aussi  de  la 
banque  de  Nantes.  ^^ 
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M.  Delaville  ^uît  doué  d*une  grande  force  d'espritf 
saisissait  tout  d^un  coup  les  affiiires   les  vlvk%  compli- 

Suées ,  et  en  portail  toujours  un  jugement  {uste  et  sûr. 
î  ses  goûts  lavaient  dirigé  vers  les  sciences  de  raison- 
nement, ce  ne  serait  pas  seulement  comme  négociant 
que  nous  aurions  à  le  louer  ici|  ce  serait  comme  an 
savant  du  premier  ordre. 

J.  LE  BOTER. 

P.  5.  Je  reçois  à  Tinstant  une  lettre  de  M.  Blancliard 
de  la  Musse  »  qui  est  relative  à  la  notice  que  j'ai  donnée 
dans  la  46**  livrai^n  du  Lycée  ^  paee  334 ,  sur  CATHE- 
RINE DESGARTES.  J  ai  dit«  d'après  plusieurs  biographes» 
nue  son  père  s'appelait  Jiené.  Mais  le  grand  Descartes 
i  appelait  aussi  Èenè,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
les  deux  frères  aient  porté  le  même  prénom*  Je  crois 
donc  utile  de  donner  ici  les  recherches  de  M.  de  la 
Musse  &  cet  égard. 

«  Dans  la  liste  générale  du  parlement  de  Bretaghe,  im- 
primée en  I7i5|  à  Rennes,  cher  Guillaume  Yatar,  \t  ne 
trouve  point  de  René  Descartes  au  nombre  des  conseillers 
au  parlement  «  et  il  est  peu  vraisemblable  que  le  célèbre 
René  Descaries  eut  pour  frère  un  autre  Reué ,  à  qui 
Mlle.  Descartes  dut  la  naissance. 

»  Sur  la  liste  précitée  ,  figure  Joachim  Descartes  » 
reçu  conseillé  en  i586.  ^C'était  sans  Joute  le  père  du 
célèbre   René.  ) 

'  »  Je  vois  ensuite  que  Pierre  Descartes  et  Joachim. 
Descartes  fui*ent  admis  i  prêter  leur  serment  dans 
le  même  corps  ;  le  premier  en*i6i8  «  et  le  second  en  1627. 
n  est  possible  que  l'un  ou  Tautre ,  on  peut-être  tons 
deux,  fussent  frères  du  célèbre  René  et  que  Mlle. 
>  Desr-artes  fut  fille  de  Pierre  ou  de  Joa<-him.  » 

=  Dans  la  4^/  livraison  du  Lycée  ^  nous  avons  in- 
séré une  pièie  laline  sur  l'origine  ciu  billard  ;  nous  avions 
invité  les  jennes  rhétoriciens  k  en  donner  une  trj»clitr— 
tion  française.  Nous  vu  avons  reçu  «me  de  Rennes  qiic 
n«»us  nous  empressons  de  donuci  ici.  Voir  la  page  aSt 
de  la  4^-*  li^ruiâuu  du  Lycée* 
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L'ORIGINE  DU  BILLARD;    , 
MÉTAMORPHOSE 

IMITÉK    DU    ïiAÏIïff. 


Ait    pàite^lrmps    nouveau,  qu'à   d^rire  on    m'appelle ^ 
Plut  qu'à   rétudf  ,   hc'l«i4  !Ja.)eiint*9«e  e»t  liilvle '; 
Souvent,  Tor  (qu'elle  y  perd. y  A<^trii  ae*  plauirs., 
£t  le  tcmpa  du  travail  y   fuit   en  valus  loisirs. 
Met  vera  y  jde  l'élégie  empruntant   la    tr it teste  , 
Diront  d'où  nait   ce   goût   de    la    folle   jtMinetse  : 
Chérit  de  leura  paraiU  9^  ^  oaïac4èrh  è^immk  ,  < 
EncUns   aux  uièiuea  guûfay  véciureiitifâcnx  ^uâMêut  ^ 
Dune  m£uie,.bea;ul6  doii^  par  ia^nature/    :•  q  »*^i 
lit  effaçaient   des    lya    la  bianrlltttr  la  ^iia'jlure. 
JLe  frère  était  du  frère   un    fidèle  porterait  ,  ^ 

Et   pour    Ira  dHtmguer  rdeif  lfom|>ié   s'é^ar&iH^'  "  * 
Munies  goûta  f  méîùe  esprit  atec  même  viU;'^  ^t'v' 
Les  mèmea   pA4(aehl*np»  âUHitii^M   leur  |otin<ï  Agié^i 
8oua  leurs  b&tona  légers  cceoNtnniéa  à  fu rr ,  ' 
Deux   globes  •  dans  noa  prés ,   faisaient  leiif  «^t,pMtir« 
La  discorde  bientôt   troublé  leur  innocence;;  ,...  ,1  \ 
Trop  aouvent  à  no»  jeux  elle  a   du  sa  naitsaj^c^,!^  ^ 
Ah  F  craign'éx   dVxciter  des  débats  fratemcU^^ 
De  votie  ieu    naîtront  dea  règretâ   éternels. 
Vaine  alaru^  !  lea  coupa   loui^ni  el  relcatMéenki^,) 
Leurs   membres  délirait  M>A)t   ùw  bit^aa  fféiniabefii , 
Et  fout  deux,  tour  k  lo^i^  ou  vaintjùa  on  vainquefisi, 
Saistsaent  fa   victoire  ou  pc;r4enl.  aea  fav^urw* 
Dans   un  antre  voisin  ^  l'un   r.liercliaiit  un  asilç. 
L'autre  ,  raoina  accablé  »  il^  *^il*  d'un  pat'  û^ie\"\  ^ 
Et,    sVinpaïaDt  du   globe   h  ton    Irirfr  échap))6  ;  "'  ' 
L«    lanœ   tm  fti^fHif  qni  i6U«Qoe41«'*frappé'/  >  ••    '  -    >^^ 

La   blessure  s'eutr'ouvre }£él«it-Mtf  sAr^'d'én  frère 

Jaillit  en  longs  ruisseaux  et  .va  ro^cir   la  l^ri^. 
Il  ^pire  ,'  et  murmbre  '  i#n  jircfdn  généreux  ;,  ',       , 
5on  frère  I  ses  côtés  tombe.'....  plUs  niaUi^ur<^ux^ 
Au  récit  i\e  leur  raoït ,   liit  HiUsés'  Tes  plen'rérVnl ,  ' 
Et,  consacrant  leur  d€ûlYf"€Û  gtobès  les  cbangcrent. 

De  sop  frère,  «  l'un  cl'eu^'  a^ttstwnt  U  conmo^E/ 
En   ndire    cicatrice  a  copiervé  sot  coopt*.       .  .  >  •  1 
Becommcnçant  encore  une^aotiquje  quor^llç  9  ,u  ...  ^ 
Chacun  d'eux  du    b&ton   sent  lutteiitte  .crufiMc 
Après  avoir  auivi  mille  et  mille  détours  , 
L  aui#0'  iiiho«pitaUcr  lent  offre  aoo  secourt. 

7» 
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Des  prêt  Tcrdf  qu'il*  fouUif nt  ce  tipU  fit  rînwce  5 
i  Cei  «lubct  oui  r&lai  tU  It^r  jciii.«  jriMRe. 

La  jeunesse  du    temtw  »»"•»  ce  louple  »»C"'T"*  » 
Et   U  nôtre  aime-eiicor  f«  qoi  nou«  Tell»  <l<««- 
De  blâmer  ce  penclmiil,  ld'«n  .le  n.oi  la  pcutce  i 
Mais   une   borne    sage  est  iitôt.  J^p«»*^t<  » 
L'clude  a  •#•  ^it^t^  comme  elle  «  ►e»   travaux  ; 
Dans    Tari  de  s'amuser   U   cr»l    un    a-propoi- 
Loin  dVcèper  Tes  prit ,  Je  jeu  cloil  kiMraire, 
Point  d'eicTt  qui   no  toit  à  U  vertu  contraire. 

ODE  ALAPEROUZE. 


Toi    <lont  robscwité  eoèvre  encor  la  mémoire  , 
E%  dpqfc  nourtant  le  nom  se  montre  au  premier  r«nf , 
Oii  porlealu  lea  pa»  ?-où  porl«^-ni  ta  gloire , 
.  ,  QMod   ruBivera   i'atl«nd? 

En  vain  ,  à  llioriioo  ,  notre  regarU  a^ide  . 
AppelU;  ton  retour ,  interroge  Ici  vcolii 
Cea'far.oacbe»  tyraw  de  U  plaine  liquide 

Sont  »ourds  à  nqa  accepU.  - 

•  -  TT^i  "ie  tait,  quand  loa' cr?»  de  la  reconnaUsance 
Elèvent' joèqU'auxcîcux  tpn  brillant  souvenir  î 
Tout  it  tait ,  quand  nos  vœux  évoqaeiit  eu  silence 
Un  obscur  avenir. 

Qul'dorie  interroger,  quand  nn  ëpais  nWagc 
,  De  ton  bandeau  fatal  environne  tes  pas  ? 
UmerpnM ,  faut-il  plairtdre  ton  esclavage  ,    ^ 

*  .         Oo  plenrer  ton  trét»ab  ? 

. >i  ,   . 

Cemia-tu  toqs  U  )Dug> dUine.race  aanvage 
Qui  fonda  ses  vertus  auf  la  lérociié  ? 
Le  ilestio ,  de  nouveau  ♦  dUpen»e*t-iU  ontrag© 
A  ton  humanité? 

Won  ,*  de»  coup»  plu»  puissa^it»  ont  courba  Çc  «éuie 
Dont  le»  conception»  embra»»aicnt  TUniver»  ,^-      • 

Il  ti*6uit  qu'un  lombciiii  digue  de  cette  vie  , 

Le  vaste  »ein  de»  mers* 

V«»  q»«*  qo«  aoit  le  sort tpii  flétrit  ta  matière. 
Tu  con»ervc»  le  jour  ponr  la  postérité  :  '    \'      ^ 
Ton  nom,  avec  éclat,  brtUe  sur  la  bannière 
•  Pe  rimmotlalitc* 

▲EISTIDK. 
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CHILPERIC-^ 


ETYMOLOGIE  DE  CE  NOM. 

M.  Mlorcec;  de  Ke**<lanet  a  dît  (  p^S^  4^1-  du  47**  '^"* 

xncro  dti  Ljrvée)  ,  aue  ie  nom  du  roi   CblLperic  a  pour 

éiymologîe  le  mol    Chilper ^  qui,   c(i  broion ,  désigne 

un  liomme  d*huiueur  Lisarre^  chagrine  el  querelleuse  ; 

C/ulper-rick  ,  le  roi  chagrin ,  le  roi  Gn^no^i., 

M.  de  Kerdauet  a  suivi  l'opinion  de  .M.  Legonidec  p 
dans  60U  «iiclionnaire  cello^bieton ,  nu  mol  êihilpef*  ^ 
mais  celte  ctymo'.ogic  esl  erronne'e^  parcç  qu'il  Ta  [irise, 
dans  U  Lmguedu  peuple  conquisi  an  lieu  de  la  chercher 
dans  celle  du  peuple  conquérant,  k  rép(Yi}ue  du  règne, 
de  Chilperic.  Ce  roi,  peiit-lils  de  Clovi& ,  clail  de  la 
nation  des  Francs,  et  parlait  par  conséqnent  la  langue 
tudcsque  ou  teutonne.  Cest  donc  dans  celle-ci  qu'on 
doit  trouver  l'éiymologie  de  son  nom  »  «t  de  celle  des^ 
princes  et  princcfsses  de  la  première  race,  dont  les 
radicaux  ont  une  analogie  frappante. 

i\ous  ne  ponvons  avoir  aucun  doute  sitr  rétjmologie 
du  nom  de  Chilperic.  ForUinat,  e'véque  de  Poitiers, 
qui  vivait  du  temps  de  ce  prince,  nous  l*a  donnée  diius 
une  éptire  en  vers  latins,  qu'il  lui  adressa. 

«  Puissant  Chilperic,  lui  dit-il,  vous  êtes  fe  protcc- 
»  tei»r  de  la  patrie ,  son  espoir  cl  son  refuge  pendant 
V  1.1  guerre.  Votre  peuple  met  sa  confiance  dans  votre 
»  valeur  et  dans  votre  noble  fermeté.  Si  on  interprète 
»  (le  votre  nation  traduirait  votre  nom,  il  sîgniuerait 
»  aus-i  PROTECTEUR  PUISSANT.  »  (l) 

Chilperic  est  donc  composé  de  deux  mots  :  Schild^ 
bouclier,  au  sens  propre;  défenseur,  an  sens  figuré; 
et  «le  ftîch  ,  rielic  ,  puis^^aat.  D^ns  toutes  les  anciennes 
langues  de   TEnrope  ,  le  radical  chîid^JitX^  cil  ^   a    dé- 



(i}  Juritiuin  imir'nw^  sp9s  H  tutamen  in  nrmii^f 

Fi, ta  tiiis  virius  inciylns  atque  viçnr, 
Chi'tfffi'ic^  f»oten% ,  si  interpret  ùnHffirus  erlrt , 

Jiijutoi'  forlts ,  koc  fjttvtfue  numtn  hauts,  ' 
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tigçé  ce  qoî  cache  y.  ce  qui  couvre.  Scffild ,  cnan^Uîs^ 
composé  presque  en  entier  de  vieux  saxon  «  et  kitpi , 
en  finlandais,  signifient  encore  on  bouclier.  On  i-etrouve 
ce  cil  dans  le  latin  ancile  >  mot-^i-moi ,  an-cil  ,  i^ 
bouclier  y  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  puisque  Denis 
d*Halicarnasse  et  Quinliliên  disent  que  la  langue  ro- 
maine primiUTe  éiait  mêlée,  de  grec  et  de  barbare. 

Child  entre  aussi  ,  quelquefois  avec  une  légère  allé- 
ra*tioVî:<  dtftis"  un  grand  nombre  de  noms  de  princes  el 
de  princesses  de  la  première  race  :  Cliildetic ,  Chiïdù^ 
bert,  Chiidebrand ,  Brunechiide  »  TeuteehUde ,  jfthatia" 
gilde  ,  ^Usttegilde^  Leovi^lde ,  Bilichilde ,  Sicldlde^ 
Clotildc  ^  Nantilde ,  Beriluide ,  Jmnichildef  etc. 
•  Le  mot  rickf  oit  rich,  a  été  également  usité  dans 
presque  toutes  lea  langues  de^  la  vieille  Europe  :  il 
signifie  riche ,  puissant.  L'idée  de  la  richesse  a  toujours 
été  associée  &  celle  de  la  puissance;  nous  disonllencore: 
Cet  homme  esf  puissamment  riche.  Bic  forme  souvent ,  par 
celte  raison ,  la  terminaison  des  noms  des  rois  barbares  : 
Gcnseric,  A  tarie,  Thèodoric^  Gondeiie  ^  Chloderic  ^ 
etc.  Les  noms  des  princes  gaulois  avaient  cette  même 
terminaison  eanix  :  Dumnôriœ,  Amhiorix  ^  Eporedorix » 
Vertingentùriâc,  Firidorix,  etc. 

MARE  CONCLUSUM,  DE  CÉSAR. 

M.  de  Penhouet  éniet«  dans  le  même  numéro ,  V^fH^ 
4^14 1  ^'^c  opinion  qiii  tend  à  établir  que  le  moj^ 
c/mclasumf  on  mer  l'enfermée,  de  César,  était  formée 

Bar  la  presqu'île  de  Quîbé/on ,  Belle-Ile ,  Houat  et 
Jouadie  réunies  par  des  terres  que  la  mer  a  envabics 
depuis;  et  que  c'était  sur  cette  longue  péninsule  quV- 
tiiient  situées  les  villes  des  Vénètes ,  placées,  sc^on 
César  ,  sur  des  pointes  avancées  en  mer  ,  in  extremis 
linguis.  .  • 

Le  pins  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  p;irlé  de  c*etle 
mer  renfermée  ,  but  cru  oue  c'était  le  Mojbilian.  C'est 
une  erreur  presqne  géu(?raie  qui  s'est  propagée  ;  parre 
qu'on  a  cru  sur  parole  l'es  premiers  qui  l'ont  émise  ;  et 
p^irce  que  le  Morbihan  est  effectivement  une  mer  ren- 
fermée; mais  un  examen  altentif  du  passage  descommen-- 
taires  de  César  prouve  que,  par  l'expression  de  f?»are  . 
conctusum ,  il  a  désigné  la  mer  Méditerratiéel 
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César  énamère  '  les  motifs  qui  avaîcfnt  déterminé  i6^ 
Vénètcs  a  se  préparer  &  U  guerre  qu'ils  allaient  avoir  à 
soutenir  contre  lui.  «  Ils  se  confi«ieut  y  »  dit  César ,  «  sur 
9  la  position  de  leur  lerritoire,  ils  savaient  que  les  che- 
»  mius  qui  y  conduisaient  étaient  inoncles  pendant 
»  les  marées;  que  la  navigation  dans  ces  parages  était 
»  dangereuse  pour  les  Romains  ,  parce  quils  no  la  con* 
»  naissaient  pas;  et  qu'ils  avaient  à  lenr  disposition 
»  très-peu  de  ports  où  leur  flotte  pût  se  mettre  i  Tabri  ; 
«  ils  comptaient  sur  la  disette  de  froment  qui  était  telle, 
»  dans  le  pajs  occupé  par  l'ennemi,  que  ^ son  arme^ 
»  ne  pouvait  plus  y  trouver  &  vivre  plus  long-temps; 
«  que  si,  cependant,  les  événcm<'nts  devenaient  eon— 
P  traires  à  leur  opinion ,  ils  possédairat  Une  flotte  puis-^ 
9  s#nte ,  tapdis  que  les  Romains  manquaient  de  moyens 
«  pour  se  procurer  des  navires  ;  qu*ils  n'avaient  aucune 
n  connaissance  dans  l'art  du  pilotage ,  des  écueils ,  des 
»  ports  et  des  lies ,  sur  les  côtes  desquels  ils  devaient 
u  faire  la  guerre;  qu'enfin,  il  y  avait  une  très-grande 
n  différence  ttitt;e  la  navigation  qui  se  fait  dans  une 
9  mer  renfermée,  et  celle  qui  a  lieu  sur  l'immensîte 
I»  de  locéan,  où  l'on  n'a  aucun  abri  contre  les  venta  qui 
»  parcourent  sa  vaste  étendue.  »(i) 

Il  est  incontestable  que ,  dans  cette  énumération  des 
avantages  que  les  Yénètes  se  flattaient  d*avoir  sur  les 
HomainSf  pendant  celte  guerre  maritime,  ils  compac- 
taient l''infériorité  des  matelots  de  ceux-ci,  qui  ne  con* 
naissaient  que  la  navigation  paisible  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  aux  leurs  qui  étaient  habitués  a  braver  les 
l'urfurs  de  l'océan  ,  sur  des  côtes  battues  par  les  plus 
rudes   tempêtes. 

Ce  que  César  dit ,  de  la  solidité  et  de  la  construntion 
des  navires  des  Vénctes,  qu^l  compare  i  la  faiblesse 
des  siens,  confirme  le  sens  du  passage  que  je  viens 
de  citer.  «  Ils  tenaient  la  mer,  »  dit- il,  *  ai^ec  leurs 
»  bâtiments ,  tandis  que  les  nôtres  étaient  retenus  par 
»  les  tempêtes ,  dans  le  peu  de  ports  où  nous  pouvions 
»  les  mettre  eu  sôreté^  et  ils  avaient  de  fortes  difficol tés 


(f)  Ac  longe  ilUai  esse  narigatioiieai  in  roncliiso  mari  ,  atque  ia 
TasUbiimo  atijae  apectÎMimo  oceimo^  p«répicicLaat. 
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»  i  ▼aîncrè ,   ponr  tiAvigaer  sur  cette  vaste  mer  sanf 
:t^ahti  et  sujette  à  de  hautes  marées,  n 

«  Les  navires  des  Venètes ,  au  contraire ,  claîent  d'une 
y  construction  propre  à  j  résister.  Ils  avaient  leurs  va- 
»  raugues  licaucoup  plus  plates  que  les  nôtres  ,  afin  de 
»  poovoir  supporter  plus  aisément  iechouage,  à  la  marée 
3»  basse;  Ituvs  prônes  ex  leurs  poupes  e'tHient  fort  élevées, 
»  pour  mieux   soutenir  la    violence  des   vagues   et    des 
1»  tempêtes.  Leurs  bâtiments  étaient  construits   entière*- 
,3»  ment  en  bois  de  chêne  à  l'épreuve  de  tons  les  efforts 
y»  et  de  toutes  les  injures  delà  mer.  Leurs  baux  avaient 
»  nn  pied  de  large  et  étaient  fixés  avec  des  chevilles  en 
j»  fer  9  delà  grosseur  du  pouce;  leurs  ancres  ,  au  lieu  de 
»  cables  étaient  attachérs   i  des   chaînes  de  fer;    leurs 
^  voiles  étaient  de   peaux  molles   et  bien   passées  ;  soit 
»  par  défaut  de   lin  ,  soit  qu'ils  n'en  connussent  pas  la 
;»  cnlture  y  ou  ce, qui  est  beaucoup   plus  vraisemblable, 
»  l^irce  qu'ils  ne  crojaient  pas  que  des  voiles  de  toile 
»  pussent  résister,  sur  des    navires  aussi  lourds,  aux 
n»  vents  impétueux  et  aux  ouragans^    tels    que    ceux 
3»  qui  régnent  siir  l'Océan.  Lorsque   le  combat    sVnga* 
»  geait  .entre  leurs    vaifSeaux  et  les    n6tres  »    ceux-ci 
»  I  emportaient  par   la  célérité    des    évolutions  et    par 
»  la, marche;  mais  ceux  des   ennttmis  étnient  plus     b^^ 
»  propriés  à  la  nature  des  lieux  et  à  la  violence  des 
»  tempêtes.  .Nos  ét>erons    ne    pouvaient    en    percer  les 
»  bordagoSy   tant  ils  avaient   d'épaisseur  et   de  solidité. 
»  L'élévation  de  leurs  œuvres  mortes,  nuisait  h  TefTet 
»  de  nos  javelots  ;  ils  naviguaient  avec   moins  de    ris— 
1»  ques ,  entre  les  eVueiU  ;  et^  lorsque   le  vent  ^e.vennii 
»  violent^  ils  tenaient  la  mer  ^  faisaient  tête  à  tarage  ^ 
»  et     échouaient  avec  sécurité  ,  &   la  marée  perdante  « 
»  sans  craindre  les  rorhci's  et  les  écueils.  Nos  navires  , 
»  au  contraire ,  aidaient  à    redouter  toutes  ces  chances 
»  pcrilleuscs.  t» 

<iésar,  dans  re  conrt  cxpcfé,  ne  répète-t-il  pas  ftis— 
qu'à  satiété  ronibirn  était  grande  sur  l'océan  la  violence 
des  orages  auxquels  le^s  navires  des  Vénètes  résistaient, 
et  combien  étaient  faibles  ceux  des  Romains  destinés  À 
nue  navigation  moins  périlleuse  sur  la  Méditerianee, 
Alariconcluso  ?  et  cependant  celte  infériorité  avait  Kea 
pp"'*""*  i«  belle  saison  :  magnam  partem  œ^tatis. 
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Uarl  de  la  nari^tion  ,  sur  la  mer  Mé<!tterranëe  ^ 
éuk  81  pea  perfectioiinéi  et  ses  naviralears  e'uieni 
leliement  méticuleux ,  même  au  siècle  d  Aiiga^te  ,  qii*à 
la  fia  de  Tauiomiie  on  Iratnait  les  navires  snr  ie  ri- 
vage ,  bars  de  Calleinte  d«s  flols,  pour  ne  les  reroeiire 
&  la  mer  qu^au  printemps.  Horace  cite  cette  opératiou 
comme  on  des  signes  da  retour  de  celte  saison,  c  Les 
»  rigueurs  de  TliÎTcr ,  dit-il ,  disparaissent  à  l'approche 
»  du  duut  printemps  et^du  souffle  des  sephjrs.  Dej^  , 
»  avec  le  secours  des  machines  ,  on  traîne  &  la  mer  les 
^  navires  qui  étaient  à  sec  sur  le  rivage  (1)% 

Ce  que  M.  de  Toilenare  nous  dit ,  dans  le  ^6.^  nu- 
méro du  Lycée  f  de  sa  traversée  de  Naples  à  Livourne, 
ne  donne  pas  une  idée  plus  avantageuse  de  la  science 
de  la  navigation  des  matelots  italiens  de  nos  jours  ,  sur 
la  Méditerranée. 

Il  faut  tirer  des  expressions  de  César  une  antre  con- 
clusion qui ,  a  échappé  fusqu'à  présent  h  ceux  qui  ont 
cité  ce  passage  de  ses  Commentaires  :  c'est  que  !es  places 
fortes  des.VenèteSy  Oppida,  n'étaient  pas  dans  le  Mor« 
bihan,  où  les  affreuses  lempâles  dont  il  ne  cesse  de  parler 
seraient  une  exagération  ridicule  \  maïs  sur  les  rdtes  de 
l'océan,  où  leurs  navires  croisaient  hardiment  i  la  vue 
de  la  flotte  Romaine. 

Quant  *â  cette  vaste  baie  que  M.  de  Penhouet  suppose 
avoir  existé  alors  en  avant  du  Morbihan  «  il  est  birn 
Yrai  qu'à  la  basse  mer  on  distingue  une  chaîne  de  ro- 
chers qm^. parlant  d'une  des  pointes  de  Quiberon  ^ 
aboutit  &  l'île  de  Houat ,  et  se  prolonge  jusqu'à  Ffle  de 
Hoûadic  ;  tout  '  en  convenant  donc  que  rocéan  gagne 
journellement  snr  nos  côtes,  et  que  la  jonction  de  la 
presqu'île  de  Quibéron  avec  Belle-Isle,  Houat  et  Hoûa- 
dic «  a  dd  avoir  lieu  dans  les  temps  reculés,  je  ne  puis 
croire  qu'elle  existât  encore  du  temps  de  César.  Il  ]>arle 
des  îles  dont  les  Aomains  ne  connaissaient  pas  les  abords. 
tieaue  vada ,  portas  ,  insulasque  novisse,  Plitie  cite 
également  les  fies  des  Vénètes ,  insulas  Fcneticas.  J\  est 
donc  bien  à  présumer  qu'ils  parlaient  des  îles  qui  existent 
encore. 


(1)      SôWitttr  ûcris  hiems  ,  gratâ  vice  verts  acJa¥omp 
Trakunt  y«fC  siçcas  maMnm  cmrinas. 
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D'un   avtra  c4té,  la  donation  faite,  en   1609,  par 
Alain  Gagaart ,  de  Ftle  de  Goedel  ou  Gwezett  /  c*e$t- 
&-dire  abandonnée  «  ou  3elle-Isle  à  l'abbaye  de  Quiœ- 
perléy  (lit  «   que  cette  lie  avait  été  autrefois  dévastée, 
»  et   que  ses   habitants   en  avaient  été  chassés   par  la 
»  cruauté  des  Normautis.  i»  Les  pirateries  de  eea  bar- 
bâi*es  eurent  lieu  neuf  siècles  après  César  et  sept  sièclei 
après  Pline.  Belle-Isie  était  habitée  k  l'époque  de  rin* 
va  s  ion  des  Normands*  ce  qui  recule  indéfiniment  sou 
evistance  comme  ile*  Alain  Cagnart  dit  qu'il  la  possé- 
dait  par  droit  de  succession  depuis  sou  quatrième  aïeuL 
Eln  écartant  même  les  témoignages  de  Cé^ar  et  de  Pline, 
l'époque  du  sixième  siècle^  auquel  nous  reporterait  la 
charte  d'Alain  Cagnart*  ne  me  semblerait  pas  suffisante 
pour  avoir  pu  opérer  de. si  grands  changements  par  les 
invasions  lentes  de   la  mer  :  il  faudrait  '  supposer    un 
mouvement  brusque  et  violent  de  tes  eaux  ;  tnais  ce  ne 
serait  qu'une  supposition  dénuée  de  preuves ,  dont  l'his-* 
luire  ne  fait  pas  mention. 

P.  AÏHENAS. 

et)  fn->f  wr  <iibiTtvw^iTkffiUârnii?bTiiÉffrbTiff  fiTrk*"*^***i7iiiiiifctiiiiiiT^B>iM^^^ 

ANTIQUITÉS  bretonnes! 


'^ 


ji  M.  r ÉDITEUR  DU  LYCÉE, 

Monsieur,  un  Morbihannais  demande  à' réparer,  dans 
votre  estimable  journal ,  Toubli  sans  dioute  involontaire 
de  M.  l'abbé  Idabé  k  Tégard  des  antiquiléfi  qu'a  l'hou-* 
neur  de  posséder  un  petit  coin  de  terre  que  j'affectionne 
et  que  j'habite.  D'ailleurs,  M.  l'abbé  nous  a  tKt loi- même 
dans  la  préface  de  son  Essai  qu'il  ne  prétendait  pas  avoir 
décrit  toutes  les  antiquités  gauloises  du. Morbihan j  H 
laifise  même  aux  amateurs  le  soin  de  découvrir  celles 
qu'il  ne  connaît  pas  encore  ,  et  de  rectifier,  s'il-y  a  lieu^ 
I^inexactitude  des  renseignements  qu'on  lui  a  transmis  ; 
profitant  de  la  première  de  ces  concessions ,  et  persuadé 
que  vous  accueillez  avec  intérêt  tout  cq  qui  concerne 
notre  vieille  Armorique  p  j'ai  fris  la  pkune  pour  venger 


la  |>e(Ue  fowmlteede  la  Got^tl^  et  «js  eimtoii^  du  bi«* 
lence  du  say^liWt  AUteiù*  )de  irEgsat ,  qai  à  cîté  UOtiL'aii-* 

Si  AJ.jr^bbf  e%(  dirigé  sespai  t«ts  les  Ares  c)e  l'ASg 
oi^QPii^iajaripfi^  éJte'  f i  AÎsr«  de  le  Toiir  ;  reftiféaçaBt  jpour 
un  i<MMr.foni  jt^ne  arrhéoplôle  Adoipb^^  fe  lui  aura!» 
moiiurë.èpi'  M9ft>  ooilÎJÉie.ilii  Relève  la  ro<ite  de  Bodbn  em 
fQrUtt  Ae  la  Gaetfly  i»  knats  déjà   dnns-  la  nummone  de 
CpwtiQi>>»  éP:d<(^le  /dolmëD  nonm^  la  Toiletta  dans  le 
payais. iet  aar  U  rouie  de  MaEleiix)it  ^  à  qoelqnes  paa  des 
ditti^nîièrM-inaiM>fi8t  m  M^tikir  qui   canserve  le  nom  de 
^oc&6!pi(^««f;9a«8  parler  deé  raonomenii  deceit»  dar^ 
pittre.^apèCct  «a«»cs  daiis  les  ebvimiia ,  et  offmat  *tcros  une 
paniiotdari^  dont  jette  nroié  pa«  qoe  M*  Mahi  ait  fait 
nlAajIftbB  k  T^strd  de  cent  qQ*Di  ctle  :  c'est  Qu'ils  ont  tCMi» 
detix  iaces  parliciilièreiacBi  applatiea  et  uirigeas  l*une 
an  lev^nii  ra«tre  a«  «oooohanu  Cette  directioa  unifor- 
me seraîi^le  sens  inientîoo  relit;îeuae  ? 

Aune  lie«e  ^ as  loin  snr  le dimnin^k  Maietroh,  je  nW* 
ràif  pasinanqné  de  conduire  notre  savant  archéologue  i  la 
chapelle  de  Saii)^*- Jngon  (  i  ),  sans  cnlte  aajonrd'hni ,  «lais 
où  lea  «Bialades  do  pa^s  viennent  toujoors  de'poser  leurs 
douJeudra  en  passant  sons  use  table  aie  pierre.  Cette  d^ 
yotion  siirvi<vaiii  au  cuile  abandonné  de  Saint<*-Jugon  ef 
rexîatcnce  même  de  la  chapelle  élevée  sans  doute  pour 
détourDér  lè  peuple  d'une  antique  idoldurie  «  ptouvent 
assez  y  il  me  semble*  qu*on  révérait  en  ces  lieux  un  de 
ces  monuments  de  la  superstition  druidique ,  auquel  M ^ 
Mahé  donbe  le  nom  de  pierres  percées ,  et  dont  il  dit 
n'avoir  vu  aucun  dans  le  Morbihan ,  excepté  &  Quim— 
p«rlé. 

En  passant  devant  la'  roche  piquée  »  nous  lions  se^ 
tIods  arrêtés  de  nouveau  pour  prendre  note  de  sa  formé 
«t   de  ses   dimensions.  Elle  s'élève  en    pyramide  &    i6 

{neds  au-dessus  du  sol ,  où  elle  y^araft  .Cacher  au  moins 
c;  tiers  de'sa  iongoeur.  Sa  largeur  sur  la  ftce  aplatie  tour- 
née au  levant  est  de   12   pieds  par  sa  base  et  diraiilue 


(1)  Le  séroinaire  de  Vannf»  vient  d'acheter  celle  chnpHIe  com- 
prise dins  les  terres  «rune  métairie  Toiiine  »  la  Roche-Geslio^  et  va  , 
uia-oa»  r«^efer  Vautcld*  Saint*  Jugon^ 

7» 
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pttimmvemeDt  josqu'au  sommet,  où  elle  le  réduit  i  ) 
pieos.  Sa  circonférence  est  de  16  à  17  pieds. 

A  qndqnes  pas  pins  loin  vers  Test  se  tronve  nne  pierre 
de  la  mime  espèce ,  maintenant  renversée  ,  et  qui  t'est 
roiapiîtj)^  la  surface  de  la  terre.  Elle  a  également  16  pieds 
de  hatit  »  mais  sa  largeur  n'est  que  de  5  pieds  et  demi. 

Nous  ne  parlerons  jpas  des  antres  qu'on  ne  rencontre 
quesnr  la  rive  opposée  de  l'Âff,  limite  du  Morbihan. 

Rerenons  au  double  dolmen  de  la  commune  de  Cour* 
non ,  mais  situe  à  la  p<»ne  de  la  Gacilly  :  il  est  formé 
de  deux  pierre»  plates  de  iH  pieds  de  long  sur  huit  de 
large  dont  la  première  vers  l'ouest  est  seule  encore  po- 
sée boxizcmtalement  sur  d'autres  pierres  Terticales  qui 
sMIèvent  à  trois  pieds  au-dessus  de  la  terre;  la  secouée, 
i^ardant  l'est ,  ne  porte  plus  que  par  une  de  ses  exlré^ 
mités  sur  une  pierre  de  9  pieds  de  long  ;  l'autre  extré- 
mité repose  sur  la  terre,  et  la  table  s'est  brisée  dans  soa 
milieu  depuis  qu'Cn  i8aa  un  chercheur  de  trésor-,  armé 
de  sa  baeoette  divinatoire ,  et  attirant  &  sa  suite  par  un 
langage  d'inspiré  tous  les  ouvriers  du  pays ,  se  mit  à  bou- 
leverser avec  eux  le  sol  inculte  sur  lequel  reposaient  pai- 
siblement depuis  tant  de  siècles  ces  vieilles  pierres ,  ser* 
vaut  parfois  d'abri  aux  bergers  et  &  leurs  tix>upeaux  pen- 
dant l'orâge.  La  fouille  fut  inutile  ;  d'argent ,  point  de 
eaché.  L'énergumène  fut  abandonné  au  bout  de  quelques 
[ours;  la  lande  redevint  tranquille,  et  Fou  ne  put  pM 
dire ,  quoiqu'elle  eût  été  retournée  comme  le  ehamp  du 
laboureur  : 


..'  r  •«....  Si  bien  qu'au  bout  de  l*an, 
£Ue  en  rapporta  davaoUge. 

Ce  serait  U  cependant  le  vrai  trésor  i  extraire  de  nos 
landes  si  communes  et  non  pas  toutes  stériles  en  Bre- 
tagncr 

Cette  idée  de  trésors  cachés  sous  ces  pierres  est  k 
seule  tradition  qui  existe  chezie  peuple  de  la  campagne 
relativement  k  ces  monuments.  On  regarde  cependant 
le,  menhir  appelé  Roche  piquée  9  comme  un  grain  de 
Sfble  sorti  des  souliers  de  Gargantua. 

Je  m'arrâte  ;  j'espère  avoir  prouvé  que  la  Gacillj  cl 
ses  environs  méritaient  bien  une  petite  place  dans  l'esti- 
mable Essai  de  M*  Mahé  sur  nos  antiquités  niorbîhaiv- 


(h'  ) 

lulsety  aiH|ael  4a  reile  nous  devons  de  U  recooiiêisiaiice 
pour  avoir  réveillé  ooire  »tleDtioD  en  faveor  des  ma-« 
noaieBts  deoQire  pays.  Il  est  vrai»  comme  il  en  convient  « 
qu'il  n'a  pu  ni  voulu  tout  dire  ;  aqssi  je  n'hésite  pas  à 
croire  que  ma  réclamation  ne  peut  loi  être  désagréable 
et  que  nous  sérions  même  admis  dans  uno*  nouvelle 
édition. 

En  attendant,  je  vous  prie  ,  M«  l'Editeor,  d'insérer 
ma  lettre  dans  un  de  vos  prochains  numéros  du  J[(yoée 
.Armoricain ,  dont  je  suii  un  des  lecteurs  et  des  abon- 
nés les  plus  assidus. 

J'ai  l'honneur  »  eto^ 

ROBERT ,  Doêteur^j 
LaGaeilljt^iS  octobre  iSaS. 


LE  SPECTATEUR-MILITAIRE  (i). 


Le  SpedoÊmur^MUitaim  ne  s'occupe  que  d'objets  d'arts 
ou  de  littérature  militaire ,  et  de  ce  qui  peut  intéresser 
d'une  manière  ^elcoaque  l'armée.  Reproduire  de  beaux 
faits  d'arme  «  dé  grandfes  aetions  ,  les  détaili  les  plus 
intéressants  de  la  vie  de  nos  grands  capitaines;  re?en- 
diquer  nos  titres  à  la  gloire  ,  lorsqu'ils  ont  été  niés  par 
nos  ennemb  jaloux  »  ou  méconnus  et  dénaturés  par  les 
relations  inexactes  de  quelques  écrivaios  passionnés  on 
.abusés;  s  attacher ,  dans  la  discussion,  à  une  logique 
•aine  ,  à  une  eritiouQ  éclairée ,  impartiale ,  et  qui  ne 
s'écarte  jamais  des  bornes  imposées  par  les  plus  strictes 
€t>n?enauces  ;  donner  inrariablement  la  préférence  à 
la  vérité  «  en  faisant  tattie  devant  elle  tonte  considé- 
ration ou  tonte  personnalité  qui  tendrait  &  l'obscurcir  ^ 
c'est,  en  peu  de  mots  *  le  but  que  ^'est  proposé  ce 
jotirnal  ,  et  les  titres  qu'il  offre  à  la  confiance  des 
Français  qoe  la  gloire  de  leur  paya  intéresse  assea  pour 
ne  vouloir  pas  y  demeurer  étrangers. 

(i)  Il  parait  y  par  moii»  un  cabier  de  5  h  8  feuillea  iiir8.«  ;  le 
pri\  de  rabonnemeot  est  de  3o  fr.  par  an  à  Paris  »  et  36  fr.  par  U 
|M>st6.  Oq  t'abonna  à  Paria  y  au  hur^u  du  jonriial ,  me  fiicuvtt- 
5«*ii>t>  Koiib  9  0.0  14  »  ^^  ^  i^anlcs  y  à  U  libraine  du  Ljrcie, 


La  fromi^r-^amt  de  oti  innéffemnt  étivraieeit  tom 
im^  j«ux  ;  je  Tourre  ,  0i:lc6i<Qoim  dû  hanm/Tpêg^ 
Fririon»  Fatasi  ,  PcUt ,'  Mcuhot ,  ^te^^'^fùi  tir  ma 
les  prÎBcipatix  rëdaoteairs ,  |onii  «tsiitôl''ei9er  voh  ioM^ 

E'iHatîoa  tMr  ks  nombreux  chimps  de  bauiHe  oà  doi 
ères  ont  motfflooné  des  lauriers  qoe  k»  siècWs  i  tenir 
ne  flétriront  pas.  Si  ÂrbelleSi  Manlinée  ,  Marathon  oom- 
maiideat ,,  après  deux  miUe  aos  notre. ildiiiiMit)oD#  les 
foudres  de  aos  canons  que  |es  ^bos  des^  Oinulfi  eek 
Sîfsrra-Mbrt«ftet  des  Pj^amidts  «nt  féit  sakier  psr  ki 
peuples  des   deux    bc'mispfaères  doivent  »   assarsmeBl, 
fixer  la  seconde  cpoaue  de  la  gieijrt  bumaJne  S  "Mais  ce 
qui  ne  devr»U  Jamais  lasser   notre   étonnement  ,  nos 
hommjases»  et  qui  peiitiex8ilérett:i¥yM  «n^issie  orgoeil 
national ,  c'est  qu'après  avoir  succombé  sous  le  fafdeia 
de  la  gloire  ,  il  soit  sorti  des  rangs  de  eett«5  armée  des 
hommes  doot  le  génie  a  Cécqnd&et.enriobiles  sciences, 
les  arts  et  la  jutisprudence^législÀfive  T  Ce 'n^est  point 
ici  le  lieu  d'aborder  ce  su^el  digne  d'un  autre  commcs* 
tateur  que  moi  i  et ,  si  j*ai  osé  le  faire  ^  c'est  parce  que 
J6$  noms   qu'il   m'a   £alli>  eiier  lai  ajifiaErftufDBeivt  trop 
iniimemèni  pour  en  élte  séparés  sakis.rapfto^er  quelqact 
souvenirs»  En  effet.,,  qui   ue  ommiIci  W»-  oonri-sges  des 

Sénér^ux  que  je  viep»  de  neminer  ?  Qoànt  è*la  panoelle 
>e  leurs  iraVSkUX  consaorée  axx^  Sfeetateàr'^AiMèam »  eUe 
ne  dégéaère  point  de  lear$  taleois  connus:;' souvent  des 
idées<neuveSi  ;  l'heuretiic  choix  des.  sw^ts ,  ^Tehausse  par 
Ja»  pureté  et  i'éJégimiQe  du  siyle^  tdoioars  par  ane  diei- 
tuc0  qt  un  patrHiiisHae  dignes  des  pins  gvdBds«él<H[et, 
o^racte'risent  .ks  «urUeles  tnailés  par  era  dans  le  Sf^ 

tat^¥f'»  

C'est  ainsi  que  Ion  toit  le  générali  Fripon,  cm  brafe 
et  r^pactable  vétéraa  de  .l'af^aMei  caisiaerer,  ses  loisirs 
h  Tamélioratioti  des  îosiitutioos.  mtli^txesv  ®(  du  sort 
ild  chaque  militaire  inditiduellemeat  Ses  at^ioles,  qoi 
.traiteot  de  l'édiéccUio» thiliiaire ,  peuvent. étrs  coastdérés 
comoite.  le  fruit  d'un  eiprtt .  obsenrateur  et  le  résuhai 
d'une  iougue  exp.érieuce  ,  dont  il  serait  bipn  <i  désirer 
que  lou  tint  compte.  Nous  citerons ^^LatXfiJUiires  choses , 
ce  passade  qui  méflie  la  reconnaissance  de  tous  les  utili- 
taires :  «  Dçs  pendons  de  retraite. —  Il KSi  encore  un  objet 
qui  f  ar^^it  mériter  toute  la  solliciuule  lUi-goiUf  erocmeot, 
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^*Hl  Uk  iMiAtéilé  an  tthttemèrit  de  tetrarite  des  milihihm 
de  t0U6  gi^es;  Toot  le  monde  dMvreMt  <fae  ce  traiee-^ 
ment  est  en  g^ttërtfl  h/rV  an- dessous  des  bt^okis  réek 
-de  chaeim'd'eBX;  sarloiit  k  Tégafd  de  cent  qui ,  ëtatit 
niârfesy  otï%  phtsicuts  enfants  ifAe  la  positioii  du  père 
dispose  à  dlâVeiiiraiml  des  défedseoft-s  de  IXttff.  11  n'eât 
ptfs  miêsttM  de  le»  faire  nivre  chhs  Toputeneè  ;  cVu  Bafit 
qa'elie  «Sl^'bfea  fai^ettiefit  Kapanage  des^  nriKiaifes  ;  il  nie 
^agit  ^de  de  p0Àrft>iv  k  leors  beSohn.* 

1^  Ce  seraft  tine  grande  erreûï*  iqoe  de  vouloir*  établir 
une  coniptfraisoti  etiti^  la  position  des  lAîlitatreS  et  celle 
ùe  phsieurs^  fonctionnaires  crrits.  Dèa  rinslant  que  le 
tniHtaire  est  èippelë  au  aerWee  ,  il  doit  t^uitter  tnon«- 
-seufiemënt  foui -fcef qui  iui-^t  cher,  diait  il  se  u*ott?è 
6BC0T0  priré  des  moyen»  de  se  porfèctionuer  dans  h 
profession'quY  ëlait  dans  ses  gOûts  ;  s'il  a  quelque  for- 
tune<9  il  ne  peutphn  l'aniétforer  luiMnéme*  et  il  est  trop 
beureux  quand  ;  à  son  retour ,  il  ne  la  trooVe  pas  di- 
•mi'nitëe  fmr  la  eu^itë  de.ct*ux  auiquels  iFlûi  à  fallu 
confier  ses 'iâ(ëtét!i;  a^ii  est  toiiC-^i-ftiit  sans  fortdnre,  il 
e^t  ^idertt  qu^  n'a  pltis  W  moyens  d*ért  acmi^rrr  , 
d'après  rimpossibi)ilé  pi^  Ta  mis  sa  nouvelle  profession, 
àè  euhîvee  celle-  *ul  Itri  eèl  fdarur  les  moyens  d  erister 
hobortobtenient.  If  psi^fiftl^aft  donc  juste  due  le  gouver- 
nteUtenf 'd^Momnmgeât  eelni  qni  ti  consacre  son  existence 
il  le  d^fVndre  def  privations  et  des  fatigues  sans  nombre, 
dont  tes fçaultttt  sont  oildiYiairctnent  des  dotiHeur^  rhu« 
fualtMna^^  k  perte  dTnn  Tùembre  ou  la  pri'VMtiou  de 
son  usa|!;e'/et,  d^os  tous  lès- cas  ,  une  vieillesse  anti- 
cipée. Qtfe  Ton  comparé*  niain tenant  les  pensîoiis  de 
retraité  accOTdl?^s  à  quelques  fonctionnaires  crviîs  ,  et 
celles  des  militaires,  depuis 'leisoklat  jusqu'air  gt^néral  ; 
on  '^ttvà  combien  cette  comparaison  sera  d^satuntâ^eusc 
'au!f  dc^hkrrtf.  '  .  \         • 

>»  Ces  'foncttdunairescïtili  sérdnt*  sans'  doivte  les  pre- 
miers 'ft' convenir  que  le!»  peines  physiques  sont,  dans 
tontes  les  circonstances ,  bien  moindres  qde  cèHes  inhé- 
rentes à  Péiat  militaire  i  les-  st^rvices-  mukipliés  ,  les 
enrtées*  éi  rélérncl  manieUient  d'armes  des  garnisons; 
•la  vie  au^îère  dos  rampa,  le»  bivouacs  ,  la  faim  ,  la 
soif  y  les  fatigues- et  W  daiigeri  de  toute  ttpèje  5ont 
<!tran^ck*s  aux  personnes  invcstres  des  fônetions  civiles  ; 
elles    ont  au   contraire  TavantAge   de   pouvoir  soigner 
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Jeort  ioteséti  penoonek  gi  cens  de  leii*s  famîUes  ,  tout 
«o  remplissAQt  les  emplois  dont  i|s,sonl  cbatges  and- 
qa'e'Ieves  qu'ils  foîent.  Nous  neiidoos  jnsuce  an  zâe  h 
au  devoucmeot  des  fonciioopaires  civils  ;  nous  apprt- 
cioos  leur  mérite  et  les  travaux  qoi  les  reodent  atilcs 
&  la  société  ;  mais  nous  pensons  que  par  réciprocilé  ils 
jdésireront  »  connne  nous  ,  qjac  le  mîUtaire  qui  m  eiposé 
îourucllement  sa  vie  pour  la  défense  de  son  sonvenia 
et  de  sou  pays  »  ne  se  trouva  pas  dans  un  étal  de  gàie 
.et  de  souffrance  au  moment  où.  ses  facultés  physiques 
diminuent ,  et  où  ses  besoins  augmeatept*  Mona  laissoDS 
&  penser  quel  effet  moral  peut  produire  la  perspectiie 
.des  pensions  de  retraites ,  aussi  modiques  qu'elles  te 
^onty  sur  Tesprit  des  jeunçs  gens  qui  emorassent  la  esr* 
rièrc  militaire ,  ou  plutôt  qui  sont  contraints  de  la  par* 
courir ,  d'après  la  loi  qui  les  appelle ,  ete.  » 

Je  désirerais  ,  en  parcourant  quelqyi'antre  artide , 
donner  k  mes  lectenrii.de  nouvelies  prêtres.  4«  la  phi- 
laulroiire  et  de  la  justesse  des  raisonnements  du  génenl; 
mais  rétroit  espace  dont  il  m'eu  permis  de  disposer 
dans  V Armoricain  ne  m^  le  permet  m^lheyreusameat 
point. 

Au  nombre  des  saTants  arlides  du  général  Mai*  La- 
marque  •  il  en  est  un  dont  la.  nouveauté  de  Tobsorvatioa 
mérite  une  attention  tonte  particulière.»*.  Il  traite  de 
V influence  de  1^ emplacement  et  de  la  population  des  ca^ 
pitales  ,  considérées  sous  le  rapport  miliiaire.  Le  général 
pense  que-  remplacement  et  la  population  d'uAe  grande 
ville  peut  9  non-seulement  décider  du  sort  in  pays  dont 
elle  est  la  capitale  ,  mais  que  son  influence  peut  être 
telle  sur  tes  rojaumes  limitrophes  ,  qu'elle  attire  ces 
derniers,  si  je  puis  me  permettre  cette  expression ,  dans 
une  conquête  d'attraclion.,.  En  cff<t  »  «  quand  Pierre  I/' 
fonda  Pétersbourg ,  la  Russie  cessa  d'être  une  puissance 
asiatiqfue;  Tiagriet  la  Livcn^f  la  Courtaude  furent  en- 
chaînées par  une  irrésistible  attraction  ;  WiJna  «  Var- 
sovie, Posen  entendirent,  te  bruit  des  fers  qu'on  leur 
I préparait,  et  lOder  dut  s'attendre  &  voir  sur  ses  rives 
es  Casaques  du  Don.  »  a  L*influence  d'une  ^ande  po- 
puloxion,  continue  plus  loin  le  savant  généial  «  réunie, 
.prcK&ce,  compri^uée,  pour  ainsi  dire,  sur  un  seul  point, 
est  plus  puissante  encore  que  celle  de  remplacement  de 
la  capitale  ^  et  c'est  h  cela  peut-être  plus  qu'aux  cauS4:s 


indiquées  par  Montesquieu  f  qno  Rome  dut  ses  premtert 
succès  sur  les  peuples  d'Italie ,  succès  pins  difficiles  à 
obtenir  que  cenx  qui  «  plus  lard  »  lui  soumirent  le  mondes 
Rome  était  tome  dans  Ronu» ,  et  les  vaincus  qu'on  y 
transplantait  venaient  augmenter  la  force  des  vainqueurs* 
Les  Toscans  «  an  contraire,  partagés  en  douze  leuco-* 
monies  ;  les  Samxtites  divisés  en  trois  fédérations  et  dis-* 
perses  dans-  leurs  villages  el  lenrs  hameaux  ,  n'avaient 
pas  de  capitale:  nntme  qui  'Centralisât  toutes  les*  forces 
et  décuplât  leur  impulsion.  La  population  de  Rome  s'accrut 
avec  sa  puissance  ;  elle  ne  pouvait  fournir  sous  Romolua 
qu'nne  armée  de  ^pooo  hommes ,  et  lors  du  cinquième 
réoensement ,  sons  le  deuxième  oonsidat  de  YalériuSf  il 
y  avait«  d'après  Fabius  Pictor ,  tSo^ooo  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ,  sans  y  ooinprendre  les  (plates  , 
les  manotuvrea  et  tous  ceux  qui  étaient  exempts  de  ser» 
vice*  Cette  progression  fut  too)ours'  eu  croissant  ,  et 
mslç^  l'immense  étendue  de  vingt  lieoes  carrées  que 
Vassins  donne  â  la  ville  ,  dn  temps  des  empereurs  ,  elle 
suffisait  à  peine  pour  contenir  les  oabitants,  car  Auguste 
prescrivit  de  ne  pas  élever  les  maisons  au-dessus  de 
soixante^dix pieds*  Le  dénombrement del'an  deRome667  , 
donna  ^^,000  citoyens  ;  ce  qui  ,  en  suivant  la  pro- 
portion des  esclaves  au'on  avait  a  Athènes  ,  ferait  monter 
la  population  k  8^000,000  d*habilants.  » 

a  On  conçoit  qqclle  action  cette  cité  puisèanlcr  de^ 
vait  imprimer  an  corps  soeial,  et  combien  tout  dans 
l'univers  soumis  graviuit  vers  u|i  point  où  se  réglaient 
les  destinées  des' peuples  et  ées  RoU^  ou  tous  les  dieux 
réunis  appelaient  tontes  les  croyances ,  où  la  victoire 
srvatt  transporte  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  les 
monuments  de  l'G^gypte  et  les  dépouilles  du  monde. 

Le  général  fieiit  observer  que  rien  dans  ks  temps 
naodernes  ne  peut  être  compai^é  è  -  l'ancienne  Rome. 
L'influence  de  Londres ,  cependant*  lui  paraît  formida- 
ble. 11  regrette  que  les  préjugés  d'Elisabeth|  de  Crooi-' 
well  et  de  Charies  II,  soient  encore  les  mêmes  qui 
s'opposent  dans  le  dix-septième  siècle  h  l'agrandissement 
de  Paris.  Nos  conquêtes  ne  pouvaient  durer,  ajoute-t*ilr 
jamais  il  n'y  eut  de  fusion, -mais  une  agrégation  forcée 
de  parties  hétérogènes.  Le  palais  Pitti ,  à  Florence, 
rappelait  un  granâ  dac«  et  celui  de  'Turin  semblait 
attendre  le  retour  d'un  Roi.  H  y  a  dans  c#  f/uia  éiép 
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BBe  ptoissanœ  incomMiA  mi  itsterrit  UavéAir  «jt  ^\  rcgk 
te  nonde^  Les  progrès  atj»  liia(iîèi«S  «A  de  k  emliiatin 
s'oppMent  saos  douic  &.  l'emploi  des.  moyeM  dontki 
Bomaîos  usèrent  sans  pitîié^  mais  alon  ^pourquoi  eih 
trepretudre  des  guerres  qui  ne  doÎTCiH .  avoir  anctn 
résukat  ?  poorquoi  dépenser  taiu  de  tnesocs?  poorqioi 
répandre 4ant  de  sang  pétarades  ehangemests^éphémèni 
qos  DO  doiyeut  profiler. q«<'à  la  vanité  «ha  tannqHeor? 

Enfin  ik  générai  £aii  ledbaerYer  qm  le9  capitales  Km 
k  rapport  Tde  leur  empli^eenietil  ei  deiènr  'papalstios 
princâpalewent^  on/l  joné  nn  grand  rôle>^aiia  les  gaerm 
de.  là  réyolMftÎQmf  et  mâoue  -daiia  lous  kia  ^^a^^i-  Aînii 
Âmsteidbitf  oli  Lisbonne^i  tétra  demesocées  '  awi  wtit 
corps  tonti  soodaiafiinèiit  ^eniratné  à'kur  a«tie  la  Hoi^ 
lande,  ei  la  Poringal  f  ftaiidis  4pM  la  prise  de  Vienne, 
ck  '  fiei^lia  jtft  de  mad^id^  )qqÂ.  par  leur  empkcemeat  et 
kur,  fatbk  popuktîon  ^  a'eiceDçaient  que  pao  d'înflaeBce^ 
no  décidèrent  pas  4u  sort  de  rAuirkka^  dsJa  Fmsseï 
ni.  de  r.Espafneb  < 

ie  règtetiA  ^  inorcakr  .un  artîck  «usai  digne  ^fjl* 
tentkm  i^ue  «élut  dAnt.je  .viens  de  ne  *dotiner  qa'n 
iaibk.*aperçti  %  xnaîis  v  ja*  k  'mpète»  l!èspbaé  nue  ntM^ne 
et  je  «uifi.,niiâme  forcé  de  ^a^ser  aous  istlanae  ca  fw 
j'anraia  jdésité, faire  connaUfa  dies  intéressant  sviim 
de  M.  k  général  Pdet^  qui  coaafc^t  viiatérienseniaU lei 
faïasses.topibianii  cpi'on  a  eberché.à  pppjn.lartser  sar  les 
principaks  lopmrtions  dé'  k  cavipagna  de  ii&i3.  Eiiia 
p  terminaKai  par  jqaielqnes.  mots  sur  ks  aortieles  de 
ML'  k  eaiooel  Mar^ofti  <|ui  ase  pM*aksent  avoir  poar  bK 
de  décerniekr  k  IV}^'*  ide-  ikgor  et  Gôurgandk  piste  Cfi* 
but  d'élôg^S  fl^&  cliacnn.a  inéiriié^  !Mâi»skpr  Ifarbot 
vond^ât  pou)»QÎr  aoeorder  .&  M:»  ^de  Sèlgn^  une  admi^ 
va tâau  égale  Jl  titra  d'historien/ .oommé  de  liaiératm» 
mliiSiSêsdËKU  sont  vains,  riaspectiondos  faits,  qui  k 
ramènent  inévilablèipeni  &  Ja  vérité,  .maîtrise  son  opt<^ 
nioo*  *.I>(i  erreurs  dsos  ks^ijelks  M.  da  Segnr  est  tcmbé 
copime.  historien  sont. matérielles t  eUea  foui-ntiiknt  dan* 
aon.0»vrbge^  Qucû  .q«l*âl  an  soit  i  l'admirateur  deML^ 
Segnr  éproujve  encore,  une  répugnance  prescpi'însandoih 
tabk  i  .céder  à  l'opi^aiion  gépér^cment  adoptée  aujouf* 
d'bui,  <lUe  ta  Fvahrei  pçui.  se  glorifiée 'de  pceséder, 
danaUd.ueSegaruii  Waller^ScoU  doai  k  début  fait  déjà 
pâtir  Je  romanckr  écossais. 


L.. 
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li«  le  cofenel  Marbot  se  plaintif  avec  raison ,  du  toa 
àcerbé  qui  règne  d'an  bout  k  Tautrc  de  la  réfutation 
du  gênerai  Goargaad«  et  résume  enfin  que  «Touvrage  dû 
M.  de  Segor  étant  aossi  imparfait  sous  ks  rapports  his^ 
toriques  et  militaires  qu'il  est  brillant  de  stjle  et  de 
coloris,  on  peut  le  comparer  à'un  tableau  oufe  pintre» 
après  avoir  tracé  de  la  manière  la  plus  bizarre,  la  plus 
contraire  &  la  nature,  et  la  plus  éloignée  de  tonte  i*es-* 
serablance ,  les  figures  des   personnages    qu'il  veut  re-^  v 

Î>rëf«nter,  revêtirait  ensuite  ce  dessin  incorrect  des  cou- 
eurs  les  plus  Tires  ,  nuancées   et  distribuées  avec   ua 
art  infini.  Le  vulgaire,  charmé  de  tant  d'éclat,  applau- 
dirait,  tandis  que  les   véritables  connaisseurs ,.  regret- 
terafent    que  Tartiste   n'eût  pas   employé   son  talent  à 
'  rendre  ,  avec   plus  de    vérité  et  d'cxactitode ,  le  sujet 

Sn'il  a  voulu  traiter.  Cependant ,  malgré  ses  iion)hicur 
éfants,  l'ouvrage  de  M.  de  Segnr  était  faft  poi:r  sé- 
duire; car  il.j  a  dans  la  manière  de  raconter,  employée 
par  cet  auteur,  quelque  chose  de  si  animé,  de  si  at-* 
tachant ,  qu'il  yous  entratne  comme  malgré  vous. 

»  Le  talent  de  revêtir  sa  narration  d'un  colons  poé- 
tique ,  de  captiver  l'imagination  par  des  images ,  et  de 
produire  des  effets  par  l'heuretix  emploi  des  mots ,  c'est 
ce  qui  distingue  particulièrement  M.  de  Segur  ;  son  ou- 
vrage est  écrit  avec  plus  d'art,  celui  de  M.  Gourgaud 
avec  plus  de  vérité  :  l'un  et  l'autre  sont  à  l'avenir  in- 
séparables et  seront  utiles  à  récrivain  qui  voudra  un  . 
jour  composer  ime  véritable  histoire  de  la  campagne 
de  Russie.  I» 

Le  baron  DE  SAINT-ILDEPHONT. 

ERRATA,  . 

8.^  volume,  article  Beurre  de  la  Prèualaje, 

Page  du  y  ligne  i8y  MoiUgenony  litei  :  Monigtrmoru.  . 
Page  4i5,  ligne  33,  centorium ,  lisez  :  centaurium,  . 
Page  4  i^f  lignes  39,  3oy  genàiOf  lisez  :  geniun. 
Page  418 y  lignes  a  ^  S,  percicaria,  lisez  :  persicaria ;  at^iculme ^ 
lisez  :  at>ieulare. 

Page  iiS,  ligne  4'  9  tenerium  ,  lis'^z  tencrium  bis. 

Paffc  iig,  lifçnc  Sg,  ctlui de  1  à  39,77^,  lisez  :  ï  à  3,977a. 

Page  430  f  ligne  i5  ,  eaux ,  lisez  :  atiix, 

l'âge  4^0,  ligne  37 ,  bouum  aboletis ,  lisez  :  i^oum  à  botetit, 
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LE  THABOR ,  A  RENIEES, 


Le  joar  tombe  :  toîcî  ^ne  rar  le  eoulnrc  allie 

Deftcend  dé]}k  l'bevre  Voilée  ; 
liC  iilenee  ett  rentré  sous  ees  bosquets  flétrie  ; 
1^  méditation  s'assied  et  se  recuerlle  , 
£t ,  tous  ce  dôme  obscur  |  rantonne  feaille  à  feuille^ 

De  sa  couronne  a  semé  les  débris. 
Hélas  !  à  chaque  instant ,  de  la  lugubre  tige 
5a  main  pâle  arrachant  la  feuille  qui  toltige  ^ 

La  lif  re  h  la  brise  du  soir* 

Ainsi  de  la  douleur  la  main  froide  et  fanée  p 
Du  cercle  de  ma  vie  arrachant  chaque  année  > 
La  liyro  au  sombre  déaetpoirlw... 

Soufflez  y  soufflea  ,  brises  légèrea  » 
Vene 7  raffratcbir  mes  paupières  f 
A  mon  cœur  donnez  du  repot; 
Couronne-moi  ^  feuille  séchée  I 
Oh  I  coutre  ma  tété  penchée  , 
Gomme  tu  counea  cet  tombeaol  f 

Mais  qa*entenda-ie  7.*.  Une  sombre  et  lointàtbe  fiarttMok.. 
Ces  tristes  chanta  d'un  frère  annoncent  l'agonie  ; 
Ces  chants  ,  comme  dea  pleurs  sont  ici  répandue. 
Un  homme  Ta  dormir  I  è  sort  digue  d'enflé  1 
Un  homme  va  dormir  pour  pe  s'éveillet  plua* 

Qu'au  murmure  de  la  prière 
Son  Ame  ,  sana  effort  déponillant  Ja  matière  , 
Comme  un  flocon  d'encena.se  perde  dans  lea  cieiis^ 
Préparez  son  linceul  et  sa  couche  d'argile  ; 
Près  de  ceos  qu'il  aima  qu'il  repose  tranquille,. •• 
La  souffrance  du  moins  n^m? rira  plus  aea  jFeux* 

Hait  ne  sourions  pas  an  mortel  qui  succombe  , 
De  aon  dernier  combat  respectons  les  douleurs. 
Il  n'est  pas  encor  dans  la  tombe  i 
Sur  lui  versons  encor  des  pleurs. 
11  Tit ,  pleurons....  Mais ,  quoi  I  du  milieu  du  silence 
Des  champs  me  sont  portés  par  le  soufile  du  soir  t 

Quel  mortel  vers  ces  lieux  s'avance  ^ 
Que  la  Toiz  de  la  mort  n'a  pu  même  émouvoir  ? 

De  riantes  beautés  une  troupe  légère» 
Au  bruit  lent  et  lointain  de  Thymne  funéraire  , 
Accourt  en  murmurant  la  roiiiance  d'amour.... 
luâ  mort  au  CMur  en  vain  demanda  une  prière  I 
Leur  cœur  est  pcrJu  t^ù*  tctour. 


(  %) 

'Oh  t  poorqvoi  mt  rarir  ma  sombre  tolitude  i 

Sam  toriTeDÎn  tt  tabs  inaoiétade  , 
Si  y^jomn  êoni  hemrcox  cherchez  un  bord  fleuri  $ 

Ma»  n'imultex  pat  ma  tristes^  t 
Pomn^oi  troubler  cet  boit  par  det  chanta  d'allégretic  t 
Ah  I  ne  Yojez-Tout  pat  que  tout  est  iritte  ici  ? 
Ici  rien  ne  doit  plaire  à  votre  amc  enivrée  ; 

Ici  la  nature  éplorée 
Redemande  k  rhiirer  tet  ornementt  flétrit  ; 
Kt  moi  f  toot  ces  rameaux  ,  comme  une  ombre  pj^iative  , 
Cbaasani  d'an  pied  distrait  la  feuille  fugitivç  t 

Je  rèfe  au  milieu  des  débris  ! 

AÛet.^  allez,  vierget  volages. 

Allez  dant  un  cercle  enchanté 
Cooqixérir  det  semienta  j  de  l'epcent ,  des  hommages , 

fugitifs  conime  U  beaudé  I 
AHez.  das  dops  souris  de  voa  bouches  fleuries 

0B  Tos.  regards  aux  molles  rêveries 
Tromper  dft  nulheureux  trop  aisément  chajrosét... 
Car  c'est  ainsi  que  vous  aimex. 

Mais  de  aa  lumière  amoureuse 

JBotc'ouvrant  le  nuage  obseur , 

Bans  lea  cieux  teints  d^nn  sombre  aioar 

Plushé  glisse  silencieuse  : 

Je  pars.  Adieu ,  sombre  Thabor  1 

Tant  qu*avec  uu  triste  muruKure 

S'agiteront  tea  rameaux  tj^t  verdure 

Souvent  tu  me  verras  encor  ; 
Mais  dH  <IQ0  Jo  printemps  de  teê  épais  feuillages 
Aura  de  l'aquilon  réparé  les  outrages  , 
Vorsqu'f  ci  les  plaisirs  seront  tous  revenos  , 

-£t  que,  dans  ta  riante  allée, 

La  ioule  sera  rappelée , 
Alors  ,  à  fieux  Thabqr  ^  tu  ne  ii^è' verras  phis.. 

E.  SOUVESTRE. 


LE  CIUT  ET  LES  PETITS.  OISEAUX- 


FABLE. 


*-  Que  ne  pnîs-je  goûter  voire  aimable  raipagf  ;  . 

Maii^,  hélas  l'je  suis  sourd  et  vieux  s 
Approehez-votts  de  moi ,  là,  sons  ce  verd  feuillage  ; 

Oiû^  là|  tout  près,  T#a»  aères  mieux  t 


(  58o  ) 

Disait ,  en  les  couvant  des  jeux  j^ 
A  de  jeuoes  oiseaux  un  chat  déjS  sur  Tàge. 
Approchez,  mes  enfailtsy  que  craignez- vous  ?  Je  suis 

Un  de  vos  plus  anciens  amis. 
—  Ah  !  combien  ton  amour  nous  flatte  et  nousencbaiite^ 
Bepartit  un  pinson  aussi  fin  que  rusé  s 
Hâas  nous  te  croyions  uiv^fourbe»  un  s|rcophante 

Envers,  nous  fort  mal  disposé.        ,        , 
Ya,  pour  moi  j'en  rougis.  Mais  y  tandis  qu'avec  lele 
Tu  nous  peins  les  douceurs  d'un^  anût^ié  ai  belle  > 

Hé  vois>tn  point  une  souris 
Qui  y  tout  près  de  ce  mur,  va»  Vient ,' trotte ,  a*amiise^ 
Comme  s'il  n'était  plus  de  chat  dans  le  pays. 

Le  piège  était  grossier.  Non  moins  fou  qu'une  buae 
L'hypocrite  h  cea  mots,  oubliant  son  rofet. 
Vers  l'endroit  indiqué  s'élance  comme  un  trait  ; 
Mais  de  dame  souris  pas  la  moindre  nouvelle. 
Dés  qu'il  eat  éloigné ,  soudain  k  tire  d'Mle 
Toute  la  bande  fuit  en  riant  aux  éclats  y 

Laissant  courir  qurèa  les  rata 
Noite  roaitre  cafard  qui,  confus  de  la  pièce > 

JjOfa  de  a'en  venger  tout  bas.      r- 

D'un  fourbe  qnelle  que  soit  l'adresse  ^ 
11  est  toujours  pris  dans  sea  laça  ; 
Tçl  qni  croit  prévoir  tous  les  caa 
£ét  la  dupe  de  aa  finea»e« 

L.  1MÎK)ST/ 

TALMA. 


D'ane  ibale  ardente  *et  rayie    . 
]*aTtageant  lés  nobles  loisirs , 
J'allais  an  temple  où  le  génie 
De  ses  leçons  fait  dei  plaisirs  ;      • 
Mais,  fuyant  la  scèoe  attristée  , 
Je  vois  près  d'une  urne  aixètée , 
IMelpomèoe  ,  en  proie  aux  regrets.. 
Changer,  par  un   destip  contraire | 
Ses  jeux   en  pompe   funéraire 
£t  sea  attributs  en  cyprès. 


.*» 


Sa'  douleur  annonce  la  gloire 
Saisissant  l'immortel  crayon  t 
Sa  main  au  temple   de  mémoi^ 
De  Tiilma  ya  graver  le  nom  ;^ 


t  «8i  ) 

Si  Toot  brîllapft  Tainqueurt  des  Igéi  » 
Qui,  par  vo<  immorleli  ouvrages^ 
Bravez  eu  paix  le  temps  jaJoux  , 
Ouvrei  Tos  ran^s ,  la  mort  s'appréle» 
£t  Totre"  plof  digne  interprète 
Va  s'asseoir  aa  milieu  de  youi* 

Talma  !.••#  Que  dû  aort  inTiDctble 
La  m  B'a-t-e)le  ptt  ckanger  ; 
Mais  si  le  t^oipa  est  inflexible  j 
Le  temps  aussi  peut  te  venger^ 
Pour  toi  sa  fauU  est  hintiley 
£t  pareille  aux  armes  d^Achillcy 
Elle  assure  on  grand  sonyenir  : 
Sa  blessure^  n^eat  point  mortelle  , 
Sa  faulx  te  frappe  ;  mais  son  aJJtf 
Te  fait  planer  sw  Ta? enir. 

Talma,  de  quel  repard  sublioM 

Ton  ceil  interrogeait  le  aort, 

Quand  Hamlet,  long-4enaps  aa  Tietîme, 

Chercha  son  repos  dans  la  mort»(i) 

La  mort...«  Ce  sommeil  du  Tolgaire 

Enyeifft  toi  défient  tributaire  ; 

£n  Yaio  son  arrêt  est  portés 

La  mprt  n'est  pas  eeaaer.  de  vi? k«  , 

Car  le  réveil  qui  va  la  suirto 

Sstponr  toi  rimmorUlité» 

EUGÈNE  LAMBERT^ 


Li;  CHEVAL  VOYAGEUR. 


FABLE. 

Cett^im  cheval  des  bords  de  là  Baltique, 
De  vojaget  grand  a^IaiQ^r  , 
Esprit  profond,  observateur^ 
Dans  tt^  cours» philosophique 

Panrint  enfin  iusmi'au  caeur  de  rAfriqut» 

11  arrif  a  dans  le  brûlant  séjour 


<0  La  mort...  Cest  lefommeil...  Ccit  le  réveil  peot-éire. 

(  ttamkt,  acte  3  }• 


/ 
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Où  k  liod  tenait  m  conr  :. 
11  'avait  alora  cour  plénièrc. 
Aa  monarque  porjte  crinièce 
Le  voyageur  eat  prétenté. 

—  'Faia-npat,.lui  dit  sa  majesté^' 
Le  récit  de  ton  Tojage  ; 

IHais  ne  va  pas  suivre  l'otage 
Des  voyageurs  :  dis«D0us  Je  vérité» 
•9-  Sire ,  dit  le  cheval ,  je  aend  véndl^oe^ 

C'est  surfoiit  ce  dont  je  me  pi^e-j 

Votre  majeaté  peul  comptet' 

Que  mon  récit  sera  aincero*. 

Aussitôt  il  entre  en  matière* 
Ifotre  cheval  aimait  k  raconter  : 

Des  vovageuKs  c*est.  l'ordiDaire*. 

Il  fait  f  énumération 
Dea  pays  qu'il  a  vus;  .de  chaque  nation* 

Il  peint  les  mœurs  et  les  usages  , 

Décrit  les  villes  ,  les  villages  , 

Les  arbres  et  lea  végétaux , 

I^es  animaux ,  les  minéraury 
Ebfio  tont^Il  avait  une  heureuse  mémoire*\ 

—  Mais  voici  le  plus  surprenant , 
Dit-il,  et  vous  auras  de  la  peine  a  me  croire-;^ 

11  n'est  rien  de  plus  vvai  pourtant  : 
L'honyiie  chez  vous  a  la  peau  noire^; 
Dans  mon  pajr  il  est  blanO' comme  lait» 
On  y  voit  l*eau  se  durcir  toiit-^ait^  <    • 

fp  certains  temps  ^  et  lea  rivières 
'  sont  dures  comme  des  pieires  » 
Et  fim  peut  y  II  pied  sec>  les  passer  aisélllênt«^ 
-t^fi^Ite*l& I  s*éelria  le  lion  ed  colite: 
'Il  faut  être  bien  insolent. 
Bien  impudent ,  bien  téméraire  , 
Pont  n^a  teui^  de  semblables  pronos,. 
*  '  Ëif-ce  qu^>n  nous  prend  pour  ues  sots  /^ 
Quoi  !  donc ,  oserai t-on  prétendre 
Noos  faire  accroire  ainsi  des  contes  Mewu. 

Le  pauvre  cheval  tout  honteux 
Vent  se  justiGcr  ;  il  ne  Veut  pas  l'entendre  i 
£t  y  par  IVIessieurs  »cs  courtisans  |^ 
Ai  coups  de  griffes  et  de  dents 
Jje  fait  chasser  de  sa  présence. 

rfe  heurtes  pas,  mes  chérs  enfants,, 
.  Lea  pcéîugés  de  rigaorance  ; 
Car  c*esty  suftoat  avccles grands , 
Voe  dangereuse  imprudence* 

A.TE  D/**** 


(  ^83  ) 


L'HOMME,  LE  ROC  ET  LE  REPTILE. 


FABLE. 

Effrayé  d'an  terpaot  qu'il  TÎi  en  toti  ebèmiii  t 

Un  homme  t'enuijàit ,  courant  ji  perdre  hèlèinè. 

Un  Tiens  roc  tout  poudreux  ,  d'un  ton  peiné,  chagrlti p 

Devitait  comme  il  suit  d'aoe  frayeur  si  vaine  t 

o  Quoi?  l'homme  I  ce  putsiant,  o«  tuperhe  animal  ^ 

»  Qui  tdaroet  tout  à  ton  empire , 
D  Dana  ISiniTera  entier  ne  connaît  point  d'égal, 

•  n  Opprime  tout  ce  qui  respire , 
D  A  l'aspect  d'un  serpent  fuit ,  éperdu  t  trtknblant, 
»  Devant  un  ennemi  rempant  dans  la  poussière 
D  £t  que  son  noble  pied ,  au i tant  sa  marche  altiére, 

n  Eût  écrasé  facilement  t 
»  Quand  je  Tai  vu  bravant  fuaqu'au  IfoD  lui-»roènie , 
n  Saut  l'effort  de  son  bras  rendre  raina  ses  efforts  : 
m  Reptile,  d'où  lui  rient  cette frajreur  extrême?» 

<—  c  D'où?  reprit-il  s  je  morda  !  i> 

1t*elt«  est  la  médiaance  en  tons  lieux  condamnée  f 

Sue  chacun  apprécie  i  ta  juste  valeur  ; 
ait  dout  la  vertu  même  évite  avec  terreur 
L*  moraure  empoisonnée. 

LA  FEUILLE  FLETRIE. 


Pomrqnoi  tomber  déjiiy  feuille  jaune  et  flétrie  ? 
J'aimais  ton  doux  aspect  dan»  ce  triste  vallon* 
tin  printemps,  un  été,  furent  toute  ta  vie; 
£t  tu  ?aa  aommeiller  sur  le  p&le  gazon. 

Pauvre  fienille  t  il  n'est  plut  le  temps  où  ta  verdure 
Ombrageait  le   rameau  uépoaillé  maintenant. 
Si  fraîche  an  moit  de  mai  I  faut-il  que  la  froid'ira 
Te  laiaae  à  peine  encore  un  incertain  moment  ! 

L'hiver ,  aaiton  det  nuitt ,  t'avance  et  décolore 

Ce  qui  servait  d'asile  aux  habitmts  des  cieoi; 

l*n  mrurs,  un  vent  do  soir  vioaf  t'embros  er  encore  y 

liaia  set  baisers  glacés  pour  toi  sont  des  adieux- 

Elisa  AIEHCOEUB, 

Membre  correspondant  de  t/éett  é  nié  Vro^iaciale, 
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A  MADAME  DE 


To  omLi  one  uulà  nowe  md  faîr  « 
Oh  !  *liB  aie  mtmott  heav'n  cun  do  1 

(Tk^  Moovb) 

Ainsi  PimpréToytnt  pèchcar 
Voit  bicnlAt  te  briier  la  oacelle  fr*gi«« 
Ooe ,  sur  la  foi  d'un  ciel  pur  et  tranquille  , 

Il  livre  à  l'Océan  trompent: 

Ainsi  9  dans  sa  fatale  erreur , 
Un  amant  abuié  par  le  plu»  doux  ionrurc . 

Par  tel  beaux  yeux  pleina  de  ««ndeur 
El  ce  acrment  d'aimer  que  tu  tait  u  bien  Oirc  » 
T'abandonne  ton  coeur» 

Mail ,  riant  de  sa  conBance , 

Tu  Tolet  à  d'autres  amours  9 

QuitUnt  f  ayec  indifférence  9 

Le  malheureux  dout  pour  toujours 
Ta  funeste  inconstance 

De  douleur  à  iétri  les  jours  !    ^         ■       ^ 

EU6ÈMB  G/-. 


^ 
#• 


rOUGÊRES. 

SaUit!  nouvel  «sîle  où  le  destin  m'amène»  .     .      - 

TaUrait  de  ton  site  enchanté 
Ponrra-t-il  adoucir  ma  peine  .  ^ 

Et  distraire  l'ennui  de  mon  cœur  attristé  ? 

En  m'égarant  dans  tes  bocage* , 
Drtranverai-îe  cncor  ces  pensera  généreux 
SiuSe^eTumière  éc^^^^         "««^-s 
Do  cbagrin  ténébreux. 
D.if.ie  cpérer  qu'une  dernière  amie 
Se  lie  i  mon  oestin? 
riieiller»He  «n  cet  lieu» ,  »or  le  .oir  Je  ntâ  vie  , 
0»cCe.-î.»e.  de.  fleur,  q-i  P«««»t  •«»  ««l»' 
N.U  non  l  d'un  bien  .i  doux  éloigr.pn.  la  pcn.ee  I 

Le  temp.  m'en  i»po.e  la  loi  ; 
Do  flambfao  Se.  amour,  la  lumière  celip.ia 
Me  brille  plu.  pour  mol. 
Du  moin.,  qu'en  ce.  douce,  retrailo» 

Je  xeocontre  un  imi  qni  'rfl^Zf^Z 

Je  ponrrai.  oublier  .te.  '?>»P'*VP"^''" 

•eu  reVoutapt  U  moiuc  du  bonheur.  ^^^ 

\j^       \a9        tX» 


\ 


(sas  ) 


ÉLÉi&lË. 


•  ••»  •  t  ,  I 

m  1  p      I  ' 


I  ,.  ,  .1 


Pourquoi  Toaè  «i)»je  fui»  bta«z  1i«iNi  de  ommi  enfance  ? 
Hélâs  !  pourquoi  »  cédait  par  lai.Tsina  etpérance  ,        ' 
Satt-fe  Yena  cbeveher  daas'f^loAitAinitéioor 
Lft  chagqiM[  d^OBanU  »  fVdits  d'in»  brûlant  amoar  •?•••' 
Ah  !  •oCeo^ifeiaHia'beareuKtoàijereçtM' laTîe-y    •  : 
.  Lîeax  où  toot  souriait  }  ma  ^ue  attendrie , 
Que  Vf ii^je'^o*Hou  jours;  Hfnre'et  le  caur  jojrcur  , 
Vivre  en  paix  sous  le  toît  qn*habitvent  raei  aïeuK  ^ 
Les  mcfsiiuirareiïl  cbarmé  mon  loisir  solitaire , 
hh  j'aurais  consolé  les  vieux  jours  de  ma  mère; 
Bercé  par  ^es  plaisir^  »  aans  !daul<^r  , .  sans  efibrta  , 
J'aurais  passé  content  dans  les  bras  de  la  mort...  • 
Malheureux  !  f  x^lAsuf  un  trfsfle  A^àg^  » 
Les  chagrins  <lévorants  ont  flétri  mon  jeone  Sge, 
£t  vainement  je  cherche  ,  en  met  vives  douleurs  , 
JLa  main  d'un  tendre  ami  pour  essayer  mes  pleura. 
<^u*est  devenn  ce  tempii  on  ,lfiaole  fetrrépèri^, 
déployant  h  mes  yéûx  fa  pompé  meoton^re , 
L'aimable  illusion  dans  ses  b^ai' me* berçait. 
Et  (l'un  songe  eochlmtenr  souvent  ne  caressait  ?  ' 
Oui ,  j'espérais  alors  (  ëtpéraâce  deçtte  !  )  ^ 

Qu'à  mes  yeux  s'ofFrirMÎt  one  vîeT|;e  ingénue  ,  * 
Au  front  modeste  et  doux  y  sachant  unir  sans  art 
Le  charme  du  sourire  au  charme  du  Vtpgard ,         ^ 

?aQ  je  verraia  un  i,oor  des' chaînes  fortunées ,       ' 
u  pied  des  sainta  autels  ,  unir  nos  destinées.. ;.. 
Ainsi  je  m'abusais  par  des  songes*  trop  vains. 
Mais  non  !  je  j'al'trouvécef 'fange  aux  traits  divSVis  ;^ 
Sous  ses  cheve'hx'flottant*  j'ai  vu  soit  front  d'ivoire'/ 
Ses  t^9^X.  jpBMPklooibiai^a  d^tflve  paupière  noire  ; 
La  rose  sur  sa  joue  a  versé  sa  fraîcheur  ; 
Sa  voix*  douce  et  timide  a  fbit  battre  mon  ccenr. 
Je  l'aiviie'***.  à  douleur  I  une  austère  défense 
Inipose  è  mon  amoor  un  rigoureux  ailence  : 
ce  Non  y  jamais ,  m'A-t-on  dît,  jamais  an  doux  lien 
»  A  ton  sort  malheureux  n'en^hafaera  le  sien,  j»   .    - 
Arrêt  friieLI  Ainsi  je  dois,  sa^nis  une  amie  , 
Pdrter  seul  ^t  soufl'rant  tout  le  poids  de  ma  vie! 
Sans  elle  ,   que'  me  font  dfs  jours,  infortunés , 
Dos  jours  dès  leur  aurore  aux  larmes  condamnas? 
Cet  amour  eût  charmé  mu  pénible  existence  , 
£t  dans  mon  coeur  flétri  ranima  l'espérance. 
Oh  !  qu'il  mVû»  été  «îoux  ^  ^i  le  sor^  I  Vûi  permis  , 
Epoux  heureux  cl  fier,  amUnt   toujours  soutuTl, 
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De  toiislraire  ans  dangers  ta  {eunetie  tiii|id€  9 
De  Yoir  aoo  jeune  ccnir  te  livrer  «iMOne  jcHir 
Aa  cbirme  ravitaadt  tCiim  ImAtfW  Moar  t«.*. 
Béve  trop  séduUant  !...•  Déplorable  chimère  l 
Le  malhenr  a  aor  moi  vetaê  UKèiTpe  amère.*.» 
Ob  !  qui  pourra  calmer  les  maus  que  je  reanena  ? 

Sue  nt  ant^ie  ocMrbé  «•««  te  -iÊtMuà  de»  am  I 
àte  tea  p*»,  acca«rt^  %iaHI«i«»^«ienmpltvef 
Eteint  sont  tea  g la^na  k.inl  ifai.ai«  dérore  f 
Daot  m<^  «mur  épulaé  iPtcaët  ah  f  rtfê9  ao  ^oê  , 
L'oablî  I  l'heurcMi  dnbli  deaffonrmeota  de'i^ônr? 

d7kittMiffiiiTÉitwri/PiffihtttWiiriffiiiliiiftiniffrtffÉtii^iii  jité  iiii'ift  1 

A  UNE  JEUNE  ARTISTE , 
^/«*  EULAUE  J.  Hi... 


Je  pensait  9  modetle  Sulalth  9 
Je  peosaU  que  de  tea  ^ceenla    . 
Là  douce  et  tendre  miélodie 
A  dea  veri  fai}>ie»  ^  langiiia«aBt#  ^ 
Attrait  |)u  redoxioer  la  TÎa  I 
Déjà  i'eapéraia  des  aoccèa* 
Dont  tun  aimable  bieoveiflaooo 
Aurait  fait  seule  tous  les  (rais* 
D*aoe  cbiokérique  espérance  t 
I^oo  ,  je  ne  m'Itais  point  flatté. 
Ah  !  }v  ne  tais  fi  je  m'abuse  « 
llai^  je  croîf  encor  que  a»a  auae 
Peut  le  devoir  on  jour  son  imaioita/M^I 

BLANCHARD  D£  LA  MUSSE. 


ÉPIGRAMME. 

La  (Vsode  n*elit  jamais  de  juge  plus  sévère 

One  Cléantbe,  honnête  homme  t  aotreroti(»ro€Qreorj 

Vivant  tmnquitlr^ment  de  produit  de  sa  terre 

En  fusant  les  prorè»  qu*i)  voit  avec  horreur* 

Il  pourstiif  sans  rellkche  et  le  crime  et  le  vice> 

Il  ne  pardonne  rreo  ,  non  même  à  la  vertu  ; 

Il  peate  tellement  contre  toute  injustice* 

Qu'un  ]oor  il  se  plaindra  de  n'être  point  pendu. 
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